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PRÉFACE 


Un  des  écrivains  contemporains  qui  a  le  plus 
contribué  à  nous  faire  connaître  le  seizième  siècle, 
Léopold  Ranke,  avance  avec  raison,  en  parlant  du 
concile  de  Trente,  qu'il  n'existe  rien  de  complet 
sur  celte  assemblée  :  «  Si  quelqu'un  voulait  en- 
«  treprendre  d'écrire  une  histoire  du  concile  de 
«  Trente,  il  lui  faudrait,  dit-il,  refaire  tout  le 
ce  travail  à  nouveau  \  »  Quiconque  a  lu  Sarpi  et 
Pallavicini,  souscrira  sans  peine  au  jugement 
du  savant  berlinois.  Ni  le  livre  de  Sarpi  d'ail- 
leurs, ni  celui  de  Pallavicini,  n'ont  été  conçus 
dans   les  conditions    d'impartialité    qui  consli- 


*  Histoire  de  la  papauté  au  seizième  siècle,  par  Raiikc,  tiiuliiile  pur 
VM.  ll;iibor  et  Saint-Gbéron. 
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tuent  l'historien,  puisque  l'un  et  l'autre,  au 
lieu  de  s'attacher  uniquement  à  raconter  et  à 
expliquer  l'enchaînement  des  faits,  se  sont  com- 
plus à  les  tourner  en  arguments  pour  les  be- 
soins de  leur  cause.  Sarpi*  fort  apprécié  au  dix- 
septième  et  au  dix-huitième  siècle,  n'est  guère 
lu  de  nos  jours,  et  ne  se  retrouve  que  dans 
les  vieilles  bibliothèques.  Composé  d'après  des 
récits  contemporains,  son  travail  est  beaucoup 
plus  sincère  qu'on  ne  l'a  dit.  Seulement,  il  y  règne 
envers  le  saint-siége  un  parti  pris  d'hostilité,  qui 
rend  la  vérité  suspecte,  par  la  manière  dont  il  la 
présente.  Il  dénature  trop  souvent,  par  les  inter- 
prétations qu'il  leur  donne,  et  les  réflexions  dont 
il  les  accompagne,  des  faits  qu'il  rapporte  du 
reste  exactement.  C'est  afin  de  réfuter  Fra  Paolo, 
et  sur  l'ordre  du  pape,  que  Pallavicini,  jésuite  et 
plus  lard  cardinal,  a  écrit  son  ouvrage  mal  com- 
posé, mais  très-précieux,  puisque  les  documents 
les  plus  essentiels,  tels  que  les  actes  du  concile 
et  les  correspondances  des  légats,  ne  nous  sont 


^  Fra  Paolo  Sarpi,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Soave,  a  compose  la 
plus  ancienne  histoire  du  concile  de  Trente)  appartenait  a  l'ordre  des 
Serrites.  On  Ta  accusé  d'avoir  secrètement  embrasse  le  protestantisme, 
mais  certains  de  ses  écrits  autorisent  à  croire  qu*il  était  incrédule 
comme  beaucoup  d'Italiens  au  seizième  siècle.  On  lui  attribue ,  non 
sans  vraisemblance,  un  traité  trouvé  aui  archives  de  Venise,  dont  Tau- 
teur  exhorte  la  Seigneurie  à  se  défaire  de  ses  ennemis  par  le  fer  et  le 
poison. 
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connus  que  par  l'analyse  qu'il  en  donne.  Quand 
il  s'agit  d'avouer  les  fautes  et  les  torts  des  indi- 
vidus, Pallavicini  obéit  à  sa  conscience ,  mais  il 
redevient  apologiste  lorsque  des  abus  assez  invé- 
térés pour  avoir  pris  rang  parmi  les  institutions 
sont  en  cause,  et  trop  souvent  on  le  surprend  à 
défendre  ce  qui  ne  saurait  être  justifié,  et  à  excu- 
ser ce  qui  mérite  le  blâme.  Il  fait  trop  bon  marché 
de  l'honneur  de  l'Église  en  paraissant  croire 
qu'elle  peut  s'accommoder  de  certaines  fai- 
blesses. 

Tous  les  historiens  postérieurs  à  Sarpi  et  à 
Pallavicini  s'étant  bornés  à  copier  ou  à  abréger 
ceux-ci,  il  est  certain  que  nous  ne  possédons  rien 
de  définitif  sur  le  concile  de  Trente,  et  que  ce 
sujet  si  digne  de  tenter  quelque  grand  écrivain, 
n'a  pas  encore  été  traité.  Il  est  évident  d'autre 
part  qu'on  ne  saurait  écrire  une  histoire  com- 
plète de  ce  concile,  tant  qu'on  n'aura  point  ses 
actes,  dont  la  publication  a  été  vainement  plu- 
sieurs fois  annoncée,  et  tant  qu'on  ne  connaîtra 
pas  les  lettres  échangées  entre  les  présidents  du 
concile  et  les  cardinaux  secrétaires  d'Etat. 

L'auteur  de  la  présente  étude  ne  nourrit  pas 
la  prétention  de  combler  la  lacune  signalée  par 
Ranke.  Tout  le  fond  de  son  travail  est  entière^ 
ment   emprunté  aux  volumes  de  Pallavicini,  et 
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si  le  lecteur  n'en  est  pas  liabiluellemenl  averti, 
c'est  qu'il  aurait  fallu  par  trop  multiplier  les 
renvois  au  texte  italien.  Sur  quelques  points  ce- 
pendant, de  récentes  et  très-curieuses  publica- 
tions allemandes,  et  quelque^  pièces  provenant 
des  archives  de  Simancas  ont  permis  de  com- 
pléter les  récits  du  cardinal. 

Cette  étude  historique  ne  date  pas  d'hier,  et  n'é- 
tait point  du  tout  dans  le  principe  destinée  à  Tim- 
pression.  Maison  a  cru  qu'il  y  avait  quelque  oppor- 
tunité à  la  publier,  en  réponse  aux  attaques  dont 
l'EgUse  est  aujourd'hui  l'objet,  et  qu'en  raison 
même  de  sa  sincérité,  elle  pouvait  servir  la  grande 
cause  catholique.  11  semble  qu'à  cette  heure  ce 
soit  un  devoir  pour  tout  chrétien  de  travailler 
dans  la  mesure  de  ses  forces,  et  de  ses  lumières, 
à  la  défense  de  la  foi  et  de  la  vérité.  Celte  pen- 
sée seule  ayant  inspiré  ces  pages,  il  est  à  peu  près 
inutile  d'ajouter  que  les  résumés  de  controverse, 
et  toute  la  partie  théologique,  que  la  nature  du 
sujet  empêchent  d'écarter  absolument,  demeu- 
rent soumises  au  jugement  et  à  la  correction 
de  l'autorité  ecclésiastique.  Quant  aux  faits  his- 
toriques et  aux  conséquences  qui  en  découlent, 
personne  ne  pouvant  se  flatter,  dans  un  travail 
de  longue  haleine,  d'échapper  à  toute  surprise  et 
à  toute  négligence,  un  écrivain  de  bonne  foi  doit 
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kMJjûurs  être  prêt  à  corriger  les  erreurs  qui  lui 
^ront  signalées. 

Afin  d'aller,  toutefois,  au  devant  de  critiques  qui 
pourraient  nous  être  adressées  par  des  personnes 
peu  familiarisées  avec  l'histoire  du  seizième  siècle, 
etavec  l'état  de  TÉglise  à  celte  époque,  nouscroyons 
devoir  exposer  brièvement  les  motifs  qui  nous  ont 
décidé  à  nous  préoccuper  exclusivement  de  Texac- 
litude  historique.  Le  premier,  c'est  qu'il  n'y  a  rien 
qui  déshonore  plus  une  cause,  que  la  prétention 
de  l'aider  par  des  mensonges  et  des  réticences.  Le 
second,  que  si,  en  dissimulant  certaines  choses, 
ou  en  les  présentant  sous  un  faux  jour,  on  parvient 
momentanément  à  donner  le  change  au  lecteur, 
on  perd  toute  sa  confiance  lorsqu'il  s'aperçoit  de 
ces  précautions  et  incline  alors  à  croire  qu'on 
cherche  à  le  tromper  toujours,  puisqu'on  y  a  réussi 
une  fois.  Le  troisième  motif  enfin,  c'est  qu'il  n'y 
a  aucune  raison  de  s'élonner  et  de  se  scanda- 
liser, de  voir  les  ministres  de  l'Église  partager  les 
idées,  les  habitudes,  et  dans  une  certaine  me- 
sure les  mœurs  de  leur  temps,  si  on  admet  que 
Fétat  de  l'Église,  à  une  époque  donnée,  est  inti- 
mement lié  à  l'état  de  la  société  civile  à  la  même 
époque. 

Ah  !  sans  doute,  il  ne  faut  point  oublier  que 
dans    ses  crises  même  les  pins  douloureuses. 
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rÉglise  est  une  mère,  et  que  ses  enfants  ne 
doivent  sonder  ses  plaies  qu'à  genoux  ;  seulement 
nous  ne  croirons  jamais  que  la  flatterie  et  le 
mensonge  soient  une  des  formes  du  respect, 
nous  croyons  au  contraire  qu'ils  témoignent  en 
réalité  d'un  certain  fond  de  mépris  pour  ceux  à 
qui  on  ose  les  adresser.  Les  saints  pensaient 
comme  nous,  lorsqu'ils  flétrissaient  avec  une 
énergie,  dont  ne  sauraient  approcher  ceu^  qui 
n'y  sont  pas  autorisés  par  des  vertus  égales  aux 
leurs,  les  vices  du  clergé  de  leur  temps,  et  les  abus 
qui  s'étaient  glissés  dans  le  gouvernement  de  TÉ- 
glise  :  «  Maintenant  que  ces  scandales  sont  deve- 
nus la  fable  du  monde,  devons-nous  être  seuls  à 
les  taire,  s'écriait  saint  Bernard.  I^  sang  coule 
à  flot  de  ma  tête  meurtrie  par  les  coups,  et  je 
croirais  pouvoir  dissimuler  ces  plaies,  mais 
le  sang  se  montrera  à  travers  l'appareil  dont 
je  cherche  à  le  couvrir.  J'éprouverai  une 
confusion  d'autant  plus  grande,  que  j'aurai 
voulu  cacher  un  mal  qui  ne  saurait  être  ca- 
ché*. » 

Mais,  diront  ces  critiques,  s'il  ne  convient  sous 
aucun  prétexte  de  trahir  la  vérité,  il  est  bien  per- 
mis de  la  taire.  Ce  système  de  dissimulation 

*  Saint  Bomard,  Traité  des  devoirs  des  évêques^  ch^iii.  vu. 
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nous  paraît  contraire  à  la  dignité  de  l'histoire, 
et  surtoul  à  celle  de  Thistoire  ecclésiastique; 
c'est  un  outrage  de  l'appliquer  à  ses  annales, 
comme  si  elles  avaient  besoin  d'être  expur- 
gées pour  rester  dignes  de  nos  respects  ;  c'est  de 
plus  un  système  fort  dangereux  à  une  époque  de 
publicité  universelle  et  de  science  historique.  Si 
jamais  l'ignorance  pouvait  servira  quelque  chose, 
ce  ne  serait  qu'à  la  condition  d'être  complète,  et 
surtoul  durable.  Car  si  on  apprend  à  connaître  le 
mal  seulement  le  jour  où  il  faut  le  combattre,  on  a 
bien  des  chances  de  succomber  dans  une  lutte 
à  laquelle  rien  n'a  préparé.  Ainsi  celui  qui  n'a 
point  envisagé  la  vérité  historique  face  à  face 
est  beaucoup  plus  exposé  à  se  tromper  dans 
ses  jugements,  et  à  se  scandaliser  hors  de 
propos,  si  c'est  le  scandale  qu'on  redoute,  que 
l'homme  accoutumé  dès  sa  jeunesse  à  voir  les 
choses  et  les  hommes  tels  qu'ils  sont.  Le  Christ 
qui  a  dit  :  Je  suis  la  vérité  ^  a  voulu  que  la 
sincérité  fût  non  seulement  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur en  soi,  mais  encore  ce  qui  est  le  plus  utile  à 
l'affermissement  de  la  foi.  Les  croyances  éprou- 
vées au  contact  journalier  du  vrai  n'ont  rien  à 
craindre  de  l'élude  des  faits,  car  elles  savent  dé- 
gager l'humain  du  divin. 

Le  divin,  répétons-le,  c'est  l'âme  de  l'Eglise. 
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ses  dogmes,  sa  doctrine,  sa  morale,  immuables 
partout  et  toujours.  L'humain,  c'est  le  corps  de 
rÉglise,  son  gouvernement,  les  formes  de  sa  disci- 
pline, qui  se  modifient  suivant  les  temps  et  les 
lieux.  Comment  méconnaître  les  caractères  si  tran- 
chés, qui  distinguent  les  rapports  de  TEglise  avec 
la  société  gréco-latine  de  Constantin  et  du  Bas- 
Empire,  de  ceux  de  l'Eglise  apostolique  des  cata- 
combes  avec  le  monde  païen  ;  et  l'Eglise  au  moyen 
âge  n'est-elle  pas  organisée  bien  autrement  que 
pendant  la  période  gréco-latine,  et  n'est-elle  pas 
également  fort  dissemblable  de  ce  qu'elle  est  de- 
venue dans  les  temps  modernes?  Durant  cha- 
cune de  ces  quatre  grandes  époques  historiques, 
l'Église  a  beaucoup  emprunté  à  la  société  laïque, 
les  mêmes  causes  amenant  les  mêmes  effets. 
On  ne  saurait  donc  lui  reprocher  sans  une  ma- 
nifeste injustice  de  n'avoir  pas  échappé  aux 
inconvénients  qui  ont  marqué  ces  diverses  pha- 
ses de  la  civilisation,  et  il  y  aurait  une  naïveté 
singulière  à  s'étonner,  que,  lorsque  tout  se  trans- 
formait autour  d'elle,  l'Église  seule  ne  soit  pas 
demeurée  immobile.  Bien  plus,  dès  lors  qu'elle 
recrute  ses  ministres  dans  la  société  laïque,  il 
est  clair  qu'elle  est  condamnée,  pour  peu  qu'il 
y  ait  chez  elle  relâchement  de  la  discipline  et 
affaiblissement  de  l'esprit  sacerdotal,  à  parla- 
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ger  l'état  moral  de  cette  société.  Lorsqu'une 
époque  est  très-corrompue,  lorsque  les  mœurs 
ea  sout  grossières  et  brutales,  lorsque  certains 
abus  y  sont  très-enracinés,  il  est  difficile  que 
ces  mêmes  abus  ne  fassent  pas  invasion  dans 
rÉglise.  Avec  ces  différences  toutefois,  que  la 
contagion  n'y  est  jamais  universelle,  car  Dieu 
se  réserve  toujours  des  saints,  d'autant  plus  ad- 
mirables qu'ils  tranchent  davantage  avec  le  mi- 
lieu où  iis  vivent  ;  ni  irrémédiable,  car  les  maux 
auxquels  succombent  les  sociétés  civiles  attei- 
gnent l'Église  sans  pouvoir  la  détruire.  Elle  se 
réforme,  et  se  relève  rajeunie,  au  milieu  des  ruines 
d'un  monde  écroulé. 

C'est  précisément  à  un  de  ces  moments  criti- 
ques de  la  vie  des  peuples,  celui  oii  l'organisation 
féodale  en  décomposition  s'effaçait  devant  la  so- 
ciété moderne,  prêle  à  prendre  sa  place,  que  le  con- 
cile de  Trente  s'est  réuni.  Cette  époque,  ainsi  que 
toutes  les  périodes  de  transition,  était  moralement 
inférieure  à  celle  qui  a  précédé,  comme  à  celle 
qui  a  suivi  ;  elle  fait  tache  entre  le  treizième  et 
le  dix-septième  siècle.  L'Église  très-malade  au 
huitième  et  au  neuvième  siècle,  après  s'être  re- 
levée par  la  réforme  de  Grégoire  VII,  souffrait  de- 
puis Boniface  YIII  et  surtout  depuis  la  translation 
du  saint-siége  à  Avignon,  de  maux  assez  graves 
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pour  amener  la  perte  de  toute  institution  pure- 
ment humaine.  Si  le  protestantisme  est  essentiel- 
lement une  fausse  conception  théologique,  fruit 
des  scrupules  orgueilleux  d'un  moine  sans  voca- 
tion, on  ne  saurait  nier  que  le  besoin  universel- 
lement senti  d'une  réforme  pouvait  seul  rendre 
populaire  une  théorie  aussi  abstraite  que  celle  de 
la  justification  luthérienne.  Toute  réticence  au 
sujet  des  abus  enracinés  dans  le  gouvernement 
ecclésiastique  au  seizième  siècle  risque  de  pro- 
voquer de  trop  faciles  réfutations. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  tirer  de  ces  considé- 
rations, de  nature  à  être  appliquées  au  livre  du 
cardinal  Pallavicini  aussi  bien  qu'au  nôtre,  puis- 
qu'il ne  craint  pas  plus  que  nous  les  aveux  sin- 
cères, quelques  conséquences  :  La  première, 
que  par  notre  sincérité  nous  entendons  rendre 
hommage,  à  ce  que  nous  honorons  et  respectons 
le  plus  au  monde,  l'Eglise  catholique;  la  seconde, 
que  nous  croyons  la  mieux  servir,  en  cherchant  à 
expliquer  les  causes  du  protestantisme,  qu'en 
nous  contentant,  comme  on  l'a  fait  quelquefois, 
d'imputer  tous  les  torts  à  nos  frères  séparés. 

Nous  avons  la  ferme  confiance  que  le  tableau 
des  malheurs  de  TÉglise  au  seizième  siècle*,  au 

*  Nous  devons  nous  excuser  de  l'étendue  inaccoutumëp  des  notes  im- 
priuiées  au  bas  des  [>agcs,  et  du  nombre  des  citations^  Si  nous  avions 
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lieu  de  scandaliser  les  lecteurs,  leur  fournira  une 
occasion  de  louer  Dieu  qui  sait  tirer  le  bien  du 
mal,  la  réforme  de  la  corruption,  et  quia  constitué 
son  Église  de  telle  sorte,  que  pour  guérir  elle 
n'a  besoin  d'aucun  secours  étranger.  Ils  ne  s'é- 
tonneront point  de  trouver  chez  les  hommes  de 
la  Renaissance,  les  idées,  les  mœurs,  les  habi- 
tudes propres  à  leur  temps,  car  il  ne  faudrait  rien 
moins  qu'un  miracle  permanent  pour  éviter  cela. 
Us  ne  seront  pas  surpris  de  rencontrer  dans  une 
assemblée  composée  d'hommes  et  non  pas  d'anges, 
des  passions,  des  divisions,  des  défaillances  hu- 
maines. Mais  ils  admireront  en  même  temps  les 
grands  caractères  qui  se  sont  révélés  dans  le  con- 
cile, et  les  personnages  éminenls  par  la  science  et 
la  sainteté  qui  y  ont  travaillé  à  condamner  l'er- 
reur et  à  corriger  les  abus.  Ils  applaudiront  à  ces 
définitions  saintes  sur  la  justification  qui  ont  à 


eu  le  projet  de  faire  une  œuvre  littéraire ,  au  lieu  de  Tambition  plus 
modeste  d'offrir  au  lecteur  sérieux  une  simple  élude,  sur  un  des  épi- 
sodes les  plus  intéressants  du  seizième  siècle ,  nous  aurions  tout  au 
moins  rel(^ué  dans  Pappendicc  les  pièces  insérées  dans  le  corps  de 
l*ouvrage.  Mais  nous  savons  qu'on  consulte  rarement  les  appendices , 
et,  voulant  ne  rien  avancer  sans  preuves,  nous  avons  tenu  absolument  à 
ce  que  le  lecteur  pût  immédiatement,  et,  sans  même  tourner  le  feuillet, 
contrôler  toutes  nos  assertions.  Le  même  motif  nous  a  décidé  à  donner 
habituellement  la  traduction  des  textes  cités,  à  la  place  du  texte  même, 
dont  la  langue  pourrait  n'être  pas  également  familière  à  tout  le  monde. 
Nous  nous  réservons  néanmoins  dinsérer  une  seconde  fois ,  dans  Tap- 
pendice,  quelques  pièces  importantes»  reproduites  en  français  dans  les 
notes. 
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tout  jamais  fixé  la  foi  catholique  sur  ce  point.  Ils 
béniront  les  sages  décrets  qui  ont  rétabli  la  dis- 
cipline,  et,  comparant  l'Église  d'avant  le  concile 
de  Trente  à  celle  qui  Ta  suivie,  le  seizième  au  dix- 
septième  siècle,  ils  pourront  s'écrier  avec  Bos- 
suct  :  Quel  étal  I  et  quel  état  I  les  choses  parlent 
assez  d'elles-mêmes  *. 

'  Sermon  pour  la  profession  de  madame  de  la  Yallière. 
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Quelque  connues  que  soient  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  le  protestantisme  a  pris  naissance, 
il  est  nécessaire  de  les  rappeler  lorsqu'on  s'occupe  du 
concile  de  Trente.  Les  auteurs  modernes  ont  trop 
généralement  négligé  le  côté  religieux  de  la  grande 
révolution  du  seizième  siècle,  pour  ne  voir  que  ses 
conséquences  politiques.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
protestantisme,  qui  nous  apparaît  surtout  aujourd'hui 
sous  sa  forme  négative,  a  eu  une  première  phase  aftîr- 
malive  et  dogmatique,  et  que  si  Luther  a  emprunté  à 
ses  devanciers  quelques  erreurs  sur  Teucharistie  et  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  il  est  l'auteur  de  la  plus  dan- 
gereuse, mais  aussi  de  la  plus  spontanée  et  de  la  plus 

originale  des  créations  conçues  par  l'esprit  novateur^ 

1* 
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dont  le  sauf /le  souleva  les  tempêtes  du  _  seizième  siè- 
cle *.  Il  crut  trouver  dans  l'Évangile,  et  particulière- 
ment dans  les  épitres  de  saint  Paul,  le  dogme  de  la 
justiGcation  de  Thomme  par  la  foi  seule,  et  l'imputa- 
tion des  mérites  de  Jésus-Christ.  Il  y  ajouta  l'inuti- 
lité des  bonnes  œuvres  comme  moyen  de  salut,  doc- 
trine, qui,  au  lieu  d'émanciper  la  raison  humaine, 
ainsi  qu'on  se  plaît  à  le  répéter,  la  force  à  s'incliner 
devant  des  croyances  beaucoup  plus  difficiles  a  ad- 
mettre que  celles  de  l'Église  catholique. 

L'accueil  empressé  fait  à  cette  fausse  conception 
théologique,  aussi  bien  qu'à  l'abolition  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  la  propagation  si  rapide  du  pro- 
testantisme et  sa  durée,  prouvent  toutefois  que  la 
secte  nouvelle  avait  sa  raison  d'être.  La  doctrine  du 
salut,  par  la  foi  seule  apportait,  tout  erronée  qu'elle 
fût,  une  satisfaction  menteuse  aux  aspirations  d'un 
grand  nombre  d'âmes,  et  les  attaques  contre  la  cor- 
ruption du  clergé  répondaient  aux  tendances  géné- 
ralas  de  la  société  religieuse  et  politique  de  l'époque*. 
Deux  grands  plaies  que  nous  pouvons  désigner  sous  le 
nom  de  pharisaïsme  et  d'hérodianisme,  parce  qu'elles 
rappellent  les  adversaires  que  le  Fils  de  Dieu  eut  per- 
sonnellement à  combattre  durant  sa  vie  terrestre, 
affligeaient  alors  l'Église. 

Le  pharisaïsme  faussait  la  conscience  en  substituant 
des  actes  purement  matériels  et  parfois  superstitieux, 

*  La  Réforme,  par  Dollinger,  traduction  de  Unger,  1850.  Gauinc, 
Paris. 

*  Lorsque  je  fus  envoyé  à  Rome,  il  y  a  cinq  ans,  par  Tévêque  de 
Liégi»,  écrivuil  le  nonce  Aleandre,  je  provins  Sa  Saifitelé  de  ce  que  nous 
voyons  k  cette  heure,  et  lui  dis  que  je  craignais  une  sédition  germanique 
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à  radoration  en  esprit  et  en  vérilé  que  Dieu  exige  de 
nous.  Beaucoup  de  chrétiens  en  étaient  arrivés  à  at- 
tendre leur  salut,  non  de  Taccomplissement  scrupu- 
leux de  leurs  devoirs,  et  d'efTorls  généreux  inspirés  et 
soutenus  par  la  grâce  divine,  mais  de  pratiques  toutes 
extérieures.  Une  dévotion  puérile  avait  pris  chez  des 
masses  croyantes,  mais  grossières  et  ignorantes,  la 
place  de  la  vraie  piété,  et  il  semblait  trop  souvent 
qu'on  pût  acheter  dans  les  pénitenceries,  parmi  les 
dis(>enses  dont  elles  étaient  si  prodigues,  celle  d'ou- 
blier le  Décalogue.  L'hérodianisme,  de  son  côté,  à 
l'exemple  de  la  secte  juive  qui  faisait  de  la  possession 
des  grandeurs  et  des  biens  de  la  terre,  les  attributs  et 
comme  les  marques  du  Messie,  entassait  dans  TÉglise 
honneurs,  pouvoirs,  richesses,  au  risque  d'y  intro- 
duire en  même  temps  la  corruption  et  les  abus,  et 
d'exciter  contre  clic  toutes  les  convoitises  et  toutes  les 
haines  ^  Les  papes  du  moyen  âge  avaient  blessé  les 
puissances  temporelles  dans  leur  orgueil  et  dans  leur 
intérêt.  En  s'attribuant  le  droit  de  faire  et  de  dé- 

contrcle  siège  npostolique,  parce  que  je  Ta  vais  entendu  annoncer  par  beau- 
coup de  gens  du  pays  qui  n'attendaient  pour  se  déclarer  que  Tapparition 
d*un  fou  déclamant  contre  Rome  ;  mais  alors  on  ne  m'a  pas  cru...  (Let- 
tres d'Aleandre  de  Worms,  1521.  Cod.  Mazzelti.  Bibliolb.  de  Trente.) 

*  Le  troisième  concile  de  Latran,  après  avoir  reproche  aux  évoques, 
lorsqu'ils  faisaient  leur  tournée  pastorale,  de  consommer  en  un  seul 
repas  le  revenu  d'une  année  des  églises  qu'ils  visitaient,  décide  que 
les  cardinaux  ne  pourraient  se  faire  suivre  dans  leurs  voyages  de  plus 
de  quarante  k  cinquante  chariots,  les  archevêques  de  plus  de  trente  à 
quaraute,  les  évoques  de  plus  de  vingt-cinq,  les  archidiacres  de  cinq  à 
sept,  etc.,  etc.  Le  même  décret  défend  aux  prélats  de  mener  avec  eux 
des  meutes  de  chiens  de  chasse,  ou  d'oiseaux  dressés  au  même  usage. 
Innoceot  VIIl  dut  renouveler  une  constitution  de  Pie  II,  qui  défendait 
aux  ecclésiastiques,  sous  peine  de  perdre  le  privilège  du  for  eccU$ias^ 


4  ÉTLDE  IIISTORIOUE  SUR  LE  CONCILE  DE  TRENTE. 

faire  les  rois,  ils  avaient  irrilé  le  senliment  national, 
devenu  plus  susceptible  à  mesure  que  les  Élals  pas- 
saient du  morcellement  féodal  à  l'unité  monarchique; 
tandis  que  les  exactions  auxquelles  des  besoins  d'ar- 
gent, toujours  croissants,  les  obligeaient  à  recou- 
rir, excitaient  un  concert  universel  de  plaintes.  «La 
cour  de  Rome  ne  donne  rien  gratuitement,  »  s'é- 
criait le  cardinal  -/Ëneas  Sylvius  *  ;  depuis  le  pape 
Pie  II,  «  on  y  vend  jusqu'à  l'imposition  des  mains  et 
«  les  dons  du  Saint-Esprit;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
ce  de  l'argent  qui  peuvent  en  obtenir  l'absolution  de 
«  leurs  péchés.  »  L'extension  donnée  à  la  juridiction 

tiqtiey  de  tenir  des  boucheries,  des  hôtelleries,  des  cabarets,  des  mai- 
sons de  jeu,  des  mauvais  lieux,  ou  de  les  afTermer.  Les  députés  du 
tiers-état  de  Savoie,  réunis  à  Chambéry,  en  février  1528,  demandèrent' 
entre  autres  choses  au  duc,  de  refréner  le  luxe  et  la  pompe  mondaine 
des  ecclésiastiques,  et  de  les  empêcher  d'exercer  l'usure  au  grand  dé- 
triment du  petit  peuple,  etc.,  etc. 
^  Epist.,  1.  1,  chap.  C6. 

On  lit  dans  les  Révélations  de  sainte  Brigitte,  morte  à  Rome  en  1573 
et  canonisée  par  le  pape  Boniface  IX,  les  paroles  suivantes,  qui  peuvent 
donner  à  la  fois  Tidée  de  la  corruption  de  la  cour  de  Rome,  et  de  la 
liberté  avec  luqucUe  les  saints  flétrissaient  cette  corruption  :  c  Le  pape 
a  est  Passassin  des  âmes,  il  divise  et  maltraite  le  troupeau  du  Christ; 
«  plus  cruel  que  Judas,  plus  injuste  que  Pilate,  plus  abominable  que 
c  les  Juifs,  et  pire  que  Lucifer,  il  substitue  aux  dix  commandements  de 
«  Dieu  un  seul  commandement  qui  est  celui-ci  :  Apportez-moi  de  Far- 
«  gent.  Rome  est  un  tripot  infernal  où  préside  le  diable,  parce  qu  on  y 
«  vend  les  biens  que  le  Christ  nous  a  acquis  par  sa  Passion.  Comme  dit 
<  le  proverbe  : 

Curia  Romana  non  petit  ovetn  sine  lana  ; 

Vantes  exaudit  ;  non  dantibus  ostia  claudit. 

«  Au  lieu  d'appeler  à  lui  tous  les  hommes  en  leur  disant  :  Venez  à  moi 
«  pour  trouver  le  repos  de  vos  âmes  ;  le  pape  dit  :  Venez  à  ma  cour 
«  pour  y  admirer  ma  magnificence  plus  grande  que  celle  de  Salomon. 
f  venez  y  vider  votre  bourse  et  y  perdre  votre  âme.  »  (Voyez  Cantù, 
discours  x,  les  Iléréliques  d'Italie.) 
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eccltîsiastiqiie  amenait  des  froissements  continuels, 
et  eiilretenaiL  les  |irâtres  et  les  laïques  dans  un  état 
permanent  d'antagonisme.  Le  faste  et  l'orgueil  des 
piinces  de  l'Église  avaient  inspiré  aux  princes  sécu- 
liers une  profonde  jalousie,  et  les  fidèles  cités  devant 
U's  cours  épiscopalcs  sous  les  plus  légers  prétextes  et 
accablés  de  taxes  par  leurs  pasteurs' ne  voyaient  plus 
en  eux  des  ministres  de  l'Évangile. 

«  la  réformation  des  mœurs  corrompues  était  dé- 

'  Les  empit'IemenU  <te  h  justice  ecclésiastique  sur  la  juBlice  séculière 
1»|,iiidèbtil.  avaient  élé  un  bienfait  pour  les  justiciabli'.s,éuieiit  deie- 
nua,  dte  la  (îu  du  treiii^mc  siècle,  une  source  d'abus  intolcrahltis.  Sous 
''i  prélutes  les  plus  futiles,  rofBcia!  évoquait  le»  causes  entre  biques. 
^  n'aient  pas  feulement  li'S  maiiëres  d'hérésies,  de  mariage,  d'usure 
V"  nieraient  du  tor  ecclésiastique  ;  on  avait  des  subtililés  pour  faire  de 
iMii  les  procès  des  causes  de  droit  canon.  La  non -exêcu lion  d'un  con- 
Ifil  païuit  pour  UD  dûlil  relevant  des  cours  ecclésiuEliqueB,  sous  ce  prc- 
'i3t«  que  11  non-exéculion  d'une  promesse  était  un  parjure  ei  par  con- 
i|utiit  un  péché,  et  que  lu  violation  du  serment  était  un  manquement 
ili  loiilitïne.  A  une  époque  où,  suivant  la  remarque  d'un  de  nosécrî- 
''"11)  lu  plus  ronipétenls  sur  ce  sujet,  H.  Fuslel  de  Coulanges,  les  re- 
'■'ioiis,  boaucoup  plus  compleies  qu'aujourd'hui,  donnaient  lieu  ù 
^tonllils  toujours  renaissant!,  oii  la  vie  des  hommes  se  paiisail  ea 
prDcisvloûiln'êlaitperEonnequi  n'cùl  souTenl  à  comparaître  devant  ia 
Jiulice.  on  peut  croire  que  les  veiations  des  tribunaux  ecclésiastiques 
"■lent  beaucoup  contribué  i  engendrer  ces  haines  sourdes  des  biques 
^'tlrj  minisires  de  l'Église  qui  firent  eiplosion  au  seiiiëme  siècle. 
[«  nls  de  Frauce  avaient  institué  des  avocats  rojaux  pour  proléger 
™^  lujett  contre  les  cours  eccirsinstiques,  d'autant  plus  redoutées 
qa'ellei  fmppaient  d'excommunication  ceux  qui  essayaient  Je  se  soiis- 
^'^  i  leur  jnriilielion,  miîroe  en  maliire  temporelle.  L'abus  des  ex- 
'^'"""Miiiicatlons  comme  mojen  de  coercilian  ï  l'usage  des  juges  ecclé 
"•itinuei  était  poussé  i  un  tel  point, que  le  Cfliicile  provincial  de  Bourges 
(iJ^S)  dut  porter  un  décret  ainsi  conçu:  <i  Les  notaires,  greffiers, 
'  PfWurrurs  et  autres  pratîciiins  dans  les  cours  ecclésiastique»  ne  peu- 
'  '«liirocéder  par  voie  d'excommunicatinn  pour  les  salairi's,  vacations 
'  *•  Mpéililifina  qui  leur  ^er^nt  dus  par  les  parties  ou  clients  ;  tout  ce 
'  Hi'nii  pourra  luire  sera  de  leur   interdire  l'entrée  de  réélise  jusqu'à 
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c(  siréc  de  tout  Tunivers,  dit  Bossuet,  et  quoique  la 
ce  saine  doctrine  subsistât  toujours  également  dans 
ce  rÉglise,  elle  n'y  était  pas  également  bien  expliquée 
c(  par  tous  les  prédicateurs.  Plusieurs  ne  prêchaient 
«  que  les  indulgences,  les  pèlerinages,  Taumône  don- 
ce  née  aux  religieux,  et  faisaient  le  fond  de  la  piété  de 
«  ces  pratiques  qui  n'en  étaient  que  les  accessoires.  Us 
ce  ne  parlaient  pas  autant  qu'il  fallait  de  la  grâce  de 
(c  Jésus-Christ,  et  Luther,  qui  lui  donnait  tout  d'une 
ce  manière  nouvelle  par  le  dogme  de  la  justice  impu- 
cc  tée,  parut...  le  seul  prédicateur  de  l'Évangile*.  » 

Ainsi,  lorsque  le  professeur  de  Wittemberg  opposait 
au  pharisaïsme,  c'est-à-dire  à  la  préférence  donnée 
aux  formes  religieuses  sur  ce  qui  constitue  l'essence 
même  du  christianisme,  son  système  de  la  justification 
par  la  foi  sans  les  œuvres  ;  et  à  l'hérodianisme,  c'est-à- 
dire  aux  empiétements  du  clergé  sur  le  domaine  de 
la  société  civile,  et  aux  abus  engendrés  par  la  convoi- 
tise des  biens  temporels,  l'abolition  de  la  juridiction 

c  ce  que  les  juges,  après  avoir  connu  la  contumace  des  débiteurs,  en 
c  aient  ordonné  autrement.  On  n'accordera  point  de  lettres  d'excom- 
«  munication  sur  la  première  contumace,  mais  seulement  Tiiiterdit  de 
«  rentrée  dans  Téglise.  t  L'usage  des  monitoires  donnait  également 
lieu  à  de  nombreuses  vexations.  Le  monitoire  est,  suivant  la  définition 
du  catéchisme,  un  avertissement  et  un  commandement  que  TËglise 
fait  aux  fidèles  de  déclarer  ce  qu'ils  savent  sur  certains  faits  importants 
à  peine  d'être  excommuniés  s'ils  ne  le  disent.  Les  magistrats  et  les  par- 
ticuliers abusaient  tellement  de  la  facilité  des  autorités  ecclésiastiques 
à  promulguer  des  monitoires,  que  le  concile  de  Bourges  défend  de  pu- 
blier un  monitoire  h  moins  que  le  dommage  dont  se  plaint  Pimpé- 
trant  ne  monte  à  la  somme  de  200  livres.  II  défend  également  de  pro- 
céder par  excommunication  dans  les  causes  où  il  ne  s'agit  pas  d'une 
somme  de  200  livres  au  moins. 
*  Histoire  des  vanaiions,  1.  V. 
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ecclésiastique,  lorsqu'il  voulait  substituer  la  simpli- 
cité apostolique  à  l'orgueil  de  l'Église  féodale,  il  ré- 
pondait, et  c'est  ce  qui  fit  son  succès,  aux  besoins  de 
son  temps.  Toutefois,  s'il  ne  méconnut  point  la  nature 
du  double  mal  qui  travaillait  l'Église,  Luther  se  trompa 
sur  le  remède,  et  crut  qu'on  pouvait  la  guérir  sans  elle 
et  en  dehors  d'elle.  Plein  de  lui-même,  entraîné  par 
son  sens  particulier,  et  par  un  opiniâtre  orgueil,  il 
prétendit  découvrir  dans  la  sainte  Écriture  ce  que  per- 
sonne n'y  avait  lu  avant  lui,  et,  sous  prétexte  de  la 
niieux  expliquer,  créa  pièce  à  pièce  un  dogme  nou- 
veau. Il  aurait  suiB  de  prêcher  la  pure  doctrine  catho- 
lique pour  faire  justice  du  pharisaîsme,  mais  au  lieu 
de  nettoyer  la  maison  de  Dieii^  suivant  une  expression 
du  temps,  le  fougueux  réformateur  entreprit  de  la  dé- 
truire. Puissant  lorsqu'il  attaque,  Luther,  comme 
tous  les  révolutionnaires,  devient  faible  lorsqu'il  pré- 
tend édifier.  Frappé  de  stérilité  par  sa  séparation 
d'avec  l'Église,  il  ne  sut  qu'envenimer  la  plaie  qu'il 
avait  sondée,  laissant  aux  Pères  du  concile  de  Trente 
le  double  honneur  de  corriger,  dans  la  mesure  per- 
mise à  l'infirmité  humaine,  les  désordres  dénoncés 
par  les  protestants,  et  ceux  qu'ils  y  avaient  ajoutés. 

Né  en  1483,  à  Eisleben,  en  Saxe,  de  pauvres  ou- 
vriers mineurs,  Martin  Luther,  après  avoir  étudié  suc- 
cessivement à  Magdcbourg,  à  Eisenach  et  à  Erfurlh, 
prit  à  vingt-deux  ans  l'habit  des  moines  augustins  dans 
cette  dernière  ville.  Trois  ans  plus  tard,  le  duc  de 
Saxe,  Frédéric  le  Sage,  l'appela  à  enseigner  la  théo- 
logie, à  rUniversilé  qu'il  avait  récemment  fondée  à 
Wittemberg,  et  ses  supérieurs  renvoyèrent  à  Rome, 
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1510,  afin  d'obtenir  du  pape  Jules  II,  alors  ré- 
gnant, une  nouvelle  circonscription  des  provinces  de 
l'Ordre,  en  Allemagne.  Enfin,  comme  sa  réputation  de 
professeur  et  de  prédicateur  grandissait  chaque  jour, 
Luther  était  reçu,  en  1512,  docteur  en  théologie  par 
l'archidiacre  de  l'église  de  Tous-les-Saints  de  Wit- 
temberg,  André  Bodenstein,  dit  Carlstadt  ou  Carlo  ^ 
stadt,  du  lieu  de  sa  naissance. 

Si  originales  que  soient  les  conceptions  d'un  homm^ 
supérieur,  elles  empruntent  toujours  quelque  chose  au 
milieu  où  elles  se  développent.  Luther  ne  trouvait  pas 
sans  doute,  chez  les  augustins  de  Wittemberg,  son 
système  tout  personnel  de  la  justification  par  la  foi 
seule,  auquel  devait  le  conduire  pas  à  pas  ses  pro- 
pres scrupules,  et  le  spectacle  des  abus  de  la  dévotion  ; 
mais  il  y  rencontrait  un  grand  éloignement  pour  la 
scolastique,  devenue  puérile  à  force  de  subtilité,  le  dé- 
sir de  substituer  l'autorité  de  Platon  à  celle  qu'Aristotc 
avait  souverainement  exercée  pendant  le  moyen  âge,  et 
surtout  des  opinions  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre, 
d'où  les  siennes  pouvaient  sortir  sans  trop  d'effort*. 
Aussi,  dès  1516,  était-il  facile  de  discerner  dans  ses 

*  Dès  Torigine  de  ses  entreprises  de  reforme,  Luther  tendit  à  un 
double  but  et  obéit  à  un  double  intérêt  qui  dirigea  tout  le  développe- 
ment théologique  de  son  système.  Ce  fut  d'al)ord  le  besoin  d'op|>oser 
aux  angoisses  et  à  la  passion  d'une  conscience  tourmentée  le  sentiment 
d'une  entière  sécurité...,  la  confiance  dans  un  état  de  grâce  assuré  et 
un  salut  infaillible...  Ensuite,  conséquence  étroite  et  nécessaire  de  ceci, 
il  y  avait  le  désir  de  soustraire  à  la  coopération  du  libre  arbitre  de 
rhomme  toute  Taflaire  de  sa  conversion  et  de  son  salut,  et  d'en  faire 
une  attribution  si  exclusive  de  Dieu,  qu'elle  ne  pût  être  considérée  que 
comme  un  acte  accompli  par  Dieu  dans  Thomme,  et  où  celui-ci  ne 
joue  qu'un  rôle  complètement  passif. . .  Alors  seulement,  à  en  croire  Lu- 
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thèses,  comme  dans  les  sermons  oîi  s'épanchait  son 
ardente  éloquence,  legerme  des  doctrines  qui  devaient 
^\ore  si  bruyamment  plus  tard^. 

C'est  vers  celte  époque  que  Léon  X,  toujours  obéré, 

et  ne  pouvant  suffire  ni  au  luxe  de  sa  cour,  ni  aux 

(/épenses  nécessitées  par  les  embellissements  de  Rome, 

chercha,  entre  autres  moyens  de  se  procurer  l'argent 

dont  il  avait  besoin,  à  lever  sur  la  chrétienté  un  tribut 

volontaire.  Il  choisit  des  commissaires  dans  divers  pays, 

et   leur  adressa  des  diplômes,  les  autorisant  à  prêcher 

P^t"  eux-mêmes,  ou  à  faire  prêcher  par  les  sous-com- 

n^îssaires  qu'ils  désigneraient,  une  indulgence  plé- 

n'ère  promulguée  par  Jules  II.  Tout  fidèle  qui,  après 

s  être  confessé  et  avoir  reçu  l'absolution,  visiterait 

^pl  églises  en  y  récitant  cinq  Pater  et  cinq  Ave 

^^riaj  et  verserait  dans  un  tronc*  préparé  à  cet  effet 

une  somme  dont  la  quotité  n'était  pas  déterminée, 

^^is  qui   devait  être  proportionnée  aux  moyens  de 

chacun,  pouvait  gagner  l'indulgence.  Celle-ci  était 

^'^olement    applicable  au  soulagement  des  âmes  du 

Ihor,  il  est  possible  d*acquérir  et  d'affermir  celle  tranquillité  de  con- 
science et  cette  confiance  inébranlable  qui  sont,  à  sesyeux,lapremii>rc 
^^1^  plus  importante  chose  de  toute  la  religion...  (La  Réforme^^ar 
ï^ïtiiif^er,  traduit  par  lînger  ;  Gaume,  1850,  p.  20,  t.  lU.) 

*  Luther,  dès  Tannée  1515,  s'était  détaché  de  Tancien  système  sur 
àe&  points  très-importants,  sans  pressentir  toutefois  encore  le  dévelop- 
pement ultérieur  de  ses  innovations  et  les  résultats  qui  devaient  en  naître 
p\as  tard...  Dès  Tannée  1515,  c'était  pour  Luther  un  fait  incontestable 
^^  la  doctrine   sur  les  rapports  de  Thomme  avec  Dieu,  telle  que  TÉ- 
gUsc  l'enseignait  alors  partout,  était  défigurée,  dénaturée  par  de  graves 
«rieurs.  (La  Réforme,  par  Dollinger.) 

^  On  montre  encore  dans  la  cathédrale  de  Magdebourg  un  énorme 
^liût,  qu'on  assure  avoir  servi  à  Telzel  pour  enfermer  le  produit  de 
l'indulgence. 
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purgatoire;  et,  à  cette  relaxation  delà  peine  temporelle, 
qui  constitue  proprement  l'indulgence  plénière,  se 
trouvaient  jointes  quelques  grâces  de  moindre  valeur 
qui  l'accompagnaient  ordinairement,  telles  que  l'au- 
torisation de  se  faire  absoudre  de  la  plupart  des  cas 
réservés  au  saint-siëge  par  n^importe  quel  confesseur 
une  fois  durant  sa  vie,  et  une  seconde  fois  à  Theure 
de  la  mort,  cl  la  participation  à  toutes  les  bonnes  œu- 
vres de  rÉglise  militante,  etc.,  etc. 

L'électeur  Albert  de  Brandebourg,  archevêque  de 
Mayence  et  de  Magdebourg*,  qui  ne  se  pressait  pas  de 
payer  à  la  curie  une  grosse  sorTime  dont  il  lui  était 
redevable,  reçut  du  pape  le  diplôme  de  commissaire 
pour  faire  prêcher  les  indulgences  en  Allemagne,  fonc* 
tiens  confiées  auparavant  au  légat  Arcimboldo,  et  qui, 
par  les  profits  dont  elles  étaient  l'occasion,  devaient 
permettre  à  l'électeur  de  s'acquitter.  Celui-ci  désigna 
pour  sous-commissaires  non  des  moines  augustins  sou- 
vent employés  à  cet  effet,  mais  des  dominicains  et  leur 
provincial  Jean  Tetzel,  déjà  sous-commissaire  du  temps 
d'Arcimboldo.  Tetzel  venait  de  faire  ses  preuves  en 


^  L*archevéquc  de  Mnyence  devait  au  pape  quarante-cinq  mille  tha- 
Icrs,  et  comme  il  n'était  pas  en  mesure  de  s'acquitter,  Léon  X  lui  ac- 
corda, aOn  qu'il  pût  se  procurer  cette  somme  indispensable  aux  dépenses 
de  la  cour  de  Rome,  le  monopole  de  la  distribution  des  bulles  d'indul- 
gence; l'archevêque  afferma  ce  monopote  à  la  célèbre  maison  de  banque 
des  Fûgger  d'Âugsbourg,  Jean  Arcimboldo,  depuis  archevêque  de  Milan, 
qui  avait  d*abord  été  chargé  de  TafTaire,  s'étant  seulement  réservé  le 
droit  de  prêcher  la  bulle  en  Danemark  et  en  Suède,  où  il  recueillit  de 
grosses  sommés,  dont  Rome  toutefois  ne  profita  point,  le  roi  de  Dane- 
mark se  les  étant  appropriées,  le  soin  de  répandre  les  indulgences 
dans  la  basse  Allemagne  fut  dévolu  an  dominicain  îean  Tetzel  de  Pima. 
(Cantù,  les  Hérétiques  dltalie,  discours  xv.) 
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nalière  de  finance  et  de  procurer  beaucoup  d'argent 
i  rOrdre  teutonique,  en  préchant  la  bulle  de  la  croi- 
^de  oonlre  les  Moscovites. 

Cette  délégation  conslituait  un  monopole  au  profit 
des  dominicains,  et  ce  monopole  n'était  point  unique- 
ment honorifique,  car  il  assurait  à  ces  religieux  un 
droit  de  commission  sur  toutes  les  sommes  qui  pas- 
saient par  leurs  mains.  Ils  se  mirent  à  l'œuvre  avec 
zèle,  parcourant  les  villes  et  les  campagnes,  plantant 
une  croix  dans  les  églises  où  ils  s'établissaient,  et  dres- 
sant à  Tentrée  des  confessionnaux  les  armes  du  pape  et 
des  troncs  pour  recevoir  les  aumônes.  Les  témoignages 
contemporains  attestent,  qu'animés  du  désir  de  rem- 
plir ces  troncs,  il  sinsistaient  beaucoup  plus,  dans  leurs 
sermons,  sur  l'efficacité  des  indulgences  et  l'avantage 
que  trouveraient  les  pécheurs  à  contribuer  largement 
à  la  reconstruction  de  Saint-Pierre,  que,  sur  les  dispo- 
sitions morales  requises,  afin  d'obtenir  réellement  les 
grâces  énumérées  dans  la  bulle,  et  sur  la  nécessité  de 
la  pénitence  pour  la  rémission  des  péchés.  Les  nom- 
breux abus  que  cette  manière  de  promulguer,  ou  plutôt, 
"isons  le  mot,  de  vendre  des  indulgences  entraînait  *  fa- 

*  L'uBage  des  indulgences  est  très-<incien  dans  TÉglise,  mais  leurs 
elTets,  la  manière  dont  elles  s'appliquent  aux  vivants  et  aux  morts,  les 
conditions  requises  pour  les  gagner  sont  autant  de  questions,  beaucoup 
plus  édaircies  à  cette  heure  qu'elles  ne  Tétaient  au  seizième  siècle  avant 
1^  les  attaques  de  Luther  eussent  particulièrement  attiré  Tattention 
^Qr  ce  point.  On  lit  dans  la  bulle  de  Léon  X,  qui  condamne  les  proposi- 
'>oos  de  Luther,  les  passages  suivants  :  «  Le  pontife  romain  par  le  pou- 
'  voir  des  clés,  a  le  droit  d*ouvrir  le  ciel  en  enlevant  les  obstacles  qui 
f  empêchent  les  fidèles  du  Christ,  d'y  pénétrer,  savoir  la  coulpo  et  la 
"  peine  duc  aux  péchés  actuels  :  la  coiilpe,  par  le  moyen  du  sacrement 
<  do  pénitence,  la  peine  temporelle  due  à  la  justice  divine  par  le  moyen 
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lalement,  n'étaient  pas  nouveaux.  Léon  X,  en  aja^^^ 
recours  à  ce  moyen  facile  de  luittre  monnaie,  donna  i  ^ 
seulement  des  proportions  plus  vastes  à  ce  que  s^^ 
prédécesseurs  avaient  pratiqué  avant  lui;  mais  il  y  a  ^ 
dans  l'histoire,  des  heures  critiques  où  il  n^est  plu: 
permis  de  commettre  aucune  faute  impunément. 
Jûrgens,  un  des  plus  récents  biographes  de  Luther^ 


«  de  rindulgence  ecclésiastique.  Le  pontife  peut  aussi  pour  des  moti£i 
«  raisonnables,  accorder  aux  fidèles  du  Christ  soit  encore  vivants,  soit 
«  retenus  dans  le  purgatoire»  des  indulgences  tirées  de  la  surabondance 
«  des  mérites  de  Jésus-Christ  et  des  saints,  et  dispenser  le  trésor  des 
«  mérites  de  Jésus-Christ  et  des  saints  tant  aux  vivants  qu*aux  morts. 
«  U  a  coutume  d'accorder  Tindulgence  aux  uns  par  voie  d'absolution  ; 
«  aux  autres,  par  voie  de  suffrage,  et  ainsi  les  vivants  comme  les  morls 
«  auxquels  s'appliquent   véritablement   les  indulgences  en  la  manière 
«  susdite,  sont  délivrés  de  la  peine  temporelle  dont  ils  étaient  redeva- 
«  ble  à  la  justice  divine  pour  leurs  péchés  actuels,  dans  une  mesure 
«  correspondant  à  l'indulgence  accordée  et  gagnée,  etc.,  etc.  »  Le  con- 
cile de  Trente,  avant  de  se  séparer,  n'a  déclaré  au  sujet  des  indulgence 
que  deux  choses  :  la  première,  que  TËglisc  avait  le  droit  de  les  accorder, 
la  seconde  qu'il  s'était  glissé  beaucoup  d'abus  dans  la  prédication  dfs 
indulgences,  et  que  ces  abus  devaient  être  réformés.  Voilà  au  surplus 
le  décret  du  concile.    «  Le  pouvoir  de  conférer  les  indulgences  ayant 
c  été  accordé  par  Jésus-Christ  à  l'flglise  qui,  dès  les  premiers  temps,  a 
c  usé  de  cette  puissance  qui  lui  vient  de  Dieu,  le  saint  concile  ordonne 
«'et  prononce  qu*on  doit  garder  et  retenir  dans  l'Église  Tusage  des 
«  indulgences  comme  très-salutaire  au  peuple  chrétien,   et  approuvé 
«  par  Tautorité  des  saints  conciles,  et  condamne  en  même  temps  d*ana- 
«  thème  tous  ceux  qui  disent  qu'elles  sont  inutiles  ou  qui  nient  que 
c  rÉglise  ait  la  puissance  de  les  accorder.  Il  désire  néanmoins  que  sui- 
«  vaut  la  coutume  ancienne  et  approuvée  dans  TÉglise,  on  les  accorde 
«  avec  réserve  et  modération,  de  peur  que  par  trop  de  facilité  la  di&- 
«  cipHne  ecclésiastique  ne  vint  à  s'affaiblir  ;  mais  à  Tégard  des  abus 
c  qui  s'y  sont  glissés  et  à  Toccasion  desquels  ce  nom  secourablc  d^indul- 
«  gence  est  blasphémé  par  les  hérétiques,  le  saint  concile  souhaitant 
c  extrêmement  qu'ils  soient  réformés  et  corrigés,  ordonne,  en  général, 
c  par  le  présent  décret,  que  toutes  recherches  de  profils  criminels  dans 
«  leur  distribution  soient  entièrement  aboHes,  comme  ayant  été  la  cause 
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affirme  qu'on  ne  saurait  comprendre  sa  doctrine  et  ses 
actes,  si  on  oublie  qu'il  élait  avant  tout  chrétien  et 
Allemand.  Allemand,  il  Tétait  incontestablement  par 
ses  sentiments  patriotiques,  son  orgueil  national,  son 
aversion  pour  les  Italiens,  adversaires  séculaires  du 
Saint-Empire,  comme  par  ses  habitudes,  et  son  carac- 
tère. Était-il  également  chrétien  ?  Bien  des  catholi- 
ques, témoins  de  la  blessure  encore  saignante  qu'il  a 
faite  à  l'Église,  ont  peine  à  l'admettre,  et  cependant, 
on  doit  reconnaître  la  sincérité  et  la  vivacité  de  sa  foi. 
«  Saint  Grégoire  de  Naziance,  rapporte  Bossuet*,  ne 
«  nous  représente  pas  les  hérésiarques  comme  des 
(<  hommes  sans  religion,  mais  comme  des  hommes 
«qui  prennent  la  religion  de  travers.  Ce  sont,  dit-il, 
«  de  grands  esprits  ;  car  les  âmes  faibles  sont  égale- 
«  ment  inutiles  pour  le  bien  et  pour  le  mal.  Mais  ces 
«  grands  esprit  sont  en  même  temps  des  esprits  ar- 
«  dents  et  impétuetfx  qui  prennent  la  religion  avec 
«  une  ardeur  démesurée,  c'est-à-dire  qui  ont  un  faux 

*  ^6  plusieurs  abus  qui  se  sont  répandus  parmi  le  peuple  chrétien.  £t 

*  pour  tous  les  autres  abus  qui  ont  élc  amenés  soit  par  la  superstition, 

*  ^  ignorance  ou  l'irrévérence,  ou  par  quelque  cause  que  ce  soit,  comme 
'  >1$  ne  peuvent  cire  aisément  spécifiés  en  détails,  en  raison  de  la  grande 

*  variété  de  désonlres  et  de  corruptions  qui  se  commettent  à  cet  égard 
'  ^lon  la  diversité  des  lieux  et  des  pays  ;  le  saint  concile  ordonne  à 
'  lou8  les  évêques  de  recueillir  soigneusement  chacun  dans  son  dio- 
'  cèse  toutes  ces  sortes  d'abus,  et  d'en  faire  le  rapport  au  prochain  sy- 
'  node  provincial,  afin  qu'ayant  connu  le  sentiment  des  autres  évêques, 

*  Ces  rapports  soient  incontinents  renvoyés  au  souverain  pontife,  lequel 
'  par  son  autorité  et  par  sa  prudence,  réglera  ce  qui  convient  à  rÉgliso 
'  Universelle,  en  sorte  que,  par  ce  moyen,  le  trésor  des  indulgences 

*  soit  dispensé  k  tous  les  fidèles  avec  piété  et  sainteté  sans  méLingc 
'  de  corruption.  » 

^Histoire des  Variations,  l.  V. 
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c(  zèle,  etmelaiilàla  religion  un  chagrin  superbe,  une 
«  hardiesse  indomptée  et  leur  propre  esprit,  poussent 
«  tout  à  rextrémilé.  Il  faut  même  trouver  en  eux  une 
c<  régularité  apparente,  car,  sans  cela,  où  serait  la  sé- 
«  duction  tant  prédite  dans  rÉcriturc?...  » 

Les  prédications  de  Tetzel  se  heurtaient  à  la  fois,  à 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  piété  et  de  préjugés  dans  Lu- 
ther. Elles  révoltaient  son  sentiment  chrétien  par 
leurs  exagérations  matérialistes  et  superstitieuses, 
contrariaient  ses  opinions  et  celles  de  son  couvent 
touchant  la  justification,  et  réveillaient  les  rivalités  d'é- 
cole, créées  par  les  tendances  platoniciennes  des  augus- 
tins  opposées  à  la  scolastique  aristotélique  des  domini- 
cains. Elles  excitaient  enfin  les  rancunes  de  sa  nation 
contre  Rome,  où  il  ne  se  souciait  point  de  voir  affluer 
l'or  allemand.  Le  51  octobre  151 7,  Luther,  encouragé 
par  son  supérieur  Staupitz,  écrivait  à  l'archevêque  de 
Mayence  et  de  Magdebourg  pour  lui  dénoncer  les  excès 
des  commissaires  de  Tetzel  \  et  faisait  afficher  sur  la 
porte  de  l'église  de  Tous-les-Saints  '  de  Wittemberg, 


'  Luther  accusait  les  dominicains  :  d'enseigner  que  les  indulgences 
délivrent  de  la  peine  entière  due  au  péché  ;  qu'aussitôt  qu'on  a  donné 
quelques  aumônes,  Tàme  de  celui  qu'on  veut  retirer  du  purgatoire  s'en- 
vole au  ciel  ;  que,  par  leur  moyen,  Thornme  pécheur  est  aussitôt  ré- 
concilié avec  Dieu  sans  faire  d'autres  bonnes  œuvres  ;  enfin,  d'avancer 
que  les  indulgences  du  pape  ont  tant  de  vertu,  qu^elles  peuvent  sauver 
un  homme,  quel  que  soit  le  crime  qu'il  ait  commis. 

*  L'église  de  Tous-les-Saints  endommagée  par  les  guerres  qai  ont 
successivement  désolé  l'Allemagne,  subsiste  toujours  à  Wittemberg  ; 
les  portes  contemporaines  de  Luther  ayant  été  brtklées,  le  roi  de  Prusse 
les  a  remplacées  par  des  portes  de  bronxe  sur  lesquelles  sont  graTées 
les  questions  théologiques  de  Luther.  11  est  enterré^  ainsi  que  Nélaoch- 
thon,  dans  cette  église,  au  pied  de  la  chaire  qu'il  avait  occupée  si  souTenl. 
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quatre-vingt-sept  questions  ihéologiques,  où,  au  milieu 
de  beaucoup  de  propositions  orthodoxes,  il  exposait 
des  opinions,  tant  sur  les  indulgences,  que  sur  quel- 
ques autres  points  de  doctrine,  conformes  à  son  sys- 
tème de  la  justification,  mais  non  à  l'enseignement  ca- 
tholique. Aces  thèses  écrites*  il  joignait  des  prédications 
dans  le  même  sens,  où  il  invitait  les  fidèles  allemands 
à  ne  point  apporter  le  tribut  de  leur  pauvreté  au  trésor 
pontifical,  comparé  par  le  prédicateur  à  celui  de  Crésus. 
L'archevêque  de  Mayence  ne  répondit  point  ;  mais 
Tetzel,  d'autres  disent  Wimpina,  répliqua  par  cent  six 
propositions,  suivies  de  cinquante  arguments,  où  il  exal- 
tait extrêmement  llauforilé  des  papes,  de  laquelle  dé- 
pendaient les  indulgences,  autorité  qu'il  plaçait  au- 
dessus  de  celle  des  conciles.    Bientôt  des    disputes 


*  Sans  nier  que  TÉglise  eût  le  pouvoir  d'accorder  des  indulgences, 
Lulher  soutenait  qu'elles  n'étaient  qu'une  relaxation  des  peines  canoni- 
ques imposées  par  les  prêtres,  et  ne  pouvaient,  par  conséquent,  être 
d'aucune  utilité  aux  morts,  qui  ne  sont  point  soumis  aux  peines  cano- 
niques; que  la  contrition  pouvant  remettre  la  coulpe  et  la  peine,  il  est 
inutile  d'avoir  recours  aux  indulgences,  qui  damneront,  avec  leurs  maî- 
tres, ceux  qui  auront  confiance  en  elles;  que  pourtant  l'indulgence, 
étant  une  déclaration  du  pardon  qu'on  obtient  de  Dieu,  n'est  pas  h  mé- 
priser, mais  qu'il  ne  faut  pas  prêcher  qu'on  doit  la  préférer  aux  bonnes 
œuvres  ;  qu'il  vaut  mieux  donner  aux  pauvres  et  exhorter  les  fidèles  à 
expier  leurs  péchés  par  les  travaux  de  la  pénitence,  que  d'acheter  des 
indulgences,  etc.  11  ajoutait  que  le  prêtre  n'a  aucun  pouvoir  d'absoudre, 
nais  seulement  de  déclarer  quelqu'un  absous,  et  d'approuver  ce  qui  a 
été  fait  par  Jésus-Christ  ;  que  les  âmes  des  défunts  peuvent  croître  eu 
chanté  et  en  mérite  ;  que  ce  que  le  pape  peut  faire  à  l'égard  de  ces 
âmes,  l'évêque  et  le  curé  peuvent  le  faire  également  dans  les  limites  de 
leur  juridiction  ;  que  les  trésors  de  l'Église  appartiennent  tellement  aux 
fidèles,  que  le  pape  ne  peut  donner  à  ceux-ci  aucun  droit  nouveau  sur 
ces  mêmes  mérites;  que  le  trésor  de  l'Église,  d'où  le  pape  tire  les  indul- 
gences, n'est  point  composé  des  mérites  de  Ji>sus-Christ  et  des  sainls,  etc^ 
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théologiques,  où  les  invectives  et  les  pcrsonDalités  grc^-^ 
sières  tenaient  presque  aulant  de  place  que  les  raison^  9 
s'engagèrent  de  touscôlés.  Tetzei,  en  qualité  d'inquî*' 
sileur  de  la  foi,  fit  briller  les  écrits  de  Luther  à  Franc?-' 
fort-sur-l'Oder,  et  Luther  ceux  de  Tetzel  sur  la  plac^ 
de  Willemberg. 

Le  terrain  de  la  discussion  s'agrandissant  chaque 
jour,  la  controverse  s'étendit,  des  indulgences  qui 
avaient  été  le  point  de  départ  de  la  conlestation,  à 
l'autorité  du  pape,  à  la  grâce,  à  la  justification  et  au 
libre  arbitre.  Au  mois  d'avril  1518,  Luther  posait 
hardiment  à  Heidelberg  les  bases  de  son  système. 
Tout  en  protestant  encore  de  sa  soumission  à  la  cen- 
sure du  saint-siége,  il  prétendait  établir  sur  des 
textes  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin  ^  que  toutes 
les  œuvres  humaines  sont  des  péchés  mortels,  qui 
ne  deviennent  des  fautes  vénielles  que  lorsqu'elles 
sont  faites  avec  la  crainte  qu'elles  ne  soient  mor- 

>  La  négalion  de  tout  libre  arbitre,  dit  Dollinger,  la  distinction 
entre  une  volonté  révélée  et  une  volonté  latente  de  Dieu,  l'idée  que  c'est 
aussi  Dieu  qui  opère  le  mal,  la  doctrine  de  Tanéantisseinent  de  toutes 
les  facultés,  de  toutes  les  aptitudes  morales  de  Thomme...,  sont  autant 
de  points  que  saint  Augustin-  était  tellement  éloigné  de  professer,  qu'il 
les  eût  au  contraire  repoussés  avec  horreur  si  un  de  ses  contemporains 
les  avait  énoncés.  Luther,  dit  Bossuct,  voulait  que  ce  qui  nous  justifie, 
ce  qui  nous  rend  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  ne  fût  rien  en  nous  ;  mais 
que  nous  fussions  justifiés,  parce  que  Dieu  nous  imputait  la  justice  de 
Jésus-Christ,  comme  si  elle  eût  été  la  nôtre  propre,  et  parce  qu'en  effet 
nous  pouvions  nous  l'approprier  par  la  foi.  Mais  le  secret  de  cette  foi 
justi6ante  avait  encore  quelque  chose  de  bien  particulier,  c'est  qu'elle 
ne  consistait  pas  à  croire  en  général  au  Sauveur,  à  ses  mystères,  à  ses 
promesses,  mais  à  croire  très-certainement  chacun  dans  son  cœur,  que 
tous  nos  péchés  nous  étaient  remis  ;  on  était  justifié,  disait  sans  cesse 
Luther,  dès  lors  qu'on  croyait  l'être. 
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telles,  que  la  foi  seule  suffit  pour  le  salut  ;  que  depuis 
le  péché  d'Adam,  il  ne  reste  dans  l'homme  aucune 
trace  du  libre  arbitre,  etc. 

A  défaut  de  l'épiscopat  allemand,  composé  de  prin- 
ces évêques,  assez  indifTérents  à  des  querelles  de  moi- 
nes, impuissants  d^ailleurs  à  y  intervenir,  puisque 
l'abus  des  exemptions  plaçait  tous  les  ordres  religieux 
sous  la  juridiction  directe  du  saint-siége,  le  vieil  em- 
pereur Maximilien  voulut  remédier  à  cet  état  de  cho- 
ses. Il  dénonça  Tagitalion  que  les  doctrines  nouvelles 
entretenaient  dans  les  universités,  tant  à  la  dicte  alors 
réunie  à  Augsbourg,  qu'à  Léon  X,  auquel  il  adressa 
une  lettre  à  cet  effet,  le  6  août  1518.  Mais  déjà  les 
théologiens  attaqués  par  Luther,  empressés  de  porter 
contre  lui  une  accusation  d'hérésie,  avaient  saisi  le 
pnpede  l'affaire,  et  Léon  X  lançai],  le  7  août,  un  mo- 
nitoire  par  lequel  le  moine  auguslin  était  cité  à  com- 
pîiraître  à  Rome  dans  un  délai  de  soixante  jours,  afin 
d'y  être  interrogé  sur  sa  doctrine  par  Jérôme  de  Genu- 
tiis,  évêque  d'Ascoli,  auditeur  de  la  chambre  aposto- 
lique, et  Sylvestre  de  Prierio  \  maître  du  sacré  palais. 
Le  23  août,  Léon  X,  qui  avait  antérieurement  prescrit, 

*  S\lrcstre  Mazzolino,  dit  de  Prierio  ou  Prieras,  du  nom  du  ylllage  du 
tfoDtferrat  où  il  était  né,  appartenait  à  Tordre  de  Saint-Dominique. 
ïiéjh  connu  par  la  composition  d'une  Somme  des  cas  de  conscience ^ 
dédiée  à  Léon  X,  il  entreprit  une  réfutation  de  Luther  où  il  ne  lui  mé- 
nageait pas  les  invectives.  Le  point  de  départ  de  Prierio  était  aussi  op- 
jiosé  que  possible  à  celui  de  Luther,  puisqu'il  s'appuyait  principalement 
sur  Tautorité  infaillible  du  pape;  dès  lors,  disait-il,  que  le  souverain 
pontife  approuvait  la  pratique  des  indulgences,  celle-ci  devenait  in- 
discutable, et  tous  ceux  qui  TaUaquaient,  s'attaquaient  à  TÉglise  même. 
Ainsi  on  domiait  pour  juge  à  Luther  un  homme  qui  s'était  déjà  publi- 
quement prononcé  contre  lui. 

2* 
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au  prieur  des  auguslins  de  Witlemberg  de  réprinfi^^ 
les  entreprises  de  son  subordonné,  invitait  réleclet^^ 
de  Saxe,  souverain  temporel  de  Luther,  à  remctti*^ 
celui-ci  entre  les  mains  du  cardinal  légal  Gajeian  ^) 
chargé  de  le  faire  conduire  à  Rome. 

Si  Luther  n'entendait  pas  la  primauté  du  saint" 
siège  à  la  manière  de  Prierio  et  de  Cajetan,  il  élaî  * 
encore  cependant  si  éloigné  de  la  rejeter,  qu'il  écrivaî  ^ 
au  pape,  peu  de  semaines*  avant  le  monifoire,  en  lu  M 
adressant  ses  quatre-vingt-sept  propositions  affichées  3» 
Witlemberg,  et  leur  apologie,  a  Je  me  prosterne  au.^^ 
«  pieds  de  Voire  Béatitude  et  je  m'offre  à  elle  avec^- 
«  lout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  j'ai  ;  donnez  la  vie 
«  ou  la  mort,  appelez  ou  rappelez,  approuvez  ou  ré- 
«  prouvez,  comme  il  vous  plaira;   j'écouterai  votre 
«  voix  comme  celle  de  Jésus-Christ  même,  qui  réside 
«  en  vous  et  qui  parle  par  votre  bouche,  et  si  j'ai  mé- 
«  rite  la  mort,  je  ne  refuse  point  de  mourir,  etc.  » 

Une  citation  h  Rome  était  néanmoins  de  nature  à 
intimider  un  courage  môme  aussi  intrépide  que  le 

•  Thomas  de  Vio,  dit  le  cardinal  Cajetan  ou  de  Gaëto,  api»arlenait, 
comme  Prierio,  à  cet  ordre  de  Saiiil-Dominique,  qui,  tant  à  cause  de  la 
guerre  déclarée  par  Luther  à  la  scolaslique,  qu'en  raison  de  la  conlro- 
versc  engagée  avec  Telzcl  sur  les  indulgences,  pouvait  être  consitlérc 
comme  le  plus  hostile  aux  aiigiistins,  et  avait  fourni  la  plupart  des 
théologiens  adversaires  de  Luther.  Cajetan,  auteur  d'un  grand  nomhrc 
d'ouvrages  de  théologie,  avait  composé  sur  Tautorité  du  pape,  qu'il 
plaçait  au-dessus  de  celle  du  concile,  un  livre  divisé  en  vingt-huit  cha- 
pitres, dénonce  par  Louis  Xll  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris  et  réfutô 
par  Jacques  Almain,  professeur  au  collège  de  Navarre.  Thomas  de  Vio 
avait  été  fait  cardinal  par  Léon  X,  en  1.M8,  au  moment  do  la  clôture  du 
cinquième  concile  de  Latran,  et  envoyé  à  la  diète  d'Augshourg  pour  m*go- 
cier,  avec  PEmpereur  et  les  princes  allemands,  une  ligue  conire  les  Turcs. 

'  Le  dimanche  de  la  Trinité  1518. 


sk'n,  car  il  ne  pouvait  ignorer  que  si  la  ilouceur  rela- 
Itve  des  tribunaux  romains'  lui  permettait,  ce  qui 

<  Jusqu'à  rùrcclinn,  sous  le  pnoliûc^it  de  Paul  III,  de  la  CDngràgaliun 
ilii  63int-oriice,  t  l'iniLtatïoii  Je  l'iiiquisiliuii  espagnole,  le  soin  de 
[uanuîrrc  les  liérétiqneB  ûl«i(  courié  a  Rome,  butot  au  ciirdînal 
TÏcain,  laotAI,  comawdans  le  cas  de  LulUer,  nu  maitrc  du  sacré  palaie, 
ImltUi  uncanljoaldélcgui  k  celelfcl,  lanlolâ  une caiumissioD  spéciale, 
tl  coUe  iiiijuïiilion  passait  pour  Eévir  itsm  molleineal.  Eu  1633 
Cirpendani,  itii  noialire  asseï  cotuidérablc  àa  personnes  fiirenl  iinplî- 
ijaccs,  à  Rome,  dans  uu  proc^  pour  cause  d'fwrésie  ;  la  plupart  Irou- 
Tiraol  mojeu  de  r'j  Eoustraire  par  la  fuite  ;  senl  un  ft-èn  mineur,  du 
non)  de  GioTanni  Mollio  de  ilonlalcino,  accusé  de  propager  les  erreun 
de  Zwingle,  a|ant  reruiié  de  se  rétracter,  était  condamné  k  la  peine 
npitalp,  ainsi  qu'un  l'éroiiMiu  son  complice.  Hollio.  p;ir  un  adoucisse- 
mont  de  la  sentence  assez  ordinaire  à  Rume  lorsqu'il  s 'agissaîl  surUiul 
de  pertonucs  ecctésîasliipies,  n'était  pas  brûlé  vif,  maie  étranglé  duiis 
tl  pnson,  et  sou  cadavre  brûlé  ï  Campa  di  Fiorî.  A  partir  du  r^ne  de 
IW  111  et  particnliËrcmcnt  de  l^ul  IV  et  de  Pie  V,  l'inquisition  ro- 
maine, comme  toutes  les  inquisitions  italiennes,  deTÎnt  très-redoutable. 
L'ambassadeur  <énilien  Tiepolo  raconte,  dans  ses  dùpttches  des  S  et  0 
nars,  ST  avril  et  29  juin  1560,  divers  auto-d.i-rédonl  il  était  témoin  à 
Rome.  L'un  comprenait  ijulnze  personiies  ;  sept  furent  condamnées  aux 
galères;  sept  abjurèrent  leur»  erreurs;  le  quinzième  condamné,  don 
Punpto  de  lloati,  de  la  famills  des  marquis  de  Cortigliano  et  proche 
parent  du  cardinal  Colonna,  fut  exécuté.  Uabbi,  ambassadeur  de 
Cosroe  I"  de  Médicis,  lui  ôcritait  de  Rome  a  la  date  du  SO  juin  1 567  : 

•   Uierou  iicondamué,  dnns  l'église  de  la  Minerve,  quelques  luthé- 

(  rien»;  ils  élaienl  au  nombre  de  d'i  et  il  n'j  iivail  parmi  eux  qu'un 

•  seul gcntilhcmme,  Mario  Galotta,  .Napolitain;  il  a  abjuré  et  aélécon- 

•  dunné  i  cinq  ani  de  prison,  puis  au  bannissement  de  Naples  pour  ta 

•  *i6  ;  parmi  les  autres  su  trouvait  un  bomme  originaire  d'Areizo,  qui 

•  a  en  Cnbliro  une  femme,  dm  enfants  et  quelques  biens,  il  a  été  Cun- 
'  damné  ni  feu  ot  eiécuté  ce  matin  niénie.  Le  reste  n'était  que  do 

•  pauvres  gens  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire;  un  porteur  d'eau  et  un 

•  tanneur,  ont  été  condamnés  i  la  prison  perpétuelle,  les  autres  ont 
(  été  enfermés  dans  un  cachot  mnré.  ■ 

Le  procès  qui  fit  le  plus  d'impression  fut  celui  de  Carnesechî, 
gentilhomme  florentin  ami  dos  Médicis,  prutonolaiie  et  secrétaire  de 
(IUiinentVII,qui  l'avait  comblA  do  ki^nêlîceseeulésinstiques.  Liirû  |iai-  le 
■lue  Cusnie  1"  \  Pie  V,  qui  le  réclutuait  in:ipérieusement,  et  traduit  pour 
U  IroiaiËme  fois  devant  le  saint  olliec,  qui  l'uvail  d'abord  ubsou:^,  Cai^ 
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était  peu  pro'jable,  d'éviter  le  sort  de  Jean  Huss,  il 
devait  aa  moins  s'attendre  dès  lors  qu'il  était  décidé 
à  ne  se  point  rétracter,  soit  à  être  enfermé  entre  deux 


ncsechi,  après  avoir  été  mis  deux  fois  à  la  torture,  fut  condamne  au  feu. 
L'ambassadeur  vénitien  écrivait  au  doge  le  27|septembre  1567  :  c  L'acte 
«  solennel  de  Tinquisition  a  eu  lieu  diinanche  passé  dans  Téglise  de  la 
«  Minerve,  en  présence  de  tous  les  cardinaux  qui  sont  à  Rome,  selon  que 
Sa  Sainteté  les  y  avait  exhortés  dans  le  précédent  consistoire,  à  l'excep- 
tion du  cardinal  Buoacompagno,  qui  ne  voulut  pas  s'y  rendre  h  cause 
d'undesat  neveux  qui  devait  y  faire  abjuration,  et  d'un  autre  cardinal 
qui  a  eu  permission  du  pape  de  s'absenter  de  Rome  afin  de  se  dis- 
penser de  la  cérémonie,  car  il  craignait  d'attirer  trop  vivement 
1  attention  à  cause  de  l'étroite  amitié  qui  l'avait  uni  à  Carnescchi, 
l'un  dos  condamnés.  Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  dix-sept  ;  quinze 
ont  abjuré  et  ils  ont  été  condamnés  les  uns  à  être  enfermés  leur  vie 
durant  dans  l'épaisseur  d  une  muraille,  les  autres  à  la  prison  perpé- 
tuelle, d'autres  aux  galères  à  perpétuité  ou  à  temps,  d'autres,  {taraii 
lesquels  se  trouvent  six  gentilshommes  bolonais,  à  une  amende 
qui  devra  être  employée  à  la  construction  d'un  hôpital  pour  les 
hérétiques  ;  les  deux  derniers  ont  été  livres  au  bras  séculier,  c'est- 
à-dire  condanmés  au  feu.  L'un  est  un  frère  mineur  conventuel, 
maître  en  théologie,  originaire  de  Cividal  di  Bellune,  l'autre  est  Mgr 
Carneaachi,  convaincu  de  professer  depuis  longtemps  les  erreurs  de 

Luther  et  deCalvin Les  cardinaux  de  l'inquisition  ont  fait  ce  qu'ils 

ont  pu  pour  lui  sauver  la  vie afin  de  témoigner  quelque  égard  au 

duc  de  Florence,  qui  l'a  livré  à  Sa  iSainlcté,  car  on  savait  aussi  que 
la  reine  de  France  (qui  reconnait  lui  devoir  en  partie  son  élévation) 
désirait  sa  grùce...  .  Mercredi,  de  bonne  heure,  sur  le  pont  Saint- 
Ange,  on  a  coupé  la  télé  du  frère  mineur  et  celle  deCarnesechi,puis 

on  a  brûlé  leurs  corps Dimanche  il  y  a  eu  un  nouvel  acte  solennel 

de  l'inquisition  dans  l'église  de  la  Minerve,  en  présence  de  soixante- 
douze  cardinaux;  quatre  personnes  ont  été  condamnées  au  feu, 
d'autres,  au  nombre  de  dix,  ayant  abjuré,  ont  été  condamnées  à  di- 
verses peines,  etc.,  etc.  »  Le  baron  Bernardo  di  Angola  et  le  comte 
do  Piligliano,  avertis  par  le  supplice  de  Carnesechi,  abjurèrent  ;  le  pre- 
mier fut  condamné  à  la  prison  perpétuelle  et  à  une  amende  de  huit  milia 
écus  couronnés,  l'autre  fut  renfermé  pour  la  vie  dans  une  maison  de 
jésuites  et  taxé  h  mille  écus  couronnés,  etc.,  etc.  Barlolommeo  Bar- 
toccio,  qui  s'était  retiré  à  Genève,  ou  il  avait  embrassé  la  réforme,  s'c- 
tant  hasardé  à  reparaître  en  Italie  sous  un  déguisement,  fut  arrêté  à 
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■  WÎRODliCTira. 
Qiuraillcs,  sait  à  cire  condamné 
tœlle. 

L'élocteiir  de  Saxe  ialerviiit  el  obtint  snns  peine 
lie  Léon  X  que  Lnlher  sérail  examim^  en  Allemagne 
par  It!  légal  a  latere.  Le  cardinal  ayant  reçu  les  pou- 
voirs nécessaires,  soiL  pour  absoudre  Lulhcr,  s'il 
se  soumcllaiU  soit  pour  l'excommunier  et  requérir 
lîontre  lui  les  rigueurs  du  bras  séculier  s'il  [icrsis- 
lail  dans  ses  erreurs,  le  moine  augustiu,  acconi- 
pagné  de  Slaupila  ',  vicaire  généPal  de  son  ordre 
nt  muni  d'un  sauf-conduit  impérial,  se  présenta  de- 
vant Cajciauà  Augsbourg(le  7  octobre  1518). 
Le  caitlinal  regul  le  moine  avec  bonté;  mais  dès  la 


r>cnet,  lirri-iirtiiquiMtion  romaine  el  brûlàiif,  tandis  qu'il  crinit  :  ■  Vic- 
toiri:!  TÎcIoire!  ■  Nous  ne  parlons  pas  des  procËs  pour  cause  de 
iiiagio  el  <le  sorcellerie,  loquets  ne  ilnimnienl  pas  inoînE  d'eccu- 
p.itinn  an  ssinl  office,  el  n'ôlnienl  pas  suivis  de  moins  de  condam- 
oalioM  CI  dR  bOcliers  que  les  procùs  ponr  i:4iuGe  d'Iién^nie.  La 
crojanca  i  rnstrolo^ie  ctâ  la  sorcrllrric  prit,  au  seizième  siècle  et 
ï  l'ëfioque  de  la  Rpiiaissanco.  beaucoup  plus  de  force  el  d'eitci)|ioii 
lu'iiUç  n'anav.iit  eu  pendiint  le  moTonl^e,  Le  pape  Innocent  VIII  '|ni- 
Ûia,  en  1181,  une  bulle  édictanl  les  [icines  les  plus  sévères  cotiln;  lo9 
ffriHeit  et  sarcii>re(,  et  l'onconnatt  les  bulles  d'Atexandre  VI,  1404;  de 
lion  X.  1521  ;  d'Adrien  VI.  1525,  sur  le  mémo  sujet...  allestanl  In 
croyance  presque  universi^Ue  de  l'figlise  aux  commun  ira  (ion  s  iiinii^rii'llcs 
eiisbnt  entre  les  dâmonc  cl  les  hommes,  '[Voy.  Cantû,  gli  Erctici 
d'Halia.  discours  i»ii,  iiiiii,  xixi*. 

'  Jpan  dn  Staupili,  pro»innial,poI»Ticairo  géniSral  do  l'ordre  des  au- 
^tint,  oncourogca  au  déliul  Luther  de  toutes  les  manière»,  el  contri- 
bua lutant  ipie  Spaliitin  h  lui  assurer  In  proleclioii  de  l'élccleur  de 
San-,  Vais,  iguoiqu'il  criliquit  si^TÈremant  les  abus  de  la  cour  do  Rome, 
il  ne  se  sr^pnra  jainais  du  saint -siège,  et,  après  la  publication  de  l'ècril 
de  Luther,  inlitulé  la  CapiiviU  de  Bnhylone,  il  l'abandonna  ouverte- 
ment, cl  fuyant  la  Site,  si'  retira  i  Salibourg.  StaupUz.  avec  l'aulo- 
risalinn  du  pape,  ipiitia  ma  ordre  pour  entrer  dans  t^ui  des  bénêdic- 
lins,  au  il  J  vint  abbi  do  Siiinl-Pierrc. 
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première  entrevue  il  fut  évident  qu'on  ne  parviendrait 
point  à  s'enlendre.  Le  légat  demandait  à  Luther  de  se 
rétracter,  et  Luther  demandait  au  légal  de  le  con- 
vaincre; le  légat  exigeait  que  Luther  désavouât  ses 
erreurs  sur  les  indulgences  et  Tautorilé  du  pape  aussi 
bien  que  sur  la  justification ,  et  Luther  prétendait 
qu'on  lui  prouvât  qu'il  était  dans  Terreur,  alléguant 
que  sa  conscience  ne  lui  permettait  point  d'aban- 
donner ce  qu'il  tenait  pour  des  vérités  cerlaines,  tant 
qu'on  ne  lui  aurait  point  démontré  le  contraire. 

Au  bout  de  trois  conférences,  terminées  par  la  dé- 
fense que  le  cardinal  fit  à  Luther  de  se  présenter  dé- 
sormais devant  lui  s'il  ne  consentait  à  se  rétracter,  ce 
dernier,  suivi  de  Staupitz,  quitta  brusquement  Augs- 
bourgle  17  octobre  (1518),  après  avoir  adressé  une 
lettre  au  cardinal  et  fait  afficher  sur  les  murailles  de 
la  ville  une  protestation  où,  refusant  de  reconnaître  la 
compétence  du  légat,  il  en  appelait  de  son  tribunal 
5  celui  du  pape,  et,  s'il  en  était  besoin,  du  pape  mal 
informé  au  pape  mieux  informé*. 

*  Luther  comparut  pour  la  seconde  fois  devant  Gnjetan,  avec  un  nfv; 
taire,  accompagne  de  quatre  sénateurs  d'Augsbourg,  et  demanda  acte 
d*un  écrit  qu'il  lut  au  cardinal  en  leur  présence.  Cet  écrit  portail  que 
Martin  Luther,  religieux  de  Tordre  de  Saint-Augustin,  protestait  de  se 
soumettre  en  tout  ce  qu'il  avait  dit  et  fait  au  jugement  de  TÉglise  ro- 
maine, aussi  bien  que  dans  tout  ce  qu'il  disait  et  ferait,  et  que  s'il  lui 
était  échappé  quelque  chose  de  contraire,  il  le  désavouait  et  suppliait 
qu'on  le  tint  pour  nul  ;  que  n'ayant  rien  proposé  que  par  manière  de 
dispute  pour  s'instruire  de  la  vérité,  contre  laquelle  il  ne  croyait  pas 
avoir  rien  écrit,  il  ne  pouvait  ni  ne  devait  se  rétracter ,  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  eût  montré  qu'il  avait  failli,  qu'il  n'avait  rien  dit  contre  l'Écriture, 
les  conciles  et  les  Pères,  ni  même  contre  les  décrets  des  papes  anté- 
rieurs à  Clément  YI,  qu'il  pouvait  néanmoins  se  tromper,  et  que  pour 
c^tte  raison  il  soumettait  ses  sentiments  à  la  décision  de  l'Église  et 


L  n(Tnor)L'CTio.x. 
Cajelan  ne  répondit  poitii  à  In  lettre  de  Luther, 
nais  il  répondit  it  son  appel  en  priant  l'électeur  de  lui 
liVrer  la  personne  de  l'accusé,  ou  tout  au  moins  de  ne 
pas  le  souffrir  dans  sesËtats.  C'était  méconfiaîlre  les 
iJispositions  du  prince,  ainsi  que  le  prouva  la  lettre 
dans  laijuelle  l'électeur  reprocliait  au  cardinal  de  Iran- 
clier  par  voie  d'autorité  ce  qui  était  précisément  en 
question,  la  vérité  ou  l'erreur  contenue  dans  les  doc- 
trines de  Lulher.  Ce  dernier,  (jui  savait  mieux  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  sentiments  de  Frédéric,  compléta  S 
Wiltembergraclc  commencé  à  Augsbourg.  Prenant  les 
devants  sur  une  condamnation  en  cour  de  Rome  que  la 
censure  du  légat  lui  laissait  pressentir,  il  interjeta  so- 


m^rrc  i  iai'is  det  eélËlires  unî>eri;iléB  île  Bûlc,  de  Friliourg,  de  tiOUTaiD 
et  nurtniit  k  cell';  de  Pai'ls.  Ûnns  l.-i  IroisiËinc  conrérsrtce,  Luiticr  pré- 
senta au  U^rI  un  écrit  □&  il  disait,  entre  aurrei  choses,  qu'il  avait  lu 
h  conslitulion  de  Cli-ment  VI  {conslilulinn  qui  lui  était  apposée  jiar  le 
légal,  parcD  tfi'il  j  élait  traité  des  indulgences),  laquelln  disait  qu'on. 
derait  écouter  In  roix  des  papes  comme  celle  de  saint  l'ierre,  <{uo  cela 
n'était  pas  iTiiJ  dans  toutes  tes  parties,  et  qu'on  ne  détail  admellrc  ea 
propositions  que  quand  Ifs  papes  ne  parbiient  que  conTonnément  ï 
l'ancienne  doctriae;  <juc  dans  te  temps  que  soin!  l'ierre  atnil  le  plus 
d'autorité,  après  la  descente  du  Saint-Esprit,  il  niait  été  rejiris  pnr 
Mint  Pani  sur  l'usage  de  certaines  viandes,  qui  ne  fut  autorisé  qu'après 
le  consentement  de  l'I^gli^e;  que  la  soumission  chrvlienne  n'oblige  pas 
i  délîrcr  aveuglément  à  ce  que  les  pasteurs  disent  de  DOuve»u  cl  d'in- 
tonnu  k  l'Ëiangite  ;  que  la  constllulion  île  Clément  \  t  paraît  conlniirc  il 
plusieurs  leilcs  de  l'Écriture,  que  c'est  dons  ctlle  vue  qu'il  l'a  atta- 
quée, mais  qu'il  en  demeurera  lit  et  gardera  le  silence  si  ses  adverbiî- 
rcs  veulent  en  fiira  lulnnt,  elc.  Enfin,  dans  la  lettre  adressée  par  Lu- 
ther il  Ciijclan,  le  17  octobre,  au  moment  île  quitter  Augsbourg  el  où 
il  et|>osail  toute  la  suite  de  l'atTairo,  on  lit  :  •  }e  confesse  que  je  me 
(Dis  emporb^  initiscrclement  el  que  j'ai  manqué  de  respect  envers  Je 
paptf.  je  iii*Gn  repens:  quoique  poussé,  je  ne  devais  pas  répondre  au 
Ibu  qiii  écrivait  contre  moi  t^elon  sa  folie;  daif^nez  rapporter  ralTaire  au 
»aint-p<!re,  je  ne  demande  qu'à  suiire  sa  décision,  etc.,  olc.  • 
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lennellement,  par  acte  notarié,  affiché  à  Wittembefg' 
le  28  novembre  (1518)  \  appel  du  jugement  du  papeâ 
celui  du  futur  concile,  appel  dont  on  avait  tellement 
abusé  pendant  le  grand  schisme  d'Occident,  et  encore 
récemment  à  l'occasion  des  démêlés  de  Louis  XII  avec 
Jules  II,  et  de  la  résistance  opposée  par  le  clergé  de 
France  au  concordat  conclu  entre  Léon  X  et  Fran- 
çois I",  que  le  seinl-siége  en  avait  interdit  l'usage. 

De  son  côté,  le  légat  faisait  publier  à  Linz,  le  13  dé- 
cembre (1519),  une  bulle  promulguée  à  Rome  le  9  no- 
vembre', portant   condamnation  de  la  plupart  des 

*  Dans  son  acte  d^appel,  Luther  répétait  :  que  son  intention  n'était  pas 
de  s'élever  contre  le  sentiment  de  l'Église,  ni  d'affaiblir  l'autorité  des 
papes  dans  leurs  constitutions  ;  qu'il  ne  prétendait  ni  douter  de  la  pri- 
mauté du  saint-siége,  ni  do  sa  puissance,  ni  rien  dire  qui  tùi  contraire 
au  pouvoir  du  souverain  pontife,  bien  avisé  et  bien  instruit.  Que,  cepen- 
dant, comme  Léon  X  n'était  point  exempt  des  imperfections  communes, 
et  que,  tout  pape  qu'il  était,  il  pouvait  errer  aussi  bien  que  saint  Pierre, 
lorsqu'il  fut  repris  par  saint  Paul,  ceux  qui  se  croient  lésés  par  son  au- 
torité et  opprimés  sans  raison  ont  la  voie  d'appel  pour  se  délivrer  de 
Toppression;  qu'ainsi  Luther  ayant  appris  qu'on  procédait  contre  lui 
à  Rome,  ^  que  ses  juges  prétendus,  sans  avoir  égard  à  sa  soumiwon, 
pensaient  à  le  condamner,  il  se  trouvait  obligé  d'appeler  du  pape  Léon  X, 
mal  informé,  au  concile  général,  légitimement  assemblé,  représentant 
l'Ëglise  universelle,  qui  est  au-dessus  du  pape  dans  les  causes  qui  con- 
cernent la  foi,  de  tout  ce  qu'on  pourrait  faire  contre  lui,  instruction  du 
procès,  exconununication,  censures,  tout  ce  qui  s'en  était  suivi  et  s'en-' 
suivrait,  prote&tantdc  poursuivre  cet  appel  et  de  le  relever  autant  qu'i^ 
le  jugerait  h  propos. 

'  La  bulle  de  Léon  X  déclare  comme  étant  l'enseignement  de  l'Église 
romaine  maîtresse  de  toutes  les  Églises  :  que  le  souverain  pontife  peut, 
en  vertu  du  pouvoir  des  clofii,  remettre  la  coulpe  et  la  peine  due  au 
péché  :  la  coulpe  par  le  sacrement  de  pénitence  et  la  peine  temporelle 
du%  à  la  justice  divine  fw  le  moyen  des  indulgences  ;  qu'il  les  peut  ac- 
corder pour  de  justes  causes  aux  fidèles,  que  leur  utilité  ne  s'él^nd 
pas  sddfement  aux  vivant^,  mais  encore  aux  fidèles  décédés  dans  la  grâce 
de  Dieu  ;  cpie  ces  indulgences  sont  tirées  de  la  surabondance  des  mé* 
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P^posîtions  avancées  à  Wiltemberg  en  matière  d'in- 
dulgences. 

Celte  prédication  des  indulgences,  qui  était  devenue 
pour  Luther  l'occasion  de  produire  au  grand  jour  son 
système  de  ia  justice  imputée  et  de  l'inutÛité  des 
lM)nnes  œuvres  pour  le  salut,  devenait  également  en 
Suisse  le  signal  de  controverses  funestes  à  l'unité.  Ce 
n'était  pas  les  dominicains,  mais  les  frères  mineurs 
qui  avaient  le  monopole  de  leur  distribution  dans 
l'Allemagne  du  Sud,  et  le  frère  Samson,  chargé  d'ap- 
porter les  indulgences  à  Zurich,  n'y  rencontrait 
point  l'opposition  d'une  université,  mais  celle  du  curé 
même  du  lieu.  Né  dans  le  comté  de  Toggenburg  en 
1484,  lîlrich  Zwingle  avait  étudié  d'abord  à  Baie, 
puis  à  Vienne  en  Autriche.  De  retour  en  Suisse,  il 
avait  professé  à  l'université  de  fiâle,  quoiqu'il  ne 
comptât  que  dix-huit  ans,  et  s'y  était  distingué  par 
son  éloquence  etsa  connaissancedes  langues  anciennes, 
dont  les  lettrés  delà  Renaissance  faisaient  leur  princi- 
pale étude.  A  vingt-deux  ans,  il  devenait  curé  de  Claris 
et  accompagnait  en  celte  qualité  le  contingent  de  son 
canton  qui  allait  se  battre  à  Novare  pour  le  pape 
Jules  II,  et  ensuite  à  Marignan  pour  le  duc  de  Milan 
contre  François  V.  En  1516,  Zwingle  passait  de  la 
cure  de  Claris  à  celle  de  Notre-Dame  des  Ermites  ou 
d'Einsiedeln.  Là,  témoin  du  relâchement  qui  s'était 

riles  de  Jêsus-Glirisl  et  des  saints,  tr&ors  dont  le  pape  est  le  dis- 
pensateur, tant  par  forme  d'absolution  que  par  forme  de  suffrage; 
que  la  créance  de  ces  articles  est  indispensable  ;  que  quiconque  croira 
ou  prêchera  le  contraire  sera  retranché  de  la  communion  de  l'Église  et 
excommunié,  etc.,  etc.  Cajetan  devait  notifier  la  bulle  aux  évéques  d'Âl- 
roagne,  en  les  chargeant  de  la  faire  publier  et  exécuter. 
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introduit  dans  l'abbaye  voisine  et  des  abus  auxquels 
donnait  lieu  le  célèbre  pèlerinage  de  Notre-Dame,  il 
les  dénonçait  au  cardinal-évêque  de  Sion,  et  celui-ci 
a*ayant  rien  fait  pour  les  réprimer,  il  commençait  à 
les  attaquer  publiquement  du  haut  de  sa  chaire.  En 
1518,  le  clergé  de  Zurich  appelait  Zwingle  à  la  cure 
de  cette  ville  importante,  où  il  ne  tardait  pas  è 
prendre  une  grande  autorité  tant  politique  que  reli- 
gieuse. Il  y  réfutait  publiquement,  en  1519,  les  prê- 
cheurs d'indulgence,  et  Tannée  suivante  il  oblenail 
du  grand  conseil  deZurich^chez  lequel  il  trouvait  une 
adhésion  beaucoup  plus  complète  que  celle  accordée  à 
Luther  par  l'électeur  de  Saxe,  l'autorisation  de  prêcher 
le  pur  Évangile:  ainsi  nommait-il  sa  doctrine.  Cette 
doctrine,  infiniment  moins  chrétienne*  et  moins  origi- 
nale que  celle  de  Luther,  n'avait  de  commun  avec 

*  Zwingle...  nie  nettement  le  péché  originel,  en  disant  que  ce  n*est 
pas  un  péché,  mais  un  malheur,  un  vice,  une  maladie,  et  qii*il  n'y  a 
rien  de  plus  faible  et  de  plus  éloigné  de  TÉcriture  que  de  dire  que  le 
péché  originel  soit  non-seulement  une  maladie,  mais  encore  un  crime... 
il  décide  que  les  hommes  naissent,  à  la  vérité,  portés  au  péché  par  leur 
tmour-propre,  mais  non  pas  pécheurs...  Le  baptême,  dit-il,  n'ôte  aucun 
péché  et  ne  donne  pas  la  grâce  ;  c'est  le  sang  de  Jésus-Christ  qui  remet 
les  péchés,  ce  n'est  donc  point  le  baptême.  Zwingle  dit  positivement 
qu^il  n'y  a  point  de  miracle  dans  TEucharistie  ni  rien  d'incompréhcfi- 
sible  ;  que  le  pain  rompu  nous  représente  le  corps  immolé,  le  via  le 
sang  répandu;  que  Jésus-Christ,  en  instituant  ces  signes  sacrés,  leur 
avait  donné  le  nom  de  la  chose...  Dans  l'Apologie  adressée  par  Zwin- 
gle à  François  1*%  il  lui  dit  qu'il  doit  espérer  de  voir  dans  le  ciel  l'assem- 
blée de  tout  ce  qu'il  a  y  eu  d'hommos  saints,  courageux  et  fidèles,  de- 
puis le  commencement  du  monde  :  Hercule,  Théiéo,  Socrate,  Aristote, 
Nnma,  Oimille,  Gaton,  Scipion,  etc.  Vous  y  verrez  vos  prédécesseurs  el 
tous  vos  ancêtres  qui  sont  sortis  de  ce  monde  dans  la  foi  ;  enfin,  il  n'y 
aura  aucun  homme  de  bien,  aucun  esprit  saint,  aucune  âme  fidèle  que 
vous  ne  voyiez  là  avec  Dieu.  Que  peut-on  penser  de  plus  beau,  de  plus 
agréable,  déplus  glorieux guece  spectacle ?(/ri<toire //es  variations,  1.  IL) 
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Mie  ilernii'-re  qiK'  rc  ([u'on  peut  en  appi-ler  la  parlic 
négative,  c'c^l-à-dirc  les  allaqucs  do  plus  en  plus  vio- 
lentes coniro  le  catholicisme,  sespraliqiies,  ses  œuvres 
et  ïa  hîérnrcfile.  Sur  le  reste  elles  se  conlreitisnienl 
absolumcnl,  I.iither  poussait  Jusqu'il  l'absurde  le 
syslAmc  île  la  prâce  cl  la  nccessilé  de  la  foi  pour 
le  s-ilul,  landis  que  Zwîngle  ouvrait  le  ciel  noii-soule- 
inent  uax  sages  de  l'auliquilô,  mais  aux  héros  cl  nux 
dieux  du  paganisme,  et  laissait  entendre  que  cliacun 
pouvailse  sauver  à  sa  manière,  I^,  système  de  Zwingj 
beaucoup  moins  tlicologique  que  celui  de  Luther,  n"é- 
lait,  à  proprement  parler,  qu'une  sorte  de  raliona- 
lifone,  puisqu'il  retranchait  du  christianisme  la  plu- 
part des  mystères,  niant  en  quelque  sorte  le  pioché 
originel,  la  nt^cessilé  du  baptême,  la  présence  réello 
flans  l'eucharislie,  etc.  ;  mais  par  c^la  même  étant 
plus  facile  à  comprendre,  plus  clair  et  plus  logique, 
il  devenait  plus  rapidement  populaire  cl  arrivait 
d'emblée  pour  ainsi  dire  aux  résultais  que  le  lutbéra-, 
nisme  n'ntleignail  qu'en  s'êearlanl  desdoclrincs  pri- 
mitives de  son  fondaleur-  Zwingle  fut  un  des  premiers 
^irèlres  qui  contractèrent  mariage,  et,  dès  I52f),  les 
magislrals  de  Zurich,  inspirés  par  lui,  tlérendaienl  la 
célébration  de  la  messe,  qui  était  remplacée  par  les 
cérémonies  de  la  cène. 

Ainsi  le  protestantisme,  adopté  surtout  paries  ma- 
gistrats et  la  bourgeoisie  dis  villes  et  le  clergé  des 
paroisses,  prenait  en  Suisse,  où  les  communes  décidaient 
à  la  majorité  des  voix  si  elles  seraient  caibniiques  ou 
proteslantcs,  une  forme  qu'on  pourrait  appeler  non- 
seulement  nationale,  mais  municipale.  Fn  Allemagne, 
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au  contraire,  il  conservait  pendant  longtemps  un  ca- 
ractère lettré   et  aristocratique,  dû  aux  sympathies 
que  lui  témoignait  la  noblesse  en  haine  de  la  domi- 
nation ecclésiastique  et  à  son  origine,  puisque  iipçès 
avoir    pris  naissance  au  sein  de  disputes  théolc^î- 
ques,  il  avait  rencontré  à  la  fois  parmi  les  profes- 
seurs des  universités,  ses  chefs  les  plus  illustres  et  ses 
plus  ardents  adversaires ^  Cela  ne  l'empêchait  pas  de 
se  concilier  trop  vite   l'assentiment  de  populations 
croyantes,  les  seules  au  milieu  desquelles  une  doc- 
trine hétérodoxe  puisse  éclore  et  grandir.  Il  donnait, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  satisfaction  apparente  au 
besoin  qu'éprouvaient  les  âmes  chrétiennes  de  rendre 
à  Jésus-Christ  un  culte,  trop  souvent  détourné  de 
son  véritable  objet  par  des  pratiques  superstitieuses, 
et  il  conduisait  à  des  réformes  dont   la   discipline 

«  ecclésiastique  amollie  et  corrompue,  de  l'aveu  méinc 
des  intéressés,  ne  pouvait  fie  passer  désormais. 
Ces  réformes  étaient  réclamées  en  Allemagne  plus 
vivement  que  partout  ailleurs.  Le  zèle  de  la  naliin 

.  allemande  pour  la  correction  des  abus  s'était  signalé 
dès  le  concile  de  Constance,  où  il  n'avait  pas  tenu  à 
elle  que  la  réforme  de  la  curie  romaine  et  beaucoup 
d'autres  qui  s'y  rattachaient  ne  fussent  effectuées  par 
le  concile  avant  de  procéder  à  Téiection  d'un  pape*. 

<  Tandis  que  la  France  ne  possédait  à  proprement  parler  qu'une  uni- 
versité, celle  de  Paris,  et  qu'en  Angleterre  tous  les  étudiants  se  i>arta- 
geaient  entre  Oxford  et  Cambridge,  en  Allemagne  il  n*y  avait  pas  moins 
de  quatorze  universités,  dont  plusieurs,  à  la  vérité,  ne  comptaient  que 
peu  de  professeurs. 

<  Avant  Télection  du  pape  Marlin  V,  le  concile  de  Constance  avait 
adopté,  dans  s^.flparantième  session,  un  décret  ainsi  conçu  :  t  Le  saint 


.  f. 
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tiitositudc  des  autres  nation;»,  secondée  par  l'empc- 
rturSigismond,  ayani  fait  prévaloir  l'avis  contraire, 
Ik  Alleoiands  avaienl  obtenu  le  vote  d'un  décret  qui 
liiall  Jes  points  sur  lesquels  le  futur  pajic  devrait  faire 
porter  la  a-forme  et  qui  robligeail  à  y  travailler  aussitôt 
après  son  élection.  Ils  avaient  effectivement  remis  à 
Martin  V,  avant  la  clôture  du  concile,  un  mémoire  cou- 
lenanl  l'énuméralion  des  abus  dont  la  nation  iillcmande 
demandait  la   suppression.  Et  le  pnpe  avait  promis 
d'y  faire  droit,  mais  l'atmosplicre  de  Rome  avait  mo- 
difié ses  résolutions.  Lu  concile  de  Bàle',  dans  ses  pre- 

concilc  gônénl  de  Conslancc,  légltuneineiil  nssemblô  il.ins  le  Saîiil- 
Kspril,  reiir^unltot  l'Ëglisu  unittrsolle,  statue  et  orilonne  que  le  upe 
IMiir...  duit  l'i'for-fiier  rf^liscdnns  son  cEiefet  daas  ses  iiienibrca, aussi 
liieD  que  h  curie  rnrnsinc,  selon  IV'quil'é  el  le  bon  ^^oiivernemonl  d« 
l'Êglise.  aianl  U  di^solulkin  itu  eoncilt!,  et  que  celle  rcformiition  con- 
cernen  iei  nrtides  niinnlts  p.nr  la  commission  réTonnatrice,  tels  que  les 
suiriuits:  1*  le  norabre,  1.1  quulitd,  la  iiatipnalilê  îles  curdtnnux;  2*  tes 
r&cne»  iposloliqurs  ;  3"  les  annales  et  «irnnuns  SL-tvices;  4'  les  col- 
lalions  de  bénéricel  et  grlcDs  eipeclalitcs;  &'  la  conrtrmïlîon  itcs  £lt!c- 
t>oiu^>fl[ii«co|iales:  S*  Us  npfii'U  en  cour  de  Itonic;  T  las  causes  gui 
ilDirent  y  être  portées;  8'  les  oflices  du  la  clianuellerie  i-l  du  la  pcni- 
toDcerie  roiflaiiie;  9'  les  oxemptions  du  juridiction  et  les  nnioni  do 
faCn^Sccs;  lA'Ics  coiiim(!i]des  1  11*  remploi  des  roveaus  pendant  lu 
VMauc«  des  Iwoiïfices  ;  l'2'  l'inalicoatiDn  des  biens  de  l'élise  romaiiioi 
13'  les  casob  l'on  peut  n^rendre  le  pupii  et  lBdé)iosGr;  14'  re«tir|m- 
lion  de  la  sîniiniic  ;  là'  les  dispenses;  1&'  lus  proMsions  en  faveur  di^ 
[    jope  cldescardioaiu;  17'  les  indulgences;  18'  les  décimes.  ■ 

>  le  concile  de  Bdie,  dans  ta  vingt  ol  unii-nw  susion,  tenue  le  3!i 
jrûn  1435,  |>orla  le  d^ret  suiWit  ;  •  Le  lainl  concile  de  Bïlc,  lûgi- 
limenient  nsiemblé  dans  In  S-i'urt^Esprit  et  représentant  l'Ëgliso  univer- 
selle, ordonne,  au  nom  du  même  Saint-Esprit,  qu'en  ce  qui  concerne  h 
oirie  romaine  el.  Ailleurs,  U  conlirination  dus  élections  oui  IxJncfices, 
admisnor»,  fwslDlMtioDS,  provisions,  collslions,  etc.,  etc.;  inveslilurcs 
iefé^lwÊS,  calliédrales,  monastères,  etc.,  etc.;  bénédiclions,  conces- 
sions dt-B  palliuuu,  etc.;  on  n'MÎgcra  aiicuBe  rétribution,  ni  av^nt  m 
aprft»,  k  raison  de  l'eirodiiion  des  Iiulles,  du  sceau,  des  annales  com- 
aiiiicl,  di'S  ptciiiiers  fruits,  ele..  etc.,  M»U3  quelque  titre,  préleste,  à 
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mières  sessions,  Cl  tandisqu'ilélaitencore  œcuménique, 
s'était  occupé  de  la  réforme  avec  un  zèle  qui  aurait  eu 
pour  l'Église  d'heureux  résultats  et  lui  eût  peut-êlre 
épargné  les  déchirements  causés  parle  protestantisme, 
si  les  démêlés  survenus  entre  les  Pères  et  le  pape 
Eugène  IV  n'avaient  scindé  en  deux    cette  assem- 
blée. Une  partie  du  concile,  ayant  à  sa  tête  Tillustrc 
cardinal  Julien  Cesarini,  allait  se  réunir  à  Eugène  IV, 
à  Fcrrare,  puis  à  Florence,  tandis  que  l'autre  créail 
Tanlipape  Félix  Y  et  se  transférait  de  Bâle  à  Lausanne. 
L'œuvre  de  la  réforme  demeurait  alors  non-seulemenl 
suspendue,  mais  de  plus  en  plus  compromise  par  des 
pontifes  tels  que  Sixte  IV  et  Innocent  VIII.  Le  cin- 
quième concile  de  I^atran,  à  la  vérité,  essayait  de  ré- 
primer quelques  abus;  malheureusement  les  décrets 
portés  à  ce  sujet  par  une  assemblée  qui  n'était  point  gé- 
néralement considérée  comme  œcuménique  restaient^ 
sans  résultats.  Aussi,  cent  ans  après  le  concile  d& 
Constance,  tout  était  encore  à  faire  en  Allemagne,  et- 

raison  de  quelque  coutume,  privilège  et  statut  que  ce  soit,  etc.,  etc. 
Et  si,  quelqu'un  contrevient  à  ce  canon/  en  exigeant,  donnant  ou  pro- 
mettant, il  encourra  les  peines  portées  contre  les  simoniaques  et  n^aura 
aucun  titre  ni  droit  sur  les  bénéfices  acquis  de  cette  manière.  De  même 
les  obligations,  censures  et  mandats  et  tout  ce  qui  se  fera  au  préjudice 
de  ce  décret  n^auront  aucune  force  et  seront  censés  nuls.  Quand  bien 
même,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  le  pontife  romain,  qui  doit  plus  que  tout 
autre  observer  les  saints  canons,  scandaliserait  TÉglise  en  faisant  quelque 
chose  contre  ce  décret)  qu*il  soit  déféré  au  concile  œcuménique  ;  quant 
aux  autres  contrevenants,  ils  seront  punis  d'une  manière  proportionnée 
il  leur  faute,  selon  les  saints  canons.  •  Ce  décret  privait  les  papes  d*anc 
grande  partie  de  leurs  revenus,  et,  quoique  le  concile  promît  d*y  sup-* 
pléer  de  quelque  autre  manière,  il  excita  les  réclamations  des  l^ats 
(l'Eugène  lY.  Le  concile  passa  outre,  et  son  président,  le  cardinal  Ju** 
lien  Cesarini,  envoya  cet  article  au  papo  avec  les  autres  afin  de  re« 
ccvoir  sa  Confirmation. 
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les  désordres  signalés  à  Martin  V  par  la  nation  alle- 
mande subsislaientdans  toute  leur  force.  On  comprend 
les  services  que  cette  désastreuse  négligence  rendait 
au  luthéranisme;  toutefois  ses  progrès  eussent  été 
moins  éclatants  et  moins  rapides  s*ils  n'eussent  été 
favorisés  par  Télat  de  Tépiscopat  et  les  circonstances 
politiques.  Car  s'il  est  une  loi  absolue  qui  se  dégage 
clairement  de  l'étude  de  T  histoire  de  l'Église,  c'est 
celle,  qui,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  subordonne  sa 
grandeur  et  sa  décadence  morale  à  la  grandeur  et  à  la 
décadence  de  Tordre  épiscopal.  Les  grands  siècles  de 
rÉglise  sont  ceux  où  d'illustres  et  saints  évêques  y 
gouvernent  les  âmes,  les  siècles  tristes  et  ténébreux 
sont  ceux  où  des  évêques  médiocres  ou  indignes  sont 
préposés  à  la  garde  du  troupeau.  Or,  si  le  seizième 
siècle  doit  être  considéré  comme  un  siècle  de  foi, 
puisque  les  conquêtes  que  l'athéisme  et  une  sorte  de 
renaissance  païenne  faisaient  à  cette  époque  on  France, 
ol  particulièrement  en  Italie,  se  bornaient  aux  classes 
supérieures;  sans  entamer  les  couches  poplilaires  sur- 
tout en  Allemagne,  ce  siècle,  grâce  aux  défaillances  de 
son  épiscopat,  peut  être  classé  parmi  les  plus  malheu- 
reux de  l'histoire  du  catholicisme.  Il  se  rencontrait 
encore  parmi  les  évêques  quelques  saints  et  savants 
prélats,  comme  on  le  vit  bien  au  concile  de  Trente, 
mais  on  peut  dire  de  Tépiscopat  en  général  que  deux 
causes  engendrées  l'une  par  l'autre  le  rendaient  pres- 
que impuissant  à  lutter  contre  le  protestantisme.  La 
première  et  la  plus  évidente  était  l'ignorance*  d'un 

•  Herinann  deWied,  de  rillustre  famille  des  comtes  dcW'ied,  arthe- 
tèque-électeur  de  Cologne,  passait  pour  ne  savoir  pas  même  le  latin 


32        ÉTUDE  HISTORIQUE  SUR  LE  CONCILE  DE  TRENTE. 

grand  nombre  d*cvôqucs  et  leur  mauvaise  conduite;  la 
seconde,  l'ingérence  des  ordres  religieux  dans  le  gou- 
vernement des  diocèses*. 

Les  sièges épiscopaux,  comparativement  à  c^  qui  exis- 
tait en  France  et  principalement  en  Italie,  étaient  fori 
peu  nombreux  en  Allemagne;  mais  les  vastes  posses- 
sions territoriales  qui  y  étaient  attachées,  sans  parler 
des  trois  électorats  ecclésiastiques,  faisaient  de  leurs  ti- 
tulaires les  égaux  des  princes  temporels,  avec  lesquels 
ils  partageaient  dans  les  diètes  le  soin  des  affaires  de 
TEmpire*.  Il  en  résultait  que  la  plupart  de  ces  évo- 
ques étaient  recrutés  parmi  les  cadets  et  les  enfants 


nécessaire  h  la  célébration  de  h  messe,  qu'il  ne  dit  cfTectivement  que 
trois  fois  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  dans  des  occasions  solennelles. 
Son  ignorance  le  rendant  facile  à  séduire,  il  fut  circonvenu  par  Bucer, 
qu'il  avait  appelé  dans  son  diocèse  afin  de  l'aider  à  le  réformer,  et  em- 
brassa les  erreurs  professées  par  le  ministre  de  Strasbourg.  Hermann, 
déposé  par  le  pape  Paul  IH  et  déféré  par  Charles-Quint  au  jugement  des 
étals  de  TEmpire,  fut  expulsé  de  Cologne,  et  alla  mourir  dans  son  comté 
do  Weiden,  en  Bavière. 

*  Dans  la  session  onzième  du  cinquième  concile  de  Latran,  quelques 
Pères  osèrent  demander  la  révocation  des  privilèges,  vraiment  exorbi« 
tanls,  accordés  par  Sixte  IV  aux  ordres  mendiants,  sans  pouvoir  l'obte- 
nir ;  on  se  contenta  de  prescrire  à  K'urs  supérieurs  de  les  examiner  sur 
les  mœurs  et  la  doctrine  avant  de  leur  permettre  de  prêcher.  Les  bulles 
diles  Mare  magnum,  œuvre  d'un  pape  francLscain,  conféraient  aux  re- 
ligieux de  son  ordre  le  droit  de  confesser  et  de  prêcher  en  tout  lieu,  et 
celui  de  se  faire  céder  les  chaires  paroissiales  par  tous  les  curés,  aux- 
quels il  était  prescrit  de  leur  obéir  sous  peine  de  déposition. 

'  Même  après  le  traité  de  Wcsiphalie,  qui  a  sécularisé  un  grand  nom- 
bre de  principautés  ecclésiastiques,  entre  autres  celles  de  Mngdebourg,  on 
comptait  encore  parmi  les  princes  du  saint-empire,  siégeant  à  la  diète 
dans  1<?  premier  collège,  les  électeurs  de  Mayence,  de  Trêves,  de  Colo- 
gne, rarclievéque  de  Salzbourg,  les  évèqnes  de  Munster,  de  Liège,  de 
Wurzbourg,  de  Bamberg,  de  Paderborn,  d'Osnabrùch,  de  Strasbourg, 
d'Âugsbourg,  de  Freisingen.  de  Bàle,  de  Constance,  d'IIildeshcim,  de 


nalurcls  des  maisons  prÏDcii'^res,  ou  lout  au  moins 
dans  la  plus  haute  noblesse,  chez  qui  les  bénéfices  se 
perpétuaieDt  souvent  d'oncle  à  neveu  comme  un  béri- 
lâge  de  famille.  Investis  dès  leur  enfance  d'un  ou  deux 
éyêchéaetàe  riches  abbayes,  leur  insatiable  avidité 
neseconlenlait  pas  d'un  seul  bénéfice,  quelque  con- 
sidérable qu'il  fût,  et  cherchiiit  à  en  accumuler  plu- 
sieurs', et  ils  ne  se  dislingunieîlt  pas  même  des  sei- 

Pii»au,<le  RatùboDTic,  de  Spire,  de  Wortna,  deUibeck.  Tous  le-s  cerclée 
micnt  pour  directeurs  un  prince  liilt|ue  el  un  prince  cvê((ue  ;  l'irclie- 
(dqiie  de  Salibourg  parlageail,  avec  le  iuc  de  Bjviàre,  lu  direction  du 
cercle  de  Bavière;  l'évéque  de  Constance  éuit  directeur  du  cerJe  de 
Suu»be  :  celui  de  Bamberg,  du  corde  de  FranconJe,  elc  ,  elc. 

'  L'eieniple  |)eut-élre  le  plus  ëclaUut  donné  par  le  seiiièiuo  siècle, 
de  l'accu inulation  du  bénéfices  i  charge  d'âme  dans  une  seule  main, 
est  celui  de  Léou  X.  Jean  de  Hédicis,  à  peine  adolescent,  éUil  à  la  foii 
ciunoine  àet  calbédrales  de  Florence,  de  Fiseole  et  d'Areiio  :  euro  do 
Ormignano,  de  Giogoli,  de  San  Gasci.mo,  de  San  Giovani  io  Valdarno, 
da  San  l'îer  di  Casule.  de  San  Harcellino  de  Caccbiaao  ;  prieur  du  cou- 
'veat  de  Uonleiarchi  ;  grand  chantre  àv  Stiiat-\nlainc  de  Florence  ; 
|iré<âl  de  la  collêg'tle  de  Trato;  abbij  du  Monl-Cassin,  do  San  Giavanoi, 
de  hui^nano,  Ou  niona&tère  de  Uiransii  dans  le  Valdarno,  de  celui  do 
llorâniind  en  France  el  de  Saial-Marlin,  de  Fontedolce,  de  San  Salva- 
lore,  deVajaoo,  de  San  Bartolommeo  d'Anghiari,  de  San  Lorenio  di  Col- 
libuono,  di  Sanla  lljiria  di  Houtcpiano,  de  Sainl-JuUen  de  Tours,  do 
San  Giiitto  e  di  San  Qcnientc  di  Vollerra,  di  San  Slcfano  di  Bolugna,  di 
iian  Uithcle  d'Areuo,  de  Chiaravalle  en  milanais,  du  monaslère  du  Pin 
tu  Poilou,  de  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne.  Tous  ces  bénôlices,  ne  pou- 
nnl  ilie  gouiemés  par  leurs  possesseurs  eu  tilie,  claicnt  ubandanndi 
par  «ra  3  dus  ricaires,  soit  choisis  parmi  de  pauvres  préires  disposés  i 
te  conlenler  d'im  salaire  modeile.  soit  pris  parmi  tes  religieux  men- 
ioab,  qui  avaient  l'avantage  de  n'etig«r  aucun  salaire.  Le  cardinal 
Innoccnl  Cil>û,  sous  le  pontifical  de  Lcon  X,  possédait  siniullanêinant 
huilévéchcs,  )ualrearchevéc1jés,leslëgalionsde{tavennectde  Ikitogne, 
el,  en  France,  les  abb:iyes  de  Sainl-Viclor  i  tlarseille,  et  Sainl-Ouen  ï 
[touen.  Le  cardinal  llippolfLe  d'E»te  était,  i  sept  ans,  primai  de  lion- 
grio,  évéque  de  Modêne,  de  Noïare,  de  Narbonne,  archevêque  de  Ca- 
'e  ililan  ;  suivnnl  un  usage  Irès-général  au  seizième  ïîècle,  il 
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gncurs  temporels,  dont  ils  avaient  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes, par  le  costume,  car  ils  dédaignaient  de  porler 
celui  des  clercs*.  Cherchant  à  s'enrichir  par  tous  les 
moyens',  tout  occupés  d'affaires  temporelles,  adonnés 
à  la  chasse  et  aux  longs  repas  usités  en  Allemagne; 


cédait  son  archevêché  de  Milan  à  un  de  ses  neveux,  âgé  de  dix  ans,  eas'ea 
réservant  les  revenus.  Les  bénéfices  devenaient  souYent  une  sorte  es 
propriété  de  famille;  ainsi  le  patriarcal  d'Âquilée,  de  1457  à  1591* 
fut  exclusivement  occupé  par  des  membres  de  la  famille  Grimani,  qui 
se  le  transmettaient  d'oncle  à  neveu. 

<  Les  prélats,  écrit  le  Florentin  Ser  Gambi,  porCenl  Tépée  an  odté 
lorsqu'ils  sont  li  cheval,  la  cape  courte  et  la  barbe  longue  à  la  aoMtlo- 
que.  J'ai  vu  de  mes  yeux  un  de  nos  seigneurs  florentins,  fût  archevèqw 
de  Pise  par  Léon  X,  du  vivant  de  Tarchevéque  titulaire  auquel  le  pre- 
mier avait  acheté  son  siège  épiscopal,  moyennant  cession  de  qudqttef 
bénéfices  dépendant  de  la  curie,  j'ai  vu  cet  archevêque  se  promener  daoa 
Florence  avec  une  cape   noire  k  Pespagnole,  tombant  au-dessus  dis 
genou,  répée  au  coté,  monté  sur  un  cheval  ou  une  mule  caparaçonoé^ 
de  velours...;  non-seulement  le  cardinal  Julien  de  Nédicis  supportai^ 
de  pareilles  choses,  mais  il  se  rendait  toujours  lui-même  i  Tégliseavec? 
un  simple  rochet,  sans  manteau  ni  chapeau,  avec  une  barbe  tombant 
sur  sa  poitrine,  et  entouré  non  de  prêtres  et  de  clercs,  mais  d'estafier^ 
portant  l'épée  ;  les  gens  d*Êglise  en  sont  venus  à  ce  point,  que  les  car— ^ 
dinaux  et  les  prélats  vont  masqués  k  des  banquets,  h  des  noces  et  i  d( 
bals.  (Voy.  Cantù,  Discours  xvui,  les  Hérétiques  (T Italie.) 

*  On  lit  dans  le  Mémoire  composé,  à  la  demande  de  Charle«-Qttint, 
par  le  docteur  Guerrcro,  sur  les  réformes  qu'il  conviendrait  de  proposer 
au  concile,  le  passage  suivant  :  «  Le  droit  mis  par  les  évèques  sur  les 
sceaux  qu'ils  apposent  aux  écritures  a  tellement  augmenté,  que  chacun 
8*en  plaint  sans  que  les  alTuires  en  aillent  mieux.  Les  scribes  et  secré^ 
taires,  qu'ils  tiennent  auprès  de  leurs  cours  et  tribunaux,  agissent 
comme  eux.  C'est  véritablement  une  chose  de  bien  mauvais  exemple 
que  ce  progrès  de  la  cupidité,  venu  au  point  que  vendre  la  justice 
soit  passé  en  usage.  L'évéquc,  qui  touche  les  décimes,  doit  admi- 
nistrer gratuitement  la  justice  à  ses  sujets,  et  ne  point  permettre 
que  ses  délégués,  vicaires  généraux,  etc.,  prennent  de  l'argent,  etc.  • 
(Tradado  de  la  forma  que  se  ha  de  iener  en  la  celebracion  del 
gênerai  Condlio  y  acerca  de  la  reformacion  de  la  ïglesia,  Yalencia, 
20  abril  153C.) 
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ciiWronnés  d'une  petite  cour,  ils  abandonnaient  le 
soin  d'enseigner  et  d'édifier  leur  troupeau  à  des  vi- 
caires maigrement  salariés;  et  le  clergé  inférieur, 
oomme  cela  arrive  nécessairement,  lorsque  l'épiscopat 
est  infidèle  à  sa  mission,  négligeait  la  sienne.  Les  cu- 
res riches  et  importantes  avaient  parfois  pour  titu- 
laires des  laïques,  et  communément  des  ecclésiastiques 
]ui  ne  résidaient  point^  et  mangeaient  leurs  revenus 
iRome  ou  ailleurs,  tandis  qu'ils  donnaient,  leurségli- 
;es  à  dessemr,  à  de  pauvres  prêtres  grossiers,  igno- 
rants, souvent  de  mauvaises  mœurs. 

La  seconde  cause  de  la  décadence  de  l'épiscopat, 
i'où  résultaient  des  désordres  presque  aussi  graves 
que  ceux  qui  étaient  la  conséquence  du  mauvais  choix 
des  évêques,  consistait  dans  les  obstacles  mis  à  l'exer- 
cice de  leur  juridiction  par  l'intervention  habituelle 
delà  curie  dans  le  gouvernement*  intérieur  des  dio- 
cèses, au  moyen  d'exemptions,  d'immunités  et  de  pri- 
vilèges accordés  à  des  couvents,  à  des  corporations  ou 

*  On  lit  dans  le  même  Mémoire,  adressé  à  Charles-Quint,  le  passage 
suivant  :  cil  est  mort  dernièrement  à  Rome»  sous  nos  yeux,  un  fonction- 
naire de  cette  cour,  Espagnol  de  naissance,  lequel,  bien  qu'il  fût  prêtre, 
nVait  jamais  dit  la  messe  de  sa  vie,  et  n'avait  aucune  instruction  ;  sa 
mort  a  rendu  vacants  cent  trente  bénéfices,  chose  vraiment  abominable 
dans  rËglise  chrétienne.  Il  y  a  à  Rome  un  nombre  incroyable  d'ecclé- 
siastiques, dont  les  uns  possèdent  trente,  les  autres  vingt,  les  autres  dix 
bénéfices,  et  lorsqu'ils  trouvent  l'occasion  d'en  acquérir  davantage,  ils  ne 
la  laissent  point  échapper  ;  c'est  vraiment  monstrueux  et  de  mauvais 
exemple.  » 

*  f  Et  cependant  le  pape  Nicolas  disait  que  le  gouvernement  de  toute 
l*Église  appartient  à  l'évêquc  dans  la  portion  de  territoire  qui  constitue 
son  diocèse  :  Y  tambien  decia  el  papa  Nicolao  que  la  gobernacion  de 
toda  la  Iglesia,  al  obispo  pertenesce  en  cuyo  terri torio  esta.  •  (Tradado 
de  la  forma  que  se  ha  de  iener^  etc.-  Id.) 
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à  des  particuliers,  et  par  l'excessive  importance  don- 
née aux  ordres  religieux.  Les  anciens  ordres  monasti- 
ques, tels  que  les  bénédictins,  étaient  gouvernés  par 
d*opulents  princes-abbés  qui  menaient  pour  la  plu- 
part une  vie  aussi  peu  ecclésiastique  que  les  princes- 
évéques.  Les  ordres  conventuels,  création  du  mojen 
âge,  tels  que  les  dominicains,  franciscains,  augustins, 
prémontrés  et  autres,  très-utiles  au  monient  où  ils 
furent  institués,  pour  suppléer  à  la  négligence  que  des 
pasteurs  tout  absorbés  par  le  soin  des  biens  de  la  terre 
apportaient  dans  raccomplissement  de  leurs  devoirs, 
avaient  pris  dans  la  direction  des  consciences,  la  pré- 
dication, les  rapports  journaliers  avec  le  peuple,  la 
place  laissée  malheureusement  vide  par  Tépiscopat  et 
le  clergé  paroissial.  Une  fois  en  possession  de  cette^ 
place  et  soustraits  à  la  juridiction  épiscopale  par  des 
privilèges  ^  qui  les  mettaient  sons  la  protection  immé-- 

*  Les  auteurs  du  seizième  siècle  sont  unanimes,  lorsqu'il  s'agit  de  si- 
gnaler les  désordres  causés  par  les  exemptions.  On  lit  dans  le  Mémoire 
déjà  cilé,  remis  par  le  docteur  Guerrero  à  Charles-Quint,  les  passages 
suivants  :  t  11  convient  que  le  souverain  pontife  n'accorde  ni  exemp- 
a  tiens,  ni  privilèges  dérogatoires  et  préjudiciables  à  Hionnear  et  à  la 
«  puissance  des  évéques...;  et  en  admettant  que  quelques  pontifes, 
«  lorsqu'ils  concédèrent  certaines  exemptions,  puissent  n'avoir  pas  eu 
«  tort,  eu  égard  aux  besoins  de  leur  temps,  il  est  évident  que  lesdites 
«  exemptions  et  privilèges  ne  produisent  maintenant  qu'erreurs  et  su- 
«  perstitions.  11  est  nécessaire  que,  sans  plus  tarder  et  d'une  manière 
«  ou  d'autre,  toutes  ces  exemptions  disparaissent...  Puisque  tout  ce  qui 
«  touche  à  la  religion  chrétienne,  et  généralement  tous  les  monastères 
«  et  maisons  religieuses  et  toutes  les  personnes  ecclésiastiques,  tant 
ic  régulières  que  séculières,  sont  soumises  à  l'autorité  et  confiées  à  la 
«(  surveillance  de  Tévcque,  il  ne  convient  point  que  le  pontife  romain 
«  déroge  à  la  puissance  épiscopale  et  en  diminue  l'honneur,  en  accordant 
H  des  excniptions  aux  religieux,  des  immunités  et  des  privilèges  aux 
«  églises,  soit  calhédralcs,  soit  collégiales^  et  à  des  laïques  ou  àdes  clercs- 
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iiUe  des  papes,  Its  religieux,  d'bumbles  auxiliaires 
du  clergé  séculier,  lels  qu'ils  rélaïiint  en  principe,  de- 
vinrent le  seul  clergé  puissant,  vivanl  et  agissant.  Op- 
fiosaDt  par  leurs  prétentions  des  obstacles  presque  in- 
surmoo tailles  aux  évêques  désireux  de  se  consacrer  au 
gQUverneraent  de  leurs  diocèses,  ils  donnèrent  aux 
fidèles  le  dangereux  exemple  du  mépris  pour  l'autO' 
rilû  des  successeurs  des  apôtres',  aux  dépens  de  la- 
quelle ils  exaltaient  outre  mesure  celle  du  saint-sîége. 

■  siDOD  en  eu  tl'ettrènie  nécessité...,  i  cause  des  mtux  inHnu  et  des 

•  scaiulalesqu'iimèii.nt  la  cooceuîon  ilcsdiles  eiem|>linn<,  libertés  et 

•  pnnIégM.  Cir  nous  loyans  sous  nos  jeux  l'un,  parce  qu'il  est  acoljle 

•  du  pipe;  l'autre,  parce  qu'il  ttl   prolonolaire :  le  IroisieiDe,  parce 

•  qu'il  est  abbè,  rctuser  d'abc ir  i  ton  étëtpie;  d'où  il  résulte  qu'ils  ont 

<  Û  permiKsinn  de  péther  sans  âtrc  punis  et  de  ne  pan  payer  ce  qu'ils 

•  doivent,  parce  qu'il  u'ja  personne  qui  les  j  contraigne  et  fju'il  n'j  a 

•  personne  qui  puisse  en  faire  justice,  uiêine  s'ils  ne  vivent  pas  comme 

■  il  convient  a  î'honnitelé  religieuiie  et  comniellcnl  des  crimes,  telle- 

•  ment,  qu'aujourd'hui  l'eiemption  n'est  4]ue  l'autorisation  de  mol  faire 

•  et  une  incitation  k  çééwr.  C'est  une  chÔ»e  odieuse  en  vvrjlé  ;  ïi  rsl 

•  traimenl  abominable  de  laissi  r  fouler  aux  pieds  l'autoTilé  et  la  puis- 

■  sance  épiscopale,  qui  est  établie  par  l'Ancien  eV  le  Nouveau  Testament, 

•  puisque  les  évéques,  comme  on  sait,  représentent  la  personne  même 
<r  des  saints  Apôtres  (representando  les  obieposlus  mismas  pcrsonas  de 

•  los  Apostolos).  De  là  provient  un  bien  gnnd  mal,  car  le  peu  de  cas 

•  que  fut  le  clergé  de  son  [iropre  cvEquc  déshonore  la  religion  clirë- 

•  tienne  et  l'Église  universelle...  C'est  ainsi  que  de  Ih  où  devait  venir 

<  la  lumière  pour  éclairer  toute  la  rellgiuu  clu-ëtienne,  il  ne  vient  que 

•  ténèbres  ;  i'uù  devait  venir  lu  sjlne  doctrine,  viennent  les  mauvais 
t  nempl»,  et  lï  où  devait  uallre  le  droit,  il  ne  naît  que  l'inju^licc. 
{Trartado  de  ta  forma  quf  M  ha  de  lener  en  la  celebracion  dcl  gêne- 
rai Coacilio.  etc.,  eic.M'Ji-) 

'  Donnont-eii  un  exemple  pris  iiu  hasard  entre  mille,  l'année  même 
des  preniières  prédications  de  Luther.  Un  dominicain,  nomme  Jean 
Cousin,  était  censuré  par  h  Sorbonne  pour  avoii'  soutenu  eu  chaire,  1 
Brsuvais,  treiiepiopoailiens,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  lesdeuisuj- 
vjntes  ;  t*  les  frères  prêcheurs,  autorisés  ou  non  p.ir  févéque,  sont  les 
propres  prêtres  des  fidèles  de  préférence  aux  curés,  parce  que  ceiis-ci 
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Car  leur  intérêt  les  poussait  à  établir  entre  ces  deux  po^ï' 
voirs,  dérivés  d'une  même  source,  et  aussi  indivisible 
que  la  tête  et  les  membres,  une  sorte  d'antagonison^ 
à  leur  profit.  Ces  funestes  usurpations,  devenues  p^^ 
le  dégoût  et  le  découragement  qu'elles  inspiraient  ai^^ 
bons  évéques  Tune  des  causes  de  la  décadence  épisoC^ 
pale,  dont  elles  avaient  été  la  conséquence  au  débu 
portèrent  des  fruits  bien  plus  déplorables  encore  loi 
que  les  religieux,  déchus  de  leur  ferveur  première,  ei 
rcnt  à  leur  tour  besoin  de  reformes.  Une  fois  engage 
sur  la  pente  de  la  corruption ,  le  clergé  régulier  dépass^^ 
promptcment,  en  vices  et  en  désordres,  ce  clergé  sécu 
lier  qu'il  s'était  engagé,  par  un  vœu  solennel,  à  sur- 
passer  en  vertus  et  en  bons  exemples.  On  vit  alors  tro] 
fréquemment   les  religieux  professer .  des  doclrinei^^ 
erronées,  nourrir  le  peuple  de   superstitions,   éta- 
ler des  scandales  de  conduite  que  les  évêques,  para- 
lysés par  les  exemptions,  étaient  impuissants  h  ré- 
primer. Il  faut  croire  que  les  excès  des  religieux 
étaient  devenus  bieîi  odieux  au  seizième  siècle,  lors- 
qu'on entend  les  cardinaux,  consultés  par  Paul  III  sur 
la  réforme  de  l'Église,  proposer  de  supprimer  tous  les 
ordres  conventuels,  comme  trop  corrompus  pour  mé- 
riter une  réforme. 

Si  donc  Tépiscopat  allemand  ne  donna  que  de  rares 
exemples  de  ces  apostasies  qui    déshonorèrent    les 

n*ont  que  Tinstitution  de  lévÂque,  et  que  les  frères  prêcheurs  sont 
institués  par  le  pape  ;  2*  ces  religieux  peuvent  absoudre  dans  beaucoup 
de  cas  ri'scrvés  dont  les  curés  ne  peuvent  absoudre  leurs  pénitents.  En 
France,  grâce  à  In  SorHonne,  les  religieux  étaient  moins  libres  dans 
1  eurs  usurpations  que  partout  ailleurs  et  surtout  qu'en  Allemagne. 
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%lises  d'Angleterre,  de  Danemark  et  de  Suède,  il  ne 
03i(  du  moins  presque  aucun  obstacle  à  la  rapide  pro- 
pagation des  erreurs  nouvelles.   La  majorité  de  ses 
niembres  n'avait  ni  la  vigilance,  ni  la  science,  ni  la 
piété  nécessaires  pour  en  venir  à  bout,  et  les  religieux, 
qui  devaient  être  dans  cette  lutte  les  auxiliaires  de 
J'cpiscopat,  s'y  montrèrent  encore  inférieurs  à  lui. 
Non  -  seulement   les  couvents   fournirent   au   luthé- 
ranisme ses  premiers  chefs  et  ses  premiers  disciples, 
mais  les  religieux  restés  fidèles  à  TËglise  ne  trou- 
vèrent à  opposer  aux  novateurs  que  les  arguments 
usés  de  la  scolastique,  et  leur  théorie^  sur  l'autorité 

*  La  doctrine  qui  consistait  à  mettre  au-dessus  des  lois  le  bon  plaisir 
du  pape,  avait  été  introduite  peu  à  peu  par  la  curie,  afin  de  légitimer 
Umtes  les  dérogations  aux  canons  et  tous  les  abus  en  matière  de  dis- 
pense que  ceUe-ci  se  permettait.  Les  curiaux  enseignaient  que  la  vo- 
lonté seule  du  pape  devait  être  la  règle  de  ses  actes,  axiome  qui  exci- 
tait à  Rome,  même  Tindignation  de  ceux  qui  plaçaient  les  intérêts  de 
rÉglise  et  de  la  vérité  au-dessus  de  leur  intérêt  propre.  Une  lettre  du 
cardinal  Contarini,  Tun  des  membres  de  la  commission  de  réforme, 
instituée  par  Paul  UI,  adressée  k  ce  souverain  pontife,  pour  lui  rap. 
peler  que  Tautorité  des  canons  est  supérieure  à  toute  autre,  contient  les 
passages  suivants  :  f  Certains  jurisconsultes  enseignent  qu'il  est  licite 
«  au  souverain  pontife  de  faire  tout  ce  qu'il  veut,  parce  qu'il  n'existe 
•  pour  lui  aucune  loi,  que  sa  volonté  est  sa  seule  règle,  et  ils  affii'^ 
«  ment  que  c'est  en  cela  que  consiste  le  privilège  du  souverain  ponti- 
«  ficat.  Cette  proposition  est  tellement  erronée,  elle  répugne  tellement 
I  au  sens  commun,  elle  est  si  contraire  à  la  doctrine  chrétienne  et  cn^- 
I  traîne  de  si  funestes  conséquences  dans  le  gouvernement  du  peuple 
f  chrétien,  qu'on  n'a  rien  inventé  de  plus  pernicieux.  Dieu  immortel  l 
a  une  telle  proposition  n'est-elle  pas,  premièrement,  cnlacliée  d'idolà- 
t  trie;  car  quelle  est  la  créature  dont  on  j>uisse  dire  que  sa  seule  vo- 
«  lonté  est  la  règle  de  ses  actions?  est-ce  que  cela  n'appartient  pas  à 
4  Dieu  seul,  le  premier  principe  de  toute*  chose  et  celui  de  qui  dépend 
«  la  nature  entière  ?  Les  anges  du  ciel,  les  chérubins,  les  séraphins» 
c  l'àme  de  la  très-glorieuse  Vierge,  l'âme  du  Christ,  n'ont-elles  eu 
«  d'autre  loi  que  leur  volonté?  Nullement,  ils  ont  été  confirmés  de  Dieu 

3* 
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arbitraire  et  absolument  illimitée  du  pape,  dont  ils  pl^' 
çaient  le  bon  plaisir  au-dessus  des  canons  et  de  tout^^ 
les  lois  ecclésiastiques.  Exagérations  dangereuses  qi^^^ 
selon  la  remarque  du  cardinal  Contarini,  ne  s^^' 
vaient  qu'à  fournir  des  arguments  spécieux  à  la  pol^' 
mique  luthérienne,  et,  en  indisposant  TAIIemagrE^ 
contre  le  saint-siége,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  pr^^ 
parer  les  succès  de  Luther.  Ces  succès,  facilités  par  1^ 
constitution  défectueuse  de  Tépiscopat,  les  usurpation^ 
des  ordres  religieux  sur  la  hiérarchie  apostolique,  et 
les  abus  introduits  dans  la  discipline  ecclésiastique 

j>our  vouloir  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  la  règle  suprême,  et  n*ODt  pas 
été  eux-incines  leur  loi  ;  et  cependant  ces  hommes  ignorants,  pour 
flalter  les  papes,  n'ont  pas  craint  de  soutenir  publiquement  une  aussi 
absurde  proposition.  En  outre,  quel  est  i*homme  de  bon  sens  qui 
consentirait  à  instituer  un  gouvernement  dans  lequel  la  loi  de  FËtat 
serait  la  volonté  d*un  homme,  volonté  naturellement  inclinée  au  mal 
et  sujette  à  une  foule  de  défaillances?  El  combien  est  véritable  la  sen- 
tence inscrite  par  Aristote  dans  sa  Politique:  «  Celui,  dit-il,  qui  au 
lieu  démettre  la  souveraineté  dans  la  loi,  la  confie  à  un  homme,  fait 
une  bcte  fauve  en  même  temps  qu'un  souverain,  puisqu'il  lâche  la 
bride  à  tons  les  appétits  féroces  qui  se  trouvent  dans  Thomme.  • 
Troisièmement,  on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  contraire  à  la  loi 
du  Christ,  qui  est  une  loi  de  liberté,  que  d'obliger  les  chrétiens  à  se 
soumettre  à  un  pontife  qui  tiendrait  du  Christ  le  pouvoir  d'ériger  en 
loi  son  bon  plaisir,  d'abroger  les  lois,  d'en  dispenser,  et  de  ne  con- 
naître daulre  loi  que  sa  volonté!  Un  tel  pouvoir  ne  saurait  convenir 
ni  à  des  chrétiens  qui  ont  reçu  une  loi  de  liberté,  et  qui  ne  doivent 
être  chargés  que  le  moins  possible  d'observances  légales,  comme 
récrit  Augustin  à  Janvier  au  sujet  dus  rites  ecclésiastiques,  ni  même  à 
des  sociétés  d'hommes  libres,  telles  que  celles  qui  constituent  tous  les 
gouvcrncuieuts  justes  et  légitimes;  il  convient  tout  au  plus  à  ces  so- 
ciétés d'esclaves,  où  le  souverain  commande  dans  son  seul  intérêt  et 
ne  considère  les  autres  hommes  que  comme  des  instruments  animés. 
Dieu  immortel!  nous  vous  en  supplions,  retranchez  du  milieu  des 
chrétiens  cette  doctrine  impie.  Que  le  souverain  pontife  n'ait  pas  pour 
règle  son  bon  plaisir,  qu'il  n'abroge  pas  la  loi,  qu'il  n'en  dispense  pas 
à  volonté,  mais  qu'il  observe  en  tout  les  lois  de  la  raison  naturelle  et 
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l*élaienl  paiement  par  la  politique  et  le  patriotisme. 

Ce  même  sentiment  national  qui  avait  fait  la  force  des 

hussiles,  et  soulevé  les  Tchèques  contre  les  Allemands, 

^nrreaux  du  curé  de  Prague,  engageait  ces  derniers 

^  soutenir  à  leur  tour,  contre  des  juges  étrangers,  un 

homme  dont  les  qualités  et  les  défauts  étaient  ceux  de 

^u  race  et  de  son  pays.  Les  mœurs  grossières  et  rudes, 

'ïîais  non  corrompues  des  Allemands,  formaient  assez 

de  contraste  avec  celles  des  Romains  du  seizième  siècle, 

dont  une  culture  raffinée  cachait  mal  la  profonde  dis- 

^lution,  pour  produire  entre  les  deux  peuples  une 

Mutuelle  antipathie.  Les  masses  saluaient  dans  Luther 

'e  champion  de  l'indépendance  deTÉglise  germanique 


c 
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'    les  préceptes  de  la  loi  divine...  Que  ces  jurisconsultes  ne  disent  donc 
pas  que  le  droit  positif  est  un  droit  arbitraire  :  cVst  un  droit  qui  dé- 
pend du  droit  naturel...  De  mémo,  quand  il  s'agit  de  dispenses,  le 
pupe  ne  doit  pas  prendre  sa  volonté  pour  règle,  mais  pour  que  la 
d ispense  soit  légitime;  il  faut  avoir  égard  aux  qualités  de  la  personne 
4tii  la  sollicite,  aux  circonstances  de  temps  et  de  lieu...  Bienheureux 
père,  vous  qui  surpassez  les  autres  hommes  en  science  et  en  pru- 
<i«nce,  considérez  si  ce  n'est  pas  cette  doctrine  qui  a  encouragé  les 
téméraires  luthériens  à  publier  leur  livre  de  la  Captivité  de  Baby- 
ione;  car,  parle  Dieu  immortel!  quelle  plus  dure  captivité  et  quelle 
plus  lourde  servitude  pourrait  être  imposée  à  des  chrétiens  que  celle 
4ue  la  doctrine  des  jurisconsultes  dont  nous  parlons  ferait  peser  sur 
^'ux  !  Que  Votre  Sainteté  porte  ses  regards  perçants  plus  loin  encore. 
Si  on  prêchait  aux  infidèles  que  la  religion,  donnée  par  le  Christ,  en- 
1  seignc  que  le  peuple  chrétien  doit  être  gouverné  par  un  seul  pontife 
«  ^i,  non-seulement  n*a  pas  de  supérieur  sur  la  terre  (chose  qui  serait 
«  facile  à  démontrer),  mais  qui  n'est  astreint  à  Tobservation  d'aucune 

*  loi  et  n'en  connaît  pas  d'autres  que  son  bon  plaisir,  ces  iniidMes  ne 

*  nous  tourneraient-ils  pas  en  dérision  et  ne  diraient-ils  pas  que  le  gou- 

•  vernement  du  peuple  chrétien  est  le  pire  de  tous  ?  Ne  cherchons  pas 
«  à  excuser  notre  avarice,  notre  ambition,  nos  actes  mauvais,  au  moyen 
«  d'une  doctrine  fausse  accommodée  à  nos  passions...  car  le  Seigneur  a 

•  dit,  par  la  bouche  d'Isiile  :  •  Malheur  à  qui  donne  au  bien  le  nom  de 
I  mal,  et  au  mal  le  nom  de  bien  I...  >  (Gasparis  Gontarini,  cardinalis, 
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contre  les  prétentions  de  Rome\  et  les  princes  voyaient 
en  lui,  le  vengeur  de  rhonneur*allemand,  trop  long- 
temps humilié  par  les  Italiens,  les  funestes  luttes  du 
sacerdoce  et  de  l'empire  ayant  laissé,  chez  une  nation 
ûdèle  au  souvenir  de  ses  injures,  deprofondes  semences 
de  haine  et  de  rancunes.  Sans  doute,  depuis  que  Boni- 
face  VUI  avait  brisé,  en  l'exagérant,  cette  suzeraineté 
universelle  conférée  aux  pontifes,  par  l'opinion  publiqo<^ 
du  moyen  âge,  les  empereurs  et  les  princes  du  sain^" 
empire,  affectaient  de  ne  plus  craindre  les  sentences,  q*^^ 
avaient  frappé  tantde  foisleurs  prédécesseurs  dansleuC^ 
dignités  et  dans  leurs  personnes,  mais  ils  ne  pouvaief^^ 
oublier  que,  si  les  papes  ne  disposaient  plus  des  courot^ 
nés,  ils  n'avaient  pas  renoncé  à  le  faire.  Paul  III  alla:^ 
le  prouver  en  déposant  Henri  VIII.  La  vieille  blessur^ 
du  moyen  âge  restait  profonde  encore  et  non  cicatrisées 
Les  questions  linaucières  compliquaient  beaucoup aus^ 
les  relations  de  l'Empire  et  du  saint-siége.  Les  papes 

ad  Pauludi  III,  Pont.  Max.,  de  Potestate  pontificis  in  annpontionibu^ 
Epistola,)  —  (Le  Plat.,  vol.  H,  p.  008.) 

MI  y  a  en  Allemagne  neuf  personnes  sur  dix  pour  Luther,  et  1^ 
dixième  ne  lient  compte  de  Tédit  qui  le  condamne...  Si  te  n'était  \m 
haine  qu'ils  ont  contre  Rome,  je  crois  que  les  choses  pourraient  encore 
s'arranger.  (Lettres  d'Aléandrc,  écriles  de  Worms.) 

*  Léon  X,  ayant  gaspillé  pendant  la  paix  les  sommes  amassées  par 
Jules  H  en  pleine  guerre,  chercha  ù  s'en  procurer  de  nouvelles  par  la 
vente  des  indulgences  et  Timposition  de  grosses  taxes;  il  dut  mettre  en 
gage  les  trésors  de  la  Ijasilique  de  Saint- Pierre  et  jusqu'à  ses  tapisseries, 
et  se  défaire  des  statues  des  douze  apôtres  en  argent  dont  lui  avait  fait 
présent  Tordre  teutonique  ;  il  créa  tant  de  charges  vénales,  qu'il  réussit 
à  élever  jusqu'à  quarante  mille  sequins  les  n;vcuus  annuels  de  l'Eglise, 
et  cependant,  lorsqu'il  mourut,  il  avait  tout  dépensé,  et,  comme  sa  un 
siU)itc  l'empécliade  recevoir  les  sacrements,  il  courut  dans  Rome  ane  épi- 
gramme,  attribuée  à  Sannuzar,  portant  qu'il  n^avait  pu  avoir  les  sacre* 
ments  parce  qu'il  les  avait  vendus  par  avance...  (  Cantù,  discours  XIII.) 
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n'Ôchapparenl  pas  plus  que  les  autres  monarques  de 
l'Europe,  au  seizième  siècle,  à  celle  impossibilité 
^'équilibrer  leurs  dépenses  et  leurs  receltes,  qui  en. 
Iraviiit  si  souvent  les  cxpôdilions  militaires  des  sou- 
veraros  temporels  cl  les  condamnait  à  inventer  tou- 
jours de  nouvelles  sources  de  revenus.  Le  fasle  dé- 
ployé par  les  papes  de  la  Renaissance,  leurs  prodi- 
galités envers  leui-s  neveux'  et  leurs  favoris  blessait 
U'aulant  plus  les  princes  et  les  peuples  allemands, 
qu'ils  devaient  y  contribuer  pour  leur  pari.  Les 
mesures  fiscales,  nécessilées  par  les  dépenses  esagé- 
r»ies  de  la  cour  de  Rome,  avaient  deux  caractères 
f|uîles  rendaient  plus  onéreuses  que  celles  de  toules 
les  autres  cours.  Le  premier,  qu'au  lieu  de  ne  toucher 
foe  tes  sujets  ilaiiens  du  pape,  elle  atlcignail  sur- 


'Siite  IV  (  t  (7 1  )  donna  des  einiij'IuEde  Taiblessc  envers  su  famille  j'Ius 
Maimts  que  ceux  i\ui  sVcaicnt  produits  avant  lui,  et  qui  ne  Turent  que 
iKp  suiiit  par  se»  succesMun,  Ce  pape, fils  d'un  pécheur  dcSatonenl 
ç^^nl  des  franeiscains,  avait  einq  neveux,  les  uns  portant  eamme  lai 
l'uni  delà  DoTiVe,  les  anli-et  celui  du  Riiirio.  Pierre  lliario  fuirait  caiv 
'''ul  ri  grchcrèque  de  Florence;  Julien  de  la  Rovère,  également  csr- 
<^|>>1;  Jér6iae  Itiirio,  marié  h  une  Storia,  devint  Euccessivement  sei* 
?<»ur  de  Porli  et  d'Imola  i  enlîn,  un  autre  ta  Hovére,  devenu  duc 
il»  Surs,  èpouBi  riifriliûre  du  ducit'Crbin  delii  maison  de  Montofoltro, 
l»liique  Raphaël  Itiario,  pelît-neven  du  ppe.  Tait  cardinal  i  dii-sopt 
«w.  pavédaîl  dii  érèchés.  Jér&tne  Riario  ourdit,  i  Florence,  contre 
1^  Hédicii,  la  eonjuralion  des  l'atii,  et  y  compromit  le  papu  ion  oncle. 
(hnifte  ma  neveu  laenil  seul  ]es  clioies,  dit  Guichardin,  le  pa|>e  sarnil 
IM  et  diisirail  le  sucolVs  de  rafTiire.  Kontisecco,  condottiere  aux 
pftiiaiainl-tiégt,  poussé  pur  les  lliario  dans  la  conspiration,  a'étani 
rafiné  i  commettre  di^s  a-sassinals  dans  une  église  cathêdiale,  en  pre- 
nanl  pour  signal  le  tintement  de  Li  cloche  qui  .nnnan(.-iit  aui  fidèles  l'él^ 
Talion  de  l'hostie,  deux  prélres,  Antonio  da  Voilera  et  Slefano  Bagnoni, 
_*Urrirei)t  a  le  faire  6  sa  place.  La  conjuralioii  ayant  échoué,  l'ai-cheré- 
lePise,  Satviati,  fut  pendu  ù  la  fenêtre  du  palais  duc:d. 
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tout  ses  sujets  spirituels,  prêtres^  et  laïques,  c'est ''^' 
dire  la  chrétienté  tout  entière;  le  second,  qu^elles  àd^ 
naient  lieu  à  des  accusations  de  simonie  en  port^-^^ 
sur  des  choses  qui  tenaient  de  bien  près  aux  grâces  9p^' 
rituelles.  Car  des  besoins  d'argent  toujours  croîssar'^^ 
mettaient  la  chancellerie*  et  la  pénitencerie  romai^^ 

*  On  lit  dans  le  Mémoire  de  Guerrero  :  c  Puisqu'il  est  constant  tf^^^ 
les  évêques  ne  sont  que  des  usufruitiers  et  qu*ib  ne  peurent  prendl-^ 
sur  leurs  revenus  que  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  entretien...  tout  ^ 
reste  devant  élre  consacré  à  la  réparation  des  Églises  et  à  nourrir  l 
pauvres...  Si  un  évéque  en  mourant  laisse  de  l'argent  provenant, 
de  son  patrimoine,  mais  des  revenus  de  son  église,  je  dis  que  c* 
rÉglîse  qui  hérite  et  non  le  pape...  et  que  le  pape  ne  peut  s'approprie 
l'héritage  des  évêques  comme  s'il  était  à  lui...  En  Espagne,  dès  qu 
Tcvéque  meurt,  le  pape  nomme  un  collecteur  qui  perçoit  tous  les  frui 
des  bénéfices  jusqu'à  la  venue  du  nouvel  évéque  ;  un  tel  usage  ne  va  pa 
à  édifier,  mais  à  détruire. . .  car  dès  lors  que  le  superflu  de  Tévéque  e  ^ 
tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  rigourousement  nécessaire  pour  son  entretien^ 
doit  être  distribué  aux  pauvres,  convient-il  que  le  pape  oblige  les  pau^ 
vres  à  mourir  de  faim  et  à  ne  point  manger  pendant  tout  le  tompa  que 
le  siège  épiscopal  demeure  vacant!...» 

*  La  marche  qu'il  faut  suivre,  k  Rome,  pour  obtenir  une  dispense  est 
la  suivante  :  on  rédige  une  supplique  et  on  la  remet  au  référendaire; 
celui-ci,  b'cn  qu'il  soit  docteur  en  droit,  n'examine  point  si  le  sup- 
pliant demande  une  chose  juste  ou  injuste,  mais  seulement  si  pareille 
dispense  a  déjà  été  accordée.  Lorsque  le  pape  va  à  la  signature,  chaque 
référendaire  fait  un  rapport  sur  les  suppliques  qu'il  a  reçues,  et  le  pape 
répond  libéralement  fiât  à  toutes  les  suppliques.  De  cette  manière,  pr 
suite  de  cet  abus,  il  n'y  a  ni  décret,  ni  canon  d'un  concile  oocuménique 
qui  ne  soit  violé  et  mis  à  néant,  sans  égard  à  la  conscience  de  celui  qui 
demande  ni  à  celle  du  pape  qui  accorde.  La  supplique  signée,  le  réfé- 
daire  l'envoie  au  dataire,  qui  demeure  dans  le  palais  et  dont  la  charge 
est  prééminente;  car  tant  qu'il  n'a  pas  inscrit  la  date  sur  la  supplique, 
la  sanction  du  pape  est  sans  valeur.  Si  le  pape  ne  concède  rien  de  con- 
traire au  droit,  par  exemple,  s'il  donne  seulement  un  bénéfice  k  qui  n'en 
avait  point,  le  dataire  dépêche  la  supplique  et  l'envoie  à  l'enregistre- 
ment, mais  si  elle  contient  quelque  dérogation  au  droit,  telle  que  l'au- 
torisation de  posséder  plusieurs  bénéfices,  le  dataire  ne  rend  la  supplique 
à  l'impétrant  qu'après  avoir  touché  de  l'argent.  On  marchande,  on  débat 
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dans  le  cas  d'imposer  toujours  de  nouvelles  laies  el  de 
nouveaux  droits  sur  les  bulles,  dispenses,  induits,  etc., 
et  les  autres  faveurs  pour  lesquelles  les  catholiques 
étaient  obligés  de  s'adresser  à  la  curie,  et  que  d'habiles 
canonistes  prenaient  soin  de  rendre  d'un  usage  tou- 
jours plus  fréquent  et  plus  indispensable.  Luther  avait 
donc  derrière  lui,  non-seulement  les  professeurs  et  les 
ôludiants  des  universités,  il  avait  un  peuple,  et  un  peu- 
ple aussi  tenace  dans  ses  convictions  religieuses  que 
dans  ses  préjugés  nationaux. 

Léon  X,  qui  comprenait  cela,  chercha  à  gagner 
l'électeur  de  Saxe,  ce  basilique  de  Saxe,  basilico 
^CMûûone^   comme  l'appelait  le  nonce  Âléandre.  Il  lui 

le  prix  comme  s'il  s'agissait  d'un  objet  véual.  C'est  la  même  chose  loii- 
<lu*oii  sollicite  quelque  indulgence  plénière  ou  quelque  jubilé  pour  une 
égalise  ou  un  monastère.  Sur  vingt  suppliques  enregistrées,  il  n'y  en  a 
peut-être  qu'une  qu'on  ne  doive  payer  au  dalaire.  De  même  lorsqu'il 
^^agit  de  dispenses  pour  contracter  mariage  aux  degrés  prohibés.  Ainsi 
ii  faut  savoir  qu'on  ne  détruit  et  qu'on  n'annule  les  canons  des  conciles 
(^œcuméniques  et  les  décrets  des  saints  Pères  que  pour  de  l'argent  et  non 
pour  des  motifs  légitimes.  Lorsque  la  supplique  a  été  euregistréc,  Tim- 
pêtrant  doit  obtenir  l'expédition  de  là  bulle,  et  la  supplique  passe  en- 
core par  tant  de  mains  et  par  tant  de  degrés,  et  il  faut  débourser  tant 
d'argent,  qu'on  ne  saurait  le  souffrir  plus  longtemps.  Bien  des  fois  un 
ecclésiastique  pourvu  justement  et  mériloireuient  d'un  bénéfice,  ne  pou- 
vant payer  l'expédition  de  ses  bulles,  est  forcé  de  constituer  une  pension 
sur  son  bénéfice  au  profit  de  celui  qui  lui  avance  l'argent,  ou  bien  de 
^erou  pour  mieux  dire  de  vendre  son  bénétice  à  quelque  autre,  faute 
^€  pouvoir  payer  ses  bulles.  Ceux  qu'altirc  Todeur  du  sang  ont  bien  de 
Is  facilité  pour  nourrir  leur  insatiable  avarice  avec  ceux  qui  ne  peuvent 
payer  les  bulles  et  ceux  qui  n'ont  pas  d'argent  pour  plaider;  car  toutes 
les  causes  qui  se  plaident  entraînent  d'excessives  dépenses;  ces  pécheurs 
si  habiles  trouvent  où  jeter  leur  filet,  qu'ils  emplissent  du  sang  des  pau- 
vi^s  (hincheu  las  redes  de  la  sangre  de  los  pobres).  Toutes  ces  choses 
font  que  l'ordre  ecclésiastique  est  tenu  en  grand  mépris  parles  laïques... 
{Tractado  de  la  forma,  etc.  Valenzia,  29  de  abril  1550.  Al  invictissimo 
calliolico  emperador  Augnslo...  el  doctor  Guerrero.) 
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dépêcha  son  camérier  Miltilz  porteur  de  la  rose  d'or    * 
La  mort  de  l'Empereur,  décédé  à  Linz,  le  12  jaJ^' 
vier  1519,  avait  encore  accru  Pimportance  de  Téle^" 
teur,  devenu  chef  de  TEmpire  pendant  Tinlerrègn^^ 
en  qualité  de  vicaire  général,  et  désigné  par  la  voî^ 
publique  pour  succédera  Maximilien.  Miltitz  n'obtin.^ 
de  Frédéric  que  de  vagues  assurances,  et  de  Lulhe^ 
une  seconde  lettre*  au  pape,  auquel  il  osait  dédiem^ 
son  livre  de  la  Liberté  chrétienne.  Cependant  rélec— 
tion    au    trône   impérial   de  Charles-Quint,  choisi^ 
le  28  juin  1519,   par    les   soins   de  Télecteur  d^ 
Saxe,  de  préférence  à  François  P,  et  la  promesse 
faite  au  pape  par  le  nouvel  élu   que,  dès  son  ar — 
rivée  en  Allemagne,  il  déférerait  Luther  au  juge — 
ment  de  la  diète,  en  laissant  espérer  à  Léon  X  l'ap — 
pui  du  bras  séculier,  le  décidèrent  à  agir.  Luther^ 
d'ailleurs,  avait  employé  le  temps  écoulé,  depuis  son 
entrevue  avec  Cajetan,  à  recruter  des  disciples  et  à 
afûrmer  et  développer  une  doctrine  de  plus  en  plus 
inconciliable  avec  les  croyances  catholiques,  ainsi  que 
le  prouva  une  conférence  publique  tenue  à  Leipzick, 
entre  lui  et  le  docteur  Jean  Eck,  vice -chancelier  de 

*■  La  rose  d*or  est,  ainsi  que  T indique  son  nom,  un  rose  en  métal  que 
le  pape  bénit  le  dimanche  de  carême  appelé  le  dimanche  de  Laetare» 
qu'il  porte  en  procession,  et  envoie  ensuite  à  celui  des  princes  souve- 
rains auquel  il  veut  donner  une  marque  de  distinction. 

*  Dans  cette  lettre  à  Léon  X,  du  6  avril  1520,  Luther  affirme  que  la 
cour  de  Rome  est  plus  corrompue  que  Sodome  et  que  Gomorrhe,  et  ter- 
mine en  disant  :  «  Je  hais  les  disputes,  je  n'attaquerai  personne,  mais 
aussi  je  ne  veux  pas  être  attaqué.  Si  on  m'attaque,  puisque  j*ai  Jésus- 
Christ  pour  maître,  je  ne  demeurerai  pas  sans  réplique.  Pour  ce  qui  est 
de  chanter  la  palinodie,  que  personne  ne  s'y  attende.  Votre  Saioteti't 
peut  finir  toutes  ces  contestations  par  un  seul  mot,  en  évoquant  Taf- 
faire  à  elle  et  en  imposant  silence  aux  uns  et  aux  autres.  • 


''uiiitcrBiltid'fngoldsladl,  et  les  condamnations  que 
^  uairersités  de  Cologne  et  de  Loiivain  se  halèrcnl 
<ïc  prononcer. 

Le  15  juin  15''20,  Léon  \  publia,  à  Rome,  la  bulle 
^zurge  Domine,  rédigée  par  le  cardinal  Accolli,  dit 
*e  cardinal  d'Aiicône.  Elle  portait  condamnallon  de 
^tiarante  et  une  propositions  empruntées  aux  écrits  de 
•■iiilicr',  comme  respectivement  hérétiques,  fausses, 

*  Le)  principales  propositions  «indamnées  étaient  les  iiiivanles  :  1*  ïl 
n'«»tpas  mi  <;uc  les  ucremcnls  de  la  nouvelle  lui  confèrent  la  grice 
iusiiinnio  ï  ceux  qui  n'j  mellent  jioiiit  d'obstacles;  S'nier  que  le  péché 
demeure  dans  un  cnfanl  après  qu'il  ■  reçu  le  baptême,  c'est  fouler  lui 
pinli  Jésns-Christ  et  saînl  Paul.  cl<r.;  5'  la  division  de  In  pëitit^nce  en 
cmlrition.  confession  et  satisfaction  n'esl  fondée  ni  turl'Ëcrilura  tainle 
ni  sur  l'autorilé  des  anciens  docleun  ;  4*  la  conlrilion  qui  l'acquiert 
par  la  discitnion,  la  délesUiIion,  lareclierche  des  pr!-chés  passés,  U  pcn- 
■H  de  la  perle  de  Ih  lirâlilude  clernelle  el  les  peines  de  l'enfer,  ne 
Mrt  qa'^  rendre  riinmmc  hvpocrile  el  filiis  gr^nd  peclieur;  %'  on  ne 
iinrût  conffsser  tous  les  pédiéi  léniels  et  mêine  les  niorlels  parce  qu'il 
ut  impossible  de  les  conaaitre  tous  ;  dans  la  primitive  Ëglîse  on  ne  con- 
fewaitqua  les  péchés  morlela  manifeste!  ;  9*  quand  on  prétend  confesser 
tgua  se*  picliM,  on  ne  fait  autre  chose  que  du  ne  vouloir  rien  laisser  à 
ptrdonner  à  la  miséricorde  de  Dieu;  10'  les  péchés  ne  sont  remis  qn'ii 
ceux  qui  croient  qu'ils  leur  sont  remis  lorsque  le  prêtre  les  remet; 
le  pécbé  demeurvriit  nî  on  ne  crojait  pas  qu'il  fût  remis  ;  la  rémission 
dn  péché  cl  la  grâce  ne  sufCsent  pas,  il  faut  croire  encore  que  le  péché 
eil  remis  ;  H'  on  n'est  pas  absous  en  vertu  delà  contrition,  mais  par 
Il  force  des  pai-oles  Ae  lésus-Chrîsl  prononcées  par  te  prélte.  Quelle  que 
wit  votre  contrition,  vous  êtes  absous  il  vous  croyezforniomcntquc  vous 
rites;  li'  si  par  impossible  celui  qui  se  confesse  n'était  pas  contrit  OU 
■i  le  prêtre  lui  donnait  l'absolulion  par  dérision,  il  n'en  serait  pas  moins 
absous  s'ilrrojdl  l'être;  In*  dans  le  sacromenl  do  pi^nilenci-,  le  pape 
et  l'éiêque  ne  font  pas  plus  que  le  dernier  des  prèlres,  el  quanil  il  n'j  a 
point  de  prêtre,  tout  chrétien,  même  une  femme  el  un  enfant,  peuvent 
remplir  Mite  fonction;  14' ceui  qui  s'ajiprochcnt  ilc  l'eucharisiie  avec 
une  confiance  fondée  sur  leur  confesîion  et  leurs  prières  mangent  cl  boi- 
vent leur  propre  condamnation  :  la  fol  saule  les  rend  purs  et  dignes  de 
recevoir  IVuiharitlJe;  15'  il  est  i  propostjue  l'Église  réunie  en  concile 
autorise  la  communion  sous  les  deux  espèces  ;  Iïb  Bohémiens  qui  cuiii* 
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choquant  les  oreilles  pieuses,  ou  capables  de  séduire 
l'esprit  des  simples.  Elle  défendait,  sous  peine  d'ex- 
communication,  d'enseigner  et  de  défendre  aucune 
de  ces  propositions.  Elle  ordonnait  de  rechercher  et 
de  détruire  tous  les  écrits  de  Luther.  Enfin  elle  pro- 


munient  de  cette  manière  ne  sont  point  hérétiques,  mais  seulement 
schismatiqucs,  etc.  ;  \6^  les  indulgences  sont  de  pieuses  tromperies  des 
fidèles,  des  dispenses  défaire  des  bonnes  œuvres;  19*  les  indolgences 
dans  ceux  qui  les  gagnent  véritablement  ne  leur  remettent  pas  les  peines 
dues  h  fa  justice  divine  pour  les  péchés  actueb  ;  22*  les  indulgences  ne 
sont  ni  nécessaires  ni  utiles  aux  morts,  aux  mourants,  aux  malades,  à  ceux 
qui  ont  des  empêchements  légitimes,  à  ceux  qui  n^ont  point  commis  do 
crimes  ou  qui  n'en  ont  conmiis  que  de  secrets  et  à  ceux  qui  pratiquent 
des   œuvres  parfaites;  23*  les  excommunications  ne  sont  que  des 
peines  extérieures  qui  ne  privent  pas  Thoaune  de  la  participation  aux 
prières  de  TÉglise  ;  24*  il  faut  enseigner  aux  chrétiens  à  plus  aimer  les 
excommunications  qu'à  les  craindre  ;  25*  le  pontife  romain  successeur  de 
saint  Pierre  n*a  (.as  été  établi  par  Jésus  -  Christ  son  vicaire  sur  toutes 
les  Églises  du  monde;  27*  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  TÉgliseet  du  pape 
d'établir  des  articles  de  foi,  ni  même  des  lois  touchant  les  œuvres  et  les 
bonnes  mœurs  ;  28*  si  le  pape,  avec  une  grande  partie  de  TËglise,  avait 
décidé  telle  ou  telle  chose  et  que  sa  décision  fût  véritable,  il  n'j  aurait 
néanmoins  ni  péché,  ni  hérésie  h  penser  le  contraire  jusqu'à  ce  qu^ 
concile   général  eût  approuvé  un  sentiment    et   condamné  Tautre; 
30*  quelques  articles  de  Jean  lluss  condamnés  dans  le  concile  de  Con- 
stance sont  très-orthodoxes,  très-vrais  et  tout  à  fait  évangéliques ,  et 
PÊglise  universelle  ne  pouvait  les  censurer;  51*  le  juste  pèche  dans 
toutes  ses  bonnes  œuvres  ;  52*  une  bonne  œuvre,  quoique  faite  aussi 
bien  que  possible,  est  un  péché  véniel  ;  55*  brûler  les  hérétiques,  c'est 
agir  contre  la  volonté  de  l'Ëspril-Saint ;  54*  combattre   les    Tuns 
(LconX  travaillait  à  cette  époque  à  réunir  toutes  les  puissances  chré- 
tiennes dans  une  ligue  contre  le  sultan),  c'est  )rilcr  contrôles  ordres  de 
la  Providence  divine,  qui  se  sert  de  cette  nation  infidèle  pour  visiter  les 
iniquités  de  son  peuple;  56*  le  libre  arbitre,  depuis  le  péché,  n'est  plus 
qu'un  vain  titre,  et  l'homme  pèche  mortellement  lorsqu'il  ngit  par  lui- 
même  ;  57*  on  ne  saurait  prouver  l'existence  du  purgatoire  par  aucun 
texte  de  rÉcriture  sainte  contenu  dans  un  livre  canonique,  etc.,  etc. 
f  Nous  condamnons,  réprouvons  et  rejetons  absolument  ces  articles, 
disait  Léon  X,  comme  respectivement  hérétiques  ou  scandaleux,  ou  faux 
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nonçail  l'interdit  contre  ce  dernier,  et  lui  accordait 
Un  délai  de  soixante  joui's  pour  se  rétracler,  désavouer 
el  brûler  ses  livres,  faute  de  quoi  il  serait  déclaré 
Wr^lique  manifeste  el  traité  comme  tel.  Toutes  les 
solorités  constituées  étaient  invitées  dans  ce  cas  à  lui 


snofléiuiEs  des  oreilles  pieuses,  ou  capables  de  siSduire  les  esprits  EÎm- 
plc»  ou  opposés  »  la  doctrine  chrétienne;  nous  dccrétoos  el  déclarons 
qu'ils  doitent  être  loiis  condamnés,  réprnuTésou  rejetés,  etc.,  par  tous 
lei  Ediles  du  Christ  de  l'un  cl  de  l'autre  seie,  etc..  Nous  défendons 
de  les  proCeaser  et  enseigner  sous  [leine  d'excommunication  majeure... 
aoipenonnenecclésiïsliques,  ëvAques,  patriarclics,  de,  etc.,  sous  peine 
de  prisalion  de  tous  leurs  bénéfices  el  dignités  et  d'iniiabililé  à  en  pos- 
séder à  l'avenir,  etc.;  aui  séculiers,  sous  la  mémepeine  d'eicom muni- 
talion  et  de  la  perte  de  tous  les  privilèges  qu'ils  tiennent  de  l'Église 
romaine  ou  de  toute  autre..  ..  A  tous  et  à  chacune  îles  personnes  cï- 
di*5sU3  énumérécs,  sous  peine  de  priialion  do  la  sépulture  ecclésias- 
tiijiie,  d'inGa|i3citë  de  [lasscr  aucun  acte  légitime  et  ?a]ide,  sous  peine 
d'être  déclara  infâmes  el  coupables  de  lÈse-majealé,  et  enfin  sous 
(miles  les  autres  pciui's  portées  par  te  droit  contre  les  tiérétiqnes  ctlcun 
fauleurs...  Et  cela  ipm  fado  ut  sans  déclaralioa  ullériuurc,  sans  (|n'ils. 
puissent  être  alisoUB  de  ce  crime  sinon  psrleponlife  romain  ou  ses  di'tc- 
gués...  Nousîiiti-nllsons,  Eous  les  mémos  peines,  à  chaque  fidèle  de  lire 
i{u«li[ue  écrit  que  co  soîl  éiuiiné  durlil  Mnrtin  ou  devant  être  composé  OU 
édité  par  lui,  même  s'il  ne  contenait  aucune  des  etreurs  ci-dessus  éim- 
mérées,  comme  pi'oicnant  d'un  homme  ennemi  de  la  foi  ortliodoie  et  par 
tels  même  grandement  susjiect,  afin  que  son  souvenir  s'efface  complêle- 
menl  delà  lociélédnBdèles...  Nous  avertissons  en  outre  tous  les  lidèlcs 
du  Christ  d'éfiler.sous  iieine  de  l'eicommunicalion  majeure,  tous  les 
bcrétiqnes  ci-deesus  dénonces  et  de  n'avoir  avec  eui  ni  commerce,  ni 
cai)>Frs3tion,  et  de  ne  leur  fournir  même  postes  cboses  néecs^.iires  ï  la 
lie...  En  outre,  nous  ordonnons  i  tous  el  ï  cbacun  des  (îdèlea  du 
Christ,  CD  particulier  aux  archevêques,  évéques,  aux  ecclésiastiques  sé- 
culiers ou  réguliers  de  tout  ordre,  mâme  mendiants,  surtout  de  ccllo 
congr^alion  dont  ledit  Harlin  est  profËs. ..  ainsi  qu'ï  tous  ou  ï  chaque 
prince  en  particulier,  i  l'Empereur,  aux  rois,  électeurs,  etc.,  i  tous  les 
hablbnis,  soit  des  Tilles,  soit  des  campagnes  répandues  par  toute  la  terre, 
in.'iis  surtout  eo  Allemagne,  nous  leur  ordonnons  sous  toutes  les  peines 
de  droit  de  se  saisir  de  la  personne  dudil  Martin,  ilc  celle  de  cc^  com- 
plices, adhérenls  et   fauteur»,   de  les  reliuir  el  do  nous   les  cnïiijcr. 
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courir  sus  et  à  se  saisir  de  sa  personne,  afin  àe  ^^ 
livrer  au  châtiment  qu'il  avait  mérilé;  tous  ceux  ^^ 
lui  prêteraient  assistance  demeuraient  frappés  d^^^' 
lerdit. 

Jean  Eck  qui ,  après  la  conférence  de  Leipzii^  ^> 
s'clait  rendu  à  Rome  pour  y  solliciter  la  condamr^^' 
tion  de  Luther,  en  revenait  chargé  de  publier  la  bul^^^i 
en  qualité  de  commissaire  du  saint-siége  en  Klhnm^  ^' 
gne  et  s'acquittait  avec  zèle  de  ses  fonctions,  A  Hayen^^ 
et  à  Trêves,  aussi  bien  qu'à  Cologne  et  à  Louvain,  Itf^ 
écrits  de  Luther  éliiient  jetés  au  feu. 

Celui-ci  répondit  à  la  bulle  par  une  apologie  d<^^ 
propositions  condamnées ,  la  publication  du  livre  d^ 
la  Captivité  de  Babylone  et  d'un  pamphlet  allemanc^ 
contre  le  saint-siége,  et  par  un  second  appel  de  la  sen^ 
tence  du  pape  à  celle  d'un  concile  OBCuménique,  arQ*- 
ché  le  17  novembre  i520.  EnQn,  le  10  décembre  d& 
la  même  année,  il  Gt  solennellement  brûler,  devant 
une  des  portes  de  Wiltemberg,  la  huile  Exurge  Domine^ 
les  décrétales  des  papes,  les  livres  du  droit  canon  et 
tout  ce  que  ses  adversaii^  avaient  imprimé  contre  lui. 

Le  délai  de  soixante  jours  étant  expiré,  Léon  X, 
sur  les  instances  du  nonce  Âléandre,  fulmina,  le  3 
janvier  1521  (nouv.  style),  une  dernière  bulle  dénon- 


assurés  de  recevoir  en  retour  d*une  aussi  bonne  œuTre  une  rémunén* 
tîon  et  récompense  convenable  de  nous  et  de  ce  saint-siége  apostolique...; 
en  outre,  nous  soumettons  à  Tinterdit  ecclésiastiquo  toutes  lot  Tilles, 
seigneuries,  etc.»  et  autres  lieux  du  domaine  ecclésiastique  on  laïque 
où  ledit  Martin  ou  quelqu'un  des  siens  fera  séjour,  et  Tinterdit  énrera 
pendant  tout  le  temps  de  sa  demeure  et  trois  jours  encore  «près  son 
départ.  •  L*exconmiunication,  conune  on  le  Yoit,  équÎTalait  à  une  féri- 
table  mort  ciTile  et  en  entraînait  tous  les  effets. 


fiiol,  contre  Luther  et  ses  partisans,  toutes  les  peines 
Téseryém  aux  hérélirjues  déclarés.  Il  l'adressait  aux 
looccs  Jérdmc  Aléandrc'  et  Marlîn  Caraccluli,  qu'il 
'enait  d'envoyer  en  Allemagne  au-devaiU  du  nouvel 
Empereur,  et  les  chargeait  d'en  assurer  i'exéculion. 

U  rupturo  était  consommée.  Aussitôt  après  avoir 
reçu  la  couronne  impériale  à  Aix-la-Chapelle  (le  28 
octobre  15'20),  Charles-Quinl  avait  convoqué  une 
diète  à  Worms  pour  le  mois  de  janvier  1521  (nou- 
veau style).  Confiant  dans  les  dispositions  du  jeune 
Empereur,  qui  négociait  un  traité  d'alliance  avec  le 
saÏDt-siégc  contre  François  I"'',  et  dans  colles  da  sieur 
de  Chièvres,  ancien  gouverneur  du  prince,  et  de  Jean 
de  Glapion,  son  confesseur,  alors  tout-puissants  sur 
son  esprit,  Aléandrc  espérait  faire  mettre  sans  délai 
Luther  au  ban  de  l'Empire  et  croyait  obtenir  le  con- 
cours de  la  diète,  pour  s'assurer  de  la  personne  de 
l'hérétique  et  de  ses  principaux  partisans  et  leur  in- 
fliger les  peines  d'usage. 

Il  avait  compté  sans  le  patriotisme  allemand  y 
auquel  Luther  faisait  appel,  se  plaignant  d'avoir  él^ 
JHgé  loin  de  son  pys  par  des  étrangers,  et  sans  la  ja- 
lousie des  princes  h  l'égard  de  la  puissance  impériale. 
La  majorité  de  la  diète,  sous  l'influence  de  l'électeur 

■  Jérdme  Aléandre  ^Uit  né  dan*  ta  Frioul;  alUcbé  par  Mextindre  VI 
à  la  personne  de  César  Borgia  en  quulité  de  aecrcbire,  il  avait  été  en- 
tuile  noinrat  par  Louis  Xtl  professeur  i  l'univcrsilë  de  Paris,  d'où  il 
rnln  m  serrice  d'Eterard  de  b  iilarck.  érique  do  Liège.  Rotojc  par 
ut  étêiiueï  Home,  afin  d'y  Iraîttir  quelques  afTjircs,  Léon  X  l'j  relinl, 
lu  lîl  «ecrélairc  du  cardiiial  du  MédicJs,  depuis  Cluincnt  VII,  el  liiblio- 
tbécaire  du  Vatican,  cl  proGla  des  relalious  quWlêandrc  avait  cociseriées 
mcTévi^iiedeLiége  pour  rem[ilojer  nui  alfuires  d'Allemagne. 
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de  Saxe  et  doPélecteur  palalin,  refusa  de  mettre  Lu- 
ther au  ban  de  TEmpire  avant  de  l'entendre ,  non 
qu'elle  prétendit  prononcer  sur  des  questions  théolo- 
giques, mais  parce  qu'il  était  de  son  devoir  de  s'assu- 
rer si  les  doctrines  imputées  par  le  nonce  à  Luther 
étaient  bien  véritablement  les  siennes.  En  un  mot,  la 
diète  se  constituait  juge  de  la  question  de  fait.  Malgré 
toutes  les  protestations  d'Âléandre  contre  la  citation 
et  contre  le  sauf-conduit,  car  on  ne  pouvait,  disait-il, 
ni  entendre,  ni  laisser  en  liberté  un  hérétique  notoire, 
Luther  fut  cité  à  comparaître  à  Worms,  et  l'Empereur 
dut  lui  envoyer  un  sauf-conduït,  contr&-signé  par  plu- 
sieurs princes  de  l'Empire  pour  plus  de  sûreté.  Sourd 
aux  craintes  exprimées  par  ses  amis,  Luther  n'hésita 
point  à  se  rendre  à  Worms,  où  il  avait  trop  de  protec^ 
teurs  pour  courir  un  véritable  danger.  Il  y  arriva  le 
16  avril  1521 ,  suivi  de  huit  chevaliers  seulement, 
ayant  laissé  hors  des  portes  la  nombreuse  escorte  que 
lui  avait  formée  la  noblesse  saxonne,  et  il  alla  loger  chez 
les  chevaliers  de  l'ordre  teutonique.  Dès  le  17,  le  comlc 
de  Pappenheim,  maréchal  de  l'Empire,  l'introduisit 
devant  la  diète,  et  le  grand  vicaire  de  l'archevêque  de 
Trêves,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouve  Worms,  lui 
présenta  environ  vingt-cinq  de  ses  écrits,  réunis  par 
Méandre,  en  lui  demandant  d'abord  s'il  les  recon- 
naissait comme  siens  et  ensuite  s'il  était  prêt  à  désa- 
vouer les  erreurs  qu'ils  contenaient.  Luther  reconnut 
ses  écrits  et  demanda  à  ne  pas  s'expliquer  imikiédia- 
ment  sur  sa  doctrine.  Ramené  le  lendemain  devant  la 
diète,  il  dit  que  ses  livres  étaient  de  trois  sortes  :  les 
uns  traitant  de  questions  de  morale  et  de  piété,  les 
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autres  dénonçant  les  abus  de  la  papauté  ri  de  la  curie 
romaine,  les  troisièmes  contenant  seulement  des  ré- 
ponses aux  atlatiues  de  ses  adversaires  ;  qu'il  était  prêt 
.1  désavouer  ce  que  ces  derniers  renfermaient  d'aigre 
el  d'injurieux,  mais  que,  quant  aux  autres,  il  n'y  pou- 
vait rien  changer  qu'on  ne  lui  eikt  démontré  qu'il  était 
Jans  l'erreur.  Et  il  termina  son  discours,  plusieurs 
fois  interrompu,  de  la  manière  suivante  :  «  Si  on  ne 
«  me  convainc  par  des  témoignages  de  l'Écriture 
(f  sainte  et  par  des  preuves  évidentes,  je  ne  puis  rien 
n  rclractcr  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  ou  enseigné,  car 
«  je  ne  dois  point  agir  contre  ma  conscience  et  ne  me 
(c  tieus  pas  obligé  de  croire  aux  papes  et  aux  conciles, 
«  ni  de  recevoir  leur  autorité,  puisqu'd  est  constant 
«  qu'ils  se  sont  trompés  souvent,  qu'ils  se  sont  con- 
«  tredils  et  qu'ils  peuvent  errer.  Ainsi  je  ne  puis  ni 
«  ne  veux  rien  rétracter,  parce  qu'il  n'est  ni  sûr  ni 
«  licite  d'agir  contre  sa  conscience.  » 

Charles-Quint,  conseillé  par  Aléandre  et  par  Gla- 
pion,  pensant  d'ailleurs  que  de  semblables  déclarations 
devaient  suflire  à  lever  les  scrupules  de  la  diète,  lui 
adressa  un  rescrit  impérial.  Ce  rescrit  portait  que 
Luther  ne  devait  plus  être  entendu,  mais  renvoyé 
immédiatement  à  Wiltcmberg,  puisque  les  clauses  du 
sauf-conduit  ne  permettaient  pas  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne à  Worms  même,  et  que  l'Empereur  était  décidé 
à  te  poursuivre  et  à  le  punir  comme  un  hérétique 
notoire,  avec  la  coopération  de  la  diète. 

Albert  de  Brandenboutg,  qui,  en  qualité  d'arche- 
vèque-c  lecteur  de  Mayeuce,  présidait  la  diète,  frappe  du 
mauvais accueîlfait  au  rescritpar  la  nobicsseimmédiate 
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OÙ  Luther  comptait  de  nombreux  partisan»,  et  inquiet 
d'une  protestation  affichée  sur  les  murs  de  Worms  et 
signée  de  plus  de  quatre  cents  membres  de  cette  no- 
blesse cont)*e  la  condamnation  du  moine  saxon,  demanda 
à  l'Empereur  d'entendre  celui-ci  une  dernière  fois. 
Charles-Quint  s'y  refusa  et  suspendit  seulement  pour 
trois  jours  Tordre  d'avoir  à  quitter  Worms  déjà  signifié 
à  Luther  par  l'official  de  l'archevêque  de  Trêves.  Ce 
sursis,  porté  à  cinq  jours,  était  employé  à  des  confé- 
rences entre  les  princes  de  l'Empire,  des  évéques,  des 
théologiens  et  Luther,  dont  elles  ne  servaient  qu'à  af- 
fermir l'obstination.  Vainement  l'électeur  de  Trêves, 
Richard  de  Grieffenclan,  oflVait-il  au  novateur,  au 
grand  scandale  d'Âléandre,  de  s'en  remettre  à  rari)i* 
trage  de  l'Empereur  et  des  princes  de  l'Empire,  Luther 
ne  lui  donnait  d'autre  réponse  que  ces  paroles  que 
la  sainte  Écriture  met  dans  la  bouche  du  grand  prêtre 
Gamaliel  :  «  Si  cette  entreprise  vient  des  hommes,  elle 
tombera  d'elle-même;  mais  si  elle  vient  de  Dieu,  vous 
ne  sauriez  la  ruiner.  » 

Luther  quittait  Worms,  le  26  avril,  plus  confiant 
que  jamais  dans  le  succès  de  la  mission  qu'il  disait 
avoir  reçue  de  Dieu.  Mais  ses  amis,  voulant  le  sous- 
traire aux  périls  que  pouvait  lui  faire  courir  la  con- 
damnation impériale  et  se  soustraire  eux-mêmes  à  la 
nécessité  de  résister  en  face  à  cette  condamnation,  son- 
geaient à  le  faire  disparaître.  Le  5  mai,  tandis  que,  au 
sortir  d'Eisenach,  il  traversait  seul  une  forêt,  deux  ca- 
valiers masqués  se  jetaient  sur  lui,  s'emparaient  de  sa 
personne  et  le  conduisaient  au  château  deWartbourg, 
où,  caché  sous  le  nom  de  chevalier  Georges  et  tout 
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bfaîllanl  à  sa  vei'sion  allemande  de  la  Bible,  il  at- 
nl  pendant  neuf  mois  que  l'éloigiiemenl  de  l'Em- 
ftKur  lui  pcrmil  de  se  montrer'. 

Cependant  la  prorogation  du  la  diète  et  le  départ 
pour  Hcidelbcrg  de  l'électeur  de  Saxe  et  do  l'élecleur 
jifllatin,  imites  par  leux  des  princes  de  l'Empire  qui  ne 
voulaient  ni  s'assoeier  à  la  condamnation  de  Luther,  ni 
lenter  contre  l'Empereur  et  la  majorité  de  l'assemblée 
une  résislanee  inutile,  laissait  h  Cliarles-Quinl  la  li- 
berté de  salisraire  le  pa]>e.Av;iiil  de  quitter  l'Allemagne, 
il  mettait  Luther  au  b;jn  de  l'Empire,  de  l'aveu  de 
l'élecleur  présidant  la  diète  et  des  autres  membres  de 
cette  assemblée  restés  auprès  «Je  lui.  Dans  cet  édit, 
publié  à  la  fin  de  m»i,  l'Empereur,  après  avoir  lon- 
[ruvment  rappelé  ce  qui  s'était  passé  à  Woi'ms,  déclare 
que,  pour  satisfaire  à  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  à  l'Ëglisc, 
an  pape  et  à  la  dignité  impériale  dont  il  est  rcvdtti,  du 
conseil  et  consenlement  des  princes  et  élats  de  l'Em- 
pire, el  en  exécution  de  la  sentence  du  souveriiin  pon- 
tife, il  lient  Martin  Luther  pour  hérétique  notoire  sé- 
(MTéde  l'Ëglise,  et  commande  qu'il  soit  tenu  pour  tel 

*  Cc«l  en  torlani  Je  la  Waribuiirg  que  Luther  éclisngea  ilûGnilivc- 
nentlBCMlumeiiioDacal,  qu'il  avait  conwné  juique-lï,  contre  la  ruLe 
lie  profrweur.  Ausaili'it  aprùs  la  mort  de  l'i-Icctcur  Friîdéric  le  Sage,  donl 
il  redooteit  la  répugnance  pour  les  prêtres  mariés,  il  épousa,  le  14  juin 
I&85,  une  noUe  deraoi*elle,  CiUierine  de  Dohren,  qui,  forcév  [iir  let 
parante  h  prendre  le  vuile  dans  un  couvent  de  bernardines,  avjit  profilé 
pour  lequUlerdei  Iroublef,  iuite9despréilicalioiislu(héricnni's,els'ctait 
rttigïdaï  Wilt^mberg  aiec  quolquea-unes  de  sea  campagnes.  Lulber 
mît  qnaranLiMleui  antsu  moinenldi!  cetlo  union,  et  sei  nneurs  étaient 
reatéM  jnaque-là  it  l'abri  de  lout  reproche;  némimoÎTig  son  mariage 
pnrt  à  beaucoup  de  ees  disciples,  et  méinc  k  Eon  lîdèk'  Nâlanclithm,  un 
Mit  4e  iaibleNc. 
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par  un  chacun.  Il  interdit  à  qui  que  ce  soit,  sous  peine 
de  lèse-majesté,  de  perte  de  biens  et  de  mise  au  ban  de 
l'Empire,  de  le  recevoir,  de  le  défendre,  etc.,  ou  de 
fait,  ou  par  écrit  ;  ordonne  à  tous  les  princes  et  étals 
de  l'Empire,  sous  les  peines  accoutumées,  de  le  saisir 
et  emprisonner  avant  le  terme  de  vingt  et  un  joui^  ex- 
piré, et  de  poursuivre  tous  ses  complices,  adhérents 
et  fauteurs,  dont  tous  les  biens,  meubles  et  immeu- 
bles, demeurent  confisqués.  Il  défend  encore  de  lire 
ou  de  garder  aucuns  des  écrits  de  Luther,  ordonnant 
aux  princes  et  aux  magistrats  do  les  brûler  et  abolir 
entièrement,  défend  de  garder  aucunes  des  estampes 
où  le  pape,  les  cardinaux  et  les  prélats  sont  représentés 
avec  des  habits  et  de^  attitudes  ridicules,  commande 
aux  magistrats  de  les  saisir  et  brûler  en  punissant  les 
éditeurs;  enfin  il  termine  par  une  prohibition  générale 
d'imprimer  aucun  livre  en  matière  de  foi  sans  l'ap- 
proba  lion  de l'évêque  diocésain  ou  de  quelque  université. 
Par  l'édit  de  Worms,  le  protestantisme  entra  dans 
une  phase  politique  qui  ne  devait  finir  qu^avec  le  traité 
de  Westphalie,  au  bout  de  près  d'un  siècle  et  demi. 
Nous  ne  l'y  suivrons  pas  plus  que  dans  le  détail  de  son 
développement  religieux,  n'ayant  eu  pour  but  que  de 
rappeler  ses  origines  et  ses  causes.  L'édit  de  Worms, 
invoqué  en  toute  circonstance  par  le  i)arti  qui  en  récla- 
niait  Texéculion,  rejeté  par  le  parti  contraire  qui  en  exi- 
geait la  suspension,  mit  le  trouble  en  Allemagne  sans 
amener,  bien  entendu,  aucun  des  résultats  qu'on  s^en 
était  promis  dans  l'intérêt  de  l'Eglise.  Léon  X^  était 

*  Lëon  \,  dit  rhistorien  Cantù,  accoutumé  à  la  libre  YÎe  des  camps, 
ne  put  jamais  prendre  des  habitudes  ecclésiastiques  ;  il  sortait»  malgré 
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loin  de  deviner  Tavenir  lorsque,  dans  la  joie  que  lui 
faisait  éprouver  cet  acte,  il  promettait  de  seconder  la 
politique  impériale  en  Italie,  et  qu'il  laissait  les  Ro- 
mains brûler  solennellement,  avec  les  écrits  de  Luther, 
Teffigie  de  Thérésiarque,  en  attendant  qu'on  pût  le 
traiter  en  personne  de  la  même  manière.  Cette  satis- 
faction était  au  reste,  une  des  dernières  éprouvées  par 
le  souverain  pontife.  Il  expirait  peu  de  mois  après  la 
diète  de  Worms,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  le 

les  représentations  de  son  maître  des  cérémonies,  non-^seulement  sans 
rochet,  mais  botté.  U  chassait  à  cheval  pendant  des  journées  entières 
lorsqu*iI  séjournait  à  Cervetri  et  à  Magliana»  et  se  livrait  à  la  pèche  avec 
non  moins  de  passion  lorsqu'il  habitait  Bolsena.  Chaque  année  il  faisait 
Tenir  de  Sienne  la  troupe  de  comédiens  de  Rozzi,  pour  donner  des  re- 
présentations au  Vatican,  sans  compter  les  concerts  où  il  se  mêlait  aux 
exécutants.  Il  aimait  la  société  des  bouffons,  et  sv.iit  pour  convives  habi- 
tuels le  jeane  Poggio,  Brandini  et  frà  Mariano,  qui  Tamusaient  par  leurs 
plaisanteries  et  leur  gloutonnerie.  Il  accorda  jusqu'à  deux  cents  écus  de 
revenu  pris  sur  des  charges  et  des  bénéfices  k  un  Florentin  surnommé 
le  Maure,  grarid  bouffon  et  plus  grand  mangeur  que  personne.  Après 
souper,  Léon  X  se  récréait  en  jouant  aux  cartes  avec  cinq  ou  six  cardi- 
naux, ses  familiers,  et  comme  il  était  magnifique,  soit  qu'il  gagnât,  soit 
qu'il  perdit,  il  jetait  des  florins  aux  spectateurs.  Le  secrétaire  du  duc 
de  Modène,  Paulucci,  écrivant  de  Rome  à  son  maître,  le  8  mars  1519, 
lui  raconte  une  représentation  théâtrale  au  Vatican;  le  pape,  se  tenant  à 
la  porte  de  la  salle  de  spectacle,  indiquait,  en  leur  donnant  sa  bénédic- 
tion, ceux  à  qui  il  en  permettait  Tentriée;  puis  s'étant  assis  sur  un  trône 
élevé  au  milieu  de  Tamphithéàtre  rempli  de  spectateurs,  on  commença 
à  jouer  les  Suppoiiti  de  l'Ârioste.  Le  pape,  dit  Paulucci,  regardait  avec 
sa  lorgnette  et  riait  beaucoup.  Le  même  correspondant  parle  de  con- 
certs, de  mauresques,  de  soupers  suivis  d'un  combat  de  taureaux  où 
trois  hommes  furent  tués  et  quatre  blessés.  Enfin  il  raconte  qu'un  moine 
ayant  fait  représenter  devant  le  pape  une  comédie  que  celui-ci  trouva 
mauvaise,  Léon  X  s'amusa  d'abord  à  faire  berner  le  malencontreux  au- 
teur sur  une  couverture,  puis  l'ayant  fait  mettre  à  cheval  demi-nu,  il  le 
fit  fouetter  par  les  rues  si  fortement  que  le  moine  dut  à  la  suite  de  cette 
promenade  garder  longtemps  le  lit...  Marin  Sanuto,  dans  son  Diarium, 
représente  Léon  X  comme  bon  et  pieux,  mais  fort  ami  des  pbisirs,  même 
grossiers.  •  H  a  le  goût  des  lettres,  dit-il;  il  est  savant  dans  les  huma- 
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15  décembre  1521,  au  momenl  môme  où  il  cherchait 
à  former  une  ligue  entre  Charles-Quint  et  Henri  YIII, 
afm  de  les  faire  concourir  ensemble  à  Textirpation  de 
rhérésie  allemande,  contre  laquelle  le  roi  d'Angleterre 
s'était  hautement  prononcé  dans  un  livre  fameux* 

Le  désir  de  s'assurer  la  puissante  protection  de 
l'Empereur,  au  milieu  de  la  nouvelle  tempête  qui  me- 
naçait l'Église,  et  le  besoin  généralement  reconnu 
d'opposer  aux  plaintes  qui  s'élevaient  de  toutes  parts 
contre  la  corruption  du  clergé  les  exemples  d'un  sou- 
verain pontife,  pieux,  zélé  et  plus  occupé  des  choses  du 
ciel  que  de  celles  de  la  terre,  déterminèrent  le  choix  des 
cardinaux  appelés  à  élire  le  successeur  de  Léon  X.  Ils 
nommèrent,  le  9  janvier  1522  (nouveau  style),  Adrien 
Florent  d'UtrechtS  ancien  précepteur  de  Gharles-Quinl, 

nités  et  dans  le  droit  canoo,  mais  par-de8su8  tout  très-excellent  musi- 
cien, et  chaque  fois  qu'il  chante,  il  fait  donner  k  celui  qui  raccompagne 
cent  ducats  et  p1u8...  Il  est  savant  et  aime  les  savants,  ajoute  le  màne 
Sanuto  ;  il  est  pieux,  mais  il  veut  jouir  de  la  vie  et  ne  sacrifie  aucun 
plaisir,  surtout  celui  de  la  chasse...  Il  se  lève  tard,  entend  la  messe, 
puis,  après  avoir  donné  audience,  se  met  à  table  et  ensuite  au  jeu  ;  il 
affectionne  surtout  le  jeu  de  pnmera...  >  Ce  même  pontife,  qui  se  plai- 
sait dans  la  compagnie  des  bouffons  et  faisait  représenter  devant  lui 
des  pièces  aussi  cyniques  que  laMandragora  de  Machiavel  et  la  Calandra 
de  fiembo,  qui  acceptait  la  dédicace  de  VOrlando  furioto  de  TAriosle 
et  menaçait  d'excommunication  ceux  qui  réimprimeraient  ce  poëme 
sans  l'autorisation  de  Tauteur,  auquel  il  accordait  de  grandes  louanges, 
par  un  contraste  ordinaire  au  seizième  siècle,  jeûnait  trois  fois  la  se> 
maine.  Voyez  Cantù,  discours  xv,  qui  résume  en  ces  mots  le  portrait 
de  Léon  X  :  •  Bon  maître,  mais  prince  et  pontife  peu  c'igne  de  louange, 
qui  aurait  rempli  plus  convenablement  tout  autre  trône  que  celui  de 
Saint-Pierre.  » 

*  Adrien,  fils  de  Florent,  pauvre  ouvrier  d'Utrecht,  naquit  dans  cette 
ville  le  S  mars  1 459.  Admis  gratuitement  dans  un  collège  de  Loiivain, 
il  s'y  fit  promptement  remarquer  par  son  zèle  pour  Tétude  et  sa  piété. 
MM^erile  d'Autriche,  goutemante  des  Paya-Bas,  instruite  de  mb 
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et  alors  chargé,  par  son  ancien  élève,  du  soin  de  paci- 
fier l'Espagne*  Â  peine  armé  à  Rome,  étonnée  de  se 
reir  gouverner  par  un  vieux  prêtre  hollandais  aussi 
simple  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  habitudes  que  les 
Uéàim  s'étaient  montrés  fastueux,  Adrien  YI  entretint 
les  cardinaux  des  réformes  qu'il  voulait  faire  subir  à 
la  penilencerie  et  à  la  chancellerie^,  et  de  son  désir  de 

nie,  aprài  lui  avoir  envoyé  du  bois  pour  réchauffer  sa  pauvre  chambre 
et  500  florins  pour  acheter  des  livres,  lui  conféra  une  cure  et  ensuite 
iri  emonicst  h  Saint-Pierre  de  Louvain.  Devenu  doyen  du  chapitre,  il 
l'appliqua  k  le  réformer  et  publia  un  livre  de  théologie  qui  le  fit 
connaître  de  Tempereur  Maximilien.  Celui-ci  le  nomma  précepteur 
de  son  petit-fils,  depuis  Tempereur  Charles-Quint.  Charles-Quint  fit 
d*Adrieii  un  archevêque  de  Tolède,  un  cardinal  et  enfin  un  vice-roi 
d'Espagne.  Après  avoir  accepté  avec  une  extrême  répugnance  le  sou- 
verain pontificat ,  Adrien  s'embarqua  à  Barcelone  pour  Tltalie,  sans 
attendre  le  retour  en  Espagne  de  TEmpereur,  qui  voulait  raccompagner 
à  Rome.  l\  débarqua  è  Ostie,  iït  suspendre  toutes  les  fêtes  préparées 
pour  honorer  son  arrivée,  et,  en  entrant  à  Rome,  refusa  de  passer 
sons  un  arc  de  triomphe  érigé  à  cette  occasion,  en  disant  :  De  tels  usa- 
gée sont  dignes  de  gentils  et  non  de  chrétiens  et  de  religieux,  A  la 
pbce  des  somplueux  repas  servis  à  Léon  X,  il  voulut  que  les  siens  ne 
coûtassent  pas  plus  d*un  ducat  par  jour,  qu'il  remettait  lui-mémo 
chaque  noir  à  son  intendant  en  lui  disant  :  •  Voici  pour  les  dépenses  de 
demain,  i  Les  jours  maigre9,au  lieu  des  poissons  recherchés  servis  à  son 
prédécesseur  et  célébrés  par  Paul  Giove,  il  ne  voulait  manger  que  de  la 
morue.  U  congédia  les  cent  palefreniers  de  Léon  X,  d^larant  qu'il 
croirait  en  avoir  au  delà  du  besoin  s'il  en  conservait  quatre.  Un  de  ses 
neveux,  auquel  il  avait  conféré  un  bénéfice  de  70  écus,  lui  en  ayant 
demandé  un  autre  de  cent  écus  devenu  vacant,  le  pape  le  lui  refusa 
d  abord  et  ne  le  lui  accorda  à  U  fin,  vaincu  par  ses  instances,  qu'h  condi- 
lion  qu*il  se  démettrait  du  premier. 

*  Presque  toutes  les  pasquinades  du  seizième  siècle  sont  com^ioséos 
de  textes  des  livres  saints  travestis  et  parodiés,  abus  qui  fut  plus  tard 
condamné  par  le  concile  de  Trente.  Ainsi  dans  un  libelle  intitulé  la  Gé- 
nération de  r Antéchrist  se  trouve  le  passage  suivant  :  «  Le  cardinal 
engendra  le  courtisan,  le  courtisan  engendre  l*évêque  suffragant  (ce  que 
nous  appelons  plus  généralement  aujourd'hui  évéque  in  partibus)^  et 
Tabbê  eoouiieBdataire,  qui  eogendrèreiat  la  pension,  û  pension  engendra 
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rétablir  les  pénitences  canoniques  dans  toule  leur  vi- 
gueur. Puis,  en  attendant  qu'il  pût  promulguer  les 
reniements  qui  devaient  transformer  la  curie,  il  relira 
le  monopole  de  la  distribution  des  indulgences  aux 
religieux  qui  l'avaient  obtenu  de  Léon  X,  et  défendit 
d'accorder  sans  nécessité  quelque  dispense  que  ce  fût 
et  aucune  de  ces  faveurs  papales  qui,  telles  que  les  ré- 
grès,  les  coadjutoreries,  etc.,  dérogeaient  aux  canons. 
Malheureusement  le  nouveau  pape  ne  tarda  pas  à  éprou- 
ver combien  d'obstacles  rencontrerait  son  zèle  réfor- 
mateur, non-seulement  dans  son  entourage,  qui  vivait 
des  abus  qu'il  aspirait  à  supprimer,  mais  dans  la  force 
môme  des  choses.  Deux  sources  alimentaient  princi- 
palement le  trésor  pontifical  :  la  vente  des  dispenses 
et  celle  des  offices  et  charges  de  la  cour  de  Rome.  L'u- 
sage de  délivrer  des  dispenses  à  prix  d'argent,  con- 
damné par  le  concile  de  Bâle,  l'était  déjà  depuis  long- 
temps par  les  théologiens  ^  comme  entaché  de  simo- 

le  décime,  le  décime  engendra  Toppression  du  pauvra  peuple,  Toppres- 
sion  engendra  la  colère,  la  colère  engendra  la  rébellion,  qui  k  son  tour 
a  engendré  ce  fils  d'iniquité  que  Ton  nomme  rAntechrist.  (Voyei  Cantù, 
discours  xxx.) 

<  Le  cardinal  Contarini  en  adressant  au  pape  Paul  lll  un  résumé  des 
textes  des  théologiens  qui  condamnaient  Toctroi  de  dispenses  à  prix 
d'argent,  lui  disait  :  •  Conmie  Tusage  de  la  puissance  conférée  ptr  le 
fl  Christ  est  Tusage  d'une  puissance  spirituelle  dont  il  demeure  le  ouitre 
«  et  dont  nous,  ses  ministres,  ne  sommes  que  les  dispensateurs,  cette  puis- 
«  sance  doit  être  exercée  gratuitement;  et  si  elle  n'est  pas  exercée  gra- 
fl  tuitement,  mais  en  Tue  de  quelque  profit,  cela  est  mal,  car  ce  profit  est 
fl  tiré  de  choses  auxquelleson  n'en  doit  demander  aucun,  comme  le  prouTe 
f  très-évidemment  le  texte  de  la  sainte  Écriture.  On  ne  peut  acquérir 

<  au  moyen  d'un  don  du  Saint-Esprit  ou  d'une  chofe  spiriti^lle  de  quel- 
f  que  valeur  qu'elle  soit  aucun  bien  temporel,  car  dans  ce  cas,  on  met  au 

<  même  niveau  la  chose  spirituelle  et  Targent  donné  pour  l'obtenir.  En 
«  outre,  le  dispensateur  ne  saurait  vendre  ce  qui  n'appartient  pas  à  lui, 
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nie,  Celui  de  vendre  les  charges',  moins  répréhensiblc 
qui"  lo  premier,  donnait  tieu  cependant  à  bien  des 


r 
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I        •  mxe  i  Mn  rnnitre,  cl  il  ne  uiinît  dans  aucun  cai  tnnsgrester  ks 
I        >  erdtft  (hi  mallrc.  Or  le  souverain  iiontira  et  les  ëviqupg  ne  lonl  iiie 

■  k)  ilitpeiiMleurs  des  minières  diTinn.  st'lon  s.iinl  Paul.  El  le  Christ 
t  ilil  otpreuëiïieni  dans  l'Ëtangile  :  Voui  avez  reçu  graluilement, 
t  donnti  grattàlrmenl.  Ainsi  celui  qui  donne  pour  de  l'argent  dea  grjlcec 
(  spirituelles  se  eonslilue  le  mailre  de  ce  qui  appartient  i  IKbu,  tandis 

■  qu'il  n'en  est  que  le  dispensateur,  et  viole  le  précepte  du  Soigneur. 

■  Donc  si  on  lire  quelque  profit  du  pouioîr  des  ciels  et  de  h  puissance 
>  qui  vient  du  CbrisI,  on  commet  unu  msutaiso  action  qui  ne  aaurail 

•  jannii  de*iuiir  bonne,  même  si,  en  b  Elisant,  on  a  en  vue  quelque 

•  bonno  (BUtre  et   qu'on  destine  l'argent  qu'on  se  procure  ainsi  1  U 

•  guerre  contre  les  Turcs,  su  rachnl  des  captifs  ou  ï  quelque  fondation 

•  pieuse,  car  saint  Puul  dit  :  Il  ne  tout  etl  pat  permit  de  faire  an  mal, 

•  mime  pour  en  faire  lortir  un  bien...  Qui  osera  diru  qu'une  grâce  Mt 

•  accordée  graluilement  lorsqu'elle  rat  donnée  â  ceux  qui  ont  de  Tar- 

■  /{cnl  et  refusée  ï  ceui  qui  n'en  ont  pas?...  Lorsqu'on  demande  li  un 

•  évéque  ou  à  tout  autre  une  dispense  molivée  par  des  raisons  lôgi- 

•  tintes,  peut-il  répondre  :  Si  vous  npporlez  de  l'argent,  vous  aurez  la 

•  dispense;  si  tous  ne  donnea  rion,  je  ne  l'acciirde  pas.  .\S3urément, 

<  liienhcureui  pèii),  wtle  proposition  est  impie  et  blesse  les  oreilles 

•  chrétiennes.  Comment  se  trouie  t-il  des  docteurs  asseï  téméraires  et 

•  auei  impies  pour  oser  dire  :  H  vous  est  permis  de  ne  |>as  donner  gra- 

■  tuileroent,  lonque  le  Christ  a  ilit  :  Dorniex  graluilemeat.  Il  ^lul,  bien- 
(  beurem  père,  qu'une  doctrine  si  impie  soit  cilirpéu  de  l'Ëglise  ro- 

■  maine,  maîtresse  de  toutes  les  autres  Ëglises...  N'accommodons  pas  la 

•  icrité  de  Dieu  h  nos  mœurs  et  à  nos  coutumes.  Vous  êtes  entré, 

■  IrÉï-uint-pèra,  dans  la  voie  du  Christ,  marchez-y  coufageusemenl, 

•  et  que  votre  grandeur  d'ime  ne  recule  devant  aucune  mesure  salu- 

■  taire,  *iora  même  que  par  la  correction  de  cet  abustous  auriez  vingt 

■  ou  trente  mille  pièces  d'or  de  moins  pour  souleuir  voire  rang...  Toute 

•  la  république  chrétienne  en  éprouvera  une  joie  citrâme;  elle  vous 

•  lénêrcra  comme  une  sorte  de  divinité  ,  el  aucun  pnnlire,  depuis  le 

<  bimheureut  Pierre,  ne  sera  plus  cher  que  vous  k  ses  contemporains 

■  et  i  la  postérité.  Cette  première  réronne  qui  vous  touche  de  si  près 

•  étant  accomplie,  toutes  1rs  autres  deviendront  faciles...  ■  (Caspnn's 
ConliiTini  cardinalis  ad  Paulum  III,  Pont.  Mai.  Epijlol;i.  Le  Plat,  vol.  Il, 
p.  605.) 

■  L'usage  de  battre  monnaie  en  créant  de  nouvollus  charges,  qui  n'a 
ttnlirii'omcut  disparu  qu'aicL  l'ancieu  régime,  prit  du  Iriis-graudes  pro- 
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abus,  les  acquéreurs  de  ces  emplois,  pressés  de  rentrer 
dan3  leurs  fonds,  exerçant  une  foule  de  vexations  sur 
les  fidèles  de  loute  la  chrétien  lé  qui  avaient  affaire  en 
cour  de  Rome  et  prélevant  sur  eux  des  droits  multi- 
pliés. Adrien  VI  annonça  la  résolution  de  rendre  les 
dispenses  rares  et  gratuites,  et  de  ne  créer  aucune 
charge  vénale.  Placé  cependant  en  face  de  coffres  vides, 
il  dut  bientôt  reconnaître  l'impossibilité  de  supprimer 
les  charges  créées  par  son  prédécesseur,  faute  de  pou- 
voir en  rembourser  le  prix,  et  celle  de  modérer  les 
droits  de  chancellerie  et  de  daterie  qui  rendaient  le 
saint-siége  si  impopulaire,  car  ces  droits  étaient  affer- 
més à  des  bailleurs  de  fonds  qui  les  avaient  acceptés 
comme  intérêt  de  leurs  créances,  a  Que  la  condition 
a  des  papes  est  malheureuse,  disait-il  à  son  ami  cl 


portions  au  seizième  sikie,  et  Léon  X,  prodigne  eommo  on  Médicu»  ne 
se  fit  pas  faute  de  créer  à  Rome  autant  d'auditeurs  et  de  pratonolairei 
delà  chambre  apostolique  que  son  contemporain  François  1*'  créait^ 
Paris  de  charges  de  conseillers  au  parlement.  Ghacim  de  cet  nouveaux 
fonctionnaires  Tersait  une  somme  à  l*Élat  à  titre  d'emprunt.  Toutes  ces 
fonctions  représentaient  donc  autant  de  créances.  L*Êtat  n'était  jamais 
tenu  à  rembourser  le  capital,  mais  seulement  à  servir  les  intérêts  de  11' 
créance,  ce  qui  se  faisait  ordinairement  k  Rome  en  autorisant  le  fono- 
tionnaire  à  lever  quelque  droit  à  son  profit,  sur  ceux  qui  avaient  affiiire  ï 
lui  en  raison  de  ses  fonctions,  ou  en  lui  accordant  quelque  exemption. 
Le  pape,  comme  le  roi,  conservait  toujours  le  droit  de  supprimer  ces 
offices,  mais  il  devait  dans  ce  cas  rembourser  la  somme  prêtée,  ce  qui 
n'était  pas  toujours  facile.  Ces  offices  devenaient  une  propriété  :  le  titu- 
laire, aussi  longtemps  qu*il  n'était  pas  remboursé,  était  irrévoeable  ; 
sM  voulait  se  démettre,  il  le  faisait  entre  les  mains  d'un  tiers,  k  qui  il 
cédait  à  la  fois  sa  fonction  et  sa  créance*  Ces  titres  se  transmettaient  k 
peu  près  comme  se  transmettent  ceux  de  la  dette  publique  ;  ils  avaient 
même  une  hausse  et  une  bai5sc.  L^annonce  de  la  convocation  du  concile 
de  Trente  fil  baisser  dans  une  proportion  notable  le  prix  des  charges  de 
la  cour  de  Rome,  qui  montaient  au  contraire  lorsque  les  profits  atta- 
chés à  chaque  fonction  venaient  à  augmenter. 
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ff  compatriote  Eckenwert,  qu'il  avait  crée  dalaire;  que 
((  la  condition  des  papes  est  malheureusOy  puisqu'il  oc 
«  leur  est  pas'permis  de  faire  le  bien  I  )» 

L'archiduc  Ferdinand,  auquel  TEmpereur  son  frère, 
en  partant  pour  l'Espagne,  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  l'Empire,  ayant  convoqué  une  diète  à  Nu- 
nnnberg  pour  la  fin  de  Tannée  1522 ,  Adrien  VI 
résolut  d'y  envoyer  un  nonce  \  Il  choisit  François 

*  (>n  lit  dansTinstruction  adressée  pnr  Adrien  Y!  h  Gheregato  et  ooro-> 
miioiqoée  par  lai  à  la  diète  :  «  Dieu  a  permis  que  son  Église  soit  aioëi 
perséoitée  h  cause  des  péchés  des  hommes  et  particulièrement  des 
prêtres  et  des  prélats;  la  main  de  Dieu  ne  s*est  pas  retirée,  il  peut 
toujours  nous  sauver,  mais  nos  péchés  nous  ont  séparés  de  lui  ;  il  nous 
adhe  sa  fice  pour  ne  pas  nous  exaucer.  L'Écriture  nous  apprend  que 
iss  péehit  du  monde  sont  produits  par  les  péchés  des  prêtres;  c'est 
pourquoi,  selon  la  ronarque  de  Ghrysoslome,  Notre-Seigneur,  avant  de 
travailler  à  guérir  les  maux  de  Jérusalem,  entra  premièrement  dans  le 
temple  pour  châtier  d'abord  les  péchés  deâ  prêtres,  comme  un  médecin 
commence  à  traiter  le  mal  par  la  racine.  Nous  savons  que  sur  ce  sainU 
tiége,  depuis  quelques  années  déjà,  il  y  a  eu  des  ahominations  et  des 
abus  dans  le  spirituel,  des  excès  dans  le  commandement,  que  tout  enfin 
a  été  perterti.  11  n*y  a  rien  d'étonnant  que  la  maladie  de  la  tête  ait 
gagné  les  membres  et  soit  descendue  des  souverains  pontifes  dans  les 
prélats  inférieurs.  Aous  avons  taui  corrompu  nos  voies^  et  depuis  long- 
temps il  ne  se  trouve  personne  qui  fasse  le  bien,  pas  un  seul  homme, 
(Psaume  xiii.)  C'est  pourquoi  il  faut  que  chacun  de  nous  glorifie  Dieu, 
que  nous  humiliions  nos  âmes,  et  que  chacun  considère  jusqu'où  il  est 
tombé,  et  se  juge  lui-même,  plutôt  que  d'attendre  qu'il  soit  jugé  par 
Dieu,  qui  le  châtiera  avec  la  verge  de  sa  fureur.  Pour  ce  qui  nous  con- 
cerne personnellement,  vous  (Cheregato)  promettrez  que  nous  emploie- 
rons tous  nos  soins  à  réformer  d'abord  cette  curie  romaine,  d'où  provient 
peut-être  tout  le  mai,  afin  que  par  ce  même  organe  qui  a  transmis  la 
corruptiou  aux  membres  inférieurs,  la  santé  qui  provient  d'une  salu- 
taire réforme  se  répande  désormais  sur  tous.  Nous  nous  tenons  pour 
d'autant  plus  obligés  h  opérer  cette  réforme,  qu*elle  nous  parait  très- 
ardemment  désirée  par  le  monde  entier.»...  Nous  aurions  certainement 
refusé  le  souverain  pontificat  si  la  crainte  de  Dieu,  la  manière  dont 
s'est  faite  notre  élection,  évidemment  légitime,  et  aussi  le  danger  d'un 
schisme  inuninentdans  le  cas  de  notre refusne  nous  eussentfait  un  devoir 
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Cheregato,  évéque  deTeramo,  un  des  rares  prélats  qui 
avaient  su  gagner  sa  confiance.  Gheregato  apportait  à 
Nuremberg  des  lettres  du  pape  aux  membres  de  la 
diète,  pour  les  exhorter  à  faire  exécuter  Tédit  de  Worms 
et  à  prendre  des  mesures  sévères  contre  ce  petit  moine, 
fraterculum^  ainsi  appelait-il  Luther,  qui  mettait  l'Al- 
lemagne en  feu,  et  dont  la  doctrine  faisait,  comme 
celle  de  Mahomet,  appel  à  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions. Adrien  leur  rappelait  le  zèle  déployé  par  leurs 
ancêtres  contre  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague,  et 
les  engageait  à   l'imiter.  Mais  s'il  demandait  aux 

de  Taccepter.  Nous  aTons  donc  courbé  notre  tête  sous  la  dignité  sott?e- 
raine,  poussé  non  par  la  passion  de  dominer  ou  celle  d'enrichir  nos 
proches,  mais  afin  d'obéir  à  la  volonté  de  Dieu  et  de  travailler  i  la  ré- 
forme de  rËglise  catholique,  son  épouse,  toute  déformée  par  les  abus,  de 
secourir  les  opprimés,  encourager  et  élever  les  hommes  savants  et  ver- 
tueui  laissés  dans  l'abandon  depuis  si  lontemps,  enfin  pour  faire  tout  ce 
qui  appartient  à  un  bon  pontife  et  à  un  successeur  légitime  du  bicnheo- 
reux  Pierre.  Cependant  on  ne  devra  ni  s*étonner  ni  se  plaindre  si  tons 
ces  déréglemenis  et  tous  ces  abus  ne  sont  pas  immédiatement  corriges 
par  nous  :  le  mal  est  très-invétéré,  il  n'est  pas  simple,  mais  très-com- 
pliqué et  multiple  ;  il  faut  procéder  par  degré  à  sa  guérison  et  se  borner 
k  retrancher  d'abord  les  abus  les  plus  dangereux,  de  peur  qu'en  vou- 
lant tout  réformer  à  la  fois,  on  ne  bouleverse  tout.  Les  changements 
trop  brusques,  dit  Âristole,  mettent  en  péril  la  chose  publique..  .. 
Quant  à  ce  que  vous  mandez  dans  votre  dernière  lettre,  que  les  princes 
^e  plaignent  que  le  saint-siégc  déroge  à  leurs  concordats,  vous  leur 
direz  que  nous  ne  pouvons,  ni  ne  devons  être  responsable  des  choses 
Oaites  avant  nous,  mais  que  ces  dérogations  nous  ayaut  toujours  souve- 
rainement déplu  alors  que  nous  étions  encore  dans  les  rangs  inférieurs, 
nous  avons  pris  en  conséquence  une  résolution  bien  arrêtée  de  n'en  com- 
mettre aucune  tant  que  durera  notre  pontificat,  quand  bien  même  per- 
sonne ne  nous  prierait  de  nous  en  abstenir,  et  cela  pour  deux  moti&,  le 
premier,  parce  que  les  droits  de  chacun  doivent  être  respectés,  le  second, 
parce  que  la  justice  et  l'humanité  nous  font  une  loi  non--seulement  de 
ne  point  olfenser  l'illustre  nation  à  laquelle  nous  appartenons,  mais 
encore  de  lui  accorder  des  faveurs  particulières.  Quant  aux  procès  qu'ils 


priûcfis  allemands  un  concours  énergique  contre  l'jié- 
résie,  il  se  montrait  de  son  côté  résolu  à  corriger  les 
isdont  on  nllendaît  vainement  hi  rérornie  depuis  le 
-•  de  Constance.  Dans  une  instruction  donnce 
r  lui  à  Cheregalo,  il  reconnaissait  que  les  mnux  de 
l'Église  étaient  un  effet  de  la  colère  céleste  provoquée 
par  les  fautes  et  les  vices  du  clergé  ;  que  le  siège  même 
de  Home  n'avait  pas  clé  à  l'abri  d'abominations,  d'a- 
busdans  les  choses  spiritucltes,  d'excès  dans  les  com- 
tnandements  ;  que  tout  y  avait  été  perverti  (Scimus  in 
hac  Sancta  Sede,  aliquot  jam  annis  inulta  abominanda 


fouilraient  voir  renrojer  du  tribunal  de  U  rote  aux  li'IIiuii:,u(  ordi' 
nûrct.  TOtis  leur  dîrci  que  oolra  désir  est  de  I  .-9  KiiisTairo  sur  ce  \ia\nl 
(ulinl  que  cela  nous  slta  possible..,  mais  que  nous  ne  |iuiivous  pour 
1(  moiiieat  prendre  conn.iifsance  de  ces  procès.  Nous  ferons  eu  faveur 
iltf  prioces  de  l'Empire  tout  ce  que  nous  pourrons  raisormnblcincnt 
aire.  Ainsi  voue  les  sollic'Icrcz  de  répondre  ï  nos  lettres  et  vous  las 
engigerei  i  nous  exposer  dans  leurs  réponses  les  mayeiis  qu'ils  jugent 
les  iDcillcurt  pour  obvier  aui  progrès  de  h  triïs-pcrnicicuse  secte,  nfin 
quo  nouj  puissions  décider  plus  ]iroLii|iteinenl  le^  mesures  nécessuircs. 
Vous  D'êpargnerei  rii-apour  prendre  des  iDformulions  ïce  sujet  et  nous 
les  transtiK-ltro  parécrit.  Comme  nous  n'ignoruns  ps  qu'il  se  lrou>c  en 
.\lteinagiH:  beaucoup  d'Iioinines  vertueux  et  uvanls  et  mcroe  doués  de 
hients  remarquables,  voués  à  la  pauvreté  et  qui  n'ont  eujusqu'ï  présent 
aucune  pari  aui  faveurs  du  saint-siége,  les  bénéiiees  coutcrés  parpro* 
tiiioi»  apostoliques  élanl,  jusqu'i  ce  jour^  plus  souvent  accordés  i  des 
lûitrioDS  et  k  des  cabareliere  qu'à  des  hommes  doctes,  nous  désirons 
qne  TOUS  recherchiez  ces  hommes  el  nous  envoyiez  une  liste  do  leurs 
noms  alin  que  lorsque  i^uelque  bôoétice  viendra  à  vjqucr  eu  .Allemagne, 
nooi  li'S  en  pourvoyions  de  notre  propre  mouvement.  Car  nous  savons 
combien  il  eil  contraire  i  rbooneur  de  Dieu,  au  salut  des  ùmes  cl  à 
l'èililioilion  de  tous,  de  donner,  coioffle  cela  se  pmtîque  depuis  long- 
temps, des  bcnéCces  cedësiasiiquc  ayant  charge  d'iines  ï  des  hommes 
indignes.-.  (t«  l'Ut.  p.  141,  vol.  tl.  Inilructio  pro  tel).  Francisco  Che- 
(^Blo  de  quibusdam,  qux  pnelnlis,  principibus  el  civitaluiii  liermani- 
caruin  oraloribus  dicere  poteris  viva  voce,  ubî  et  quaiido  oporlunum 
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fuisse,  abusus  in  spirilualibus,  excessus  in  mandatis  el 
omnia  dcnique  in  perversum  mutata),  el  qu'on  ne  de- 
vait point  s'étonner  si  la  maladie  de  la  tête  avait  gagné 
les  membres,  el  si  elle  élait  descendue  des  souverains 
ponlifcs  aux  prélats  inférieurs.  Il  promettait  en  con- 
séquence d'appliquer  tons  ses  soins  à  la  réforme  de 
la  curie  romaine,  qui  élait  pcul-êlre,  avouait-il,  la 
cause  deloul  le  mal  ;  s'engageait  à  observer  le  concordat 
germanique*,  parce  que  les  droils  de  chacun  doivent 
ôlrc  respcclés,  et  parce  qu'appartenant  lui-môme  à  la 
nation  allemande,  il  désirait  la  favoriser  dans  toutes 
les  choses  raisonnables.  Enfin  il  ordonnait  au  nonce 
de  s'informer  auprès  des  princes  de  ce  qu'il  y  aurail  à 
faire  pour  prévenir  les  progrès  de  l'hérésie,  et  de  lui 
envoyer  à  Rome  une  liste  des  ecclésiastiques  allemands 
les  plus  instruits  et  les  plus  vertueux,  voulant,  lors- 
(ju'un  bénéfice  à  la  nomination  du  saint-siége  vien- 
drait à  vaquer  au  delà  des  Alpes,  qu'au  lieu  d'en  pour- 

*  Le  concordat  germanique  signé  entre  le  pape  Nicolas  Vet  Tempe- 
rcur  Frédéric  HI,  en  1 448,  afait  ainsi  réglé  la  nomination  aux  bénéfices: 
1'  la  collation  de  tous  les  bénéGces  vacants  en  cour  de  Rome,  c^est-i- 
dire  dont  les  titulaires  viendraient  h  mourir  &  Rome  même  ou  dans  un 
rayon  de  deux  journées  de  marche  de  cette  ville,  appartiendrait  au  pape 
sans  exception  ;  2*  les  églises  métropolitaines  et  cathédrales  et  les  monas- 
tères immédiatement  soumis  au  saint-siége  restés  en  possession  du  droit 
d'élection  conlinueraient  à  élire  et  le  pape  confirmerait  Télu  ;  3'  le  pape 
disposerait  de  tous  les  bénéfices  collatifs  qui  viendraient  à  vaquer  pen-> 
dant  les  mois  de  janvier,  mars,  mai,  juillet,  septembre  et  novembre, 
appelés  menses papales,  et  les  évoques  diocésains  nommeraient  aux  bé- 
néGces qui  viendraient  à  vaquer  dans  les  mois  de  février,  avril,  juin, 
août,  octobre  et  décembre.  Un  autre  article  réglait  le  droit  d*annates, 
sorte  de  droit  de  mutation  levé  par  le  souverain  pontife  sur  les  béné- 
fices à  chaque  changement  de  titulaire  ;  on  déterminait  quels  étaient  les 
bénéfices  qui  en  demeuraient  exempts^  et  déclarait  que  les  annates  ne 
pourraient  être  exigées  de  ceux  dont  le  revenu  ne  dépassait  pas  24  ducats* 
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îoir,  comme  on  l'avait  fail  jusqu'alors,  des  histrions 
et  des  cabareliers^  le  pape  pût  les  conférer,  motu 
propriOy  à  ceux  qui  en  seraient  le  plus  dignes. 

A  la  première  demande  deCheregato  touchant  l'exé- 
cution de  l'édit  de  Worms,  la  diète  opposa  un  refus 
respectueux,  disant  que  les  opinions  de  Luther  étaient 
si  universellement  répandues  en  Allemagne,  qu'en 
essayant  de  s'y  opposer  par  la  force,  on  risquerait  d'à- 
ijiener  un  soulèvement  général.  Elle  répondit  à  la  se- 
conde, que,  puisque  le  pape  voulait  hien  la  consulter 
sur  le  renâède  à  appliquer  aux  maux  de  l'Ëglise,  elle 
le  priait  de  s'entendre  avec  l'Empereur  pour  convo- 
quer un  concile  œcuménique,  ne  connaissant  pas  de 
moyen  de  guérison  plus  efficace.  11  fallait  que  ce  con- 
cile fût  ouvert  un  an  après  sa  convocation,  ajoutait  la 
iliète,  dans  quelque  ville  d'Allemagne,  telle  que  Co- 
logne, Mayence,  Strasbourg  ou  Metz,  et  que  ses  mem- 
bres, tant  ecclésiastiques  que  laïques,  fussent  relevés 
de  tous  les  serments  ou  engagements  envers  le  souve- 
rain pontife'  de  nature  à  gêner  la  liWté  de  leurs 
suffrages,  afin  qu'ils  pussent  donner  franchement 
leur  avis  sur  toutes  les  réformes  désirables.  En  altenv 
liant  Touverlure  du  concile,  les  princes  s'engageaient 
d'abord,  à  obtenir  de  l'électeur  de  Saxe,  absent  de 
Nuremberg,  qu'il  imposât  silence  à  Luther,  sorti  de  sa 

*  Grégoire  VU  est  le  premier  pape  qui  ait  exigé  du  patriarche 
d^Aquilééy  dit  le  P.  Thomassin  dans  sa  Diêcipline  ecclésiastique ,  au  con- 
cile romain  de  1079,  non-seulement  la  proression  d'obéissance  cano- 
nique, mais  un  serment  de  fidélité  semblable  à  celui  que  les  vassaux 
prêtent  à  lears  seigneurs  de  ne  jamais  attenter  contre  leur  vie,  leur 
honneur  et  l^r  liberté,  etc.  Cette  innovation  ne  fut  pas  acceptée  sans 
difficultés. 
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retraite  de  Wartl)ourg,  et  ensuite  à  empêcher  les  pré- 
dicateurs <le  traiter  en  chaire  les  questions  contro- 
versées. Ija  proposition  de  convoquer  promptement  un 
concile  fut  bien  accueillie  par  Gheregato,  persuadé 
qu'Adrien  VI  n'y  serait  point  contraire;  mais  il  ré- 
clama contre  les  conditions  qu'on  prétendait  y  mettre. 
«Qui  pourrait  s'imaginer,  disait-il, qu'on  voulûtenlra- 
ver  la  liberté  d'un  concile?  »  £t  il  quitta  Nuremberg 
trop  brusquement  pour  laisser  aux  états  d'Allemagne 
ie  temps  de  lui  remettre  un  volumineux  mémoires 

<  Nous  croyons  utile  de  donner  la  substance  du  mémoire  enToyé  par 
la  diète  de  Nuremberg  au  pape  Adrien  YI,  afin  qu*on  poisse  se  rendre 
compte  de  la  nature  des  griefs  de  rAllemagne  contre  le  saint-siégCi 
griefs  pro?enant  surtout  des  exigences  fiscales  de  cette  curie  romaine 
qu'Adrien  YI  désira  réformer  sans  y  panrenir.  On  y  lit  :  1*  Les  consti- 
tutions de  droit  positif  défendent  beaucoup  de  cboses  et  en  commaiideni 
beaucoup  d'autres  qu'aucun  précepte  divin  ne  défend  ni  ne  commande, 
telles  que  les  innombrables  empêchements  matrimoniaux  inventés  par  les 
hommes  et  rinterdiclion  de  certains  aliments  que  Dieu  créa  pourtant 
afin  de  subvenir  aux  besoins  de  rhumauilé,  et  que  nous  pouvons  prendre 
indifîércmmenty  selon  la  sentence  de  rÂpôtrc,  pourvu  que  ce  soit  avec 
action  de  grâces.  Ces  constitutions  et  bien  d'autres  semblables  ont  ce  ca- 
ractère qu'elles  n'obligent  qu'autant  qu'on  n'en  a  pas  acheté  la  dispense 
de  ceux  qui  les  ont  établies  ;  grâce  à  leur  argent,  les  riches  obtiennent 
la  permission  de  faire  ce  qui  reste  défendu  aux  pauvres.  Qu'est-ce  donc 
que  ces  constitutions  illicites,  sinon  un  filet  jeté  sur  l'Allemagne  pour 
en  ramasser  les  richesses  et  les  porter  au  delà  des  Alpes  ?  â'  Le  même 
abus  existe  en  ce  qui  concerne  Tinterdiction  des  noces  à  certaines  épo- 
ques de  l'année.  Tandis  que  les  premiers  pasteurs  défendent  la  célé- 
bration des  mariages,  on  voit  des  ecclésiastiques  aussi  bien 'que  des  laï- 
ques se  prêter  pendant  ce  temps  à  toutes  les  fêtes  nuptiales,  parce  que 
l'interdiction  n'exbte  pas  pour  ceux  qui  peuvent  payer,  pour  qui  devient 
permis  ce  qui  était  auparavant  prohibé.  C'est  encore  une  manière  de 
vider  les  bourses  des  Allemands,  et  quel  inconvénient  n'y  at-il  pas  k 
mettre  les  riches  et  les  pauvres  dans  une  situation  si  différente  à  l'égard 
de  la  loi?  3*  Les  indulgences  données  par  les  pontifes  romains  cachent 
de  grands  abus  sous  le  masque  de  la  piété.  Sous  prétexte  de  construire 
une  basilique  à  Rome  ou  de  préparer  une  expédition  contre  les  Turcs, 
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coulenant    l'cnumtîralion  do  Lous  les  abus  dont  ils 
sûllicilaienl  la  suppression  en  verlii   des  promesses 
{Hpaics. 
Ce  mémoire,  connu  sous  le  nom  de  Grai'amina 

In  ftfts  a'approprienl  \os  rkhenes  des  simples  el  crddnlrs  Allumanil! 
«liHqiiî  Ht  plus  grice,  les  imposliires  ttes  prédicateurs  orgueilleui  qui 
leinEpandcnt  ont  ilétruit  h  piété  des  cfarélicns  d'Allemagne.  Cir  unj- 
fnemeot  occnpéH  di^  débilcr  leurs  bulles  «('Dales,  ils  en  Tanbient  les 
fropriétéa  admirables,  disant  que  par  cette  uc:quiailîoir  merreilleusp,  on 
oblenail,  pour  les  viianls,  réniiuisn  de  tontes  lis  Tauti-s  puuêes  ot  do 
loutcf  celles  qu'on  commcllruit  1  l'uTenir,  et  pour  les  morts,  la  rêmis- 
lioD  des  prinrs  du  purgatoire,  les  Imes  étant  délivrées,  selon  Vexprcs- 
lion  de  ces  courliere  d'indulgences,  auiiitiit  que  l'argent  linle  en  toin- 
Uiil  âaat  le  tronc.  Ce  honleui  lr<Gc  a  dé[HHiilté  l'AtleniUgrie  el  j  a 
rileini  U  pîélc  du  Christ  en  donnnnl  à  chncun  l'assurance  de  pécher  iin- 
punémeni.  et  de  Ih  proviennent  tint  d'incestes,  d*irlullères,  de  parjures, 
j'iiomicides.  etc  ,  etc.  Lorsqu'on  aura  persuadé  aux  liammc<  (et  les  Al< 
Icnianda  acceptant  racilement  tout  ce  qui  leur  est  prûienlé  sous  le 
miH|iie  de  la  religion  el  snus  une  app  irence  [ileufe.  tnnt  leur  e$[irit  est 
nilurellemcnt  porté  i  la  foi  religieuEe]  iju'ilG  peuvent  aclieler  de  ces 
nmrcbanils  d'indulgences,  ï  des  [irii  fabuleui  ri  est  vrai,  l'autorisation 
il-  pécher,  et  l'impunité  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  quelle  crainte 
paiim  les  empêj-'her  de  mal  fuîre?  Plusieurs  fuis  àifi,  en  prêchant  des 
indulgences  aux  Allemands,  on  leur  a  dit  <]ue  le  produit  coIdskiI  de  ces 
tentes  senil  employé  h  les  défendre  et  i  proléger  les  lîdèles  contre  les 
jjresaions  des  infidèles;  mais  ils  ont  reconnu  qu'au  lieu  de  servir  aux 
l>G!oin*  de  In  république  chrétienne,  elles  alimentAÎent  le  luie  des 
particuliers  et  engrairs-iienl  leurs  ramilles...  Votre  Sainteté  comprendra 
(xilemoDt  de  combien  d'abus  dans  les  choses  temporelles  et  de  com- 
bien de  troubles  dans  la  conscience  des  fidèles  les  indulgences  de  Itomo 
uni  été  cause.  En  oulre,  les  souverains  ponlires  et  les  évéquesse  sont 
réservé,  ]iar  cerlaines  conf^titutions,  des  cas  dont  cui  seulx  peuvent  ub- 
Htudre;  si  Ion  commet  quelqu'un  de  ces  péchés  réservés,  il  faut  incon- 
tinent payer  ou  être  privé  d'absolution,  car  ces  cas  n'ont  clé  n-servcs 
ijuc  dans  un  but  pécuniaire.  Si  vous  n'apporte»  rien,  si  vous  ne  comp- 
let rien.  TOUS  êtes  aisujciti  aui  constitutions  ;  mail  si  vous  pouvei 
payer,  vous  obtenei  eu  même  temps  que  Tindulgence  un  induit  qui  vous 
permet  de  les  transgresser  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  et  qui  en- 
courage ï  commettre  une  foule  do  crimes,  homicide,  adullËro,  etc.,  puis- 
qu'il autorise  a  se  &ire  donner  par  n'importe  qu<'lprêlro  une  absolution 
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centtim^  les  Cent  griefsy  et  qui,  après  avoir  été  envoyé 
à  Rome,  était  répandu  et  publié  en  Allemagne, 
se  divise  en  deux  parties,  dont  Tune,  concernant  les 
abus  de  la  curie  romaine,  est  Tœuvre  de  la  diè(e  tout 

vénale.  Tous  ces  abus  n'ont  leur  origine  que  dans  celte  soif  insatiable  de 
Tor  dont  tant  d'ecclésiastiques  sont  tourmentés^.  4*  A  la  suite  des  ven- 
deurs d'indulgences  vient  celte  race  de  prédica leurs  vulgairement  appe- 
lés slationnaires,  qui  parcourent  les  bourgs,  villages,  villes  et  châleaux, 
abusant  de  la  crédulité  des  ignorants.  Ils  vantent  la  puissance  d'an  saint, 
d'un  Valentin,  d*un  Hubert,  etc.,  et  persuadent  aux  paysans  de  se 
rendre  propice  tantôt  Tun,  tantôt  Tautre  de  ces  saints,  au  moyen  d'un  pe- 
tit cadeau  qui  sûrement  n'est  pas  perdu  pour  le  stationnaire.  Puis  ils  pla- 
cnt  ces  hommes  simples  sous  la  protection  de  quel  ^ue  saint,  assurant  clia- 
un  d'eux  qu'il  sera  guéri  ou  préservé  de  telle  ou  telle  maladie  s'il  s'en- 
gage à  payer  au  saint,  par  l'intermédiaire  du  stationnaire,  un  tribut  an- 
nuel. Toutes  ces  supercheries  ont  été  imaginées  pour  écorcher  les  pauvres 
paysans  jusqu'au  vif;  on  a  commencé  par  saint  Antoine^,  et  maintenant 
toute  maladie,  comme  toute  boutique  et  tout  métier,  a  son  patron.  Cet  abus 
est  poussé  au  point  que  les  quêteurs  et  les  slationnaires  ne  laissent  pour 
ainsi  dire  aux  pauvres  gens  ni  sang  ni  moelle,  tandis  qu'eux  vivent 
comme  des  sybarites  dans  le  luxe  et  les  délices.  Votre  Sainteté  a  sous 
la  main  le  remède  à  tint  de  maux;  il  suffit  qu'elle  défende  aux  évèques 
et  à  leurs  vicaires  de  rien  exiger  pour  les  fonctions  de  leur  ministère, 
et  d'abolir  les  stations  ou  de  les  prêcher  eux-mêmes  autant  que  possible. 
Les  religieux  mendiants  font  aussi  beaucoup  de  tort  aux  pauvres  sécu- 
liers, surtout  ceux  que  l'on  nomme  lerminaireSt  et  qui,  contraircmenl 
aux  règles  de  leur  ordre  et  sans  nécessité,  parcourent  toutes  les  localités 
de  la  ville  et  de  la  campagne.  On  voit,  dans  de  très-petites  villes,  jus- 
qu'à deux  ou  trois  couvents  do  mendiants  ou  même  davantage.  Ils  acca- 
pnrenl  toutes  les  aumônes,  pendant  que  les  citoyens  de  ce  lieu,  épuisés 
par  la  vieillesse  et  la  maladie,  après  avoir  honnêtement  vécu  jusque-Ûi 
du  fruit  de  leur  travail,  se  trouvent  privés  de  secours' et  meurent  de 
faim  eux  et  leurs  familles.  C'est  pourquoi  les  princes  et  les  Étals  du 
sainl-empire  supplient  Votre  Sainteté  de  vouloir  bien,  dans  sa  bonté  pa- 

*  L'autorisation  de  se  faire  absoudre  des  cas  réscrrés  au  pape  ou  à  l'évèque 
par  n'importe  quel  confesseur,  au  choix  du  pénitent,  était  ordinairement  com- 
prise parmi  les  faveurs  accoi-dées  à  ceux  qui  gagnaient  les  indulgences  plé* 
niéres;  il  va  sans  dire  que  cette  autorisation  n'avait  d'au! reetfet  que  de  conférer 
au  confesseur  des  pouvoirs  qu'il  ne  possédait  pas  auparavant  et  n'entraînait  pas 
de  soi  l'absolution,  mais  la  pente  était  glissante  et  l'abus  bien  prés  de  l'usage. 

*'  L'éréslpéle  portait  au  mojen  dge  le  nom  de  feu  Saiot-Antoioe. 
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enlière,  et  dont  Taulre,  relative  aux  «griefs  des  séculiers 
cootre  le  clergé  allemand,  n'est  signé  que  des  mem- 
bres laïques  de  l'assemblée.  11  contient  l'expression 
de  cet  ordre  d'idées  que  nous  avons  signalé  comme 

lernene,  faire  dîspmitre  les  scandales  et  les  charges  provenant  des  in- 
dulgences, des  dispenses,  des  stationnairesetdes  terminaires  *,  et  de  ré- 
gler toute  chose  de  telle  sorte  que  la  liberté  chrétienne  ne  soit  point 
enehataée  par  des  préceptes  purement  humains,  et  la  conscience  des 
iidélM  du  Christ  opprimée  par  ces  hommes  aux  yeui  desquels  le  plus 
gnnd  des  crimes  est  de  manquer  d^argent,  car  pour  eux  il  n'y  a  de 
défeoda  que  ce  qui  se  fait  gratuitement,  et  si  on  grossit  la  somme,  on 
ett  sâr  d'obtenir  la  permission  d'enfreindre  h  loi  qu'ils  Tiennent  de 
porter.  Qu'on  traite  les  fidèles  du  Christ  comme  étant  ses  brebis,  qu'on 
Ikot  enseigne  b  piété  et  la  charité  mutuelle,  selon  le  commandement  du 
Cfarist,  au  lieu  de  les  astreindre  par  la  crainte  ï  l'observation  des  con- 
slilotions  humaines;  si  elles  tombent,  qu'on  les  relève  fraternelle- 
ment au  lieu  de  les  traiter  durement  comme  des  esdaves,  et  qu'elles 
(eolent  que  leur  pasteur  se  préoccupe  plus  de  leur  salut  que  du  profit 
qo*il  en  retire  et  de  la  valeur  de  leur  toison.  5*  et  6*  Il  est  de  Tessence 
do  droit  et  nécessaire  k  l'ordre  des  choses  humaines  que  chaque  juri- 
diction ait  ses  attributions  déterminées  et  se  renferme  dans  ses  li- 
mites sans  empiéter  sur  celle  des  autres.  Cependant,  ï  cette  heure, 
les  pontifes  romains  enfreignent  une  loi  si  juste  ;  ils  citent  à  compa- 
raître personnellement  à  Rome,   devant  leurs  tribunaux,  des  ecclé- 
siastiques et  même  des   laïques  pour  des  causes   purement  civiles, 
telles  que  des  questions  de  succession,  au  grand  préjudice  d'un  chacun 
et  au  mépris  des  lois  de  TEmpire.  Il  suffit  qu'une  personne  affirme  par 
serment  qu'elle  ne  peut  obtenir  justice  en  Allemagne  du  tribunal  com- 
pétent pour  que  son  appel  soit  reçu  à  Rome;  le  procès  suspendu  est  poiic 
d'Allemagne  en  Italie,  sans  que  le  juge  ordinaire  et  la  partie  adverse 
soient  prévenus  et  qu'il  soit  même  permis  à  cette  dernière  de  prou- 
ver que  l'appelant  s'est  parjuré.  Si  on  ne  coupe  le  mal  à  la  racine, 
bientôt  toutes  les  causes  se  trouveront  portées  k  la  curie  romaine,  et  les 
ordinaires  seront  dépouillés  de  leur  juridiction,  ce  qui  serait  une  ini- 

*  L.es  stationnaires  étaient  des  religieux  antorisés  par  l'évtkioe,  et  les  termi- 
naires des  religieux  autorisés  par  le  couvent  jk  parcourir  certains  districts  pour 
y  prêcher  et  y  recueillir  des  aumônes  ;  les  ordres  mendiants,  dit  le  lhcti<mmnre 
de  Trévoux ,  se  sont  partagé  depuis  très-longtemps  tous  les  bourgs  et  les  vil- 
lages où  ils  doivent  faire  la  qnéte,  afin  de  ne  se  point  nuire  les  nns  aux  autres  ; 
chaque  couvent  confie  S  un  religieux  un  district  particulier,  et  ce  religieux 
s'appelle  terminaire. 
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ayant  favorisé  la  naissance  du  luthéranisme.  On  y 
trouve    d'amères    dénonciations  contre  les   fausses 
doctrines  de  prêtres  et  de  moines  ignorants,  qui,  au 
lien  défaire  connaître  au  peuple  Jésus-Christ  et  sa  loi, 

quilé  intolérable...  Les  conserTateun  apostoliques  attentent  égale- 
ment à  la  juridiction  de  Tordinaire  ;  les  évéques  obtiennent  du 
saint-siége  qu'ils  soient  cboisis  parmi  les  prélats  et  les  tbbés  de  leurs 
dior^ses,  à  la  seule  fin  de  faire  juger  par  eux  tous  les  procès  qu*ils  veu- 
lent intenter  et  de  pouvoir  assigner,  sous  peine  d*exconununicalion, 
loutc  personne  quelconque,  laïque,  noble  ou  roturière.  Si  on  continue 
do  la  sorte,  toutes  les  causes  civiles  seront  portées  devant  ces  conserva- 
teurs apostoliques  *  et  devant  les  autres  tribunaux  ecclésiastiques,  sus- 
pects et  odieux  aux  laïques.  Cet  abus  semble  intolérable  aux  princes  et 
élats  de  FEmpire  et  contraire  à  sa  constitution,  qui  veut  qu*on  ne  dé- 
tourne qui  que  ce  soit  de  ses  juges  naturels  pour  Tobliger  k  coraparaitre 
devant  un  tribunal  incompétent,  et  ils  supplient  Votre  Sainteté  de  le 
faire  disparaitre  et  d'empêcher  que  pour  des  causes  civiles  des  ecclésias- 
tiques ou  des  laïques  soient  cités  à  comparaître  à  Rome  en  personne... 
8*  Les  souverains  pontifes  exemptent  la  plupart  des  monastères  de  la 
juridiction  de  Tévèque  et  de  la  tutelle  de  leurs  avoués  ou  défenseurs  **, 
de  telle  sorte  qu'ils  relèvent  immédiatement  du  saint-siége,  au  grand 
détriment  non-seulement  do  Tévéque  et  des  défenseurs,  mais  de  tout 
TEmpire.  Car  lorsque  les  états  imposent  une  contribution  pour  subvenir 
à  quelque  nécessité,  les  monastères  font  valoir  leur  immunité  pour  se 
dispen.ser  de  toute  charge  publique  ;  ils  ne  rendent  non  plus  aucun  ser- 
vice à  leur  évêque  cl  k  leur  défenseur.  Les  princes  et  états  de  TEmpire 
supplient  Votre  Sainteté  de  replacer  les  monastères  sous  la  juridiction 
de  leur  évéque  et  la  tutelle  de  leurs  défenseurs,  afin  que  ce  saint-em- 
pire, si  affaibli  par  les  entreprises  du  saint-siége,  recouvre  un  peu  de  son 
ancienne  puissance.  9*,  10"  et  il*  Au  moyen  du  droit  de  prévention,  on 
dispose  en  cour  de  Rome  des  bénéfices  vacants,  sans  avoir  égard  aux 
droits  des  patrons.  Lorsqu'un  bénéficier  attiré  à  Rome  par  un  jubilé  ou 
par  un  autre  motif  vient  à  y  mourir,  le  pape  donne  son  bénéfice  i 

*  On  appelle  juge  conservateur,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  celui  qui  est 
établi  pour  conserver  les  privilèges  accordés  à  certains  corps;  il  y  a  des  con- 
seryateurs  de  privilèges  royaux  chargés  de  veiller  sur  les  privilèges  accordés 
par  les  rois,  et  les  conservateurs  apostoliques  chargés  de  maintenir  les  privi> 
léiîes  accordés  par  le  saint-siége. 

**  Les  défenseurs  ou  avoués  des  églises  et  des  monastères  étaient  choisis  parroi 
les  patrons  et  fondateurs  desdites  églises  et  monastères  pour  exercer  celle 
charge,  qui  consistait  à  protéger  l'église  et  l'abbaye  contre  toute  agression. 
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el  lie  lui  apprendre  à  mellrc  toute  sa  confiance  dans 
b mérites  de  son  Rédonipleur,  ne  lui  enseignent  que 
ia  légendes  apocryphe*,  des  fablen  ptm  dignet  du 
foganUnie  que  de  la  foi  chrétienne,  et  des  pratiques 

qvIqK eniploii:  de  li  ciirieou  h  quelque  pertaon«  inhabile  ï  le  pMté- 
i«.  Ken  plus,  on  inTile  parfois  un  eitlf-siastique  élnn^ier  i  se  miler 
tolimaiTcin  d'un  carilinal  aui  riinliliprï  el  terriieura  d«ce1uî-d,  et 
MMiUl  na  noliîre  aposlé  i  cel  efTi^l  prend  acte  de  »  prùfence,  et  c«lt 
Mllil  pour  que  les  bûnéfices  posscdf  «  pur  cet  ecclé«iastique  wieol  plMCi 
ï  (irmii  sous  la  déprndance  da  ncrc  collège,  tablfrfugN  qui   in- 
ilijDnil  tnut  homme  de  bien.  Au  mojen  d'une  foule  de  chicanes  el  de 
IrMibi,  lei  officiers  de  'a  rurîe  meUenl  sur  les  bénéfices  dei  charges 
inlolénbloi:  ''  n'ien  :i  peint,  pourainn  Hire,  3<ant  quelijue  taleur,  qnï 
H  leur  paye  li-îhul  d'une  manière  ou  d'une  aulre.  Et  il)  ont  si  hien  or- 
guiti  h  cliacse  aui  bdDéficei,  en  Allemagne,  qu'un  intente  i  des  curpt 
mpKlal^es  par  leur  âge  cl  la  sainteté  de  leur  tie,  et  quj  depuis  de  loO' 
fWsaonéeidéjï  jouissaient  paisiblement  de  leur*  cures,  sans  contesta lioa 
«Idi^  bonne  fni,  un  procèi  en  cour  de  Rome;  ili  «ont  obligés  d'y  eom- 
ptnllre  bd  personne,  et  lellen:ont  lourmcnlés  qu'ils  te  Irouient  heureux 
il'icheler  b  piii  moyennant  quelque  Innsaction  an^rease.  toit  peniion. 
Mit  réserve,  toit  quelque  autre  charge  semblable.  Et  ce*  fonctionnaires 
de  1«  carie  afiinnenl  qu'ils  n'agisieul  point  ainsi  de  leur  propre  aulMilé, 
miisenTertudece  qu'ils  appcUenl  les  règ^les  de  ta  chancellerie  romaine. 
Ces  règles  on  constitutions  changent  tous  les  jonn  ;  seulement  lorsqu'on 
aïoilifie  les  anciennes,  qui  déjï  n'étaient  point  des  modèles  d'équilë, 
c'est  nfin  de  les  rendre  plus  iniques  encore...  En  consàiuênce,  les  étals 
dn  Eoinl-empirs  romain  adressent  i  Voire  Siiinleté  leurs  justes  prières 
ponr  qu'il  lui  plaise   corriger  et  supprintKf  ces  abus,  et  détendre  aui 
curiaui  de  surcharger  d'impositions  les  bénéfices  allemands.  Hon  con- 
teuls  des  profits  qu'ils  retirent  de  semblables  industries,  W  curiani, 
toujours  pour  appliquer  les  constitutions  de  la  diancellerie,  inientéea 
dans  ce  seul  but,  el  en  alléguant  des  pcnnnlalions.  réscnes,  subroga- 
tions, retours,  regrËs,  etc.,  etc.,  disposent  i  Home  d'un  h  grand  nombre 
de  bénéfices  allemands  que  lorsqu'un  Jlllcmand  veut  en  obtenir  quel- 
qu'un, il  doit  i-omraencer  par  acheter  leur  protection,  soit  en  comjitanl 
une  certaine  somme,  soit  en  prumctlanl  une  pension.  Après  l'èlre  ap- 
proprié par  ces  supercheries  la  plupart  des  cures  de  l'Allemagne,  l'insa- 
tiable cupidiiê  de  ces  gens  n'a  trouvé  à  se  rassasier  qu'en  les  affermant 
redevance  anuuelle  à  une  riche  compagnie,  qui  les  sous- 
!i  des  porsonnes  incapableji,  indignes,  étnuigï-res  Si  l'Ai- 
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superstitieuses.  De  violentes  réclamations,  contre  la 
cupidité  insatiable  du  clergé,  les  exactions  de  la  curie 
romaine,  celles  des  prélats  allemands,  les  intolérables 
empiétements  des  tribunaux  ecclésiastiques  sur  les 

lemagne,  n*en  comprenant  et  n*en  parlant  pas  même  la  langue,  de  telle 
sorte  que  si  les  brebis  du  Christ  entendaient  par  hasard  la  yoîx  de  ceux 
qu'on  a  chargés  de  les  conduire,  elles  ne  comprendraient  point  leurs  pt- 
roles.  Les  prêtres  allemands  ne  peuvent  plus  posséder  de  cures  et  de 
bénéfices  dans  leur  propre  pays,  ils  ne  peuTent  ni  édifier  leurs  compa- 
triotes parleurs  bons  exemples,  ni  les  nourrir  d'une  saine  doctrine.  Ceux 
qui  obtiennent  ces  béoéfices  de  la  compagnie  qui  les  a  aiCermés  les  r»- 
vendent  à  d^autres,  en  tlichant  d'en  tirer  les  meilleurs  prix  possible,  et 
celui  qui  paye  le  mieux  une  charge  est  souvent  le  moins  capable  de  li 
remplir.  Ces  pasteurs,  que  Ton  devrait  plutôt  appeler  des  voleurs,  au 
lieu  d'abreuver  le  pauvre  peuple  des  eaux  limpides  de  l'Évangile,  ne  lui 
versent  du  haut  de  la  chaire  qu'un  breuvage  malsain  et  corrompu,  et  ne 
l'entretiennent  que  de  légendes  de  saints,  non  approuvées  par  l'Église 
et  plus  semblables  k  des  fables  païennes  qu'à  la  doctrine  cbrétienne.  Cai 
comment  enseigneraient-ils  autre  chose,  ces  ignorants  imbéciles,  qui 
ont  acheté  fort  cher  une  charge  ecclésiastique  pour  tondre  )e  troupeaui 
et  non  pour  se  préoccuper  de  son  salut  ?  De  là  il  arrive  que  le  pauvre 
peuple  chrétien,  livré  à  ces  sous-fermiers  de  bénéfices,  est  éloigné  de  II 
foi  du  Christ  et  de  la  confiance  en  lui  qui  est  la  seule  voie  du  salut,  cl 
nourri  de  chimères  et  de  superstitions  plus  propres  à  augmenter  la  ri- 
chesse du  mercenaire  que  la  gloire  du  Christ  ;  car  le  mercenaire,  aprèi 
avoir  payé  le  fermier,  ne  songe  qu'à  s'enrichir  lui-même.  Ainsi  l'Alle- 
magne est  dépouillée  au  profit  des  nations  étrangères  qui  ne  lui  en  onl 
aucune  reconnaissance;  les  bénéfices  fondés  par  des  Allemands  pour  dri 
Allemands  passent  en  d'autres  mains.  Les  états  prient  instamment  Yotn 
iSainteté  d'écouter  la  voix  de  l'équité,  et  de  ne  pas  souffrir  que  des  bé- 
néfices allemands  soient  donnés  à  d'autres  qu'à  des  Allemands  pouvant 
en  remplir  les  charges.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Rome  que  des  bé< 
néfices  et  des  cures  sont  conférés  à  des  personnes  indignes;  les  arche- 
vêques et  évêques,  liés  par  leurs  institutions  capitulaires,  se  voient  dan 
la  nécessité  de  conférer  des  bénéfices  simples  ou  à  charge  d'àme  à  dei 
chanoines  qui  ensuite  les  sous-louent  à  des  prêtres  ignorants  et  libertins 
Les  établissements  charitables  dépendant  des  églises  sont  égalemen 
affermés  à  haut  prix  à  des  sous-fermicrs  souvent  pauvres  qui  laisscn 
tomber  les  bâtiments  en  ruine,  le  seul  souci  des  préposés  étant  de  tou- 
cher de  grosses  sommes  dont  ils  font  un  usage  déshonnète  et  illicite, 
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tribunaux  laïques,  et  Tabus  des  excommunications 
viennent  ensuite.  Puis  on  y  lit  à  chaque  page  le  chagrin 
qu'éprouvaient  les  Allemands  en  voyant  leur  or  s'en 
aller  à  Rome.  Après  avoir  dénoncé  les  indulgences 

tios  tenir  aucun  compte  des  droits  des  patrons  et  fondateurs  de  ces 
éttUinements.  Que  Votre  Sainteté  délie  les  areheTéques  et  éféqaes  de 
i'oUigatioa  d'obserfer  les  constitutions  capitulaires,  que  désormais  ils 
ne  confèrent  des  bénéfices  qu'à  des  personnes  savantes,  pieuses, etc.,  et 
I      qoe  personne  ne  possède  à  la  fois  plus  d'un  bénéfice  à  charge  d'âmes. 
16*  On  donne  en  commendedes  abbayes,  monastères,  prieurés,  etc.,  h 
des  cardinaux,  éréques  et  autres  prélats,  et  ces  monastères  sont  telle- 
ment exploités  par  les  commendataires,  que  telle  maison  où  auparavant 
QoqBsnte,  soixante  religieux  ou  davantage  encore,  trouvaient  un  bon- 
Dé(e  entretien,  en  nourrit  à  peine  aujourd'hui  misérablement  six  ou 
dix. Ces  conunendes  n*ont  été  inventées  que  pour  enrichir  les  cardinaux, 
et  de  là  provient  beaucoup  de  scandale  ;  les  états  supplient  Votre  Sain* 
teté  de  rétablir  les  abbayes,  monastères,  etc., dans  la  possession  de  leurs 
droits  et  dans  leur  ancien  état,  et  de  ne  pas  permettre  qu'ils  soient  donnés 
es  comroende,  à  Tavenir,  k  qui  que  ce  soit.  17*  Il  existe  en  Allemagne 
des  coU^iales  fondées  par  la  noblesse  en  fiiTeur  des  personnes  nobles, 
dont  les  canonicats,  en  vertu  de  trèsnanciens  privilèges,  ne  peuvent  être 
possédés  que  par  des  princes,  comtes,  barons,  etc.;  cependant,  la  curie, 
poar  empêcher  la  libre  élection  de  ceux  qui  ont  droit  d'y  nommer, 
donne  des  coadjuteurs  aux  tituLiires  contre  la  volonté  du  chapitre,  et  y 
introduit  ainsi  des  courtisans  de  Rome  infimes  et  de  basse  extraction . 
De  la  sorte,  ces  canonicats  sont  soustraits  à  la  noblesse  allemande  et  li- 
Très  pour  de  Targent  ou  à  titre  de  faveur  k  des  roturiers,  tandis  que 
lorsque  des  princes,  comtes,  barons,  veulent  le  obtenir,  il  leur  faut  les 
acheter  des  officiers  delà  curie.  18*  Tous  les  anciens  droits,  privilèges 
et  immunités  accordés  à  des  ecclésiastiques  ou  à  des  laïques  en  matière 
de  bénéfices  reçoivent  des  empêchements  en  cour  de  Rome.  Les  états  de 
TEmpirc  supplient  Votre  Sainteté  de  rendre  k  chacun  son  droit,  comme 
l'exige  Téquité.  Les  étals  d'Allemagne  n'ont  consenti  au  payement  des 
annates  que  pour  une  période  de  temps  déterminée  et  à  condition  que 
Pargent  serait  mis  en  dépôt  afin  d'être  uniquement  consacré  k  la  guerre 
contre  les  infidèles.  Cette  période  de  temps  est  écoulée,  et  les  Allemands 
ont  appris  par  expérience  que  le  produit  des  annates  n'était  pas  consacré 
à  la  guerre  contre  les  Tnrcs,  mais  à  tout  autre  usage;  c'est  pourquoi 
trouvant  cette  charge  insupportable,  ils  s'en  réfèrent  à  la  lettre  adressée 
sur  ce  sujet  par  l'Rmpereur  à  Sa  Sainteté  1 1^  Les  églisea,  couvents  el 
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comme  l'occasion  d'un  honteux  trafic,  qui  a  dépouillé 
r Allemagne  de  $6$  richesses j  et  qui,  chose  plus  grave,  y 
a  éteint  la  piété  du  Christ  en  donnant  à  chacun  F  as- 
surance de  pécher  impunément,  la  diète  flétrit  lesfinèite 

monastères  ont  été  si  généreusemeDt  dotés  par  les  princes  séculiers  de 
r  Empire  de  biens  de  toute  sorte,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dîea,  qa^ 
possèdent  maintenant  les  deux  tiers,  si  ce  n'est  les  trois  quarts  des  terres 
allemandes,  ce  qui  a  fort  appauvri  et  affaibli  TEmpire  et  ne  permet 
plus  de  réprimer  vigoureusement  les  ennemis  de  la  paix  publique,  m 
de  combattre  les  Turcs  et  autres  ennemis  du  catholicisme.  La  nécessité 
et  Téquité  exigent  donc  que  Votre  Sainteté  Êisse  en  sorte  que  les  ecclé- 
siastiques qui  possèdent  les  plus  grandes  richesses  du  pays  Ibunnasent, 
non -seulement  des  fonds  k  la  guerre  contre  les  Turcs,  maiscootribuent 
annuellement  aux  charges  publiques  par  un  subside  que  les  archevêques 
et  cvé(iues  prendraient  soin  de  répartir  entre  leurs  subordoniiés.  Mous 
pensons  même  que,  dans  l'eitrémité  où  nous  réduit  la  guerre  contre  les 
Turcs,  il  faudrait  que  les  riches  trésors  des  églises  et  les  choses  précieuses 
qu'ils  renferment  fussent  employés  pour  les  besoins  de  la  république 
chrétienne,  et  ne  soient  pas  réservés  aux  Turcs  après  nous  avoir  été  re- 
fusés, car  on  n'ignore  point  de  quel  secours  leur  ont  été  les  trésors  et  K  s 
mobiliers  des  églises  dans  les  lieux  dont  ils  se  sont  emparés.  21*  Tous 
ceux  qui  s'engagent  dans  Tétat  ecclésiastique,  ne  fût-ce  que  par  les  ordres 
mineurs,  se  prétendent  exempts  de  la  juridiction  laïque,  quelque  mébit 
qu  ils  commettent,  ce  qui  les  encourage  à  pécher  de  toute  manière.  Ces 
hommes,  à  qui  le  droit  canon  interdit  le  mariage,  attentent  à  la  pudeur 
des  niafroncs  et  des  vierges  et  travaillent  jour  et  nuit  ï  les  séduire  par 
leurs  flatteries  et  leurs  présents  et  aussi  au  moyen  des  confessions  pra- 
tiquées dans  certains  lieux  secrets.  11  leur  arrive  d'enlever  k  des  maris 
leurs  femmes,  à  des  pères  leurs  filles,  et  lorsque  ceux-ci  redemandent 
celles  qu'on  leur  a  ravies,  on  les  menace  du  glaive  de  l'excommunication. 
S'abandonnant  ^  toutes  leurs  passions,  au  vol,  k  l'homicide,  à  la  déb- 
tion,  etc.,  ces  clercs  commettent  toute  sorte  de  crimes  contrôles  lois  di- 
vines et  humaines,  appuyés  sur  leurs  inununités  et  les  privilèges  des  ca- 
nons qu'ils  transforment  en  liberté  de  pécher,  puisque  après  avoir  bravé 
la  justice  civile,  ils  bravent  celle  de  leurs  évéques  et  supérieurs.  Car,  aûn 
qu'ils  échappent  plus  facilement  au  chàtimerit  qu'ils  méritent,  il  est 
défendu  aux  évéques  de  leur  intenter  une  action  publique  sans  les  dégra- 
der auparavant,  ce  qui  entraine  tant  de  frais  et  le  concours  de  tant  de 
personnes,  que  rarement  ces  malfaiteurs  privilégiés  subissent  leur  peine, 
et  les  institutions  capitulaires  mettent  tant  d'entrares  à  la  juridiction  de 


([acieurs,  qui  sucent  juif/u'aii  sang  et  à  la  moelle  le 
inuïire  peuple,  ei  les  religieux  mcndiaiits  qui,  là  où 
ils  s'élablissenl ,  accaparcnl  totiles  les  aumônes,  de 
(ellliMi'le  que  Itrs  pauvres  laïques  meurcnL  dans  la  mi- 

fciiipie,  ijue  celui-ci  ne  peut  frap|i«r  les  cimnnines  que  de  peines  lé- 
|ént.TanI  d'inc^alilés  dans  l'apjilicjlioD  de  b  loi  fait  nallre  entre  lei 
eliKt  et  leilaiquci  bien  des  iiiimilic»  et  enlrelii-'ol  buiucoup  dehuines. 
Il  ne  KandaleuH  et  les  méTiilc  nutoîres  des  premiers  eiciletil  non- 
dea  troubles  et  des  sédition!  parmi  le  p-'Uple.  mais  eiicoru 
contre  lus  princes  et  les  inagisLrals  qui  laissent  lantde  criinGi 
■wpnii.  C'est  pourquoi  il  est  ^Icmeiit  iusie  et  nécesuire  que  toutes 
m  iraantailés  et  piÎTil^es  accordés  à  cc^s  personnes  loi-disanl  ecclè- 
siKtiquesdeuieurent^bolis  et  disparaissent  eoiièrentent.(Jue  les  droits, 
•f»  les  jugus,  que  les  peines  soient  les  inèinc^s  pour  les  laïquis  et 
la  perwniies  eugagêt's  dans  les  ordres  majeurs  et  mineurs;  lorsque 
hilèlît  cïl  le  mènie,  que  la  connaissance  des  crinies  appartienne  au 
juge  dans  )e  re.<surt  duquel  il  a  Hé  coJimïs,  et  que  les  peinos  de  druit 
QOHnuii  dans  l'Empire  soient  également  appliquées  i  tous  suivant 
l'iteiulue  et  la  gratilêilela  laute.  Les  vrais  ecclésiastiques,  c'est-à-dire 
les  bammea  probes  et  tertueui,  n'en  seraient  point  blessés,  car  leurs 
droits  a'aiiniient  point  a  en  souiïrir  et  ils  >o  (erraient  par  U  délivrés 
de  CCS  fourbes  perren  qui  n'anl  d'ecclésiastique  que  le  nom,  tandis  que 
les  rivalités  et  les  haines  excitées  entre  ti^s  Iniques  et  les  clerc  se  truu- 
'cmienl  évitées  et  prévenues,  i'i'  A  Itonie  et  ailleurs,  beaucoup  du 
thrélicus  sont  frappés  d'eicommuniRition  par  les  juges  ecclésiastiques 
pour  des  causes  purement  civiles  et  dans  un  but  ialéressc.  Ainsi,  pour 
un  gain  misénblc.  ou  necrainl  pas  de  frapper  uiibumine  dans  sou  àmc, 
dons  son  corpt,  <ians  son  bonneur  et  dans  son  patrimoine,  contre  le  droit 
divin  et  huuMiD  ;  car  personne  n«  doit  être  euomiuunié  ou  relriindié 
lie  l'Église  chrétienne  et  catholique  que  s'il  est  convaincu  d'bcrésîe. 
C'est  jiounjuoi  les  princes  et  étais  du  saint-empiru  sup|ilient  Votre 
Sainteté  d'abolir,  dans  sa  bouté  paternelle,  l'abus  île  CKt  pleines  du  ban 
et  cie  l'eicommunicalion,  et  d'interdire  aux  arcbevéques  et  étèques  et 
aui  jujes  ecclés'iasiiques  de  s'en  servir  pour  d'autres  motifs  que  celui 
li'bcrésie  déclarée;  car  c'est  une  iniquité  de  séparer  un  chrétien  du 
f>ieu  très-bon  et  Irtjs-^raodetde  jonÉglisepour  des  questions  de  bien 
temporel  et  de  linsncesou  pour  la  trangrossion  de  quelque  conslilution 
de  drait  positir.'iô'Ainti,  dans  beaucouji  de  lieux,  il  arrive  que  b»  voisins 
de  la  persuune  eiioinniuiiin',  au  nombre  de  dix  cil  purfois  davantage, 
sont  compris  dans  l'utcDmmunic;itiun,  bleu  que  tout  àfait  étrangers  a  la 
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sère  et  rabandon.  Elle  rappelle  au  pape  Tabus  des  litf- 
pemes  poussé  au  poinl  qu'tV  n^y  a  tien  de  prohibé  que  ce 
qui  se  fait  gratuitement^  et  qu*en  groimsant  lanHtme 
on  est  sûr  d' obtejùr  de  ceux-là  même  qui  viemnÊ^i^ 

cause  qui  Ta  fait  prononcer,  et  cela  dans  un  bat  de  lucre  et  afin  d^oUi* 
ger  rexcommunié  à  transiger  plus  nie  avec  TofCcialîté»  car  il  n*y  a 
ni  règle, ni  borne, ni  mesure  aux  pouvoirs  de  rofficialitë.  Une  suffit  pas 
que  rexcommunié  soit  obligé  de  s'exiler  avec  sa  femme  et  ses  enfinits, 
on  lui  refuse  toute  commisération,  on  ne  lui  permet  d'exercer  aucune 
industriel  on  ne  -lui  conGe  aucun  travail  ;  quant  k  ses  concitoyens,  on 
n'examine  point  si  c'est  par  basard  ou  par  nécessité  qu'ils  mit  eu  com- 
merce avec  l'excommunié;  le  seul  souci  des  juges  de  rofficialité  est  de 
les  forcer  à  parachever  le  payement  de  l'amende  que  celui-ci  n'a  pu 
acquitter,  et  de  couvrir  leur  avidité  de  mille  subterfuges.  S4*  Lorsqu'un 
prêtre  ou  toute  autre  personne  ecclésiastique  est  tuée,  non-seulement  le 
meurtrier  est  excommunié,  mais  la  commune  même  où  le  meurtre  a  eu 
lieu  et  tous  ses  habitants  sont  frappés  d'interdit  jusqu'à  ce  que  le  meu^ 
trier  ou  la  communauté  aient  compensé  et  expié  lliomicîfle,  et  cela  sans 
examiner  si  le  prêtre  n'avait  pas  provoqué  le  meurtrier  par  quelque 
méfait  et  s'il  était  légitimement  engagé  dans  les  ordres;  ainsi  des  cen- 
taines d'innocents  souffrent  pour  la  faute  d'un  seul.  25*  On   a  institué 
un  tel  nombre  de  jours  fériés,  que  c'est  à  peine  si  les  laboureurs  ont  le 
temps  de  récolter  et  de  porter  à  leurs  greniers  les  fruits  de  leurs 
champs  ;  sans  compter  que  ces  jours  de  fête,  qui,  sans  doute,  au  début, 
étaient  employés  au  service  de  Dieu,  sont  maintenant  l'occasion  d'une 
foule  de  péchés  et  de  crimes.  Que  Votre  Sainteté  retrandie  une  partie 
de  ces  fétcs,  qui  seront  plus  pieusement  célébrées  lorsqu'elles  seront 
moins  nombreuses.  26*  Les  chevaliers  de  la  Vierge  Marie,  dits  Tulgaire- 
ment  de  Tordre  teutonique,  avaient  reçu  de  la  libéralité  des  empereurs 
des  terres  dans  la  Pouille,  la  Sicile  et  d'autres  parties  de  l'Italie,  érigées  en 
bailliages  et  en  commanderies.  Us  en  ont  joui  en  paix  pendant  de  lon- 
gues années,  mais  à  présent  on  les  donne  à  des  cardinaux  et  à  des  évê- 
ques,  et  &  des  personnes  tout  à  fait  étrangères  à  l'ordre  et  à  l'Allemagne. 
Les  prédécesseurs  de  Votre  Sainteté  ont  donné  à  un  Italien,  Jérôme  Ve- 
ncto,  la  propriété  de  bâtiments  qu'il  tenait  en  location  de  l'ordre,  en  lui 
conférant  les  insignes  de  l'ordre  susdit,  contrairement  à  ses  statuts  qui 
les  réservent  aux  seuls  Allemands.  Le  monastère  bénédictin  de  Stabh^y 
fondé  par  des  Allemands  pour  des  religieux  allemands,  a  été  donné  en 

*  Magnifique  abbaye  des  environs  de  Liège. 
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porter  une  loi^  lapermimon  de  P enfreindre.  Elle  lui 
dénonce  la  chasse  aux  bénéfice^  organisée  en  Alle- 
m^iie  par  la  curie  romaine,  et  la  manière  donl  les  Ila- 
»osaient  ensuite  de  ces  bénéfices,  qui,  passant 


an  cardinal  Golonoa...  Tout  cela  est  contraire  à  l*éqaité 
et  aax  droits  de  la  nation  allemande  :  que  Votre  Sainteté  fosse  rendre 
\  Tordre  teutoniqae  les  biens  qui  lui  ont  été  enlevés.  S7*  Les  arche- 
fâqnes,  princes,  éTèques,  etc.,  empiètent  d*une  manière  très-insup- 
poriable  sur  les  droits  des  princes  laïques,  au  moyen  des  constitu- 
tions du  saint-siége.  Par  Tinstitution  des  juges  conservateurs  ils  ero-- 
piètent  sur  leur  juridiction  ;  ensuite,  tandis  qu*il  est  interdit  de  vendre 
et  de  diviser  des  biens  ecdènastiques,  les  ecclésiastiques,  sans  aucune 
oécessité,  augmentent  sans  cesse  leurs  possessions  par  des  achats  et 
mille  autres  moyens,  ce  qui  cause  beaucoup  de  tort  aux  princes  laïques. 
Il  faudrait  qu*^  Kavenir  tous  les  biens  que  les  ecclésiastiques  ne  possé- 
deraient pas  en  vertu  d^un  titre  régulier  pussent  être  rachetés  par  les 
ajaats  droit.  Lorsqu*un  ecclésiastique,  qui  avait  conservé  la  possession  de 
quelque  bien  héréditaire,  meurt  sans  testament,  Tévèque  s*enipare  de 
ep  bien,  au  grand  préjudice  des  familles.  Lorsque  des  biens  appartenant 
\  des  laïques  se  trouvent  grevés  de  quelque  charge,  hypothèque,  clause  ou 
redevance  au  profit  d^une  Église,  les  ecclésiastiques  ne  se  donnent  aucun 
repos  jusqu*à  ce  qu  ils  aient  incorporé  ce  bien  à  ceui  de  TÉglise,  et  les 
évèques  favorisent  cette  usurpation.  Lesévêques  s'efforcent  aussi  de  s'at- 
tribuer la  collation  des  bénéfices  fondés  par  des  laïques  avec  réserve  du 
droit  de  patronage.  Celui  qui  veut  fonder  une  prébende  ou  un  couvent 
même  très-peu  considérable  est  astreint  par  les  constitutions  romaines, 
quoiqu'il  n'y  soit  point  tenu  en  droit,  à  demander  la  confirmation  de  ton 
acte  de  fondation  et  obligé  de  la  payer  très-cher.  Lorsqu*un  patron  laï- 
que présente  quelque  ecclésiastique  pour  un  bénéfice,  les  vicaires  de 
Pévéque  commencent  par  se  réserver  le  revenu  d'une  année  et  quelque* 
fuisdc  deui  années  de  ce  bénéfice,  puis  on  prélève  sur  ce  même  revenu  un 
droit  pour  l'évéque  et  un  autre  pour  l'archiprêtre.  Ce  n'est  pas  tout  ;  les 
cvèques,  sans  nécessité  et  en  dehors  des ca^  spécifiés  par  le  droit,  lèvent 
tant  de  décimes  sur  les  bénéfices,  qu'ils  laissent  h  peine  aux  titulaires 
de  quoi  subsister;  et  ce  fardeau  excessif  retombe  sur  le  peuple,  car  ces 
prêtres  ainsi  surchargés  surchargent  à  leur  tour  leurs  ouailles  et  n'ad- 
ministrent aucun  sacrement,  ne  font  aucune  fonction  ecclésiastique  sans 
rétribution,  bien  quep  l'Évangile  prescrive  de  donner  gratuitement  ce 
qui  a  été  reçu  gratuitement.  Les  évêques  et  leurs  délégués  élèvent  son» 
vent  au  sacerdoce  des  hommes  ignorants,  vils  et  méprisables,  qui,  ne 
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de  main  en  main  au  moyen  de  conlrats  simoniaques^ 
étaient  desservis  par  de  pauvres  vicaires  débauchés  ci 
ignorants,  auxquels  les  titulaires,  qui  vivaient  grasse-- 
ment  à  Rome,  laissaient  à  peine  de  quoi  vivre.  Les  win- 

pouvant  vivre  du  ministère  ecclésiastique  qu'ils  sont  incapables  de  rem- 
plir et,  n'ayant  aucun  patrimoine,  poussés  soit  par  la  misère,  soit  par 
leurs  mauvais  instincts,  se  livrent  à  un  commerce  déshonorant  et  ï 
un  tra6c  immoral,  ce  qui  donne  au  peuple,  témoin  de  leur  vie,  des 
prétextes  pour  mépriser  les  véritables  prêtres.  Il  se  trouve  des  évèques 
.  auxquels  il  suffit,  avant  d'élever  quelqu'un  aux  ordres  sacrés,  que  cinq 
ou  six  témoins  achetés  k  prix  d'argent,  qui  souvent  ne  connaissent  pas 
même  le  postulant,  attestent  que  celui-ci  est  digne  du  sacercboe. 
Lorsque  les  évèques  ou  leurs  délégués  ou  sufTragants  consacrent  quelque 
église,  même  des  plus  modestes,  ils  exigent  du  pauvre  peuple,  ^'ils 
surchargent  de  frais  à  cette  occasion,  des  présents  exorbitants  ;  de  même, 
lorsqu'un  laïque  veut  donner  à  quelque  église  des  ornements,  chasubles, 
parements  d'autels,  etc. ,  les  sufTragants  exigent  des  présents  et  des 
dons  pour  consacrer  ces  objets  avant  qu'ils  servent  à  l'autel;  si  les 
délégués  ou  suffragants  de  Tévéque  ne  veulent  rien  £iire  gratuite- 
ment, qu'on  accorde  à  d'autres  prélats  et  aux  ûmples  curés  le  droit  de 
faire  ces  consécrations.  Lorsqu'il  s'engage  quelque  rixe  dans  un  cime- 
tière, l'église  voisine  est  frappée  d'interdit  et  on  ne  permet  plus  d'y 
célébrer  les  offices  divins  jusqu'à  ce  que  le  cimetière  ait  été  de  nouveau 
consacre,  ce  qui  entraîne  de  grands  frais  au  préjudice  des  pauvres  bi- 
ques. Ainsi  les  évêques  et  leurs  sufTragants  se  sont  réservé  à  eux  seuls 
le  droit  de  bénir  les  cloches,  persuadant  au  pauvre  peuple  que  les  clo- 
ches ainsi  consacrées  chassent  les  démons  et  les  orages.  Ces  bénédictions 
de  cloches  sont  loccasion  de  Trais  et  de  présents  considérables;  les  pei^ 
sonnes  notables  do  l'endroit  sont  invitées  à  toucher  la  corde  attachée  à  la 
cloche,  que  Ton  revêt  d'habillements  neufs  et  pour  laquelle  on  obsene 
les  mêmes  cérémonies  que  pour  le  baptême  des  chrétiens  ;  un  festin 
somptueux  a  lieu  ensuite,  les  parrains  offrent  des  présents  au  suITragaut 
et  à  ses  acolytes,  mais  cela  ne  suffît  point,  et  il  faut  que  la  commune 
fasse  aussi  son  présent,  de  telle  sorte  que  ces  baptêmes  coûtent  parfois 
jusqu'à  cent  florins  à  un  pauvre  petit  village.  De  telles  coutumes  en- 
couragent la  superstition  et  sont  contraires  à  la  religion  dirélienne,  mais 
les  évêques,  afin  d'enrichir  leurs  sufTragants,  les  tolèrent  et  d'autres 
plus  absurdes  encore.  S'il  parait  utile  que  les  cloches  soient  consa- 
crées, que  la  cérémonie  soit  faite  simplement  avec  de  l'eau  bénite  par 
tout  prêtre  autorisé  et  sans  occasionner  au  peuple  ni  frais,  ni  dépenses 
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ces  eiposent  comment  ces  pasteurs  besoigneux  et  mer- 
eeuires  exigent  de  leurs  ouailles  une  rétribution  pour 
dbconedes  fonctions  de  leur  ministère,  et  vontjusqu^à 
frffper  d'excommunication  ceux  de  leurs  paroissiens  qui 

Longue,  diiii  on  diocèse,  ime  nourelle  fête  instituée  en  llionneur  de 
fnl^  saint  attire  un  gnnd  concours  de  pèlerins,  l'évèquo  s'attribue, 
entR  tout  droit,  le  tiers  ou  le  quart  des  offrandes  faites  en  cette  occa- 
ém,  et  cependant  il  Taudrait  beaucoup  mieui  que  Targent  consacré  à 
CM  offrandes  serrit  aux  besoins  de  la  république  chrétienne,  5  armer 
èissldats  et  à  préparer  les  expéditions  contre  les  Turcs  ou  même  à 
«sfafer  les  besoins  des  pauTres.  Lorsqu'un  ecclésiastique  est  préposé  à 
FadmaHstration  de  quelque  couvent  de  fenunes,  TéTéque  refuse  d'agréer  «a 
BMrinalîoa  tant  qu^on  ne  lui  a  point  payé  une  certaine  somme.  Lorsqu'un 
religieux  ou  une  religieuse  sont  élus  abbé  ou  abbesse,  ils  sont  obligés 
k  se  fiûre  bénir  de  nouToau,  en  cette  qualité,  par  les  suffragants,  bien 
fi'ils  aient  déjà  été  consacrés  comme  religieux  ou  religieuse;  il  faut 
i|M  le  monastère  traite  royalement  le  sufiragant  et  qu'on  lui  offre  un 
ridie  présent,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  charge  pour  les  maisons  reli- 
penses.  Les  souverains  pontifes  ont  créé  dans  la  curie  romaine  nombre 
àe  charges  ténales;  ceux  qui  ont  acheté  ces  charges  bien  cher  se 
ranbonraent  aux  dépens  des  personnes  qui  sont  obligées  d'avoir  recours 
à  eux;  c'est  ainsi  que  lorsqu'un  évêque  reçoit  le  pallium  ou  lorsqu'il 
demande  la  confirmation  de  son  élection,  il  doit  débourser  des  sommes 
que  nous  voyons  chaque  année  aller  en  augmentant,  car  une  multitude 
de  filets  sont  tendus  à  Rome  pour  ramasser  l'argent  de  ceux  qui  y  ont 
aflaire.  Les  officiaux*,  les  évéques,  archiprétres  et  autres  juges  ecclé- 
siastiques sont  souvent  choisis  parmi  les  prêtres  les  plus  ignorants  et 
les  plus  inhabiles,  vivant  notoirement  dans  le  péché  et  commettant  des 
crimes  pubUcs,  en  sorte  qu'au  lieu  de  corriger  les  laïques  et  de  les  rendre 
meilleurs  chrétiens,  ils  les  scandalisent.  Ces  officiaux  ne  sont  animés 
que  de  l'amour  du  gain  et  ne  songent  qu'à  dépouiller  les  séculiers  jus- 
qu'au vif,  ce  que  les  évéques  ne  souffriraient  pas  s'ils  étaient  vraiment 
les  pasteurs  du  Christ,  ainsi  qu'ils  s'intilultnt.  Les  laïques  auxquels 
les  ecclésiastiques  intentent  des  procès  pour  des  causes  civiles  sont 
traincs  par  ceux-ci  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques,  contrairement 
au  droit.  Les  seigneurs  ecclésiastiques  citent  leurs  vassaux  devant  les 
tribunaux  ecclésiastiques  pour  cause  de  dettes  et  font  prononcer  on- 

*  L'official,  lieutenant  ou  vicaire  de  l'éTéque,  dit  le  Dictionnaire  de  Tri- 
rovx,  est  un  juge  d'É{;lise  commis  par  un  évèque.  un  cliaj'itre  ou  un  abbé 
pour  tenir  la  justice  ecclésiastique. 
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n'ont  pasacquitlé  la  dîme  ou  le  cens  dans  le  délai  pres- 
crit. Cas  sous-locataires^  disentles  membres  de  la  diète  à 
Adrien  VI,  désignant  par  ce  nom  les  vicaires  desser- 
vants, font  tout  payer,  l'administration  du  sacrement 

tre  ces  hommes  simples,  qui  la  plupart  du  temps  ne  sarent  pas  se 
défendre,  une  soi-disant  excommunication.  Ce  n'est  pas  sans  beaiH 
coup  de  difficultés  et  de  frais  que  les  personnes  citées  à  tort  defaot 
les  tribunaux  ecclésiastiques,  notoirement  incompétents,  obtienne!, 
par  l'intervention  des  magistrats  civils  ou  de  leurs  seigneurs,  d*étre 
renvoyés  k   leur  juge  naturel.  Ils  doivent  d'abord  perdre  beaucoup  de 
temps  enlevé  à  leur  travail,  puis  se  déplacer,  payer  des  avocats,  et  lors- 
qu'ils ne  se  sont  pas  pourvus  à  temps,  rien  ne  peut  £iire  lâcher  prise  aux 
juges  ecclésiastiques,  et  jamais  ceux-ci  ne  veulent  reconnaître  leur  in- 
compétence lorsqu'il  s*agit  de  viol,  de  naissance  illégitime,  de  gages  dus 
à  des  serviteurs,  etc.Les  jnges  ecclésiastiques  frappent  d'exconunumca- 
tion  ceux  qui  ne  s'acquittent  pas  assex  tôt  des  frais  entraînés  par  ces 
citations  illégales;  la  même  peine  est  réservée  à  ceux  qui  jusque-là 
exempts  de  payer  des  décimes  s'en  voient  chargés  inopinément.  Il  n'y  a 
d'autres  ressources  contre  ces  sentences  injustes  qu'un  appel  k  Rome, 
mais  on  sait  d'avance  que  l'affaire  aura  devant  la  curie  l'issue  la  plus 
inique  et  la  plus  onéreuse.  Les  juges  ecdésiastiqnes  prétendent  connaître 
de  toutes  les  causes  où  un  serment  intervient,  de  telle  sorte  que  tontes 
celles  où  il  s'agit  de  contrat,  de  transaction,   de  stipulations  soient 
transférées  du  tribunal  civil  au  leur  ;  si  cela  était,  la  justice  civile  serait 
anéantie.  Il  faut  que  le  tribunal  ecclésiastique  juge  la  question  de  par> 
jure  et  impose,  s'il  y  a  lieu,  la  pénitence  canonique,   mais  que  le  prin- 
cipal de  l'affaire  soit  laissé  au  magistrat  civil.  Puis  lorsqu'il  s'agit  de  la 
réforme  de  leurs  jugements  ou  de  les  faire  exécuter  contre  certaines 
personnes  puissantes,  rien  n'est  exécuté.  Au  lieu  d'imposer  aux  pé- 
cheurs publics  des  peines  spirituelles  modérées,  ainsi  qu'on  le  ferait  si 
on  avait  plus  de  souci  du  salut  des  âmes  que  du  gain,  on  les  surcharge 
tellement  qu'ils  préfèrent  s'exonérer  à  prix  d'argent,  et  dans  ces  causes 
les  ofBciaux  sont  juges  et  parties.  Lorsque  des  personnes  dignes  de  con- 
sidération sont  citées  devant  Tofficial  par  quelque  calomniateur  et  que 
leur  innocence  est  reconnue,  elles  n'en  doivent  pas  moins  payer  à 
l'official  deux  pièces  d*or  pour  en  obtenir  des  lettres  d*abohtion  tout  i 
fait  inutiles*  Lorsque  des  femmes,  en  se  querellant,  s'accusent  d'adul- 
tère ou  de  magie,  Taffaire  est  portée  devant  l'oificial»  qui  les  oblige  k  se 
justifier  par  serment,  au  risque  de  leur  faire  commettre  un  parjure. 
Lorsqu'il  s'agit  de  quelque  cause  matrimoniale  où   certains  bijoux  ou 


iiUuUl  ellebaptéme,  la  célébration  d'vit  anniver- 
les  cérémonie»  de  la  sépulture;  tellement  que  le 
le  ne  peut  n'acquitter,  mente  au  prix  de$ 
inds  sacrifices,  et  ces  exactiom  augmentent  de 

juiria  objets  ont  été  donnes  en  gage,  lo»  ofliciauJ;  s'emparent  de  ces 
«tjMi  litre  lie  défât.  Les  juges  eccl£si»tîques  s'atlribueot  te  jugcmi^nt 
uilutif  de  Uiules  le*  causes  luiites  qui,  selon  le  droit,  doiienl  être  por- 
Im  dennl  tes  triliunaui  ecclésiastiques  ot  ci>iU,  et  fmppont  d'cicom- 
Diinicstioa  les  nugislnts  civils  qui  veulent  lus  connaître.  Lorsqu'une 
limonnc  en  appelle  d'nn  juge  civil  ï  un  juge  ecclésiastique  sous  prc- 
lotc  que  celui-ci  néglige  de  lui  rendre  justice,  ou  Rie  au  juge  civil  un 
Waide  quatre  semaines  pour  vider  l'afTairo,  Taule  de  quoi  elle  est 
pnin  devant  le  juge  ecclésiastique  qui  souvent  la  fait  durer  Iroismois  et 
kvaolage.  Les  juges  ecclésiastiques  se  pràvalcol,  pour  ut  tirer  les  causes 
1  nu,  de  b  prescription,  quoiqu'il  ne  pui^sse  en  droit  j  avoir  prescrip- 
IÙd  contre  les  droits  du  pupe  ou  de  l'Empereur.  Cent  qui  su  sont  ren- 
du MBpablea  d'bomicîde  ou  de  quelque  autre  péché  réservé,  a[irès 
i'Itre  confessés  aui  prêtres,  doiienl  accomplir  uue  pénitence  publique 
i  leur  grand  déshonneur.  Ces  pénitences  publiques  ne  seraient  pas 
[Muniaes  loulefois,  comme  approdinnt  davanlsge  do  l'ancienne  disci- 
pline de  r^Use,  si  les  ofUciaui  n'imposaient  en  même  temps  aux  cou- 
pables de  grusaea  amendes,  contrairement  au  droit,  qui  ne  veut  pas  qu'on 
M(l  puni  deux  fois  pour  une  niéoie  fuule.  Loin  de  punir  ceux  qui  exer- 
cent l'usure  et  lirentde  leur  argent  un  gain  illicite,  les  ofUciaux autori- 
sent ï  la  faire.  De  même,  moyennant  le  payement  d'uno  rétribution 
annuelle,  ils  laissent  les  clercs  réguliers  <tt  séculiers  cohabiter  publi- 
quement avec  des  concubines  et  s'entourer  d'enfanls.  Lorsque  dans  un 
niénaj^e  l'aliscnce  de  l'un  des  époui,  qui  s'est  éloigné  pour  couse  de 
guerre,  de  pèlerinage  ou  pour  quelque  autre  raison,  se  prolonge  sans 
qu'an  ait  de  ses  nouvelles,  les  officiaux  autorisent,  moyennant  payemi^nl, 
l'autre  conjoint  i  se  remarier,  sans  rechercher  auparavant  si  l'absent  a 
réellement  perdu  la  vie.  Lesjugcs  sjnodaui  parcoui'enl  certains  districts 
exigeant  de  chaque  famille  une  contribution  annuelle  sous  peine  d'ei- 
cnmmunication  :  ils  exigent,  sous  la  même  peine,  uue  centributioii  licb- 
dotnidaire  des  lidtelier.^,  boucliers,  boulangers  et  gens  de  méliei'.  Les 
juges  ecclésiastique B  accordent  aux  parties,  dans  certains  cas.  des  lettres 
d'empêchement  qui  suspendent  le  cours  des  procès,  et  ils  surchargent 
leurs  procédurea  de  tant  de  frais,  quesouvent  ceux  qui  ont  te  bon  droit 
préf&rcnt  souscrire  à  une  Iransaclioii  inique  plutôt  que  du  plaider,  et 
dans  beaucoup  de  cours  ecclésiastiques    il  n'est  puruiis  aux  plaiiliiurs 
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jour  en  jour.  Le$riche$y  s'éerienl-ils  peuvent  acheter 
à  prix  dor  les  $acremenJl%  de  P Église  romaine^  mais 
ils  sont  refusés  aux  indigents.  Les  princes  montrent 
les  tribunaux  civils  condamnés  à  l'oisiveté,  tandis  que 

d*empIoyer  d*autres  procureurs  et  avocats  que  ceux  qui  sont  asseruieiités 
devant  cette  cour  même.  Mais  ce  qui  devrait  inspirer  de  rhorreur  k  Uns 
les  chrétiens,  c'est  de  voir  que,  lorsque  de  pauvres  gens  accablés  par  la 
misère  n'ont  pu  acquitter  dans  le  délai  prescrit  ce  qu'ils  àoireâi  aux 
églises  et  aux  curés»  ceux-ci,  pour  les  contraindre  à  payer,  leur  refu- 
sent les  sacrements  institués  pour  la  rémission  des  péchés,  et  le  coq» 
et  le  sang  du  Christ.  D'autres  fois,  lorsque  le  moment  de  récolter  le  rai- 
sin est  venu,  les  curés  défendent  aux  pauvres  geos  qui  sont  eo  arnire 
pour  le  payement  des  décimes  do  vendanger  leurs  vignes  jusqu^i  ce 
qu'ils  se  soient  acquittés,  leur  faisant  perdre  ainsi  le  fruit  du  traiail 
de  Tannée  entière.  Ces  choses  sont  contraires  au  droit  divin  et  humain, 
à  la  justice  et  k  la  charité  chrétienne.  Les  chevauchées  des  jugea  syno- 
daux faisant  leurs  tournées  constituent  aussi  pour  le  peuple  une  lourde 
charge,  car  ces  juges  les  multiplient  sans  avoir  égard  aux  règlements  et 
n'observent  pas  non  plus  ce  qui  a  été  fixé,  touchant  les  aliments  qui 
doivent  leur  être  fournis  par  les  habitants  des  lieux  où  ils  passait,  car  ils 
ne  s'attachent  pas  k  rechercher  et  à  punir  les  coupables,  mais  seule- 
ment au  gain.  Les  chanoines  des  chapitres  et  des  collégiales  se  rendent 
coupables  d'un  acte  tout  k  fait  illicite  et  inique  lorsque  avant  d'élire  un 
évéque,  un  prévôt  ou  un  supérieur  quelconque,  ils  l'obligent  à  s'en- 
gager par  serment  et  souvent  par  engagement  écrit,  scellé  de  son  sceau, 
k  ne  jamais  sévir  ni  contre  eux,  ni  contre  les  juges  et  officiaux  qu'ib 
ont  établis,  quelque  intolérable  et  déshonnéte  que  soit  leur  conduite. 
Comme  nous  l'avons  déjk  dit,  b  plupart  des  églises  paroissiales  dépen- 
dant des  monastères,  prébits  ou  curés  recteurs,  ne  sont  point  gouver- 
nées par  leurs  titulaires,  mais  ceux-ci  les  cèdent  k  des  vicaires,  en  ae 
réservant  des  décimes,  pensions,  indemnités  d'absence,  etc.,  si  consi- 
dérables, que  certains  curés,  vicaires,  chapelains,  coadjuteurs  ou  de 
quelque  autre  nom  qu'on  les  appelle,  n'ont  pas  de  quoi  vivre.  U  en 
résulte  que  par  des  exactions  illicites  ils  dépouillent  les  pauvres  brebis 
qui  leur  ont  été  sous-louées.  Ainsi  ils  font  tout  payer,  l'administmtion 
du  sacrement  de  l'autel  et  le  l)aptéme,]a  célébration  d'un  anniversaire, 
la  confession  auriculaire,  les  cérémonies  do  la  sépulture,  tellement 
que  les  pauvres  gens  ne  peuvent  se  libérer^  même  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices,  et  ces  exactions,  augmentant  de  jour  en  jour,  beaa- 
eoup  d'entre  eux  renoncent  k  faire  célébrer  les  funérailles  des  défunts  ou 
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Iflules  les  causes,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre, 
sont  portées  devant  les  juges  ecclésiastiques;  ils  se 
plaignent  des  filets  tendus  partout  à  Rome  pour  y  rete- 
nir l'argent  de  ceux  qui  ont  affaire  en  cette  ville,  et, 

IctiDDivensires.  Lorsqu'un  prêtre  est  astreint  !i  célobrer  une  messe  en 
Wtp  d'un  acte  de  fondalioii  ou  pour  un  anniTersaire,  ii  n'en  teoA  pas 
iMnt  celle  raâme  messe  i  qiiutre  ou  k  cinq  personnes  ou  même  datnn- 
Ugi.  El  lex  prêtres  ont  la  prétention  ie  s'acqailter,  au  niojen  d'une  seule 
■Mm,  dw  obligations  aUachéM  1  pluiieun  bénéfices  ecclésiastiques. 
Unqo'BOe  personne  domiciliée  sur  nne  paroisse  leut  pour  cause  du 
Mnageou  par  quelque  aulremolifallpr  habiter  ailleurs,  elle  ne  peutob- 
Inir  le*  lettres  testimoniales  donl  elle  a  besoin  sans  donner  au  curé  uns 
^ke  d'or,  et  lorsque  la  misère  l'empêclie  d'acquitter  ce  droJI.  elle  est 
s  d'jnt«rdil  et  priiêe  des  sacrements.  Ces  faits  et  bien  d'autres 
t  însqa'à  l'évidence  que  les  riches  peuvent  acheter  i  prix  d'or  lei 
nta  de  l'Eglise  romaine,  mais  qu'ils  aonl  absolument  refusés  aui 
anoni  et  le  droit  public  ordonnent  d'accordvr  la  sépulture 
Mique  ï  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  morts  notoirement  en  étal  de 
pfehè  mortel  et  sans  sacrements;  mais  lorsqu'un  homme  périt  par  acci- 
dent, étouiïê  dans  i'cau,  écrasé  par  un  cboule^ment,  etc.,  elc,  alors  niiime 
que  rien  ne  prouve  qu'il  fût  en  élal  do  péché  mortel,  les  prèlres  lui 
rcfusenl  la  sépulture  eccl6siaslii|ue  jusqu'ï  ce  que  la  veuve,  les  enEànls 
Ml  tel  unis  aient  acheté  pour  ses  restes  le  droit  de  reposer  dans  le  ci- 
metière. Il  n'est  pas  moins  odîeox  aux  Allemands  de  voir  des  curés,  des 
moines  el  autres  ecclésiastiques,  mêlés  î  La  toule  dans  les  batelleries  et 
les  (ailes  de  danse;  ils  te  montrent  sur   les  places  publiques  avec  des 
costumes  indécents  ou  ridicules  et  l'épée  suçoté;  ils  provoquenlles  laïques 
a  dr*  riies  el  à  des  disputes,  en  viennent  aux  armes  el  souvent  portent 
des  coups;  puis  ils  frappent  d'ei communication  ces  malheureux  la'iques  et 
ceux-là  même  qu'Us  ont  blessés,  et  les  forcent  ainsi  k  venir  k  composi- 
tion, bans  beaucoup  de  lieux,  te^  prêtres  concubinaircs  paient  à  l'cvéque 
et  ï  l'oQicial  un  cens  annuel  pour  être  autorisés  à  garder  leur  concu- 
bine; quanti  ceux  qui  n'en  ont  point  et  vivent  dans  la  chaste  lé,  ils  n'en 
sont  pas  moina  astreints  1  paver  i  l'évéquela  taxe  du  concubinage,  sous 
prétexte  que  celui-ci  a  besoin  d'argent,  et,  l'ajanl  acquiUée,  ils  sont  li- 
bres ensuite  d'observer  le  célibat  ou  de  prendre  une  concubine.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'insister  sur  l'indignîtô  de  choses  pareilles.  11  y  a  des 
ecclésiastiques,  qui,  parlicuUèremcnl  dans  leslicui  où  ilsont  juridiclinn, 
établissent,  dans  le*  dépendances  des  églises,  des  hôtelleries,  oi'i  leurs 
chapelains  et  leurs  prêtres,  foulant  aux  pieds  toute  pudeur,  et  poussés 
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après  avoir  représenté  l'Allemagne  épuiiée  au  profit 
des  nations  étrangères ^  ils  demandent  que  les  béné- 
fices de  l'Empire  ne  soient  plus  donnés  désormais,  à 
des  pasteurs  qui,  ne  connaissant  pas  même  la  langue  du 

par  la  cupidité,  distribuent  aux  convives  des  dés,  des  cartes,  et  tout  ce 
qui  sert  aux  jeux  ;  ils  prétendent  que  cela  leur  elt  permis  comme  exer- 
cice d'un  certain  droit  seigneurial,  tandis  que  les  canons  et  les  lois  des 
empereurs  défendent  aux  ecclésiastiques  de  se  mêler  de  trafics  qui  sont 
à  peine  convenables  pour  des  laïques.  Lorsque  ces  moines  et  ces  prêtres 
vagabonds  que  Ton  nomme  stationnaircs  ou  lerminaires  trouvent  sur  leur 
chemin  quelque  moribond  qu'ils  savent  avoir  de  Pargent  dans  son  coffre 
ou  du  bien  au  soleil,  ils  le  circonviennent,  et  par  leurs  soins,  leurs  flatte- 
ries, leurs  hypocrisies,  amènent  le  manant  i  leur  léguer  la  meilleure 
partie  de  son  argent  ou  de  son  bien,  au  détriment  des  enfints  et  des 
héritiers  naturels,  qui  sont  souvent  par  là  réduits  k  la  misère.  Personne 
n'ignore  que  ceux  qui  veulent  avoir  recours  aux  tribunaux  ont  besoin 
d*a  voir  beaucoup  d'argent  ;  cependant,  la  plupart  des  ordres  mendiants 
|)oursuivent,  au  détriment  des  évêques,  curés  et  laïques,  quantité  de 
procès  en  cour  de  Rome,  où  ils  ont  obtenu  pour  trois  de  leurs  généraux, 
moyennant,  assure-t-on,  le  payement  de  sommes  exorbitantes,  la  dignité 
de  cardinal.  Il  est  fort  k  craindre  que  tout  cet  argent  ne  provienne  des 
monastères  de  vierges  soumis  à  ces  ordres  mendiants,  monastères  où  se 
trouvent  fréquemment  des  filles  de  princes,  de  comtes,  de  barons,  etc.; 
la  domination  exclusive  de  ces  moines  y  est  la  source  d'une  foule  de  maux 
et  d'abus,  et  ils  condamnent  ces  ifiisérables  religieuses  à  la  prison  perpé- 
tuelle si  elles  découvrent  k  quelque  personne  comment  elles  sont  traitées 
par  euXp  Le  remède  à  ces  désordres  serait  de  préposer  k  l'administration 
de  ces  monastères  de  filles,  soumis  aux  mendiants,  qui  n'ont  eu  jusquli 
présent  ni  curateurs  ni  tuteurs,  une  ou  deux  personnes  d^une  probité  re- 
connue, chargées  d'cmpécber  que  dorénavant  ces  monastères  soient  dé- 
pouilles par  les'moines^  mendiants.  Il  en  résulterait  certainement  rao- 
croissementdes  revenus  des  monastères  et  celui  du  nombre  des  religieuses 
qui  y  trouveraient  le  nécessaire,  ce  qui  vaudrait  mieux  que  de  voir  ces 
revenus  portés  à  Rome  ou  ailleurs.  Les  légats  et  ambassadeurs  du  saint- 
siëge  en  Allemagne  y  airivent  munis  de  pouvoirs  du  pape,  parmi  lesquels 
se  trouve  celui  de  légitimer  les  bâtards  et  de  les  rendre  aptes  à  hériter  et 
k  exercer  toutes  les  charges  et  dignités  dont  ils  sont  exclus  par  le  droit. 
Cependant  les  lois  du  saint-empire  ne  reconnaissent  point  ces  pouviwrs 
papaux,  il  en  résulte  une  infinité  de  contestations,  de  procès  et  de  scan- 
dales. Bien  plus,  on  crée  à  Rome  des  oomtes  palatins  auxquels  on  oon- 
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pays,  ne  peuvent  ni  comprendre  leurs  ouailles,  ni  en 
être  compris  ;  ils  revendiquent  les  biens  que  Tordre 
teuloDique  tenait  de  la  libéralité  des  princes  italiens, 
et  réclament  pour  les  Allemands  la  possession  exclusive 

iêre  le  même  pouToir  qu'aux  légats,  celui  de  légitimer  les  bâtards  et  de 
créer  des  notaires.  Ces  comtes  palatins,  incapables,  et  ignorant  tout  ce 
qidcoDGeme  les  fonctions  de  notaire,  créent  des  notaires  encore  plus 
ioMpables  qu^eux,  car,  comme  dit  le  proverbe,  le  couvercle  assortit  tou- 
jounla  marmite.  Les  états  de  TEmpire  supplient  très-instamment  Votre 
Siinteté  de  retrancher  ces  abus.  Les  légats  prétendent  au5tsi  délier  des 
serments,  pactes  et  obligations,  et  rendre  toute  leur  liberté  à  ceux 
qu'ils  déchargent  ainsi  de  leurs  engagements,  contrairement  à  l'équité  et  à 
la  bonne  foi  ;  ils  entreprennent  aussi  de  conférer  des  bénéfices  soumis 
au  droit  de  patronage,  ce  qui  doit  être  également  empêché.  Un  usage  très- 
ooéreux  pour  les  Allemands  tend  à  s'introduire,  c'est  celui  de  permettre 
aoi  religieux  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  qui  disent  avoir  renoncé  au 
monde,  de  réclamer  tout  ou  partie  de  Théritage  de  leurs  parents,  même 
les  plus  éloignés,  et  de  s'attribuer  les  biens  héréditaires  d'une  famille 
tandis  qa*il  n'est  permis  sous  aucun  prétexte  à  un  laïque  d'hériter  d'un 
religieux.  Il  convient  d'ordonner  que  personne  ne  puisse  prononcer 
des  vœux  monastiques  sans  prévenir  le  magistrat  civil,  qui  prendra  soin 
que  les  parents  constituent  à  celui  qui  veut  entrer  en  religion  une  dot  con- 
venable, suivant  leurs  moyens,  et  que  celui-ci  renonce  formellement  à 
hériter  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Les  états  du  saint-empire  de- 
mandent que  cet  article  soit  inséré  dans  la  réforme  générale  des  ordres 
religieux.  La  plupart  des  articles  contenus  dans  ce  mémoire  concernant 
la  curie  romaine,  les  évéques,  officiaux,  cours  ecclésiastiques,  etc.,  ont 
été  présentés  par  écrit  à  Sa  Majesté  impériale  à  la  dernière  diète  réu- 
nie à  Worms,  et  communiqués  aux  archevêques,  évéques  et  aux  autres 
membres  de  la  Diète  appartenant  à  Tordre  ecclésiastique  ;  cependant, 
comme  ceux-ci  n'en  ont  jusqu'à  ce  jour  tenu  aucun  compte  et  n'ont  cor- 
rigé quoi  que  ce  soit,  les  états  séculiers  du  saint-empire,  pressés  par  la 
nécessité  et  l'urgence  de  la  chose,  se  sont  décidés  à  les  faire  connaître  li 
Votre  Sainteté,  a6n  de  correspondre  au  désir  provenant  d'un  cœur  clé- 
ment, chrétien  et  vraiment  paternel,  qu'elle  nous  a  exprimé  elle-même. 
Hs  supplient  donc  Votre  Sainteté  d'opérer  ces  réformes  indispensables 
et  de  corriger  tous  ces  abus.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'existe  encore  beaucoup 
d'abus  très-graves  et  beaucoup  d'usages  contraires  à   l'équité  outre 
ceux  énumérés  dans  ce  mémoire  ;  mais  afin  de  se  contenir  dans  les 
bornes  de  la  modération,  les  états  s«  contentent  d'appeler  sur  ceux-ci 
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des  monastères  et  des  établissements  fondés  par  leur 
nation.  Les  membres  de  la  diète,  enfin,  terminent  ce 
long  mémoire  en  conjurant  le  pape  de  prendre  leurs 
griefs  en  considération,  lui  donnant  à  entendre  que 
s'il  ajournait  indéfiniment  la  réforme  *,  ils  seraient  obli- 

l'attention  de  Votre  Sainteté,  persuadés  que  s^ils  avaient  disparu,  les  au- 
tres tomberaient  d'eux-noémes.  Les  membres  laïques  de  la  diète  du 
saint-empire  se  réunissent  pour  coi^'urer  très-humblement  Votre  Sainteté 
de  faire  disparaître  toutes  les  exactions  et  abus  provenant  du  ssiint-sié^ 
et  des  autres  dignitaires  ecclésiastiques,  d'obliger  les  évéques  par  des 
ordonnances  sévères  à  opérer  la  réforme,  les  contraignant,  s'il  le  faut, 
à  se  démettre  de  leurs  sièges,  s'ils  n'osent  réprimer  la  corruption  de 
leurs  villes  et  diocèses,  ainsi  qu*ils  y  sont  tenus.  Considérant  qu'il  s'agit 
de  rhonneur  du  Dieu  très-bon  et  très-grand,  et  de  choses  très-justes  et 
très-nécessaires,  ils  ont  la  ferme  et  entière  confiance  que  Votre  Sainteté, 
ainsi  qu'elle  s*y  est  si  magnanimement  et  si  chrétiennement  offerte  par 
la  bouche  de  son  légat,  daignera  opérer  au  plus  tôt  ces  réformes.  De 
leur  côté,  ils  s'offrent  k  Votre  Sainteté  avec  un  entier  dévouement  comme 
des  fils  humbles  et  soumis,  et  aux  autres  dignitaires  de  Fordre  ecclésias- 
tique comme  des  frères  en  Jésu^-Ghrist  et  membres-  d*un  même  chef, 
cVst-4Hdire  du  (.hrist.  Si  toutefois,  il  n'était  pas  remédié  aux  abus, 
charges  et  griefs  ci-dessus  énoncés,  dans  un  délai  déterminé,  les  états 
du  saint-empire  (dans  cette  supposition,  qu'ils  se  refusent  à  admettre)  se 
verraient  obligés  et  contraints  par  une  impérieuse  nécessité  à  appliquer 
toute  leur  intelligence  à  trouver  les  moyens  de  les  retrancher,  et  ils 
devraient  dans  ce  cas  chercher  à  découvrir  de  quelle  manière,  par  quel 
art  et  par  quelles  mesures,  ils  pourraient  se  soustraire  aux  charges  et 
aux  vexations  que  leur  font  subir  les  ecclésiastiques,  et  recouvrer  leurs 
anciennes  immunités  et  libertés.  (Sacri  Romani  imperii  principum  ac 
procerura  Gravamina  centum,  quse  adversus  Sedem  Romanam  ac  totum 
ecclesiasUcura  ordinem  oratori  pontificise  sanctitatis  in  comitiis  Germa- 
norum  principum  Noriiiibergae  anno...  MDXXII  proponere  voluerunt,  et 
ad  Hadrianum  VIpontificem  miscrunt.)  —  (Le  Plat,  vol.  1,  p.  164.) 

*  «  Toute  une  légion  de  pauvres  gentilshommes  allemands  conduits 
«  par  llutten,  est  conjurée  contre  nous,  écrivait  Aléandre,'ils  n'aspirent 
«  qu'à  répandre  le  sang  des  clercs,  et  à  se  jeter  sur  nous  ;  les  légistes 
«  et  les  canonistes  de  ce  pays  nous  sont  tous  contraires  et  luthériens 
«  déclarés...  pire  que  tous,  sont  la  gente  grammatique,  et  la  gente  poé- 
«  tique,  dont  rAllemagne  est  aniploment  fournie...  (Lettres  d'Aléandre, 
Codex  Mazzolelti.  Bibliothèque  de  Trente.) 
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gésd'y  mettre  eux-mêmes  la  main,  ne  voulant  pas  sup- 
porter davantage  d'intolérables  abus.  Mais  Adrien  YI 
ne  pouvait  plus  leur  répondre  :  le  chagrin  et  le  décou- 
ragement venant  s'ajouter  au  poids  de  Tâge,  il  suc- 
combait le  14  septembre  1523,  après  avoir  régné  un 
peu  plus  d'une  année.  Les  Romains  suspendaient,  en 
signe  de  réjouissance,  des  guirlandes  de  fleurs  à  la 
porte  du  médecin  qui  n'avait  pas  su  le  guérir,  et  les 
cardinaux  s'empressaient  d'élire  sous  le  nom  de  Clé- 
ment YIIS  le  cardinal  Julien  de  Médicis,  dont  la  Curie 
n'avait  pas  à   craindre  le  zèle   réformateur.   Avec 
Adrien  VI  disparaissait  toute  espérance  de  voirpromp- 
tement  s'assembler  le  concile*. 

Il  était  évident  que  les  rédacteurs  des  Cent  griefs  ne 
se  contenteraient  pas  d'un  concile  composé  comme 
celui  de  Florence  ou  comme  le  cinquième  de  Latrnn, 
presque  uniquement  d'évêqucs  italiens,  circonstance 
qui  motivait  le  refus  de  TÉglise  de  France  de  recon- 
naître à  ces  assemblées  le  caractère  œcuménique.  Ces 
conciles  où  la  nation  allemande  n'avait  pas  été  re- 
présentée ,  considérés  par  beaucoup  de  canonistes- 
*du  seizième  siècle  comme  des  conciles  nationaux , 
s'étaient   occupés    de   questions    spéciales.    A    Flo- 


<  Clément  VU  était  fils  posthume  et  Traisemblablement  illégitime  de 
Jules  de  Médicis,  assassiné  par  les  Pazzi.  On  attribuait  Téloigncmont  de 
Clément  VII pour  la  réunion  d*un  concile  à  la  crainte  de  voir  cette  assemblée 
cacser  son  élection,  à  cause  de  l'irrégularité  de  sa  naissance.  «  Clé- 
mente VII  nato  illegittimamcnte  ne  abbastanza  legittimamentc  eletto,  • 
dit  1  historien  Cantù,  discours  xix. 

«  f  Tous,  écrivait  Aléandre,  ne  désirent  que  la  mort  de  la  curie  ro- 
maine, et  chacun  demande  un  concile,  on  crie  :  Concile,  concile  !  et  nous 
le  voulons  en  Allemagne.  (Lettres  d*Aleandrc,  Codei  Mazzolelti.) 
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rence,  on  avait  travaillé  à  réunir  les  Grecs  et  les 
Latins;  à  Rome  à  substituer  un  concordat,  à  la 
pragmatique  sanction  de  France  \  mais  on  n'avait 
pas  entrepris  une  réforme  générale  de  TËglise.  C'é- 
tait un  concile  semblable  à  celui  de  Constance,  où 


^  La  pragmatique  sanction  était  un  acte  du  clergé  associé  à  la  royauté 
pour  régler  F  Église  de  France  d'après  le  concile  de  Bâle,  dont  la  prag- 
matique reproduit  à  peu  près  littéralement  les  décrets.  Rédigée  dans  une 
assemblée  du  clergé,  les  vingt-trois  articles  de  la  pragmatique  furent  pu- 
bliés  à  Bourges  le  9  juillet  1438  et  enregistrés  par  le  parlement  le  23 
juillet  1450.  Une  députation  solennelle  les  apporta  k  Bâle,  où  ils  re- 
çurent la  sanction  du  concile.  Ses  principales  dispositions  sont  les 
suivantes  :  il  sera  tenu  un  concile  général  tous  les  dix  ans,  dans  un 
lieu  choisi  par  le  pape,  d'accord  avec  les  Pèrej  du  premier  concile 
décennal  ;  le  concile  général  est  au-dessus  du  pape,  qui  est  tenu  de  lui 
obéir  ;  il  sera  pourvu  par  Télection  à  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques 
de  France,  mais  le  pape  pourra,  de  Tavis  des  cardinaux,  casser  les  élec- 
tions qui  lui  sembleront  préjudiciables  à  TÉglise,  et  dans  ce  cas  ceux 
h  qui  appartient  Télection  seront  obligés  de  procéder  à  un  nouveau 
choix.  Les  réserves,  c'cst^-dire  les  lettres  par  lesquelles  le  pape  se 
réservait  la  nomination  à  un  bénéfice  non  encore  vacant,  avec  défense 
au  chapitre  de  procéder  à  Télection  à  la  mort  du  titulaire,  sont  abo- 
lies ;  les  grâces  expectatives^  c*est-à-dire  l'autorisation  papale  en  vertu 
de  laquelle  on  pouvait  s'approprier  le  premier  bénéfice  venant  à 
vaquer  dans  une  Église  ou  un  diocèse  désigne,  sont  également  abo- 
lies, et  ceux  qui  prétendraient  se  prévaloir  de  semblables  lettres  apos-* 
toliques  seront  passibles  de  condamnations  même  dans  le  temporel  ; 
les  annates,  droit  de  mutation  que  s'attribuaient  les  papes  à  cliaque 
vacance  de  bénéfices,  sont  déclarées  simoniaques  et  abolies  ;  il  est  dé- 
fendu de  porter  à  Rome  des  causes  en  première  instance,  etc.,  etc. 
Les  papes  s'attachaient  à  combattre  la  pragmatique  sanction,  aussitôt 
après  le  concile  de  Florence  et  l'apaisemeut  du  schisme  causé  par  la 
scission  opérée  dans  le  concile  de  Baie.  François  I*',  cité  par  Léon  X 
devant  le  cinquième  concile  de  Latran  pour  avoir  à  abolir  la  pragma- 
tique, chargeait  le  chancelier  Duprat,  depuis  cardinal,  de  négocier 
un  concordat.  Ce  concordat,  signé  en  1516,  enlevait  aux  chapitres 
le  droit  de  choisir  les  évêques ,  droit  transféré  au  roi ,  qui  s'enga- 
geait à  présenter  au  pape  k  chaque  vacance  un  sujet  convenable  au- 
•quel  celui-ci  donnerait  l'institution  canonique,  à  l'exception  des  évèchés 
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loutcs  les  grandes  queslions  de  dogme  et  de  reforme 
seraient  agitées  de  nouveau,  dans  une  nombreuse  réu- 
nion d'évéques  et  de  docteurs,  appartenant  à  toutes  les 
nations,  que  demandait  la  diète  de  Nuremberg.  Or,  de- 
pois  les  graves  diilGcullés  survenues  entre  Eugène  lY  et 
leconcile  de  Bâle^  ces  assemblées  souveraines,  véritables 

defeoQs  Tacants  en  cour  de  Rome,  dont  la  nomination  devait  appartenir 
directement  au  pape.  Le  pape,  en  échange,  renonçait  aux  réserves  et 
grâces  expectatives,  et  conservait  seulement  le  droit  de   disposer  de 
quelques  îicnénces  au  moyen  de  mandats  de  pourvoir.  11  abandonnait' 
au$si  la  prétention  de  connaître  des  causes  ecclésiastiques  en  première 
instance  et  s'engageait  h  faire  juger  les  appels  non  k  Rome,  mais  en 
France  mémo,  par  des  commissaires  nommés  b  cet  effet.  Le  concordat 
ne  parlait  ni  des  annales,  ni  do  la  réforme  du  sacré  collège,  mais  il  con- 
tenait en  fait  et  en  droit  Tabolilion  de  )a  pragmatique.  François  l*' 
cependant  n*osait  pas  Tannuler ,  effrayé  peut-être   de  Topposition 
que  faisaient    au   concordat  le  clergé   et  la    magistrature.  Le  par- 
lement, en  enregistrant  le  concordat,  en  février  1517  (nouv.  style), 
protestait  qu^îl  obéissait  à  un  très-exprès  commandement  du  roi,  et  au 
printemps  de  155!2,  ce  même  parlement  renouvelait  Tabolilion  des  an- 
nales et  fixait  les  taxes,  payées  h  In  curie  romaine,  pour  les  palliums, 
bulles  des  évéques,  etc.,  à  un  droit  de  cinq  pour  cent  établi  d*après  le 
revenu  annuel  des  bénéfices.  Le  même  acte  du  parlement  portait  que 
dans  le  cas  où  le  pape  refuserait  ses  bulles  à  un  cvcque,  celui-ci  se  ferait 
instituer  par  le  métropolitain,  et  déclarait  nulles  par  avance  toutes  les 
censures  que  le  pape  pourrait  porter  à  celte  occasion  contre  le  roi  ou 
qnelqu^un  de  ses  sujets.  L'année  suivante,  un  autre  acte  du  parlement, 
défendait  expressément  les  appels  en  cour  de  Rome,  déclarait  que  toutes 
les  causes  seraient  jugées  dans  le  royaume  même,  en  dernière  instance, 
par  les  métropolitains,  et  prescrivait  que  le  service  divin  continuerait  b 
être  célébré  dans  les  églises,  alors  même  que  le  royaume  serait  fi*appô 
d^nterdit  ou  d'excommunication. 

'  On  sait  que  le  concile  de  Bàle,  convoqué  en  1421  par  Martin  V  pour 
obéir  au  décret  du  concile  de  Constance  qui  ordonnait  la  réunion  d'un 
concile  tous  les  dix  ans,  fut  ouvert  par  Eugène  IV.  Le  pape  et  le  concile 
se  trouvant  en  désaccord,  le  premier  cassa  le  concile,  mais  le  concile,  au 
lieu  de  se  disperser,  le  menaça  de  procéder  contre  lui  comme  rassemblée 
de  Constance  contre  Jean  XXIII.  Eugène  IV  céda,  révoqua  son  décret  et 
envoya  ses  légats  à  Râle.  En  1437,  les  difficultés  «'étant  renouvelées,  le 
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assises  de  la  chrétienté,  élaient  pour  les  papes  un  objet 
d'effroi.  Clément  VII  se  résolut  donc  à  ajourner,  sous 
différents  prétextes,  la  réunion  du  concile  sans  la  refuser 
absolument,  ce  qui  eût  été  difficile^ alors  que  le  décret* 
de  Constance  sur  les  conciles  décennaux  était  encore 
dans  toutes  les  mémoires,  et  à  faire  aux  Allemands 
certaines  concessions,  afin  que,  satisfaits  des  réformes 
accordées  spontanément  par  le  saint-siége,  ils  insis- 
tassent moins  vivement  pour  obtenir  un  concile.  En 
conséquence,  il  députa  à  Ratisbonne  le  cardinal  Tho- 
mas Campegge,  qui,  de  concert  avec  les  princes  et  états 
de  TEmpire  réunis  dans  cette  ville,  promulgua  un  dé- 
cret de  réforme  en  trente-cinq  articles*.  Mais  la  seconde 

pape  transféra  le  concile  à  Ferrare,  à  Florence  et  enfin  à  Rooie.  Une 
partie  des  Pères  obéit,  Fautre  resta  à  Bàle,  déposa  Eugène  IV  et  élut,  le 
5  novembre  1459,  le  duc  de  Savoie,  Âmédée  YIII,  qui  prit  le  nom  de 
Félix  V.  Le  concile  de  Bàle,  suÎTant  Topinion  même  du  cardinal  Bellar- 
min,  ne  cessa  d'être  oecuménique  qu'après  sa  seconde  rupture  arec 
Eugène  lY. 

'  Un  décret  de  la  trente-neuvième  session  du  concile  de  Constance 
(1417)  ordonnait  de  réunir  un  aulre  concile  général  dans  un  délai  de 
cinq  ans,  un  troisième  sept  ans  après  la  fin  du  second,  et  d'en  tenir  on 
perpétuellement  à  l'avenir  de  dix  ans  en  dix  ans,  dans  les  lieux  que  le 
pape  indiquerait  à  la  fin  de  chaque  concile,  du  consentement  et  avec 
l'approbation  du  concile  même.  En  cas  de  guerre,  siège,  contagion  ou 
aulre  calamité  semblable,  le  pape  était  autorisé,  en  Tannonçant  une 
année  à  l'avance,  k  changer  le  lieu  désigné  pour  le  concile,  et  à  devancer 
l'époque  Biée,  si  les  besoins  de  la  chrétienté  semblaient  l'exiger,  mais 
jamais,  dans  aucun  cas,  il  ne  lui  était  permis  de  le  reculer  et  de  dé- 
passer le  terme  de  dix  années. 

*  Les  principaux  articles  de  la  réforme  opérée  par  Gampegge  étaient 
les  suivants  :  abolition  des  repas  donnés  aux  ecclésiastiques  qui  suivaient 
les  enterrements,  nomination  des  vicaires  paroissiaux  par  les  évèques, 
interdiction  faite  aux  moines  et  religieux  de  remplir  les  fonctions  eu- 
riales,  défense  de  recevoir  dans  un  diocèse  des  prêtres  vagabonds  et 
étrangers  s'ils  ne  produisaient  pas  leurs  lettres  d'ordination,  défense  de 
quêter  ou  de  promulguer  des  indulgences  dans  un  diocèse  sans  la  per- 
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diélcde  Nuremberg  persistant  à  demander,  comme  la 
ppemière,  un  concile  œcuménique,  et  ayant  décida', 
conformément  au  dernier  paragraphe  des  Cent  griefs 
(|ue  la  prochaine  diète  de  Spire  s'occuperait  de  la  ré- 
forme de  l'Église,  Clément  VU  prit  l'alarme.  Il  solli- 
cita rinlervention  de  l'Empereur.  Celui-ci  écrivît  de 
Burgos,  au  mois  de  juillet  ib'ii,  ù  son  frère  Ferdi- 
nand et  à  la  diète  puur  défendre  qu'on  s'occupât  à 
Spire  de  remédier  aux  Cent  yriefs  et  prescrire  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  l'édit  de  Worms  contre 
Luther  et  ses  partisans.  Mais  en  même  temps,  pressé 
de  donner  quelque  satisfaction  à  l'Alltimagne,  il  s'en- 
gageait vis-â-vis  des  princes  à  obtenir  du  pape  la 
pronnpte  convocation  d'un  concile  œcuménique,  dans 
la  ville  impériale  de  Trente. 

Les  prétextes  que  cherchait  Clémonl  VU  pour  traîner 
en  longueur  l'affaire  du  concile,  lorsqu'il  déclarait 
qu'on  ne  pourrait  le  réunir  jusqu'à  ce  que  la  chrétienté 
fût  en  paix,  ne  lui  manquaient  point  durant  les  an- 
nées suivantes,  grâce  à  la  rivalité  de  l'Empire  et  de  la 
France.  François  l"  était  battu  h  Pavie,  le  25  fé- 
vrier 1525,  et  conduit  captif  en  Espagne.  En  1527, 

mission  de  l'Ètéque,  punition  de*  clem  cnncubioaires  ot  de  ceux  qui,  nu 
mépri*  des  lois  de  l'Ëgliw,  coulractaietit  outcrtcmcnt  mariage  suivant 
rei«in)ile  Joimépar  les  |irotesbnl3,  suppression  d'un  grand  noinlire  de 
jourefênés.dérïnseiUTadmiQÎitra'eursilea  biens  d'Ëglisf  d'en  dispofi^r 
uns  le  consenlemenl  des  curés,  défense  d^i  célébrrr  des  itiariages  cliin- 
desiiiu  et  toute  soriB  de  mariages  pendant  le  caréuie,  l'Aven!  et  l'octave 
dtfigrïndi'sfètcB,  défense  aux  éiâquea  de  s'emparer  des  biens  des  clercï 
décédés  ou  de  lever  des  taxes  sur  les  Ifcnélices  de  leurs  diocèses  ;  eiilin 
les  actes  sjnodaux  de  Ralisbonne  prescriTaient  aui  éii'ques  de  tenir  tous 
In  iDs  lin  synode  diocésain  et  de  se  réunir  tout  les  trois  ans  en  concile 
profiocial. 
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le  pape  ayant  quitté ,  après  bien  des  hésitations,  l'al- 
liance de  rÂutriche  pour  celle  de  la  France,  le  con- 
nétable de  Bourbon  et  Georges  Frondsbcrg  se  portaient 
sur  Rome  ;  ce  dernier  y  entrait  le  6  avril  et  y  com- 
mettait d'effroyables  excès,  tandis  que  Clément  YII, 
enfermé  au  château  Saint-Ânge,  était  forcé  d'achetersa 
délivrance  en  subissant  les  conditions  de  l'Empereur. 
En  Allemagne,  les  partisans  de  Karlstadt  avaient 
formé  quelque  temps  auparavant,  sous  le  nom  de 
sacramenlaires,  une  nouvelle  secte;  quarante  mille 
paysans  fanatisés  par  Munster,  curé  de  Zvirickau,  et 
par  Jean  Stork,  ayant  reçu  de  ceux-ci  un  nouveau  bap- 
tême, ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  d'anabaptistes, 
se  jetaient  sur  leurs  seigneurs,  brûlant  et  massacrant 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  atteindre,  jusqu'à  œ  que 
le  duc  Antoine  de  Lorraine  eut  taillé  en  pièces  au- 
près de  Saverne  vingt  mille  de  ces  malheureux.  Mun- 
zer,  battu  à  Mulhausen  en  Thuringe,  le  15  mai  1525, 
é(ait  fait  prisonnier  et  décapité.  Liège,  où  s'étaient 
réfugiés  les  derniers  restes  des  anabaptistes,  succom- 
bait en  1555.  Cette  guerre,  sociale^  plus  encore  que 
religieuse,  s'éteignait  dans  le  sang. 

'  Les  paysans,  au  moment  de  prendre  les  armes,  avaient  fait  connaitrc 
à  leurs  seigneurs  et  aux  autorités  constituées  les  conditions,  au  nomlu-e 
de  douze,  moyennant  lesquelles  ils  consentaient  à  les  déposer;  ils  de- 
mandaient, entre  autres  choses,  à  choisir  eux-mêmes  les  ministres  du 
culte,  à  ne  plus  être  traités  en  esclaves,  puisqu'ils  avaient  été  rachetés 
par  Jésus-GInnst  ;  à  avoir  partout  liberté  de  chasse  et  de  pêche,  à  moins 
que  les  seigneurs  ne  pussent  prouver,  par  un  titre  authentique,  qu'ils 
avaient  acheté  ce  droit;  à  prendre  dans  les  forêts  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin  pour  le  chauffage  et  la  construction.  Ils  demandaient 
que  les  redevances  fussent  rétablies  comme  elles  étaient  au  moment 
de  leur  institution,  sans  pouvoir  être  augmentées  ;  que  les  terres  tenues 
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La  seconde  diète,  convoquée  à  Spire  au  mois  de 
mars  1529  par  l'arcbiduc  Ferdinand,  devenu  roi  ^e 
Bohême  et  de  Hongrie,  afin  de  préparer  la  guerre 
contre  les  Turcs  qui  venaient  de  s'emparer  de  Bude 
et  de  réprimer  les  troubles  religieux,  commençait  par 
porter  un  édit  Irès-sévère  contre  les  sacramentaires  et 
les  anabaptistes,  condamnés  en  masse  à  la  peine  de 
mort.  Elle  décidait  ensuite  que  l'édit  de  Worms  serait 
exécuté  partout  où  il  avait  été  publié  ;  que  dans  les  lieux 
où  il  ne  Tavaitpasété,  les  choses  resteraient  dans  l'étal 
où  elles  se  trouvaient  alors,  jusqu'à  la  réunion  du  con- 
cile. Moyennant  néanmoins  que  la  messe  fût  libre- 
ment célébrée^  en  tout  lieu;  que  les  catholiques  ne 
fussent  point  inquiétés;  qu'on  ne  permît  à  aucun  d'eux 
de  changer  de  religion ,  que  les  prédicateurs  n'en- 
seignassent qu'une  doctrine  tirée  de  l'Évangile,  etc. 

à  rente  par  les  paysans  fussent  évaluées  par  des  experts  intègres  qui 

diminueraient  la  rente  là  où  elle  était  excessive  ;  que  les  seigneurs  ren* 

dissent  une  exacte  justice,   sous  peine  de  perdre  leurs  droits  ;  que  les 

prés  des  seigneurs  fussent  mis  en  commun  ;  que  le  droit  de  mutation 

exigé  par  les  seigneurs  sur  chaque  héritage,  et  celui  qu'ils  s'attribuaient 

d^bériler  dans  certains  cas  des  biens  de  leurs  vassaux  décédés,  fussent 

abolis,  etc.,  etc.  Le  mouvement  était,  comme  on  le  voit,  beaucoup  plus 

socialiste  que  religieux.  Les  douze  articles  ayant  été  envoyés  à  Luther, 

celui-ci  répondit  aux  paysans  que  la  loi  de  Dieu  défendait  la  sédition, 

et  écrivit  aux  seigneurs  pour  leur  représenter  qu'ils  exerçaient  sur  leurs 

Vassaux  une  tyrannie    que  ceux-ci  ne  pouvaient,  ne  voulaient,  ni  ne 

devaient  plus  souffrir. 

'  Peu  de  jours  avant  l'ouverture  de  la  diète,  le  30  février  1529  (nou- 
veau style),  le  conseil  des  trois  cents  et  le  sénat  de  la  ville  de  Stras- 
bourg avaient  fait  une  loi  qui  défendait  de  célébrer  la  messe  dans  toute 
l'étendue  de  leur  juridiction  ;  à  Bàle,  où  les  sénateurs  tenaient  au  con- 
traire pour  le  catholicisme,  le  peuple  s'était  soulevé,  avait  expulsédouie 
sénateurs  et  forcé  rassemblée,  ainsi  mutilée,  à  rendre  un  décret  qui 
portait  des  peines  sévères  contre  ceux  qui  célébreraient  la  messe  sur  le 
territoire  de  Bâle,  etc. 
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La  minorité  de  la  diète,  ayant  à  sa  tête  Jean,  électeu 
dfdSaxe,  successeur  de  Frédéric  le  Sage,  Georges,  élec 
teur  de  Brandebourg,  Ernest  et  François,  ducs  d 
Luxembourg,  Wolfgang,  prince  d'Ânhalt,  et  le  land- 
grave Philippe  de  Hesse,  suivis  des  députés  de  qua- 
torze villes  libres  impériales,  Strasbourg,  Nuremberg, 
Ulm,  Constance,  Reutlingen,  Nordlinguen,  Landau, 
Saint-Gall,  elc,  non  contente  de  se  refuser  à  voter  le 
décret,  protesta  contre  sa  teneur,  appela  au  futur 
concile  et  à  l'Empereur,  et  nomma  une  députation 
chargée  d'aller  remettre  son  appel  à  Charles-Quint, 
qui  se  trouvait  alors  en  Italie. 

Les  trois  députés,  n'ayant  pas  reçu  de  l'Empereur 
une  réponse  favorable,  protestèrent  une  seconde  fois, 
et  cette  circonstance  fit  donner,  aux  disciples  de  Luther 
et  de  Zwingle,  le  nom  de  prolestanls^  qui  s'étendit 
depuis  à  tous  les  sectaires  du  seizième  siècle,  et  que 
nous  leur  avons  déjà  appliqué  par  anticipation.  Les 
villes  et  les  princes  protestants  repoussés  par  la  diète 
et  par  l'Empereur  s'occupèrent  alors  à  former  une 
confédération.  Refusant  de  fournir  leur  contingent 
contre  les  Turcs  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu 
d'eflacer  toute  trace  de  l'édit  de  Worms,  ils  jetèrent  les 
bases  de  la  ligue  de  Smalkalde  \ 

*  Le  landgrave  Philippe  de  ilesse,  Tun  des  promoteurs  de  la  ligue 
de  Smalkalde,  obtint,  comme  on  sait,  par  une  consultation  signée  de 
Luther,  Mélanchthon  et  Bucer,  l'autorisation,  en  forme  de  dispense ^ 
d'épouser  Marguerite  de  Saal  du  vivant  de  sa  femme  Christine  de  Saxe, 
à  condition  toutefois  que  ce  mariage  resterait  secret  etque  Marguerite  pas- 
serait pour  la  concubine  du  prince,  bien  qu'il  eût  mis,  croyait-il,  sa  con- 
science en  sûreté  par  ce  mariage  clandestin.  Chrinline  de  Saxe  consentit  i 
cet  arrangement,  et  le  mariage  eut  lieu  le  A  mars  1540.  Ce  fait  ne  devint 
public  que  bien  des  années  après,  lorsque  Télecteur  palatin  et  le  laud- 


Charles-Quint  cependant,  après  avoir  rendu  ta  paix 
à  l'Europe  en  signant  un  traité  avec  François  I",  pai-. 
Sâilen  Italie  pour  y  recevoir  à  Ijologne,  des  mains  de 
Ciément  VII,  la  couronne  impériale.  I-a  convocation 
d'un  concile  œcuménique  était  une  des  clauses  de 
l'alliance  conclue  à  cette  occasion  entre  l'empereur  et 
Icpape,  naguère  son  prisonnier.  Mais  en  atlendanlqiie 
'     celte  assemblée  pût  se  réunir,  Charles-Quinl  annonça 
L    riniention  de  régler  tout  ce  qui  concernait  l'élat  reli- 
^^budet'Allemagnedansunediètequ'il  allait  présider 
HBpersonne  à  Âugsbourg.  Il  fit  son  entrée  dans  cette 
■inlle  le  14  juin  1550,  ayant  à  sa  droite  son  frire  Fer- 
dinand, et  à  sa  gauclie  le  légat  du  pape,  cardinal  Cam- 
pegge.  Dans  la  première  séance,  l'électeur  de  Saxe  et 
les  princes  protestants  demandèrent  à  l'Empereur  d'en- 
tendre leur  profession  de  foi  rédigée  par  Mélanclillion 
Et  Luther.  Celui-ci,  ne  pouvant  paraître  devant  le  sou- 
teraio,qui,par  unédil  toujours  en  vigueur,  l'avait  mis 
au  ban  de  l'Empire,  était  resté  à  Cobourg,  et  c'était 
Vélacchtlion  qui  avait  apporté  à  Augsbourg  le  pre- 
mier acte  officiel  contenant  l'exposé  des  doctrines  nou- 
velles. Cette  profession  de  foi  en  vingt  et  un  articles, 
connue  sous  le  nom  de  confession  d'Augsbourg,  signée 
lie  six  princes  de  l'Empire  et  des  procureurs  de  six 
villes  libres,  fut  présentée  à  l'Empereur  en  latin  et  en 
allemand,  le  25  juin,  et  le  chancelier  de  Saxe  en  fill 
lecture  publiquement  devant  la  diète.  A  cette  profes 

graï*  EroMl  de  liesse,  devenu  catholique ,  produisii-enl  les  |iiècei  qui  en 
étabUnaient  l'aullien licite  :  le  landgrare  dèctarait  dans  sou  acte  de  ma- 
riage :  •  que  beaucbup  de  doctes,  prudents,  chri^tienit  el  dé*ot«  préili- 
•  ctteim,  lui  ixiient  conseillé  de  incttre  i 
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aioD  de  foi  on  en  ajouta  deux  autres,  celle  de  Stras- 
.4yilnrg  et  de  trois  villes  libres ,  rédigée  par  Bucer  et 
Capiton,  et  celle  de  Zwingle  en  douze  articles.  Elles 
furent  également  lues  à  l'Empereuir  et  laissées  entre 
ses  mains.  Mélanchthon  avait  retranché  de  sa  pro- 
fession de  foi  toutes  les  exagérations  auxquelles  son 
maître  avait  été  entraîné  par  Tardeur  de  la  polémi- 
que, et  principalement  celles  qui  concernaient  le  libre 
arbitre,  appelé  par  Luther,  le  ^erf  arbitre.  Même  sur 
la  question  de  la  justification  ,  que  le  professeur  ^94 
Wittemberg  recommandait  particulièrement  à  l'atten- 
tion de  l'Empereur,  comme  l'article  essentiel  de  toute 
sa  doctrine,  auquel  se  rattachait  sa  théorie  sur  les 
bonnes  œuvres,  le  culte  des  saints,  les  indulgences, 
etc.,  la  confession  d'Augsbourg  se  rapprochait  en  beau- 
coup de  points  du  catholicisme.  Les  luthériens  sem- 
blaient s'y  attacher  bien  plus  à  réfuter  les  opinions 
qu'ils  imputaient  à  l'Église,  ou  celles  qui  étaient  sou- 
tenues dans  ses  écoles  de    théologie   ou  dans   ses 
chaires,  à  titre  d'opinions  libres,  qu'à  combattre  les 
vraies  doctrines  défmies  par  les  canoDfi.  C'est  ainsi 
que  Uossuet,  rejetant,  les  maximcif'. professées   au 
seizième  siècle  par  Wimpina ,    Eck  et  Prierio,  et 
données  par  ceux-ci  comme  seules  orthodoxes,  a  pu 
écrire*  :    «  On   supposait  partout  dans  l'Église  ca- 
«  tholique  des  erreurs  qu'elle  avait  toujours  détes- 
«  tées.  »  Et  plus  loin,  au  sujet  même  de  la  confession 
d'Augsbourg*  :   «  On  voit  que  les  luthériens  revien- 

*  Histoire  des  Variations,  1.  IlL 

*  Le  quatrième  arlicle  de  la  confession  d'Augsbourg  établissait  la 
juslificalion  p:ir  la  foi  seule,  mais  le  vingtième  ajoutait  que  les  bonnes 
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«  liaient  de  beaucoup  de  choses,  et  j'ose  dire  de  jiros- 
■  que  tout,  s'ils  vouiaiciil  seulement  prendre  la  peîim 
«d'en  retrancher  Ii's  calomnies  dont  on  nous  y  charge, 
«  et  de  bien  comprendre  les  dngmcs,  où  l'on  s'accom- 
«  mode  si  visiblement  à  notre  doc  I  ri  ne.  wMélanclilhon, 
après  avoir  présenté  sa  profession  de  loi,  écrivait  au 
«ardinal  Campeggio  :  «  Nous   ne  professons  aucun 

«xunrec  n'tliiienl  poini  uniiêrmuuul  IniiLiles,  et  lu  lUièuie  disait  que   11 
^^Ai  denît  produire  les  ttonue^  œuvres,  i^ui  vûritablernctil  ne  serviiient 
^^^B&h  juttiBoilion,  mùi  tûnioignniunl  de  iiotra  obéissanci:  h  la  loi  de 
^^^^B>  Le  buitlËine  recomiaitHiit  l'etâcaeité  du  la  pcùdiciilion  etd«s  str 
^^^HaenU,  même  lorsqu'ils  ùtaîenl  wnférës  |jar  des  luinislrM  mét^baab  i 
^^Sn  tijpocrites  ;  le  dixième  établi«Mil  V.i  présence  réelle  du  corps  et  du  à 
awig  de  Jésuï-Chrtit  dms  l'eucharialie  ;  la  quinzième  sdmeltail  l'abU-  i 
gition  lie  gardtir  les  Tàies  et  les  cëréinonies  dit  l'Ëglisc:  le  vingt  A'] 
tnûème  article   défendait   d'invoquer  les  Baïnls,  purce  que  l'Écrit 
nantie  ne  propose  que  iûsus-Cbrial  pour  mcdialeur.  Aui  vingL  et  un  ar- 
liclea  comliluaDt,  i  proprement  parler,    la  confes-'ion  de  foi,  ks  luthé- 
[        rient  eDa>aienl  ajouté  sept  antres,  CAnlenant,  suivanl  eux,  l'énuincra- 
tim  de*  abus  dont   ils  dumandaii/nt  la  sitp|ireuion,  et  qui  les  tenaient 
«lMgné*ide  VËglise  catholique.  Ces  abus  élaîi^uE  :  la  communion  sous  une 
Mule  espace,  les  processions  du  tainL  sacrt-nienl ,  lu  l'élilnt  dus  prûlits 
d  des  reliiiieui,  les  musses  privûcs  oii  personne  ne  comumniait,  l'oUJ- 
plion  d'énnméri^r  tous  ses  péchés  dans  la  confession  auriculaire,  lu 
uaijjre  et  le  j^ùne^  ^us  des  U'idîtions.  qui  seules  étaient  recherchées 
et  enteignéet  dijl^^  écoles  ace  lés  i  astiques   au  lieu  de  l'Écriture 
sainte;  les  TCBi|L^)fnaliqued ;    la  confusion  établie  enlre  l'auturitê 
tpirituelte  et  euJESistique  et  l'autorilé  tein|>orulle  et  séculière.  La 
Inlbèriens  mainlenaienl  dans  luur  mémoire  que   raulorilê  conFér^e 
par  Jésus-Cliriit  à  ses  apâtres  et   It  leurs  successeui's  uonsislait  i 
prielier  l'Ë'angile,  1  remettre  les  péchés  et  D  administrer  las  sauro- 
neots,  qu'elle  ne  regardait  que   les  choses  élern''11ej  et  ne  devait 
s'eiercer  que  par  la  persuasion,  tandis  que  l'autorité  sêiulière,  destinée  k 
protéger  les  personnes  et  les  biens  des  hommes  contre  des  injures  maté- 
rielles, devait  iniliger  des  [loines  matérielles  proportionnées  aux  cri- 
mes cnminis.  L'Eglise  ne  pouvait  donc  point,  disaient-ils,  en  vertu  de 
ce  principe,  ni  déposer  les  rois,  ni  abolir  les  bis  |ioi'lées  par  lu  ma- 
giilrJl  civil,  ni  n'opposer  àreiiH^ulinn  des  ordonna  ni' es  ut  di's  eonlrnl^ 
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«  dogme  difrérenl  des  dogmes  de  l'Église  romaine.,.  1 
«■Nous  sommes  disposés  à  lui  obéir  pourvu  qu'avec    ] 
«  cette  condescendance  donl  elle  a  toujours  usé  envers 
«  tout  le  inonde,  elle  tolère  ou  accorde  de  certaines 
«  choses,  que  nous    ne   |X)uvons   changer  désormais 
a  quand  même  nous  le  voudrions...  Nous  avons  d'ait- 
«  leurs  le    plus  profond  respecl    pour  l'autorité  du 
a  pontire  romain  cl  pour  le  gouvernement  ecolésîas- 
«  tique  en  général;  une  légèredïfférencc  de  rite  entre    , 
«  nous  et  l'Église  romaine  est  tout  ce  qui  paraît  un  J 
a  obstacle  à  la  concorde,  etc.,  etc.  »  l 

Les  théologiens  catholiques,  Jean  Faber.  Jean  Co- 
chlée  et  Eck,  répondirent  à  Mélanchthon  par  ordre  de 
l'Empereur.  Celui-ci  fit  lire  leur  réfutation  aux  luthé- 
riens en  sa  présence;  puis  il  Institua,  pour  assister 
aux  conférences  ihéniogiques,  une  commission  pré- 
sidée par  l'électeur  palatin  et  composée  de  dix-sept 
membres  de  la  diète.  Aprt^s  plusieurs  colloques,  les 
protestants  préscnlèrent  cinq  articles  de  l'acceptation 
desquels  ils  faisiiient  dépendre  leur  soumission.  Ils  de- 
mandaient :  i"  la  communion  sous  les  deux  espèces  ; 
2°  le  mariage  des  préires  ;  5"  la  suppression  du  canon 
de  la  messe  à  cause  de  Tinvocallon  des  saints  qui  y 
est  exprimée;  4°  l'aulorisalion  pour  ceux  qui  s'en 
étaient  emparés  de  garder  les  biens  ecclésiastiqnes  ; 
5°  enfin  la  célébration  d'un  concile  œcuménique  qui 
réglerait  toutes  les  questions  Ihéologiques  sur  lesquelles 
on  ne  s'accordait  pas,  et  déciderait  ce  qu'il  fallait 
croire  touchant  la  justification,  les  bonnes  œuvres,  le 
culte  des  saints,  le  purgatoire,  les  indulgences,  etc. 

Le  cardinal-légal,  sur  l'invitation  de  Charles-Quint, 


transrail  au  pape  ces  cinq  demandes.  Communiquées 
aui  lardinanx  dans  te  consisloire  Ha  6  juillet,  elles 
fureiil  reJBlées  à  l'unanïmilé.  Afin  d'obéir  à  l'Kmpe- 
reur,  les  conférences  n'en  continuèrent  pas  moins, 
d'ajjord   entre  une  commission  de  Ireiïo  membres, 
chaque  parti  ayant  désiré  deux  princes  de  l'Kmpire, 
deui  jurisconsultes  pt  trois  ihéolofjiens'  pour  y  prendre 
}  et  ensuite  dans  une  commission  reslreînle  à  six 
tlogiens  seulement.  Les  protestants,  inspirés  par 
'it  modéré  et  conciliant  de  Mélanchlhon ,  don- 
nkeal  sur  h  plupart  des  articles  de  leur  profession  de 
bi  des  explications  qui  les  rapprochaient  beaucoup 
de  l'enseignement  catholique,  au  risque  d'être  désa- 
voués par  Lutlier  et  d'autres  docteurs  aussi  intrai- 
tables  que  lui.  Mais  il   restait  néanmoins  assez  de 
sujets  de  dissidence,  relativement  surtout  à  la  disci- 
pline ecclésiastique,  aux  prêtres  mariés,  déjà  extrême- 
ment nombreux,  et  aux  biens  d'Église,  sur  lesquels  les 
séculiers  s'étaient  empressés  de  mettre  la  main,  pour 
qu'une  entente  complète  fût  très-difficile. 

Charles-Quint,  inquiet  des  progrès  des  Turcs  en 
Autriche,  pressé  d'obtenir  à  tout  prix  la  pacification 
de  l'Allemagne,  nécessaire  à  sa  politique,  et  désespé- 
rant d'y  arriver  par  la  voie  des  négociations,  se  décida 
à  recourir  de  nouveau  aux  moyens  eoercitifs.  Il  pro- 
mulgua, le  22  septembre,  d'accord  avec  la  majorité 

>  Les  Cittbaliqucs  étaient  le  prince  érèiiui;  d'Augsliourg,  ic  duc  do 
Bruntvrirk  et  ensuite  le  duc  Georges  de  Saxe,  les  chanceliers  de  Cologne 
et  de  Bade  ;  les  tbéologicas  Joan  Eck,  Connd  Wimpina  et  Jian  Cochlée; 
let  lulhérient  étaient  Jean-Frédéric,  Gis  de  l'électeur  de  Saxe,  Georges, 
niargraie  du  Brandenbourg;  les  jurîscmi suites  BructietSle]Icr;leslhéoIo- 
Biens  Mc'-lanrhlhon.  Jpan  Bvenliits  p1  fimrd  Sclippsiuf. 
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calholique  de  la  diète,  un  dûcrol  par  leqiiRl  il  inrJni 
aux  proteslanls  d'avoir  à  prcndic-  l'oigagemonl  de  a 
tenir  sous  l'obciîsance  tie  l'Ef;lis('  romaine  et  d'obser-  -■ 
ver  Ifs  décrets  de  la  dièlo  do  Spiie  jusqu'à  la  réunion 
Au  concile,  et  leur  accordait  pour  faire  leur  soumis- 
sion un  délai  expirant  le  i^«¥ril.  Les  princes  luthé- 
riens, aussi  bien  que  les  sacramenlaires  et  les  zwin- 
glicns,  protestèrent  contre  cet  édit.  L'Empereur  alors,  | 
après  s'être  assuré  de  l'appui  des  princes  calboliques  de 
l'Empire,  qui,  avant  de  quitter  Augsbourg,  signaient 
une  ligue  pour  ta  répre-ssion  de  l'b^ste  un  apposition  .n 
à  celle  de  Smalkalde,  publia  au  moment  de  proroger 
la  diète,  le  19  novembre  1550,  un  second  édit  confir- 
mant et  amplifiant  le  premier.  Il  y  était  déclaré  qu'on 
ne  permettrait  à  personne  de  prôcber  cl  d'embrasser 
les  doctrines  nouvelles  ;  que  les  sacrements  continue- 
raient à  élre  administrés  suivant  les  rites  de  l'Kglise 
romaine;  qu'on  rétablirait  le^  statues  elles  images  des 
saints  dans  lee  lieux  oi^  elles  avaient  été  enlevées;  que 
les  prêtres  qui  avaient  contracté  mariage  seraient  pri- 
vés de  leurs  bénéfices,  et  que  ceux  qui  persisteraient 
dans  leur  apostasie  seraient  punis  sévèrement  ;  que  les 
biens  des  églises  seraient  restitués  ;  qu'aucun  coclé- 
siaslique  ne  serait  admis  à  prêcher  sans  avoir  été  exa- 
miné et  autorisé  par  l'évéque  ;  que  tous  enseigneraient 
au  peuple  à  invoquer  les  saints  et  à  observer  lesjourïs  i^ 
de  jeûne  et  d'abstinence;  que  les  monastères  seraient 
rétablis  dans  les  lieux  où  ils  avaient  é(é  détruits,  etc., 
le  tout  sous  peine  de  punition  corporelle  et  de  confis- 
cation de  biens,  L'édit  ajoutait  que  les  sujets  catholi- 
ques do?  princes  béréliqties  demourcraient  sous  la  pro-  '' 


'S  seigneurs  ] 
:  fissent  point  de  loils  ;  que  tous  ceux  qui  s' 
poseraient  par  violence  à  l'exéculion  de  l'édil  seraienl 
mis  au  ban  de  l'Empire,  et  que  ceux  qui  ne  le  rece- 
vraient pas  ne  seraienl  point  admis  ù  plaider  doraiil  la 
chambre  impériale;  enfin,  que  le  souveruin  pontife 
serait  requis  de  convoquer  et  assembler  un  cuncilc 
crcuméuiquo  en  un  lieu  commode  et  convenable,  dans 
un  délai  de  six  mots,  de  telle  sorte  que  le  concile  pOt 
être  ouvert  avant  la  6n  de  l'année. 

L'édit  d'Augshourg,  comme  celui  de  Worms,  de- 
meurait à  l'état  de  lettre  morte,  et  le  protestantisme 
suivait  sa  marche  ascendante.  En  Suisse,  on  arrivait 
par  la  guerre,  i  établir  entre  les  deux  partis  ce  modus 
viveiidi,  que  l'Allemagne  devait  chercher  encore  long- 
temps. Les  cinqcanlonsde  Lucerne,  Uri,  Schwjtz,  Un- 
Icrwalden  et  Zug,  se  liguaient  avec  les  Fribourgeois, 
les  Valaisans  et  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche  pour 
s'opposer  aux  entreprises  des  zwingliens.  La  ligue  ca- 
tholique en  venait  aux  mains  avec  Zuiich.  Les  Zuri- 
chois étaieni  complètement  défaits  âKappel,  en  1554; 
Zwiugle  qui  avait  accompagna  ses  paroissiens  sur  le 
champ  de  bataille ,  comme  autrefois  les  soldats  de 
Claris  h  Marignan,  périssait  dans  la  mêlée  avec  vingt* 
sept  membres  du  grand  conseil  de  Zurich,  et  son  corps, 
retrouvé  par  les  vainqueurs,  était  haché  en  morceaux 
et  brûlé.  Les  Bernois,  qui  avaient  embrassé  ses  doc- 
trines, nV:taient  pas  plus  heureux  que  les  Zurichois,  et 
subissaient  à  Aaran  une  défaite  décisive.  Un  double 
traité  mettait  fin  aux  hostilités.  Les  cantons  de  Zurich 
et  de  Berne  et  les  cinq  cantons  confédérés  juraient  de 
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ne  plus  rien  entrepreùdre  les  uns  contre  les  autres  pour 
propager  leurs  croyances  religieuses.  Dans  les  baillia- 
ges qui  avaient  difTéients  coseigneurs,  les  catholiques 
conservaient  la  liberté  de  leur  culte  et  les  protestants 
étaient  autorisés  à  professer. le  leur  ou  à  retourner 
au  catholicisme  sans  être  inquiétés.  Berne  et  Zurich 
payaient  les  frais  de  la  guerre  et  s'engageaient  à 
indemniser  les  églises  et  les  abbayes  qu'ils  avaient 
dépouillées.  Ces  traités,  qui  établissaient  une  sorte 
de  liberté  de  conscience,  telle  du  u|pins  qu'on  pou- 
vait la  comprendre  au  seizième  sifcle,  tournaient  à 
l'avantage  du  catholicisme,  qui,  non-seulement  cessait 
de  perdre  du  terrain ,  mais  reprenait  l'avantage  à 
Soleure,  et  dans  d'autres  lieux,  d'où  il  avait  été  banni 
par  les  violences  des  zwingliens,  et  non  par  la  libre 
volonté  des  habitants. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  le  nord  de  l'Europe; 
la  Suède,  la  Norwége,  le  Danemark  conservaient  à 
peine  quelques  fidèles  catholiques,  opprimés  par  lès 
adhérents  des  sectes  nouvelles.  En  Suède  et  en  Dane- 
mark, le  protestantisme  ne  se  propageait  point  dans  les 
classes  aristocratiques,  *comme  en  Allemagne,  ni  dans 
la  bourgeoisie  municipale,  comme  en  Suisse;  il  élait 
imposé  par  la  volonté  royale  et  accepté  sans  beaucoup 
de  résistance  parla  nation,  clergé  et  laïques.  Dès  1521, 
Chrisliern  II,  roi  de  Danemark,  favorisait  les  progrès 
des  disciples  de  Luther  dans  ses  États.  Frédéric,  duc 
d'IIolstein,  appelé  par  le  vœu  populaire  à  succéder  à 
ce  tyran,  ayant  embrassé  le  luthéranisme,  défendait 
à  ses  nouveaux  sujets  de  professer  un  autre  culte. 
Gustave  Wasa  opérait  le  même  changement  en  Suède. 
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Reienu  en  prison  par  Chrisliern  II,  Gustave  avait 
trouvé  moyen  de  s'échapper  et  de  gagner  Lubeck,  d'où 
il  s'était  rendu  en  Dalâcarlie  'afin  d'en  soulever  les 
habitants  confire  le   cruel  Danois.   Maître  de  Stock- 
holm,  il  s'y  était  fait  proclamer  roi  en  1523,  et  avait 
rendu  héréditaire  dans  sa  maison  une  couronne  élec- 
tive jusque-là.  II  çomoien^Ut  alors  à  encourager  la  pro- 
pagation du  luthéranisme,  qu'il  a^piit  lui-même  adopté 
eo Allemagne;  puis  après  s'être  assuré  de  la  majo- 
rité des  États,  gagnés  aux  doctrines  nouvelles,  Gustave 
annonçait  aux  députés  réunis  à  Upsal  et  ensuite  à  Aron- 
son,en  1527,  qu'il  voulait  les  délivrer  des  superstitions 
et  (le  la  tyrannie  de  TÉglise  romaine.  En  conséquence, 
les  biens  des  églises  et  des  monastères  étaient  réunis 
^u domaine  royal,  à  l'exception  de  ceux  qui  provenaient 
<lc donations  particulières,  lesquels  faisaient  retour  aux 
familles  des  donateurs;  les  prêtres  et  les  moines  étaient 
autorisés  à  se  marier  ;   les  tribunaux  ecclésiastiques 
étaient  abolis,  et  rarchcvêque  d'Upsal,  Olaûs  Magnus, 
^  ayant  pas  voulu  manquer  à  ses  devoirs,  se  voyait  obligé 
à  quitter  la  Suède,  et  à  se  retirer  à  Rome.  En  Prusse, 
dè8^525,  Albert  de  Brandebourg,   grand  maître  de 
l'ordre  teulonique,  avait  abjuré  le  catholicisme  et  dé- 
cidé un  grand  nombre  de  ses  chevaliers  à  suivre  son 
exemple,  tandis  que  les  autres  choisissaient  Gromberg 
pour  leur  grand  maître,  et  le  faisaient  reconnaître  par 
Ja  diète  d'Augsbourg. 

liC  contraire  sej)assait  en  France,  où  l'autorité  sécu- 
lière et  l'autorité  ecclésiastique  travaillaient  de  concert 
à  empêcher  les  doctrines  de  Luther  et  de  Zwingle  de 
pénétrer  dans  le  royaume.  Parmi  les  propositions  de  Lu- 
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ther  censurées  |)ar  In  Faculté  do  Pai-is,  se  trouvait  cell( 
où  le  tnoine  augtislin  réprouvail  l'applicalion  de  t« 
pciue  copilale  au  crime  d'h^r^sie,  ot  François  J",  tout 
cil  favorisanl  la  ligue  de.  Smalkalde  en  Allemagne,  et 
contrariant  aulantqu'il  élail  en  lui,  ies  efforts  de  l'Uni" 
pea'ur  pour  aïhpner  un  rapprocliemcnl  cnlre  les  deux 
croyances,  se  montrait  im^iitoyablc  envcn  les  proie»- 
lanls  de  ses  fatals*.  Louis  Reiqiiin  élaite^cécnté  en  place 
de  Grève,  le  2  avril  1520.  pour  avoir  soutenu  dans 
écrits  les  opinions  de  Lutlicr,  et  vingt-quatre  personnes 
élaicnl  brfllées  vives  à  Paris  dans  un  espace  de  qualrft 
mois.  A  Toulouse  un  plus  grand  nombre  encore  péris- 
saient dans  les  flammes.  Heureusement  la  propaga- 
tion du  prolesl:mtisme  en  France  rencontrait,  dans 
l'organisation  de  l'épiscopat,  un  obstacle  plus  efS^ 
cace  que  des  bûchers  odieux.  S'il  se  trouvait  parmi 
les  évéques  français  du  seizième  siècle  plus  d'un  préUt 
indigne,  l'épiscop:"!  français  en  général,  inférieur 
à  l'épiscopat  allemand  sous  le  rapport  de  la  piiisr 
sance  territoriale  et  politique,  lui  était  supérieur  par 
la  science  cl  la  vigilance  déployée  dans  le  gouverne- 
ment religieux  des  diocèses.  Il  était  d'aillcuiv 


^. 


*  M.  Guiiot  nie  que  François  I"  ait  présidé  en  personne  sui  m^pHtà 
qu'il  urdonnait.  Usis  des  placard»  tIoIgoU  coatru  U  messe  el  la  IruK 
subslantialîon  apnl  ë(ë  stfichés  de  nuit  dans  le»  uiiTdburi  de  Pinc, 
le  roi  ordonna  pour  te  2t  Janrier  t535  une  procession  expîatrice  qu'à 
suiTit  un  cierge  h  la  main.  Il  réunit  et  barangua  onsuilo  le«  nolabMl 
de  Paris.  Il  faut,  leur  dit-il,  que  chacun  oublie  les  inlvriU  de  la  ehair' 
et  du  sang  et  dénonce  sani;  pitié  ï  la  justice  tous  cem  qu'il  saura 
fauteurs  de  l'hérésie  t  Quant  ï  mot  qui  suis  Toire  toj,  si  j*atoti  Vu 
me»  membres  maculé  ou  infecté  de  celte  détestable  erreur,  non-H 
ment  nus  le  bailleroia-je  h  couper,  niais  rtavantage,  ai  j'aperce*ois  n 
cuti  de  mes  enfants  entachet,  je  le  voudrols  moj-mènie  sauririer.  p 
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■     fléné.  dans  l'exercice  de  son  aiilorilé  par  les  ustirpa- 
I      (ions  des  ordres  monasti^nes,  ^^lle  lis  parlements  ré- 
f      primaient  avec  soin,  L'Église  de  Fiance  ,  telle  qu'elle 
s'élaU  consUloée  ileptiis  saint  Louis  surtout,    fidèle 
gardienne  de  l'iincien  droit  ecclésiastique,  était  une 
Église  nationale    dans  le  sens  bon  et  légitime    du 
mot,  c'est-à  dire  nue  Église  qui,  tout  en  riistant  filia- 
IfnieQt  sonntiso  è  l'E^lisede  Home,  mère  de  toutes  les 
Églises,  avait  une  sorte  d'aulonomie  sous  la  protection 
royale.  Elle  avait  ses  conciles  provinciaux,  ses  assem- 
Idées  du  clergé,  "SCS  privilèges,  resles  des  vieilles  cou- 
'      (urnes  ecclësiaftiiques,  ses  libertés,  comme  on  appelait 
alors  les  droits  reconnus  aux  divers  corps  de  l'Elat. 
Elle  avait    surtout   ses    IraJitions,  qui,  après  avoir 
jeté  au  concile    de   Constance    un   grand  éclat,  de- 
vaient nn  siècle  plus  lard  ompréher  la  France  de  dc- 
wnir  une  xeconde  An/jleterre,  comme  on  en  voîl  son- 
vent  la  crainte  exprimée  dans  les  écrits  du  temps. 
VÉglise  gallicane  pouvait  opposer  à  l'invasion  des  er- 
1      reurs  nouvelles  deux  remparts  qui  n'exisUiient  pas  ail- 
^^Hb,  son  organisation  et  son  enseignement.  Restée 
^^^^H  Bat  ion  aie  et  ayant  maintenu  soigneusement  ses 
p^HPpB  vis-à-vis  de  la  Curie ,    elle  avait  satisfait  et 
a^mi^é.  dans  la  mesure  raisonnable  et  permise  ce  senti- 
ment patriotique  qui  a  si  puissamment  ailleurs  favorisé 
l'extension  du  protestantisme,  sentiment  (fui  poussait 
les  Allemands  et  les  Anglais,  honteux  de  la  sujétion  de 
leur  clergé,  à  s'en  donner  tin  tout  à  fait  indépendant 
de  Rome.  En  retranchant  de  son  enseignement  beau- 
coup  d'exagérations  et  d'abus  qui  fournissaient  ail- 
leurs à  l.ulher  et  à  ses  émuli'^s  du  si  spécieux  pré- 
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tCKlPR  pour  s'ëlever  contre  la  papaiilé  el  PÉgli 
de  Borne,  l'Église  gallicane  ôlait  d'avance  au  prole»^ 
tanlisine  ses  armes  les  plus  populaires.  Elle  est  par- 
venue ainsi  à  cm|)6cher  la  France  de  devenir  ht'ré- 
tique,  alors  que  tous  les  édils  de  uos  rois  et  toutes  les 
persécutions  y  auraient  échnuô  Comme  en  AllemagRe, 
Tandis  que  Vépiscopat  allemand  se  contentait  dé' 
souscrire  les  édits  de  Worms  et  d'Augsbourg,  l'arche- 
vêque de  Sens,  chancelier  Diipral,  rôuiiissail  ses  évê- 
ques  suffraganis  au  printemps  de  iri28,  en  concile 
provincial,  el  i'archevèque  de  Bourges,  François  de 
Tournon,  en  faisait  autant  dans  sa  province.  Ces  con- 
ciles, après  avoir  [torlè  les  peines  les  plus  sévères 
contre  les  prcdiciitcurs  des  erreurs  nouvelles  el  leura 
adhérents,  eondamnaienl  les  propositions  de  Lulher 
par  des  décrets  doctrinaux,  et  faisaient  un  grand  nom- 
bre dTiulres  règlements  soit  nouveaux,  soit  renouve. 
lés  d'anciens  conciles  fort  importants  pour  la  ix'forme 
delà  discipline'. 


lier  (OUI  m 
ont  jUittS 


<  Le  concile  de  Sens  ôrdoiinRit  de  livrer  au  bras  sé<-ulier  (oui  la^ 
héréliquet  obstinés.  Celui  de  Bourges  preuriniit  aui  curés  de 
cer  ï  teur  évoque  ceux  de  li^urs  pureinsiens  qu'ils  sauraiont 
fectés  dea  erreurs  noutelle*,  el défEndail  i  toute  [lersonnedi 
de  garder  des  livres  luthériens,  sous  peine  de  prison  pour  las 
vendeurs  et  imprimeurs  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Parmi  les  dàcKUâK 
roncile  de  Sens  se  trouvent  les  suiTsiila  :  3>  Les  ecclûsiaslii]i 
roDt  rien  exiger  pour  r^draimstriiliondes  sacrements,  ou  autres  fbnclioa»- 
saintes.  3*  Les  évéques  ne  conréreronl  palnl  les  ordres  sacrés,  h  mi>iw 
que  les  ordinands  n'apportent  un  certificat  de  iHiniies  vie  et 
signé  de  leur  curé  et  attesté  |>ar  deili  témoins,  i'  On  n'admettra  aucoft 
ecclésiastique  au  sous-diaconat,  s'il  n';i  un  litre  ou  de  bénéfice, 
patrimoine  de  vingt  livres  parisis  de  renie  au  moins.  <i*  On  sus 
des  ordres  Eacrés  ceux  qui  auront  été  ordonnés  avant  l'ige  délermiDè' 
par  les  canons,  ou  qui  n'auront  jias  la  ncirnce  ri^quis<>.  jusqu'h  i:e  qu% 


J 


Cependant  In  piiblicalion  des  écrits  de  Calvin,  tr^ 
appropriés  par  leur  clarté  el  leur  inflexible  lo;fif|ue,  aux 
dispositions  de  l'esprit  nutional,  menaçait  le  ciillioli- 
cisme  français  de  dangers  plus  graves  que  ceux  que  lui 
Taisaient  courir  les  tentatives  de  quelques  étrangers 
pour  introduire  le  luthéranisme  dans  ses  écoles.  Jean 

wJvut  parvenus  à  cet  ige  ou  qu'ils  soient  sunisamment  instruits.  7*Ceui 
qai  luront  été  orilonuva  en  uour  de  Rome  ne  seront  admis  aux  Tonc- 
lioni  de  leur  ordre  qu'aprës  avoir  été  examines  par  l'évèque  diocésain. 
8*  Ceax  qui  seront  tiominés  à  des  cures  scroni  également  examines  par 
i'étèque.  IV  On  ne  célébrera  la  messe,  diins  les  chapelles  dwie^tiques 
en  Krlu  d'une  permission  du  pape,  qu'autant  ijue  celle  pcmilaion  aura 
iii  ratiliée  par  Ici&pie dioc^ln.  31°  Les  éiéques  miteront  les  bré- 
liaires,  aniiplionaires,  mlsM^U  et  autres  livres  d'églhc  pour  j  faire  les 
corrections  convenables.  15'  Les  eccliisias  tiques  GB|{^t  modes  le  ment 
iUta  et  ne  porteront  point  d  habits  de  soie,  à  milins  qu'ils  ne  aowt  fila 
da  princia  ou  de  ducs.  35'  Les  ecclésîa^s tiques  ne  joueront  point  à  la 
paume  ou  ïtoutaulre  jeu  dans  un  lieu  public;  Ils  ne  se  trouveront  point 
dans  Icslieuioù  l'an  danse  et  dansceuinù  l'on  chante  des  airs  protme)!. 
36'Lesclercs  concubîna ires,  ainsi  qneci-uv  quironl  àla  cbasse  et  se  mê- 
lent de  choses  étrangères  ï  leur  min islËre,  nerontpunisconrormLWnenlaut 
canons.  3t*  Leiévéques  seront  Irès-réservë.'  ï  prononcer  desexcommu- 
DÎcalions,  et  ne  le  feront  que  pour  des  choses  graves.  33°  Ils  visiteront, 
lut  moins  deui  fois  l'année,  par  eui-tntrnes  ou  par  leurs  vicaires  gê- 
oéraui,  le^  paroisses  de  leurs  diocèses.  3J°  Le  sacrement  de  mariage  u« 
un  célébré  qu'après  le  sokil  levé,  et  loufl  ceui  qui  célébreront  un  ina- 
rtl{B  dandeelin  seront  eicommuniés  ipto  facto,  le  concile  de  Bourges 
défend  aux  quêteurs  do  piihlier  des  indulgences,  ou  de  prêcher  sans  une 
permission  écrite  de  l'évêque  diocésain,  «t  ordonne  quo  les  curés  qui 
Mufrriront  de  tels  abus  seront  punis  aussi  bten  que  les  quêteurs;  il 
prescrit  sux  curés  d'expliquer  tous  les  dinnanclies  î  leurs  (laroissiens  les 
coiunuademenls  de  Dieu,  l'évangile  du  jour,  etc.;  il  rétablit  la  tenue 
des  conciles  proTÎnciaux  tous  les  trois  ans,  renouvrlle  les  décrets  tou- 
chant l'obligation  de  la  résidoQCa,  défend  aux  libraires  et  imprimeurs 
de  vendre  ni  d'imprimer  de«  livres  religieux,  sans  l'autorisation  de 
l'éréque;  il  défend  d'érij^er  dt>s  confréries  sans  la  permission  de  l'évê- 
que diocésain,  el  autorise  leii  évèqucs  à  retrancher  un  certain  nombre  de 
nte«;  il  leur  prescrit  d'obliger  les  religi«ui  et  religieuses  1  observer 
b  clôture,  etc..  rtr. 
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Chauvin  ou  CaUin,  né  à  Noyon  en  1509,  avait  élé, 
dès  le  berceau,  destiné  par  son  (lère  à  l'élal  ecclcsia»* 
tique.  Celui-ci,  fiscal  de  révè(|He  de  Noyon,  procura  h- 
son  fils,  lorsqu'il  eut  alleint  douïe  :ins,  un  liénclic^ 
simple,  l;i  prébondo  d'une  chapelle  de  la  callièdrale  dé 
Noyon  ;  à  dix-neuf  ans,  sans  avoir  pris  les  ordres, 
Calvin  élail  pioinu  à  la  euro  de  Martinvîlle,  puisa  celle 
de  Ponl-l'Évêque.  Mais  s'élant  refusé  à  se  faire  ordonnée 
pri'tre,  il  renonça  à  ses  bénéfices,  et  comme  ses  amisj 
Farci  et  Théodore  de  Bèze,  embrassa  les  doctrin» 
nouvel|fe  que  les  professeurs  Pierre  OUvelan  et  Mel*"- 
chior  Volmar  travaillaient  à  propager,  Il  su  réfugit 
alors  à  Nérac,  sôusla  |irotection  de  la  leine  de  Navarre, 
afioJ'tivikTl&  8srt  de  Berquin;  ensuite  à  BAlc,  où, 
en  1535,  il  publia  son  grand  ouvrage  de  l'InttilV' 
lion  chrélienne.  Après  un  séjour  à  Ferrarc  chez  maji 
dame  Renée  de  France,  et  un  second  séjour  à  Paria^ 
Calvin  se  rendit  â  Genève,  où  ses  nniis  Viret  et  Fard 
l'avaient  précédé.  Il  s'y  .fixa,  car  une  ville  qui 
ayant  chassé  son  prince-évéque ,  confondait  dans  UD: 
même  sentiment  de  haine  son  seigneur  temporel 
son  pasteur  spiritvisl,  était  éminemment  propre  i 
devenir  le  boulevard  du  proLestanlisme.  Calvin,  rem 
chérissant  sur  la  ihéoiie  luthérienne  de  la  justîûca' 
lion,  éLahlildans  ses  livres  que  ie  chrétien  doit  être 
non-seulement  certain  de  sa  jusiification  par  lésus^ 
Christ,  ainsi  que  l'enseiga^Lulher,  niaiscerlaiD  ^ 
son  salut  éternel.  La  grâce  flilie  fols  leçue,  disait-il,  M 
pouvant  plus  se  perdre,  celui  qui  reçoit  Jésus-Chrisl 
le  reçoit  pour  toujours.  De  ce  dogme  qu'on  a  app^ 
l'inaniissibililé  de  la  jusiice,  e'csl-à-dii-e  la  croyani 
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gue  la  justice  une  fois  reçue  ne  saurait  plus  se  perdre, 
assertion  aussi  dangereuse  qu'inexacte,  d'où  pouvait 
découler  comme  une  conséquence  a^cessaire  la  néga- 
tion de  la  nécessité  du  baptême  pour  le  salut  ^ 

Mais   le  seizième  siècle  devait  donner  encore,   à 
côlé  du  spectacle  d'hérésies  engendrées  par  de  faux 
systèmes  ihéologiques,  celui  d'une  grande  nation  se 
séparant  tout  entière  de  l'Église  catholique  pour  obéir  '^â* 
aux  passions  de  son  roh,  et  aux  rancunes  nationales  que 
froissaient  les  exigences  fiscales  de  la  curie* etias  pré- 
tentions des  souvelÉins  pontifes  de  traiter  T Angle- 
terre depuis  le  roi  Jean,  comme  un  S§S  du  siège  de 
Rome.  Dès  1527,  Henri  YIU  como^n^U  à  solliciter 
de  Clément  VII,  avant  même  de  l'aioer  à  sortir  iJAsap- 
tivité,  l'annulation  du  mariage  que  son  père  Henri  VII 
Jui  avait  fait  contracter  vingt  ans  auparavant,  en  vertu 
d'une  dispense  octroyée  par  Jules  If,  avec  Catherine 
d'Aragon,  veuve  de  son  frère  Arthur.  Le  roi  disait 
avoir  conçu,  touchant  la  validité  de  la  dispense,  des 
scrupules  auxquels  cédait  le  cardinal  Woisey  par  am- 
bition  et   qu'encourageait   l'évêque  de  Tarbes,  am- 
bassadeur de  François  V\  dans  l'«poir  de  consolider 
l'alhance  de  la  France  et  de  l'Angleterre  en  séparant 
de  plus  en   plus  Henri   VIII  et  Charles-Quint.    Au 

*  «  En  disant  que  le  Saint-Esprit  et  la  justice  ne  se  pouvaient  perdre 
non  plus  que  la  foi,  remarque  Bossuet,  on  obligeait  le  fidèle,  une  fois  justi- 
fié et  persuadé  de  sa  ju8lificatioiiy.J|!.croire  que  nul  crime  ne  serait  ca- 
pable de  le  faire  déchoir  de  ci&  grâce.  »  (Histoire  de»  Variations, 
l  IX.) 

*  n  est  dit,  dans  les  actes  du  parlement  de  1532,  que  depuis  la  se- 
conde année  du  règne  d'Henri  VII  jusqu'à  cette  époque,  l'Angleterre 
avait  payé  plus  de  160,000  livres  sterling  pour  les  seules  annates,  sans 
parler  des  autres  droits  de  chancellerie. 
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point  de  vue  religieux,  la  question  était  délicate, 
puisque  la  légitimité  du  mariage  dépendait  de  la 
dispense  de  Jules  U^  et  que  les  théologiens  du  sei« 
zième  siècle  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  valeur  de 
cette  dispense  :  les  uns  soutenant  que  la  défense  d'épou< 
ser  la  veuve  de  son  frère  était  une  prohibition  de  droit 
divin  \  comme  te  prouvait  le  reproche  adressé  par 
saint  Jean-Baptiste  à  Hérode,  et  que  par  conséquent  le 
pape  ne  pouvait  l'abroger;  les  autres,  que  cette  défense 
n'élanL  que  de  droit  positif,  pouvait  être  levée  par  les 

*  Sixte-Quint,  tai  des  successeurs  de  Clément  Vil,  jugeait  sévère- 
ment  la  conduite  tenue  par  celui-ci  dans  les  afTairesd^Anglet^re  et  se  pnv 
nonçs^puTertemini  coBlire  la  validité  de  la  dispense  de  Jules  IL  Alberto 
Radoj^ ambassadeur  de  Venise,  rendant  compte  au  doge  d^une  de  ses 
conversations  familières  avec  Sixte-(}uint,  lui  écrit  :  i  Le  saint-père 
«  me  dit...  que  tant  que  Dieu  sera  avec  lui,  il  ne  craindra  pas  sesenn»* 

•  mis,  puisque  celui  qui  sert  Dieu  sans  arrière-pensée  mondaine  peut 
«  toujours  compter  sur  l'assistance  de  la  majesté  divine.  Ost  ce  qui 

•  n'est  pas  arrivé  à  Clément,  qui,  dans  un  autre  but  que  la  gloire  de 
«  Dieu,  a  excommunié  Henri,  roi  d'Angleterre.  Car  c'était  pour  com- 
a  plaire  à  Charles-Quint,  offensé  par  Henri,  qui  avait  répudié  lasorella, 
«  que  Clément  Ta  excommunié,  espérant,  par  ce  moyen,  obtenir  FIo- 
«  ronce,  sa  patrie,  pour  son  neveu.  Son  devoir  aurait  été  de  prononcer 
«  Texcommunicatioii  auparavant  et  sans  arrière-pensée  mondaine;  car 
«  épouser  la  femme  de  son 'frère  est  défendu  par  la  loi  divine,  et  saint 

•  Jean-Baptiste  est  mort  martyr,  ayant  la  tête  tranchée,  pour  avoir  dit 
a  à  Hérodc  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  posséder  la  femme  de  son 
«  frère.  Et  c'est  pour  cela,  qu'est  arrivé  le  sac  de  Rome  sous  le  ponti- 
«  ficat  de  Clément,  qui  lui-même  a  été  fait  prisonnier,  et  qu'à  défaut 
«  de  membres  de  sa  famille,  la  domination  de  Florence  est  passée  à  ces 
«  Médicis,  qui  ne  sont  point  de  sa  branche.  »  (Badoer  au  doge,  3  juin 
1589.  Arch,  vén.,  disp.  Roma,  fil.  itS.)  Ainsi  Sixte-Quint  trouvait  que 
Clément  VII  devait  excommunier  Henri  VIII  non  pour  avoir  répudié  Ca* 
therine  d'Aragon,  mais  pour  ra\oir  épousée,  et  que  ce  pape  avait  été 
puni  parce  qu'il  avait  toléré  Tunion  du  prince  avec  la  femme  de  ton 
frère.  Sixte-Quint  se  trompait  du  reste  sur  le  degré  de  parenté  eiistant 
entf e  Catherine  et  Charles-Quint,  qui  était,  non  sa  soBur,  roai«  sa  tante^  à 
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souverains  pontifes.    Au    moment   du    mariage  de 
Henri  VIII,  on  avait  généralement  admis,  pour  tourner 
la  difficulté,  que  Catherine  n'était  que  de  nom  la  veuve 
du  prince  Arthur,  quoique  Jules  II  eût  pris  soin  de  - 
rédiger  le  bref,  de  manière  à  ce  qu'il  pût  égale- 
ment s^appliquer  au  cas  où  Arthur  serait  mort  après 
la  consommation  du  mariage.  C'était  sur  cette  alléga- 
tion, que  Catherine  avait  été  réellement  la  femme  d'Ar- , 
tbur,  qu'Henri  YHI,  oubliant  le  texte  de  la  dispense, 
s'appayait  au  bout  de  vingt  années  pour  demander  le 
divorce.    Il  disait  que  Jules  H  avait  accordé  cette 
dispense  sur  de  fausses  assertions  dont  loi,  Henri,  n'é- 
tait pas  responsable,  n'étant  alors  âgé  que  de  douze 
ans. 

Si  la  question  soulevée  par  le  scrupuleux  monarque 
offrait  des  difficultés  théologiques,  elle  en  présentait 
déplus  grandes  encore  au  point  de  vue  politique.  Car, 
Don-seulemenl  Clément  VU  était  à  cette  époque  l'obligé 
d'Henri  VHI,  mais  la  France  pesait  de  tout  son  poids 

moins  que  par  wrella  il  ne  voulût  indiquer  que  Catherine  en  épousant 
I^  prince  Arthur  était  devenue  la  sœur  d'Henri  VIII.  Voici  du  reste  le 
t^te  italien  :   •   Piitomandomi  a  dire  che  chi  serve  a  Dio  senza  fin 

•  mondano  è  sempre  aiutato  da  sua  divina  maesth,  il  che  non  su'^cesse 

*  A  Clémente  che  peraltro  fine  che  délia  gloria  di  Dio  scoramunico, 
«  Uenrico,  ré  dloghillerra,  perché  per  favorir  Carlo  Quinto  ofTeso  da 
«  flenrico,  che  répudie  la  sorella  lo  iscommunico,  disegnando  haver 
f  Fiorenza  sua  palria  per  suo  nepote,  quando  doveva  scommunicarlo  da 
f  principio,  senx'altro  fin  mondano,  perché  il  prender  la  moglie  del 

•  fratello  è  prohibito  dalla  ragion  divina,  el  san  Giovanni  Baltista  mori 

•  martire  con  la  testa  levatagli,  per  haver  dette  a  lierode,  che  non  li 
«  era  lecito  haver  la  moglie  del  fratello  suo,  et  per  cio  successc  a  Cle- 
i  mente,  che  Roma  fu  sacchegiata  et  lui  fatto  priggione  et  mancati  li 

•  tuoi  parenti  il  dominio  di  Firenze  reslo  transferito  in  mano  di  questi 

•  Nedici  che  non  sono  délia  sua  liaea.  » 

8* 
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en  faveur  du  roi  d'Angleterre,  el  d'autre  part  ^ 
pape  avaii  tout  à  craindre  de  rEmpereur,  neveu  ^^ 
Catherine  et  chef  de  cette  puissante  maison  d^A^^' 
.triche,  chez  qui  les  liens  de  famille  n'étaient  poi^^^ 
un  vain  titre,  l'union  de  ses  membres  constituaflT^ 
l'une  de  ses  forces.  Au  début \  Clément  YII espéra  q 
le  consentement  de  la  rc\ne  à  l'annulation  de  son  m 
riage  lui  fournirait  les  moyens  de  sortir  d'embarra 
Il  prescrivit  au  cardinal  légat  Campegge,  charg^^ 
d'instruire  la  cause  en  Angleterre  même,  avec  l'assis — " 
tance  du  cardinal  Wolsey,  de  travailler  d'abord  à  rap---* 
prêcher  le  roi  de  sa  femme;  s'il  n'y  parvenait  pas,  d 
chercher  à  décider  Catherine  à  se  séparer  volontaire- 
ment de  son  époux  en  se  retirant  dans  quelque  cou- 

1  •  Il  est  indubUable  que  le  pape  se  montra  d*alK>rd  favorable  au 
«  projet  de  divorce  ;  touche  surtout  de  Tidée  que  le  manque  d*un  héri- 
«  lier  mâle  pourrait  provoquer  des  dissensions  civiles,  qai,  k  leur  tour, 
«  seraient  funestes  à  rÉglise.  Il  demanda  seulement  qu^on  ne  le  pressât 

•  pas,  tant  qu*il  serait  exposé  aux  effets  de  la  vengeance  de  TEmpereur. 
«  Au  printemps  de  ir)28,  lorsque  l'armée  franchise,  viclorieuse»  pendra 
«  dans  le  royaume  de  Naples  et  refoula  les  Impériaux  sur  la  capitale,  le 

•  projet  de  SVolsey,  qui  voulait  faive  instituer  une  commission  munie 
«  de  pleins  pouvoirs  pour  examiner  la  cause  en  Angleterre  même,  fut 
i  soumis  par  le  pape  à  un  examen  sérieux.  C^était  à  Orvieto,  dans  le  ca- 
«  binct  de  travail  du  saint- père,  qui  était  en  même  temps  sa  cfaembre 
n  à  coucher.  Plusieurs  cardinaux, le  doyen  de  la  rote  et  les  pléoipoten- 
M  tiaircs  anglais  étaient  assemblés  pour  discuter  la  question  afee  le 
«  pape.  Un  des  cardinaux  se  déclara  contre  les  pouvoirs  demandés  |iar 
«  Wolsey ,  disant  que  rétablissement  d'une  semblable  commission  était 
<  contraire  aux  usages  suivis  par  les  tribunaux  romains  pendant  les 
«  derniers  siècles.  Le  pape  répondit  que,  dans  une  affaire  qui  intéres- 
K  sait  si  vivement  un  souverain  aussi  dévoué  et  aussi  utile  au  saint- 
M  'siégc,  on  pouvait  déroger  aux  usages  établis.  U  constitua  efifectivement 
«  commissaires  le  cardinal  Gampeggio,  que  les  Anglais  considéraient 
4  comme  leur  ami,  et  Wolsey  lui-même.  »  (Ranke,  Histoire  tVAngle^ 
terre,  1  vol.,  p.  167,  de  Tédition  allemande.) 
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*  |BDt;  enfin,  s'il  échouait  dané'ces  dim  négociations, 
<le  (rainer  indéfiniment  Taffaire  en  longueur.  Cathe- 
rine se  montrant  décidée  à  soutenir  ses  droits,  le  légat 
n'eut  bientôt  d'autie  alternative  que  celle  de  gagnH^' 
dutemp^  et  la  reine  Ty  aida  en  récusantsa  juridic- 
tion et  fdiiint  appel  an^.pape.  Clément  VU  alors,  mal- 
gré la  résistance  d'Henri  VIII,  qui  voulait  que  le  pro- 
cès fût  jugé  en  Angleterre  par  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  évoqua  la  cause  à  son  tribunal.  Il  se  réser- 
vait ainsi  le  droit  de  prononcer  une  sentence,  qu'il 
espérait  bien  se  dispenser  de  rendre,  à  l'aide  des  len- 
teurs que  la  curie  romaine  apporterait  dans  l'instruc- 
tion. Mais  ces  délais,  sur  lesquels  le  pape  comptait  pour 
lasser  Henri  YIH,  ne  servaient  qu'à  faciliter  le  schisme, 
en  irritant  la  passion  du  prince  et  l'orgueil  national. 
C  inq  années  s'étaient  presque  écoulées  depuis  l'ouver- 
turedu  procès,  lorsque  Henri  VUI,  fatigué  de  tant  de 
délais,  contractait,  avec  Ânnc  Boleyn,  un  mariage  clan- 
destin béni  par  son  chapelain,  le  docteur  Lee.  Anne 
^V.îuît  devenue  enceinte,  le  roi  consentait  à  se  laisser 
citer  devant  le  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry  légat 
Q  latere  du  saint-siége,  Thomas  Cranmer;  un  édit 
renouvelé  à  cet  effet  par  le  parlement  défendant  de 
porter  les  causes  ecclésiastiques  à  Rome,  et  ordon- 
nant qu'elles  fussent  jugées  dans  le  pays  même  par 
le  métropolitain.    L'archevêque  annulait  juridique- 
ment le  prjBmier  mariage  du  roi  et  ratiûait  celui  qui 
Tanissait  à  Anne  Boleyn,  prête  à  donner  le  jour  à 
la    future   reine  Elisabeth.  Clément  VII  apprenait, 
pendant  son  voyage  à  Marseille,  d'où  il  ne  revenait 
qu'en  novembre,  après  y  avoir  laissé  sa  nièce,  Catlie- 
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rine  de  Médicb|.ractéW«surpation  de  l'archevégii 
Indigné  que  cd^iii-ci  edt  osé  ptanoncer  en  dernier  n 
sort  dans  une  cause  ipie  le  souverain  pontife  s'éfa 
fiBervée,  le  pape  cassait  la  sentence  de  Granmer, 
prescrivait  au  roi,  sous  pein^  d'excommumution, 
rétablir  Catherine  d'Aragon  HÉÉXis  tous  seBraroits, 
d'éloigner  Anne  Boleyn  jusqu'à  ce  que  le  saint-sié 
eût  définitivement  prononcé.  Henri  VIII  répondait 
cet  acte  en  rappelant  de  Rome  les  procureui's  qu'il 
avait  envoyés.  11  consentait  néanmoins,  sur  les  in 
tances  de  François  I",  à  laisser  Tévêque  de  Paris  ti 
vailler  à  un  arrangement,  qui  eût  attribué  à  une  coi 
mission  de  prélats  réunie  à  Cambrai,  le  soin  de  re^ 
ser  le  procès  en  dernière  instance.  Mais  Clément  VJ 
devenu  aussi  impatient  qu'il  avait  été  lent  au  débv 
cédait  aux  exigences  de  l'Empereur,  et,  sans  attend 
l'issue  de  ces  négociations,  déclarait,  dans  le  co 
sistoire  du  23  mars  1534  (vieux  style),  de  l'avis  < 
dix-sept  cardinaux  sur  vingt-deux  composant  Tasseï 
blée,  que  la  dispense  de  Jules  II  était  valide,  le  m 
riage  d'Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Aragon  légitim 
et  il  commandait  au  roi  de  reprendre  sa  femme.  Da 
ce  même  mois  de  mai*s,  le  parlement  mettait  la  de 
nière  main  à  celte  révolution,  politique  et  nationa 
bien  plus  que  religieuse ,  car  la  théologie  n'y  devî 
intervenir  que  plus  tard,  qui  séparait  l'Angleter 
du  sainl-siége.  Il  ratifiait  le  mariage  d'Henri  VIII 
d'Anne  Boleyn,  déclarait  leurs  enfants  seuls  héritie 
légitimes  de  la  couronne,  statuait  quô  les  évoques  s 
raient  élus  par  les  chapitres  avec  la  permission  du  n 
ou  parle  roi  si  les  chapitres  n'avaient  pas  nommé  da 


i  de  douze  jours,  et  seraient  instiluûs  par  le 
fpolilain  saos  t'inUirvfoIïon  da  pape;  que  1 
JfspCHses  deraatid&s  jusqu'alors  à  la  curie  romaîneli; 
seraienl  données  parTarclievôfiae  de  Canlorliéiy,  prU 
mal  il' Angleterre  ;  que  les  annales  {le  denier  de  Saint- 
Ki'm'l,  cl  autrcK  laxos  payées  n  Rome  pour  les  bulles 
f'Icipéditions,  demeuraient  abolies,  ete.,ele.  ;  et  enfin 
ijiHi  l'èvéquii  de  Rome  n'exercerait  plus  aucune  juri- 
diction temporelle  et  spirituelle  dans  le  royaume'-. 

Cette  m£me  lenteur  et  indécision,  et  celte  même  polî^J 
liqiieati  jour  le  jour  qui  ne  semblait  se  proposerd 
tîe  but  que  de  gagner  dn  temps,  employée  avec  si  peu  de 
succès  par  Clément  VII  vis-à-vis  d'Henri  VUI,  se  relrou- 
i^aildans  les  négociations  poursuivies  entre  ce  pontifu 
M  Cbarlcs-Ouinl  an  sujet  du  concile,  pendant  toute  la 
dnrée  de  la  diète  d'Aussbourg,  et  aussitôt  après  sa  pro- 
rogation.Les  erreurs  de  Luther  et  de  Zwingle  ayant 
rté  déjà  professées  par  d'autres  bérétiques,  examinées 
cl  condamnées  par  des  conciles,  ne  mcrilaienl  point 
qu'on  tînt  une  assemblée  nouvelle  h  leur  occasion, 
•issiirait  le  pspc.  Il  fallait  de  toute  nécessîlé  d'ailleurs, 
ajoiitait-il,  oblenir  le  consentement  du  roi  de  Franco 
et  des  aotres  puissances  catlioliques  à  ia  convocation 
'laconcile,etsoumetlre  préalablement  les  protestants. 


>  <  l«cariGl^.re  propre  ite  l'anglicanistn''.  qui,  au  pniat  do  vue  thculri- 
gique,  s'écirte  bêiiienup  moins  du  caliinlicitiDS  que  les  nUrex  wiU-s 
pruleibinks,  «s[  d'i-lte  anlipapal-  Ucsl  (tiffîcilcde  croire  que  celle 
cireOBtlaoca  >otI  sans  reliilion  nvec  l'arlc  (|uï,  faisant  de  l'AnglelerfL'  un 
Màa  sa'iDt-siégc.  \»  ]ilnç:iit  vis-à-vis  du  pape  duni  une  tiUialion  dèpen- 
J*Rte,  dont  une  nation  quisci]u^raitcliaqu«  jiiurdavantagâ  licomcicncc 
de  M  force  d  qui,  «ons  le  règne  de  tlenri  VIII,  Kvail  ntlciiitjn^  liuut 
depri  lia  prniip'rité,  dotait  chercbrr  !i  s'nffrancliir. 


118       ÉTUDE  HISTORIQUE  SUR  LE  CONCILE  DE  TRENTE. 

Car  si  on  admettait  ceux-ci  dans  le  concile  et  si  (^ 
leur  permettait  d'y  discuter,  comme  ils  le  prélondaièn^^'i 
les  questions  sur  lesquelles  ils  ne  s'entendaient  poii^V^ 
avec  les  catholiques,  on  porterait  une  grave  atteint.   '^-^ 
à  l'autorité  de  l'Église,  et  si  on  ne  le  leur  permet lafi^^^ 
pas,  ils  protesteraient,  comité  ils  le  faisaient  d^à     ^9 
qu'on  les  condamnait  sans  les  entendre.  A  ces  argu- 
ments Clément  VII  joignait  la  promesse  d'opérer 
Allemagne,  par  son  autorité  apostolique,  sans  gu'i] 
fût  nécessaire  d^avoir  recours  à  un  cDucile,  toutes  K 

réformes  que  l'Empereur  souhaitait.  Mais. Charles 

Quint  ne  se  payant  ni  de  ces  raisons  ni  de  ces  promesses, 
le  pape  lui  envoya  Gambara ,  évêque  de  Torlose, 
chargé  de  lui  communiquer'  les  cinq  conditions 
qu'il  mettait  à  la  réunion  de  cette  assemblée  de  Tavis 
du  sacré  collège,  aussi  peu  désireux  que  le  souverain 
pontife  d'avoir  affaire  à  un  concile.  Ces  conditions 
étaient  les  suivantes  :  1"  que  les  Pères  du  concile  ne 
s'occuperaient  absolument  que  de  deux  choses  :  la  for- 
mation d'une  ligue  entre  les  puissances  chrétienaes 
aGn  de  résister  aux  Turcs*,  et  la  condamnation  dogma- 
tique des  hérésies  nouvelles;  2"  que  l'Empereur  assis- 
terait en  pei^sonne  au  concile  afin  d'arrêter  tout  ce 
qu'on  pourrait  y  entreprendre  contre  l'autorité  du 
sainl-siége,  et  que  s'il  était  obligé  de  s'éloigner,  ras- 
semblée serait  suspendue  ipso  fado  ;  3*"  que  le  concile 
se  réunirait  en  Jlalie  et  non  en  Allemagne;  4**  que 
personne  n'y  aurait  voix  délibéralive,  sinon  ceux  à  qui 

*  Solymun  le  Magnifique  avait  assiégé  Vienne  en  1520  et  continuait 
à  menacer  rAutriche,  tandis  que  sa  marine  infli;j;eail  h  celles  des  puis- 
sances riveraines  de  la  Méditerranée  les  perles  les  plus  sensibles. 


^  'es  canons  reconnaissaient  ce  Jroit  ;  d"  enfin,  que  les 

princes  protcslanls  deoianderâicat  otlicîollcmcnl  la 

réunion  irun  concile,  en  promcll.-int  rie  se  sounetti 

à  ses  décisions,  quelles  qu'elles  fussent,  et  qu'ils  jiri 

kdratent   c^s  engagemenls  par    des  procurations    en 

nonBefomie'. 

'         '^4  prélenliun  coDsIumineiit  reproiliiite  pr  les  pnpes  c!u  ïeniiinic 

f     niîtHi  dopuU  Clûment  Vil  jusqu'il  Pic  IV,  élait  i:clle  d'oiiérer  par  eui- 
mimes,  ot  ta  nerlu  de  rauturitii  du  sainl-sit'ge,  lea  rèrornie*  que  récla- 
nuît  ie  ■enliiiiâiil  |iiiblic  et  donl  ils  re<»>nDai<i «aient  tous  lee  t)rfliiiieri 
VuppoTtunitii.  Hais  ej,  en  droit,  il  ii'clail  fias  indiHpi'nsabtit  que  ces  ré-  ^J^F  ' 
formes  fiuxenl  opiVée*  par  un  concile, en  fail,  il  était  absolument  nëce»-  ^f 
nire  qu'elles  émanassent  de  l'Ëgliie  aseamblée  >i  nn  toiilait  qnSjpH  *    -'f* 
luifcot  efficaces,  et  cela  pour  deui  raisuns  princij>alL'g  :  la  jirotmlre,    -' 
puce  que  des  reformes  nctrojées  par  un  acte  de  bon  plaisir  rl'un  jiape  j 
jMMf aient  èlrp  et  étaienl  le  plus  souTen  t  abrogées  par  le  bon  phisir'^ 
d'un  autre  papo  ;  la  seconde,  pnrce  que  beaucoup  des  rérormes  deman-  f 
iks  dctant  porter  sur  la  curie  remaine,  on  ne  putailalli^ndredu  pape 
litanl  au  niilîeii  d'elle  toute  la  sévénts  uècessaire.  Quand  on  nous  parle 
dubemn  de  réforinn  qn'RpmuTait  le  clergé  du  sfiiième  siécli-,  notre 
pciuêe  w  prtD  d'uburd  sur  les  tnauTaîses  moeurs  et  l'ignorance  trop 

I  Mioaires  âloi^  chei  les  ecclésiastiques  ;  cependant  les  réfornies  les  plus 
mtotirilet  n'étaient  pas  celles  qui  devaient  atteindre  des  fautes  gros- 

'  Mtoi  et  en  quelque  sorte  pertonnelles,  c'étaient  celles  qui  pauvaienl 
préTeoir  les  désardree  en  les  prenant  â  letir  source,  c'est-à-ilire  en  re- 
menant  on  Tigiieur  l'ancienne  discipline  trop  souvent  énervée  ptf 
les  dispenses,  et  en  opposant  des  lois  sëv^^es  au  relâchement.  Aimp 
qni  pourrait  doutvrque  la  corruption  des  ordres  monastiques  nefùtdue 
«1  grande  partie  i  l'abus  des  coinmendes,  et  que  l'abolition  de  cellw^ 
»iU  bit  davantage  pour  la  réforme  que  tnutû  les  ordonnances  sur  les 
TCHix  et  la  clAluret  El  conunonl  ne  ]ta*  croire  que  la  non-ré.sidence 
■fn  éTt^ues  ri  des  curés,  cotte  grande  plaie  de  l'Église  au  seiiième 
siide,  lie  protial  en  partie  de  l'habitude  prise  par  les  souverains 

.«  ponûlés  il'entrelenir  les  prélnls  et  les  oltîoiers  de  leur  cour,  dont  In 
nombre  sS  comptait  par  cenlmiiea.  au  mojren  d'étècliés  et  de  cures  si- 
tih'i  dan«  Inute  sorte  de  pnvs,  et  donl  les  tiluliiros  vivaient  ï  Rome  tan- 
dis que  leur  troupeau  était  abandonné  aux  mercenaires  et  aui  loups, 
comme  parle  l'Evangile?  Ces  rélonnes,  les  vraies,  c'estï-dire  celles  qui 
ilevaienl  porter  sur  le  Tond  nit^ini"  ilc«  clioaes,  ne  pouvaient  être  divn^ 


J 
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A  ces  condiliciiis,  Clémenl  VII  pouvait  sans  crai 
rtSunir  un  concile,  f  ulsqu'U  en  deinpiirait  le  maître. 
Mt&j(||iarle6-Quinl  commença  par  écarter  la  première 
et  la  cinquième:  la  première,  parce  qu'il  ne  lui  sci 
biaU^Oinl  convenable  de  lîniiler  d'av.incc  l'anlonl 

_du  concile  et  de  lui  ôter  l'honneur  d'opérer  h 
lôrmes  i-éclamces  par  loule  la  clirélienté;  la  den 
parce  qu'il  lui  paraissait  impossible  d'oblenir  (leaj 
teslajU<(  l'acte  de  soumission  exigé  par  le  pai>e.  It 

t  ce^  les  trois  aulrcs  et  promit  d'assister  de  sa  pet^,' 
sonne  an  concile,  de  le  laisser  se  rt'uoir  à  Milan  ou  i^ 
Milttoue,  el  d'cmpâcher  qu'il  nr  fût  rien  innové  aux. 
foriïies,  aux  traditions  oiiservccs  dans  les  plus  anciens 
conciles  el  auxquelles  on  avait  cru  devoir  déroger 
partie,  à  Constance  et  à  Bàle.  Gomme,  du  reste, 
continuait  ses  instances  pour  la  prompte  convocatiofi' 
de  t'assemblco,  le  pape  se  décida  à  prendre  une  m^ 
sure  qui  donnait  satisfaction  à  l'Empereur  sans  \\ 
ger  beaucoup  lui-même.  11  publia,  le  i"  dci 
1550,  un  bref  adressé  à  tous  les  princes  chréueiis,^ 
il  les  exhortait  h  se  préparer,  ainsi  que  les  évcquéà 
l^rs  Etats,  à  se  rendre  au  concile  œcuménique  < 
serait  pi'Ocliainement  assemblé. 
^Cependant  le  désir  d'assurer  la  couronne  de  roid) 
Romaiosàson  frère  Ferdinand, et  le  besoin  delrau  ver' 


1. 


Icei  que  pur  un  concile,  parce  ipi'aa  concile  avait  Feul 

pour  imposer  silence  nut  nclitriiationi  Aes  intéressés  «t  braver  |i 

«•'nltiiieul  de  ceux  qui  Tiiaicnt  des  ubus.  Ci'li  eiil  Mkmcal  vr 

h  ai'ulc  annonco  de  U  contoc-Uion  dn  coiicil»  faisait  liaisser  dans  i 

liropnrlidi  cDTiHdr'rxIilc  lu  prix  devciitcilcscbargu  delà  cour  de  Roi* 

durit  les  uui|iii>rËurs  craignaient  de  rair  les  prolils  diiuiuo 

la  i-iToruie. 


'  fflTROrirCTWN. 
Alletoa^o  des  iiuxili;iircs  contre  les  Turcs,  oltligcaït 
l'Empereurà  changer  encoreune  fois  d'atliUideài'égard 
des  pi-inccs  protestanls  et  d(^  revenir  au  systèÀe  il< 
eOQCtliarioD  qui  avait  dicté  ses  démarches  au  début  d# 
la  dùMed'Aii^sboiir;^.  L'arclicvêque-iJletleur  du  iKyence 
I  H  TéleclGur  palalin  étaient  eliargés  par  lui  de  lu^gocier 
ira  accorfJ  avec  les  memltres  ile  la  ligue  de  Smalkalde 
ràUMs  h  iNiin-mberg,  Liodis  que  la  diète  se  tenait  à 
Ratisbonnc.  Malgré  les  irès-vives  réclamations  du  nonce 
AJi'jliHlre,  ces  pourparlers  aboutissaient,  le  25jii^1et 
1552,  il  un  arrangement  dit  paix  de  Nuremberg.  Les 
princes  confédérés  fournissaient  leur  contingent  popifïJC 
guerre  contre  les  Turcs,  et  un  nouvel  édit  impérial 
îUBprndait  l'édit  d'Âugsbourg,  déclarantque  personne 
ne  serait  poursuivi  ni  inquiéle  pour  cause  de  religion 
jusqu'à  la  réunion  du  futur  concile,  lequel  serait 
convoqué  dans  un  délai  de  six  mois  et  ouvert  dans  le 
CAuninl  de  l'année  suivante.  Tel  était  le  désir  des 
AUfimands  de  voir  commencer  le  concile,  que  la  dièle 
^posait  un  décret  portant  qu'il  serait  convoqué  en 
Allemagne  par  l'autorité  impériale  si  le  pape  se  r^j^ 
sait  à  le  réunir.  Cbarles-Ouint  rejetait  ce  projet  de  Sft 
crcl,  mais  lorsqu'on  regagnaniriCspagnc  il  s'abouchait, 
h  Bologne,  avec  Clément  VU,  il  le  pressait  de  nouva» 
de  dégager  sa  parole.  Le  pape  donnait  un  second  bref, 
daté  du  lu  janvier  1554  (nouveau  sljle),  oij  il  annon- 
çait, comme  il  t'avait  fait  dans  celui  du  l^octolne 
1530,  son  intention  de  convoquer  prochainement  un 
concile,  et  il  chargeait  Rangone,  évoque  de  Ueggio,  et 
Ibatdini,  son  camérior  secret,  d'aller  traiter  en  Alle- 
magne et  en  France  des  conditions  Bio)ennanl  les- 
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quelles  on  ])ourrait  arriver  à  réunir   les   évêques. 

I^s  conditions  proposées  par  le  pape  étaient  les  sui- 
vantes :  V  le  concile  sera  libre,  c'est-à-dire  qu'il  sera 
célébré  dans  la  forme  usitée  dès  l'origine  des  conciles 
oecuméniques;    2*  tous  ceux  qui  devront  y  assister 
prendront  d'avance  rengagement  de  se  soumettre  kw» 
décrels  ;   5"  ceux  qui  seront  légitimement  empêchés 
de  s'y  rendre  y  enverront  leurs  procureurs  moius 
de    mandats  réguliers;    4*  le  concile  se  tiendra  â 
Mantoue ,  à  Bologne  ou   à   Plaisance ,  villes   spa- 
cieuses et  salubres  et  à  portée  des  Allemands;  5"*  si 
quelque  prince  de    la  chrétienté,  sans  cause  légi- 
time, se  refuse  à  accepter  le  concile,  on  ne  laissera  pas 
pour  cela  de  le  tenir;  6"*  si  quelqu'un  d'eux  cherche 
à  troubler  le  concile,  attente  à  sa  liberté,  ou  pré- 
tend rejeter  ses  décrets,  tous  les  autres  princes  chré- 
tiens se  réuniront  au  souverain  pontife  pour  défendre 
le  concile  et  lui  assurer  la  soumission  universelle.  Clé- 
ment VII  promettait  de  promulguer,  dans  les  six  mois 
qui  suivr.iientracceptationdeces  conditions,  une  buUa 
fixant  Tépoque  de  l'ouverture  du  concile,  qui  aurait 
lieu  une  année  après  sa  convocation,   cet  intervalle 
étant  nécessaire  pour  donner  à  chacun  le  temps  de  s'y 
préparer. 

Rangone,  accompagné  de  Lambert  Briard,  président 
du  conseil  de  Flandres,  représentant  l'Empereur, 
allait  trouver  à  Weimar  le  nouvel  électeur  de  Saxe, 
Jean-Casimir,  afin  defiiire  connaître  par  son  intermé- 
diaire aux  princes  confédérés  deSmalkalde  les  articles 
préliminaires  que  le  pape  voulait  régler  avant  de  con- 
voquer le  concile.  Jean-Frédéric  répondait,  au  nom  de 


INTIIOIlUCtïON. 
ses  corelin'ioiinaires,qiie  les  papes  s'élniitan'ogc,dopi 
Irop  longtemps,  dans  li>s  conciles,  une  aiitorili:  i 
fiilime  à  l'aida  de  laquclli-  ils  avaient  inlioduît  dans  * 
l'Église  des  abus  ft  des  eiiseignemenls  coiilraires  à  la 
parole  de  Dieu,  les  dissidcuLs  dcjiiandaicnl  un  concile 
dool  les  décisions  fussent  appuyées  non  sur  l'aulorilà 
I  do  sarnl-siége  ou  des  scolasliques,  mais  snrcelles 
'  la  sainte  Écrilure.  Si  le  concile  néanmoins  élail  reuni, 
disaient-ils,  selon  la  forme  ancpennemenl  usilée, 
on  leur  accordai!  toutes  les  fjaranties  nécessairesà  leuf 
sftretê,  si  les  Pères  se  renconlraienl  dans  quelque  ville 
librft  d'Allemagne,  ils  ne  refusdent  pas  d'y  assister»*! 
pourvu  qu'il  fûl  bien  entendu  qu'ils  ne  s'engageaient 
point,  par  celle  déniarcbe,  à  en  accepter  Ions  les 
décrels,  voulant  se  réserver  le  droit  de  rejeter  ceux 
qui  ne  sei-aient  pas  conformes  à  la  parole  de  Dieu. 
En  apprenant  l'issue  des  négociations  de  Hangona^  lu 
guerre  qne  le  landgrave  de  Hesse  faisait  au  roi  des 
Komains  au  sujet  de  la  possession  du  Wurtcml)erg,  le 
t|ape,de  l'avis  du  consistoire,  sehâlait  de  déclarer  qu'a- 
vant desonger  à  réunir  le  concile  il  fallait  rétablir  lapaix 
enEurope.  la  mort  se  chargeait  peu  après.del'affranchir 
desdifficultés  oijsoncaraclèrecauteleux  et  pusillanime 
l'engageait  eliaque  jour  davantage.  Clément  VU  expi- 
rait le  2ô  septembre  1 534,  h.  cinquante-six  ans,  après 
un  pontificat  désastreux  de  dix  années,  pendant  îes- 
ijueiles  l'Angleterre,  le  Danemark,  la  Suède  s'étaient 
«éparéesde  l'Ëglise,  tandis  que  la  moitié  de  l'Allemagne 
cl  la  moitié  de  la  Suisse  se  liguaient  conlre  elle,  et  que 
la  France  elle-même  semblait  chanceler  dans  sa  foi. 
caixlinaux  élurent,  le  12  octobre  suivant,  après 
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cilcment  les  loris  de  sa  jeunesse,  si  lui-nièiiie  ne 
s'i'iail  plu  en  quelque  sorle  à  on  perpétuer  1b  souve- 
nir par  les  honneurs  el  les  richesses  dont  il  comblail 
9*s  enfants,  faveurs  d'aulaut  plus  scandaleuses  que 
ceux  à  qui  elles  s'adressaient  les  Oréritaienl  moins. 
Son  fib,  Pierre-Louis  Farnèse,  créé  par  la  suite  duc 
(IcPurmc  et  de  Plaisance,  était  aussi  débauche  que 
crud,  et  sa  Olle,  Constance  Farnèse,  mariée  au  comie 
Bosio  de  Saula-Fiore,  ne  craignait  pas  de  trafiquer  de 
soo  credit  auprès  du  pape,  ei  de  s'enrichir  aux  dépens 
<leceux  qui  sollicitaient  des  béiiéli<^cs  de  la  curie  ro- 
maine. Dans  le  ])remier  consistoire  qui  suivait  son 
Élection,  Paul  111  donnait  le  chapeau  de  cardinal  à 
ietix  de  ses  pclils-enfaots,  Alexandre  Farnise,  fils  de 
Pierre-Louis,  âgé  de-qualorze  ans,  et  Âscagne  de  Sanla- 
''iore,  âgé  de  sci/e  ans'. 

Ce  pontife,  qu'aucun  homme  vivant,  selon  l'expres- 
SIOD  de  l'ambassadeur  vénitieu,  ne  surpassait  en  ten- 


KutliiT  eût  fait  trouver  le  moyen  de  s'êchappar,  le  juur  de  la  Fcslc- 
^H,  ae  bUanl  dévaler  aiec  des  curUes  àrnu  le  îoaai,  tandis  que  ecb 
(vdet  élucnl  allés  voir  passer  lex  [iro>'c.'ïioiis.  Il  luy  fui  vii.<uliG  tiès- 
'"ilBi'flUenirwgrâi'e  du  pupe.  ■  [ftuberj ,  HUtoire  da  cardinaux.) 

']t«l  rimainenle,  dit  le  cjrdioal  PjlUviuia),  aluiie  fragllilï  di  Paulo 
wilSonTe  palesa  nel  Tiviiiespiiia  del  suo  guverou...  erano  iivveuutj 
finintaooi  pi'itiii  delU  suo  crejzionu,  inuanu  cbe  have»ee  U  porporu, 
I M  Isuipi  liceni'Dsi  di  U\e  clis  la  cli'OBii  rimjn  per  nome  d'onoj'u 
<uiituperio.  Dipoi  vi^^e  cou  Ul  decoro,  clie  in  ogni  poDiirii:?lo  fù 
Hnnggioii  oelU  «tinii.   [Storia  del  concilio  di  Trento,  libre  Ul, 

rmni  les  pasquinades  du  «eiiiâtJie  sJËcle,  se  trouve  le  dlidoguo  d'un 
*Ht  iiec  l'aul  Ul.  l/ii.ige  dit  au  p^pe  de  la  |Mrt  du  Cbrisl  :  •  l'iiia 
nuikrcbiE,  >  el  P;iul  Ul  répond  :  •  CUïHlé  bien  otiJoiinêe  conuiicnce 
pf  loh-inilme.  •  ■  Il  n'est  pus  juste,  ajoute  Hanorlo,  do  priver  ses  en- 
liali  de  pain  pour  le  dunner  aux  Ebiens.  «  (Vojei  Caiiiù,  discours  itx.) 
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dresse  pour  son  sang  \  et  qui  devait  trouver,  dans 
l'amertume,  dont  la  révolte  et  l'ingratitude  des  siens 
abreuvèrent  ses  vieuxjours,  le  juste  châtiment  de  sa 

^  Quelques  écrÎTaini  modenaes  ont  avaucé,  nous  ignorons  sur  qud 
fondement,  que  le  pape  Paul  III  avait  contracté  dans  sa  jeunesse  uniua- 
riage  clandestin.  Cette  assertion  est  démentie  par  tous  les  témoignages 
conlemporaios,  y  compris  celui  de.IbsMKlli,  secrétaire  du  concile  de 
Trente.  On  ne  comprendrait  pas  d*«$UearB  que  le  cardinal  Pallaviciiii,  si 
soigneux  de  réfuter  tootflS  les  allégations  hasa<*dée8  de  frà  Paolo,  gardât 
un  silence  prudent,  chaque  fois  que  celu^i  parle  des  enfants  naturels 
du  pape,  s'il  avait  supposé  que  Paul  lIl  eût  été  marié.  Là  au  reste 
n'est  pas  le  véritable  scandale,  lorsqu'on  songe  surtout  à  Tftge  atteint  par 
Pierre-Lou's  et  Constanoélè  ravcnement  d'Alexandre  Farnèse,  et  à  la 
position  que  les  mœui*s  relâchées  du  seizième  siècle  faisaient,  dans  les 
famiPcs  nobles,  aux  enfants  naturels.  Le  scandale ,  consiste  dans  leur 
élévation  et  leur  fortune,  créée  par  Taccumulation  de  bénéfices  ecclésias- 
tiques et  aux  dépens  de  l'Ëglise.  Malgré  les  canons  qui  défendaient  aux 
évèques  d'aliéner  le  bien  de  leur  église,  Paul  ID  détacha  du  patrimoine 
de  Saint-Pierre  Parme  et  Plaisance  pour  en  faire,  moyennant  un  bom- 
mag4||^  un  tribut  dé'^isoire  réservés  au  saint- siège,  Tapanage  de  son  fils 
et  un  Ëtat  souverain  transmis  par  celui-ci  à  ses  descendants.  I.c  Véni- 
tien Antonio  Soriano  dit  en  pa-iant  des  premières  années  de  Ppul  lU, 
avant  les  /^^randeurs  de  Tierre-Louis  :  «  Le  suc  spose  sono  assai  c  forse 
c  il  doppio  magi^iori  di  quelle  che  aveva  Clemen'.e,  spendendo  egli  per  il 
«  figliuolo  e  per  i  ncpoti  cardinali,  boncliè  ora  che  son  faiti  ricchi 
«  risechcrù  h  spesa.  L'illustrissimo  Picr  Luigi  ha  ducati  cinque  cento 
«  il  mosc  e  dj   trattencr  a  capitani  venti.  La  signora  sua  consorle 
c  tra  ducoti  cento  il  mese;  le  figliuola  del  papa,  moglie  del  conte 
«   Buoso  di  Santa  Fîora,  ha  ducati  cento  cinquanta  il  mese...  si  è  ve- 
«  duto  fin  qui  che  quel  che  ha  potuto  dei  benefizîi  vacati  ha  lutto 
c  confcrito  ai  sooi  ncpoti  ,   ed  è  verissimo  che  Sua  Saniità  ha  tanto 
«  tenerezza  verso  H  stioi  ed  il  sangue  siio^  che  piu  non  taria  qua» 
c  poBsibilc  irovani  in  nomo  che  viva.,.  »  (Relazione  di  Roma  di 
Antonio  Soriano,  IT^Sr».) 

On  lit  dans  le  Diarium  du  concile  de  Trente,  ou  journal  tenu  par 
Aiigeli  Massarelli,  secrétaire  de  ce  concile,  à  la  datc'du  29  mai  1545  : 
«  Des  lettres  de  Home  annoncent  la  mort  de  l'illustre  dame  Constance 
Farnèse;  cette  dame  était  fille  naturolle  du  souverain  pontife  Paul  III, 
actuellement  régnant  ;  sa  mère  était  Volsinienne,  et  elle  avait  épousé 
le  seigneur  Bozio,  comte  de  Santafiore...  Elle  éiaît  si  avant  dans  Taf- 
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faute,  ne  man(}uait  ni  de  zèle  pour  la  grandeur  de 
i'%lîse,  ni  de  talent  pour  la  gouverner.  Très-jaloux 
de  son  autorilé  et  de  toutes  les  prérogative^  du  saint- 

feciîon  du  pape,  que  Sa  Sainteté  a  promu  à  sa  demande  plus  d^un  pré- 
lat au  cardioalaty  entre  autres  le  cardinal  actuel  de  Rimini,  qui  a  dé- 
boursé beaucoup  d*argent,  ce  qu\  f^l  la  seule  cause  de  sa  promo- 
tioDy  tout  le  sacré  collège  et  tons  les  gens  de  bien  le  jugeant  indigne 
da  chapeau,  et  le  cardinal  Grispo,  que  Ton  disait  être  son  frère  naturel 
et  aussi  fils  du  pape...  et  le  cardinal  Durante  qui,  sans  iastruction  et 
sans  aucunes  bonnes  qualités,  a  été  fait  cardmal  seulement  par  égard 
pour  ladite  dame  et  ses  continuelles  prières  ;  tous  ceux  qui  au  moyen  de 
grosses  sommes  et  de  présents  sont  arrivés  par  la  seule  force  des  doi^, 
pour  ainsi  dire,  au  cardinalat,  h  la  prclature,  à  divers  sièges  épiscopaux 
et  à  des  bonneurs  et  dignitéis,  sont  encore  bien  plus  nombreux.  De  cela  je 
n'incalpe  point  Sa  Sainteté,  qui  vraisemblablement  n*en  a  rien  su  et  ne 
doit  pas  être  inculpée,  Sa  Sainteté  ciant  par  elle-même,  comme  on  Ta 
¥u  dans  tontes  ses  promotions,  très-éloignée  de  faire  des  cardinaux  pour 
de  Targent  ;  mais  tout  est  venu  de  la  grande  avarice  de  ladite  dame  et 
de  sa  grande  av«dité  d'argent.  Tellement  que,  peu  s.itisfaite  de  posséder 
sous  Tautorité  de  Sa  Sainteté  les  gouvernements  de  Bolsëne,  de  Monte- 
fiascone,  d'Aquapendente  et  de  bien  d'autres  villes  et  cbftteaux  de 
l'Église  romaine  et  d*y  exercer  une  autorité  presque  souveraine,  elle 
prenait  très-ordinairement,  pour  ne  pas  dire  toujours,  sa  part  des  taxes 
que  levait  Sa  Sainteté  pour  les  besoins  de  TÉgUse...  (Diarium  Angeli 
Moisarelli  de  Santa  Severina.) 

Le  même  Massarelli  rapporte  daas  son  journal,  à  la  date  du  27  août 
1545,  la  donation  du  duché  de  Panne  en  (es  terfn<'.s  :  «  Le  mercredi  19 
de  ce  mois.  Sa  Sainteté,  dans  un  consistoire  tenu  à  Saint-Marc,  a  donné 
en  fief  Plaisance  et  Parme  au  duc  de  Castro,  moyennant  une  renie  an- 
nuelle de  huit  mille  ducats.  Et  ledit  duc  de  Castro,  qui  est  le  seigneur 
Fîerro-Louis  Pamèse.  fils  naturel  du  pape,  devenant  prince  des  deux 
villes  ci-dessus,  a  cédé  le  duchô  de  Castro  à  son  fils  don  Octave ,  qui  ré- 
trocède à  rËglise  le  duché  de  Camerino  (Diariunij  etc.).  Octave  Farnèsc 
épousa  par  la  suite  Margue<ite  d'Autriche,  fille  naturelle  de  Charles- 
Qumt,  veuve  d'ÂJexandre  de  Médieis  Son  frère  Octave,  devenu  duc  de 
Castro  i  son  tour,  épousa  Dii'ne  de  Valois,  fille  naturelle  d*Uenri  11, 
mariages  à  Taide  desquels  Paul  ni  espérait  a^isurer  à  sa  famille  la  pro- 
tection de  PËmpire  et  de  la  France.  Le  cardinal  Alexandre  Farnèse,  qui 
avait  été  nommé  par  Clément  Yll  évêque  de  Parme  à  Tâge  de  dix  ans, 
réunissait,  sous  le  pontificat  de  Paul  111,  au  titre  de  patriarche  de  Jéru* 


128      ÉTUDE  HISTORIQUE  SDR  LE  CONCILE  DE  TRENTE. 

siège,  prompt  à  ressentir  les  offenses,  il  n'entendait 
partager  le  pouvoir  avec  personne;  mais,  doué  (d'une 
grande  pénétration,  il  savait  choisir  ses  instruments 
et  récompenser  le  mérite.  11  aimait  à  s'entourer 
d'hommes  supérieurs,  à  donner  les  charges  et  les 
emplois  aux  plus  dignes,  et  les  lettres  et  les  arts 
avaient  en  lui  un  protecteur  éclairé. 

Sous  les  papes  ses  prédécesseurs,  Paul  Ifl  s'était  pro- 
noncé dans  les  consistoires  pour  la  réforme  de  l'Église  et 
la  réunion  du  concile,  et  ses  premiei*s actes  aussitôt  après 
son  élévation  au  pontificat,  ne  démentirent  point  les  es- 
pérances qu'il  avait  données  a  cet  égard.  Il  commença 
par  instituer  à  Rome  une  commission  chargée  de  lui  si- 
gnaler les  abus  qui  altéraient  la  discipline  ecclésiastique 
et  leur  remède,  et  annonça  aux  cardinaux,  qui,  dans  le 
conclave  avaient  mis  l'obligation  de  convoquer  te  concile 
au  nombre  de  celles  que  devrait  contracter  le  futur  élu. 


aalem,  les  archevêchés  d'Avigaon  et  de  Montréal,  sans  compter  d^autres 
sièges  moins  importants  et  beaucoup  de  riches  abbayes  ;  il  élait  Tice- 
chancelier  de  TÉglise  lomaine.  charge  qui,  considérée  avec  raison  comme 
la  plus  lucrative  de  la  curie  romaine ,  entrait  ordinairement  dans  Tapa-  ' 
nage  du  cardinal  neveu.  Sorîano  raconte  que  le  pape  ayant  donné  à  son 
petit-fils  ua  évèché  devenu  vacant  en  cour  de  Rome,  dont  TEmpereur 
avait  la  collation,  celui-ci  répondit  que  le  pape,  après  avoir  commis  une 
grande  faute  en  donnant  un  évéché  à  un  enfant,  voulait  lui  en  faire 
ccfmmettrc  une  plus  grande  ea  lut  demandant  une  confirmation  qu*ii 
n'accorderaH  certainement  pas,  et  que  ce  propos  rapporté  à  Paul  lÛ  le 
piqua  au  point  de  lui  faire  dire  que  si  César  se  montrait  dur,  il  lui  ôte- 
rait  tous  les  privilèges  concédés  par  le  saint-siège,  touchant  les  nomina- 
tions, dans  le  concordat  germanique.  Mais  autant  le  pape  était  mécontent 
de  TËmpereur,  autant,  ajoute  Soriano,  il  se^montrait  satisfait  du  roi  très- 
chrétien  qui,  sans  en  être  prié,  avait  conféré  au  cardinal  Famèse  une 
abbaye  de  sept  mille  francs,  devenue  vacante  par  la  mort  du  cardinal  de 
Médicis.  »  (Relaziofie  di  Antonio  SorianOy  p.  326,  327.) 
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son  intention  de  le  convoquer  en  effet.  Il  renvoyait  con- 
séquemment  en  Allemagne  le  nonce  Vergerio,  évêquc 
àe  Capo-d'Istria,  chargé  de  s'entendre  avec  les  étals 
de  l'Empire  sur  le  lieu  où  se  tiendrait  rassemblée. 
Paul  m  proposait  Mantoue,  que  les  princes  catholiques 
nelaient  point  éloignés  d'accepter;  mais  les  princes 
luthériens,  encouragés  par  la  présence  à  Smalkaldc 
d'Edouard  Fox,  envoyé  du  roi  d'Angleterre,  et  de  Jean 
du  Bellay,  envoyé  du  roi  de  France,  non  contents  d'in- 
sister pour  la  réunion  du  concile  en  Allemagne,  main- 
tenaient leurs  conditions  injurieuses  au  souverain  pon- 
tife, à  qui  ils  refusaient  le   droit   de  présider  les 
évéqucs. 

€harles-Quint,  à  son  retour  de  l'expédition  de  Tu- 
nis, s'élant  arrêté  à  Rome,  y  traitait  de  nouveau  avec 
le  pape  l'affaire  du  concile.  On  décidait  qu'il  aurait  lieu 
à  Mantoue,  et,  dans  le  consistoire  du  29  mai  1556, 
Paul  III  faisait  lire  aux  cardinaux  une  bulle,  publiée 
ensuite  avec  lenrassenliment  le 2  juin,  qui  convoquait 
dans  cette  ville,  pour  le  25  maide  l'année  suivante,  un 
concile  œcuménique  à  l'effet  de  travailler  :  l^'à  Texlir- 
pation  de  l'hérésie  ;  2"*  au  rclablissemenlde  la  concorde 
entre  les  princes  chrétiens;  5"*  à  la  délivrant  des  peu- 
ples chrétiens  opprimés  par  les  Turcs.  En  même  temps, 
Paul  111,  qui  voulait  bien  réunir  un  concile,  mais  à  la 
condition  d'en  rester  le  maître  et  de  faire  préparera 
Rome  tous  les  décrets  qui  y  seraient  proposés,  de  telle 
sorte  que  les  Pères  n'eussent  qu'à  les  accepter  ou  à  les 
rejeter  sans  s'occuper  de  questions  qu'on  ne  voulait  pas 
leur  soumettre,  instituait  une  commission  chargée  de 
régler  ce  qui  concernait  le  concile  et  d'en  diriger  les  tra- 
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vaux^  CoUe  commission  se  composait  des  cardinaux 
Piccolomini,  doyen  du  sacré  collège;  Gbinucei,  Simo- 
nella,  Contarini,  Césis  et  Cesarino,  et  des  prélafs 
Âléandre  et  Vergerio,  récemment  revenus  d'Alle- 
magne. 

Au  mois  de  juillet,  des  nonces  étaient  envoyés  dans 
toutes  les  directions,  porteurs  de  brefs  adressés  aux 
princes  souverains  et  aux  évéques  de  chaque  État,  afîn 
de  leur  notifier  la  convocation  du  concile  en  les  invi- 
tant à  y  assister.  Les  nonces  devaient  prendre  acte  au- 
hcnlique  de  la  notification  et  de  racceptation  des 
brefs. 

Les  rois  d'Ecosse,  de  Pologne  et  de  Portugal  s'empres- 
saient de  répondre  au  pape  qu'ils  adhéraient  au  concile* 
et  promettaient  d'y  envoyer  les  évôquesleurs  sujets.  Mais 
François  P'  faisait  ses  réserves  relativement  au  lieudési- 
gné  à  cause  des  liens  de  vassalité  qui  plaçaient  Frédéric 
Gonzaguc,  duc  deMantoue,  dans  la  dépendance  de  l'Em- 

*  a  II  revcrendissimo  di  Capua  (frcre  Nicolas  de  Schombcrg,  créé  car- 
dinal en  1555),  mi  ha  largamenle  detto  o  affermato...  arendo  per  cerio 
che,  se  concilio  alcuno  ha  da  succedere  non  sia,  salvo  che  in  quel  modo 
c  forma  che  ho  detto,  regolato  primo  ogni  cosa  in  Roma  e  determinalo 
seconde  il  volero  del  papa  c  dei  cardinali  c  poi  presentato  al  concilio  per 
essere  da  quello,  approvato  senza  disputarla  allramentc  cd  esaminarla.  t 
(Relazione  di  Roma  di  Antonio  Soï'iano,  1535.  Alberi,  série  II,  vol.  lll, 
p.  318.) 

*  Paul  m  adressa  des  brefs  aux  évêques  de  Hongrie,  bien  que  ceux-ci 
fussent  considérés  comme  intrus,  ayant  été  nommés  par  Jean  de  Zapoly, 
qui  disputait  au  roi  des  Romains  la  possession  delà  Hongrie,  reTendiqiiée 
par  celui-ci  en  vertu  des  droits  de  su  femme.  Zapoly,  ayant  réclamé 
1  assistance  du  sultan  et  avant  consenti  à  recevoir  de  lui  la  couronne  de 
Hongrie  et  à  lui  prêter  serment,  fut  excommunié  par  Clément  VII.  En 
1538,  Zapoly  traita  avec  le  roi  des  Homaius,  qui  consentit  à  lui  laisser 
sa  vie  durant  le  titre  et  Tautorité  royale;  à  la  mort  de  Jean  Zapoly,  sou 
fils  essaya  de  disputer  la  Hongrie  a  Ferdinand. 
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percur,  en  guerreavec  la  France.  Van  der  Vorsl,  évoque 
d'Aix,  recevait,  au  contraire,  à  Vienne,  un  très-bon  ac- 
cueil du  roi  des  Romains,  et  de  Tavis  de  Tarchevêque  de 
Mayence  se  rendait  à  Smalkalde  accompagné  du  vice- 
chancelier  de  l'Empire,  Mathieu  Helt,  pour  y  traiter  di- 
reclementaveclesprincesconfédérés.  Ceux-ci,  sousTin- 
fluence  de  l'électeur  de  Saxe  eldu  landgrave  de  Hesse,  qui 
avaient  commence  par  refuser  les  brefs  qui  leur  étaient 
adressés,  répondaient  au  nonce  :  1**  qifilsne  sauraient 
agréer  Mantoue  comme  lieu  de  réunion   du  concile, 
pas  plus  que  toute  autre  ville  située  hors  d'Allemagne, 
parce  que  leurs  docteurs  et  procureurs  n'y  seraient  pas 
en  sûreté  ;  2*  qu'ils  ne  pouvaient  accepter  un  concile 
composé  d'évêques  engagés  par  serment  à  obéir  au 
pape,  et  présidé  par  le  pape,  qui,  dans  la  bulle  môme 
de  convocation,  les  traitait  par  avance  d'hérétiques. 

I^es  deux  dernières  objections  étaient  insurmonta- 
bles, mais  le  duc  Frédéric  de  Mantoue  se  chargeait  de 
lever  la  première.  N'osant,  par  égard  pour  l'Empereur, 
son  suzerain,  décliner  ouvertement  l'onéreux  honneur 
fait  à  sa  capitale,  il  soulevait  des  difficultés  et  deman- 
dait que  le  pape  prît  l'engagement  d'entretenir,  à  ses 
frais,  pendant  toute  la  durée  du  concile,  un  corps  de 
Iroupes  chargé  de  protéger  Mantoue.  Paul  lil  s'y  re- 
fusa. Ces  négociations  ayant  occupé  tout  le  printemps 
de  1537,  le  pape  dut  renvoyer  l'ouverture  du  concile  du 
mois  de  mai  au  mois  de  novembre.  Il  espérait  mettre  à 
profit  cet  intervalle  pour  amener  l'Empereur  à  laisser 
les évéques  se  réunir,  dès  lors,  qu'on  ne  pouvait  plus 
compter  sur  l'acceptation  des  luthériens,  non  plus  dans 
une  ville  impériale,  mais  dans  une  ville  des  États  de 
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rÉglise,  telle  que  Plaisance  ou  Bologne.  Gbarles-Quint 
se  montrant  inflexible,  ^|iul  III  convoquait  le  concile  à 
Vicence  pour  le  1*"'  mai  1538,  et  envoyait  même  dans 
cette  ville  les  cardinaux  Gampegge,  Simonetta  et 
Aléandre,  afm  de  présider  à  son  ouverture  en  atten- 
dant qu'il  vint  en  prendre  lui-même  la  direction, 
ainsi  qu'il  en  annonçait  l'intention  fornoelle.  Cepen- 
dant aucun  prélat  ne  paraissait  à  Vicence,  et  l'Em- 
pereur et  le  i^de  France,  conférant  à  Nice  avec  le 
pape,  qui  s'y  Ait  rendu  pour  les  décider  h  conclure 
une  trêve  et  à  tourner  leurs  armes  contre  l'Angle- 
terre, déclaraient  que  leurs  évêques  n'étaient  pas  prêts 
à  se  metlre  en  route.  Le  concile  éUit  ajourné  d'abord 
ù  quelques  mois,  et  ensuite  par  une  laille  promulguée 
en  mai  1559,  à  une  époque  indéterminée. 

L'assurance  donnée  au  pape,  durant  les  conféœn- 
ces  de  Nice,  par  Charles-Quint  et  François  l*',  cja'ils 
étaient  prêts  à  s'unir  a.u  roi  d'Ecosse  pour  dépouiller 
Henri  VllI  de  ses  Etals  et  les  partager  entre  eux,  à  moins 
qu'on  ne  préférât  en  faire  l'apanage  d'un  rejeton  de 
la  maison  d'York*,  et  les  proteslations  d'Henri  VllI 

*  Rcginald  Pôle  était  le  cousin  i>su  de  germain  d'Henri  YIU  du 
côté  paternel  et  maternel  ;  lui  et  ses  deux  frères,  lord  Montague  et  sir 
Geffroy  Pôle,  représentaient  la  niiiison  d  York  ;  leur  pf>re,  sir  Richard 
Pôle,  était  fils  d'Elisabeth  d'York,  sœur  d'Edouard  IV  et  de  Richard  Ul; 
sa  mère,  Marguerite,  comtesse  de  Sidisbury,  était  fdlc  du  duc  do  Cla- 
rence,  frère  d'Elisabeth,  d'i^^douard  IV  et  de  Richard  lU,  mis  à  mort  a 
Pinsligalion  de  ce  dernier,  par  orJrc  du  roi  Edouard.  Réginald,  né  à  Lon- 
dres, avait  d'abord  étudié  à  Oxford,  puisllenri  Vlli,  qui  lui  témoignait  une 
grande  afTeclion,  l'avait  envoyé  aux  uuiversiU's  de  Paris  et  de  Padoue. 
Au  moment  du  procès  de  divorce,  il  s'étnil  prononcé  en  faveur  de  la 
validité  du  mariage  avec  Catherine  d'Aragon,  plus  tard  il  avaitcomposé, 
pour  répondre  à  Uenri  VllI,  qui  lui  demandait  son  avis,  sur  un  traité 
étiiblis^ant  la  suprématie  du  roi  en  malière  religieuse,  un  livre  intitulé 
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contre  la  convocation  du  concile  décidaient  Paul  III 
à  frapper  l'Angleterre  du  |pfand  coup  qu'il  avait 
préparé  en  secret.  Deux  ans  auparavant,  il  avait 
créé  cardinaux ,  Fischer,  évêque  de  Rochester,  et 
le  cousin  d'Henri  VIII,  Réginald  Pôle,  malgré  la  ré- 
sistance de  ce  dernier,  qui  redoutait  pour  sa  famille 
les  conséquences  d'une  pareille  faveur.  Pôle  avait 
été  ensuite  envoyé  en  Flandre  afin  d'y  seconder  l'in- 
surrection des  comtés  du  Nord  cogbre  Henri  YIIL 
Mais  cette  insurrection,  excitée  danPhie  population 
catholique  de  cœur,  par  la  suppression  des  monas- 
tères, et  la  profanation  des  objets  de  son  culte, 
ayant  échoué,  le  pape,  pour  venir  à  bout'd'Henri  YIII, 
ne  pouvait  plus  compter  que  sur  l'intervention  étran- 
gère. Il  résolu  d'intéresser  les  voisins  de  ce  prince 
à  sa  ruine,  en  leur  promettant  sa  dépouille.  Le  roi, 
du  i^este,  ne  gardait  plus  aucune  mesure  ;  d'un  côlé, 
il  multipliait  les  exécutions,  ayant  fait  décapiter  son 
chancelier  Thomas  More  et  le  nouveau  cardinal  Fis- 
cher, évêque  de  Rochester;  de  l'autre,  il  se  consti-gt 
tuait  l'arbitre  de  la  croyance  de  ses  sujets,  rédi- 
geant des  professions  de  foi  et  érigeant  de  nouveaux 
diocèses. 

Paul  III  promulguait,  le  1 7  décembre  1 538,  la  bulle 
Cum  redemptor  préparée  dès  le  mois  d'août  1535;  il 

Pro  ecclesiaêlica  defensione,  dont  un  chapitre,  véritable  pamphlet, 
attaquait  la  vie  privée  d'Henri  VIII  et  ses  amours  avec  Anne  Boleyn. 
n  accompagnait  Paul  III  à  Nice,  et  après  la  publication  de  la  bulle,  était 
député  par  le  pape,  à  l'Empereur  et  au  roi,  afin  de  les  presser  d'en 
exécuter  les  clauses  ;  mais  il  échouait  dans  sa  mission,  ni  Charles- 
Quint,  ni  François  !•'  n'étant  assez  sincèrement  réconciliés  pour  entre- 
prendre en  commun  le  partage  de  TAngleterre. 

9* 
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y  invitait  Henri  VIII  à  comparaître  personnellement  à 
Rome,  dans  un  délai  d^,  quatre-vingt-dix  jours,  pour 
y  rendre  compte  de  sa  conduite,  faute  de  quoi  il  le 
déclarait  excommunié,  le  privait  de  sa  couronne,  dé- 
clarait illégitimes  ses  enfants,  issus  d'Anne  Boleyn,  et 
les  enfants  de  ceux-ci,  même  nés  en  légitime  mariage, 
lançait  Tinterdit  sur  ses  terres  et  domaines,  qui  étaient 
livrés  au  premier  occupant;  ordonnait  à  tous  les  ec- 
clésiastiques sé^i^iers  et  réguliers  de  sortir  des  États 
d'Henri  Tudor,  ÎËeliait  tous  ses  sujets  de  leur  serment 
de  fidélité,  et  leur  ordonnait  de  prendre  les  armes,  et 
de  se  soulever  contre  leur  prince  hérétique.  Enfin 
Paul  III  déclarait  nuls  et  non  avenus  tous  les  traités 
et  conventions  jurés  entre  Henri  VIU  et  les  autres  sou- 
verains, défendait  à  qui  que  ce  fût  d'entretenir  des  re- 
lations commerciales  ou  autres,  avec  l'Angleterre  et  les 
Anglais,  et  prescrivait  aux  princes  catholiques  de  jeter 
en  prison  et  de  confisquer  les  biens  *  de  tous  les  An- 
glais résidant  dans  leurs  Ëtats,  qui,  ne  renonceraient 
pas  immédiatement  à  Tallégeançe  d'Henri  VUL 

Mais  l'autorité  des  papes  sur  les  couronnes,  tou- 
jours  vivement  contestée  même  quand  elle  inter- 
venait dans  l'intérêt  des  peuples,  ne  pouvait  rester 
seule  debout  3ur  les  ruines  de  la  société  féodale, 
alors  que  l'assentiment  populaire  et  le  courant  de 
l'opinion  publique,  qui  avaient  fait  sa  force,  ne  la 
soutenaient  plus.  Aussi  la  bulle  n'avait-elle  d'autre 
effet  que  d'identifier  encore  davantage  la  cause  de 
l'indépendance  de  l'Angleterre  avec  celle   de   l'er- 

1  Bullar.,  Rom.,  705,  édition  do  1673; 
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reur,  et  de  mellrc  lus  oiliioliquos  nnglfiis  dans  la 
posilion  la  plus  fausse  el  la  plus  dangereuse.  Placés 
unlrc  Ips  prescriplioDs  du  chef  de  leur  Ëglise  qui  leur 
rommandail  de  prendre  les  armes  contre  leur  snuve- 
nJD  elles  devoirs  qui  les  obiigeaianl  envers  celui-ci,  ils 
ne  savaient  plus  à  qui  obéir.  Et  alors  même  que  leur 
oïDscietice,  désavouant  les  ordres  du  pape,  les  déci- 
dait à  rester  fidèles  ù  leur  pays  et  à  leur  prince,  ils 
étaient  toujours,  aux  yeux  de  celui-ci,  à  l'état  de  ré- 
bellion latente,  par  cela  seul  qu'ils  étaient  catholi- 
ques ,  et  assujettis  en  conséquence  à  toutes  les  rigueurs 
de  lois  sanguinaires  dont  on  croyait  avoir  besoin  pour 
les  maintenir  dans  l'obéissance. 

Paul  III  était  mieus  inspiré,  lorsque  après  avoir  in- 
définiment ajourné  le  concile,  il  nomin.iit  quatre  com- 
missions pour  procéder  à  la  réforme  des  tribuniiux 
dits  ;  de  la  chambre  apostolique,  de  hi  rote,  de  la  chan- 
cellerie, et  de  la  jûnilencerie;  conformément  aux  in- 
dications contenues  dans  le  mémoire  rédigé,  sur  sa 
demande,  par  les  cardinaux  Conlarini,  Caraffa,  Foie  el  ' 
Sadolet. 

Ce  mémoire,  trop  important  pour  que  nous  n'en 
donnions  pas  l'analyse,  aussi  bien  que  le  texte,  est  sur- 
tout remarquable  par  la  franchise  avec  laquelle  ses  au- 
teurs, au  lieu  de  se  borner  i^  énumérer  chaque  abus 
en  prticulier,  el  les  remèdes  à  y  apporter,  remontent 
à  la  source  même  du  mal'.  Ces  abus  et  désordres  qui, 

■  Quoique  ce  documenl  sait  tort  connu  el  Irès-ûtciiclii,  tioui  cro;fons 
devur  en  dAnner  la  iraduclion  inlégrale  ï  l'usage  des  personnes  i|iji 
n'aol  pu  Li  Ciriiilé  de  se  procurer  les  reuueita  où  se  trouveiil  ces  sorWt 

I  [tioiiheureui  giûre,  nous  ne  pouvons  cipriiiior  pur  des  puroles  lea 
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comme  un  lorrent  débordé,  menacent  de  submerge 
l'Église  et  l'ont  déjà  à  moitié  ruinée,  proviennent, 
disent-ils,  en  premier  lieu  et  avant  tout;  de  la  substi- 
tution, dans  le  gouvernement  de  TÉglise,  de  Tin^ 

actioas  de  grâces  que  la  république  chrétieune  doit  rendre  au  Dieu 
très-bon  et  trcs-grand  pour  vous  avoir  établi  pasteur  de  son  troupeau 
dans  ce  temps  et  vous  avoir  donné  Tesprit  qui  vous  anime,  car  Tes- 
prit  de  Dieu  qui  forlifie  les  vertus  des  deux,  comme  parle  le  pro- 
phète, veut  rétablir  par  vous  FËglise  du  Christ,  chancelante  et  déjà  à 
demi  renversée,  et  relever  par  vous  cette  ruine,  en  lui  rendant  son 
élévation  première  et  sa  première  beauté.  Nous  pouvons  supposer 
avec  assurance  que  telle  est  la  volonté  divine,  nous  que  Votre  Saintetii 
a  appelés,  afin  que  sans  avoir  aucun  égard  à  des  intérêts  privés,  soit 
aux  vôtres,  soit  ï  ceux  de  quelque  autre  personne  quelconque,  nous 
vous  indiquions  les  abus,  cVst-ài-dire  les  maladies  irès^graves  dont 
est  atteinte  depuis  longtemps  lÉglise  de  Dieu,  et  particulièrement 
rÉglise  romaine,  et  dont  les  dernières  conséquences  sont  proches, 
car  insensiblement  et  en  s*aggravant  petit  à  petit,  ces  ibaladies  pe8ti« 
lentielles  o.it  déjà  causé  les  malheurs  que  nous  voyons.  Votre  Sain-' 
tcté,  instruite  par  TEsprit  saint,  qui,  selon  Augustin,  parle  au  fond  du 
cœur  sans  bruit,  a  bien  compris  que  ces  maux  provenaient  de  ce  que 
maints  pontifes,  vos  prédécesseurs,  à  Toreille  avide,  ainsi  que  parle 
Tapôlre  Paul,  ont  asservi  leurs  conseillers  à  leurs  desseins,  et  au  lieu 
d'apprendre  d'eux  ce  qu'ils  devaient  faire,  n'ont  employé  le  xèle  et 
le  talent  de  ceux-ci  qu'à  trouver  des  raisons  pour  légitimer  leur  bon 
plaisir.  Et  comme  Tadulation  suit  toujours  la  puissance  comme  l'om- 
bre le  corps  et  que  la  vérité  trouve  toujours  un  très-difficile  accès  dans 
Toreille  des  princes,  il  est  arrive  que  ces  docteurs  s'empressèrent  de 
déclarer  que  le  souverain  pontife  était  le  maître  de  tous  les  bénéfices, 
et  que  le  maître  ayant  le  droit  de  vendre  ce  qui  lui  appartient,  ce 
pontife  ne  pouvait  dès  lors  commettre  de  simonie.  Ainsi  la  volonté, 
quelle  qu'elle  fût,  du  pontife  devenait  la  règle  de  toutes  ses  actions  et 
opérations,  et  tout  ce  qui  lui  plaisait  devenait  permis.  Cette  doctrine 
est  la  source,  très-saint  père,  d'où,  ainsi  que  des  flancs  du  cheval  de 
Troie,  se  sont  répandus  sur  l'Église  de  Dieu,  tant  d'abus  et  tint  de 
maux  qui  la  travaillent  au  poiut  de  ne  lui  laisser  qu'un  faible  espoir 
de  guérison.  Car  le  bruit  de  nos  désordres  arrive  jusqu'aux  infidèles, 
et  Votre  Sainteté  |)€ut,  sur  ce  point,  s'en  rapporter  à  notre  téaioi- 
gnage ,  ils  sont  cause  que  ces  infidèles  tournent  en  dérision  la  reli- 
gion chrétienne  à  tel  point  qu'à  cause  de  nous,  oui,  i  cause  de  nous» 
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lluence  He  In  ciirîe  ol  des  iiivoris  du  pape  aux  an- 
ciennes Iraditious  ecdésiasliqiics,  cl  d'un  régime,  de 
i«n  plaisir  remplatjant  le  r%ime  des  lois;  ensuite 
de  l'énerveracnt  de  l'autorité  épiscopale,  et  du  scan- 

•  le  nom  do  Chrisl  est  blasphémé  parmi  les  nnlions.  Hais  vôui,  Irâf- 

■  tainl  el  TÛrilablemeiil  Irès-sainI  père,  jnignani  ï  voire  pruitmca  na- 

•  lurelte  la  seleoce  de  l'&tpril  saint,  tous  vous  adonnei  lout  entier  i 

■  ta  liclie  de  gaérir  lea  maladies  de  l'Ëglite  du  Christ,  confiée  à  vos 

•  snint  fli  à  lui  rendre  \»  stPAé.  Vnus  avec  comprif  et  vous  avez  bien  vu 

■  que  le  reiiiËde  devait  venir  d'od  clslt  venu  le  mal,  et,  luivanl la do<:- 

■  triue  île  l'^ijuitrc  i'aul,  vous  vnulei  ttre  le  dispoiiMteur  et  non  le  mal- 
>  Ire  dam  l'Ëglise  et  être  trouvé  fid^o  par  le  Soigneur,  comme  ce 

■  serviteur  dont  (lai-le  l'Ëv^ngile,  placé  par  le  maître  à  la  tète  de  sa 

■  maisuD  pour  distribuer  k  chacun,  ca  temps  opportun,  la  mesure  de 

■  froment  qui  lui  revient  ;  enfin  vous  avez  résolu  de  ne  juni.-ns  vouloir 

•  ce  qui  n'est  pa»  permis  ul  vous  ne  dema-ndez  pas  i  avoir  lu  pouvoir  île 

•  fuite  ce  que  vous  »e  devez  point  faire. 

<  Cest  pour  cela  que  vous  nous  avez  mandés,  nous,  ï  la  «érilé,  biun 

■  inférieurs  i  une  aussi  grande  tâche,  majs  loul  dévoués  i  l'honneur  cl 

•  i  la  gloire  de  votre  siège,  et  surtout  ii  la  régénéntion  de  l'Église  du 
t  i'.hrisi.  et  vous  nous  avez  soleimellement  enjoint  d'étudier  tous  cea 

•  abus  et  de  vous  les  dénoncer,  nous  sigiiiriant  que  nous  aurions  ï  ren- 

•  lire  compte  au  Dieu  li'ùs-bon  de  cette  alTaire  qu'il  remettait  entre 

•  nos  inains,  si  nous  nous  en  acquittions  avec  négligence  et  infidélité. 

•  Et  afin  que  nous  puissions  oiaininer  toute  chose  plus  libreinout  l'I 

•  nous  expliquer  plus  franchement  avec  vous,  tous  nous  avez  déliés  de 

■  tiim  nos  serments  en  nous  commandant  seulement,  sous  peine  d'ez- 

•  communication,  de  ne  divulguer  il  personne  aucune  partie  de  notre 

•  travail.  Ilociles  il  vos  oi'drea,  nous  avons  donc  rotravé,  juique  dans 
•I  leurs  moindres  débils,  les  mauz  et  les  remèdes;   ces  remèdes  sont 

•  tL'li  que  lu  Eaililesse  du  notre  aiprit  lïous  permet  du  tus  concevoir, 

•  rar  nous  comptons  sur  votre  bonté  et  sur  tolresagcssepour  le*  per- 

•  rationner  ctréparcr  toutes  les  fautes  échappêeiàiioti'eri'.igihté.  l'uis, 

•  aBn  de  nous  contenir  dans  de  justes  limites,  quoique  Votre  Sainteté 

•  »oil  prince  des  États  de  l'Église,   pontife  de  lËglise  uiiiversellu  et 

•  évëque  de  Home,  nous  ne  pi'étendons  point  parler  de  l'administra- 

•  lion  do  l'Ëtil  de  r£glise,  dont  votre    prudence   prend  grand  soin 

■  comme  nous  le  tujanz,  el  voulons  sctiteinent  toucher  à  ce  qui  se 

<  raltactiei  votre  charge  de  poutile  souverain  et  il  quelques  points  qui 

<  ri^'ardcnt  l'évéque  de  Home.  Huis  avant  toute  chose,  bienbuureut 
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dale  donné  par  les  ordres  religieux.  Après  avoir  féli* 
cUé  Paul  III  de  vouloir,  conformément  à  la  doctrine 
de  TÂpôlre,  agir  dans  la  maison  du  Seigneur,  non  en 
maître,   mais  en   dispensateur  fidèle,  distribuant  à 

f  père,  nous  pensons  qu'il  doit  être  ébbli  :  que  dans  le  gouvernemenl 
c  de  rÉglise  aussi  bien  que  dans  tout  autre  gouvernement,  il  laut, 
«  comme  le  dit  Aristote,  tenir  pour  la  règle  suprême  que  les  lois  doi< 
g  vent  être  observées  et  au  il  ne  saurait  être  permis  d'en  dispense! 
«  que  pour  des  causes  tres-urgentes  et  très-nécessaires,  car  aucune 
f  coutume  plus  pernicieuse  ne  peut  sintroduire  dans  un  État  que  celle 
«  de  déroger  à  ces  lois,  auxquelles  nos  prédécesseurs,  qui  y  reconnais* 
f  saient  une  autorité  vénérable  et  divine,  donnèrent  le  nom  de  sain- 
«  tes.  Vous  savex  cela  depuis  longtemps,  pontife  très-bon,  vous  Tavei 
g  lu  dans  les  philosophes,  et  vous  avez  appris  des  théologiens  qtt*il  n'est 
«  pas  permb  au  ponlife,  vicaire  du  Christ,  de  retirer  quelque  gain  de 
c  Texercioe  du  pouvoir  des  cleds  qui  lui  a  été  confié  par  le  Christ,  car  le 
«  précepte  du  Christ  est  formel  :  Vous  avez  reçu  gratuttement,  donnez 
«  grattUtement.  Après  avoir  établi  ce  premier  point,  il  convient  d'exa- 
«  miner  ce  qui  concerne  les  ministres  avec  Taide  desquels  Votre  Sain- 
«  télé  gouverne  F  Église,  les  clercs  qui  président  au  culte  divin,  les 
«  prêtres,  les  curés,  et  priucipalement  les  évéqucs,  car  nous  devons 
«  avoir  pour  premier  som,  si  nous  voulons  que  TËglise  soit  bien  gou« 
«  vernée,  de  faire  que  ses  minisires  soient  dignes  de  leur  charge. 

«  Le  premier  abus  que  nous  remarquons  à  cet  égard  est  celui  den  or- 
t  dinations  auxquelles  on  n'apporte  ni  soin,  ni  diligence  ;  quels  que 
«  soient  leur  profonde  ignorance,  h  bassesse  de  leur  extraction,  leurs 
Il  mœurs  dépravées,  leur  jeune  âge,  tous  sont  admis  aux  ordres  sacrés 
«  et  h  la  prêtrise,  dont  le  caractère  les  fait  représentants  du  Christ  ;  de 
«  là  d'inombrables  scandales,  le  mépris  de  Tordre  ecclésiastique,  et 
«  la  vénération  qu'inspirait  le  culte  divin,  amoindrie  et  presque  éteinte, 
«  C  cet  pourquoi  nous  pensons  qu'il  serait  très-salutaire  que  Votre 
«  Sainteté  chargeât  deux  ou  trois  prélats,  doctes  et  probes,  de  présider 
«  dans  celte  ville  aux  ordinations  des  clercs;  elle  enjoindrait  ensuite  à 
«  tous  les  évêqucs,  même  sous  peine  de  censure,  de  prendre  des  mesu- 
«  rcs  semblables  dans  leurs  diocèses  ;  et  que  Voire  Sainteté  ne  per- 
«  mette  à  qui  que  ce  soit  d'être  ordonné  par  un  autre  évéque  que 
«  le  sien  propre,  et  que  personne  ne  puisse  être  ordonne  dans  celte 
«  ville  (de  Rome)  qu'avec  la  permission  de  ces  délégués  ci-dessus  roen- 
«  tionnés,  ou  dans  son  propre  diocèse  avec  l'autorisation  de  Tévèque. 
c  Que,  dans  chaque  ^lise,  Tévêque  établisse  un  maître  pour  ensei- 
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chacun  ce  qui  lui  appartient,  après  avoir  loué  la 
résolution  prise  par  le  pontife,  a  de  ne  jamais  vou- 
a  loir  ce  qui  n'est  pas  permis,  et  de  repousser  le  pou- 
voir de  faire  ce  qui  ne  doit  pas  être  fait,  >>  les  car- 

gner  am  dercs  mineurs  les  belles-lettres  el  la  morale,  selon  les  près- 
Griptioos  du  droit.  La  collation  des  bénéBces  ecclésiastiques,  surtout 
des  cures  et  des  évéchés,  donne  lieu  à  d'auti*es  abus  très-graves, 
puisque  Tusage  a  prévalu  de  pourvoir,  au  moyen  des  bénéfices,  aux 
besoins  des  personnes  à  qui  ils  sont  conférés  et  non  aux  besoins  des 
troupeaux  de  TÊglise  du  Christ.  Il  faut  veiller  attentivement  à  ce  que 
la  collation  des  cures  et  des  évéchés  ne  soit  accordée  qu*à  des  hommes 
vertueux  et  savants,  qui  puissent  s'acquitter  des  devoirs  de  leur 
diarge  et,  suivant  toutes  les  vraisemblances,  observer  la  résidence  ; 
on  ne  doit  pas  donner  à  un  Italien  un  bénéfice  situé  en  Espagne  ou 
en  Angleterre,  et  vice  versa.  Cela  doit  être  observé  non-seulement 
lorsque  les  bénéfices  deviennent  vacants  par  suite  de  décès,  mais 
encore  lorsqu^il  s'agit  des  cessions  pour  lesquelles,  à  cette  heure,  il 
n'y  a  d  autre  règle  que  les  convenances  du  cédant.  Nous  pensons 
que  si  Votre  Sainteté  commettait  à  quelques  personnes  vertueuses  le 
soin  d'examiner  ces  cessions,  ce  serait  un  grand  bien.  L'établisse- 
ment de  pensions  sur  le  revenu  des  bénéfices  cédés  est  aussi  un 
abus,  porté  même  quelquefois  au  point  que  celui  qui  cède  le  bénéfice 
s'en  réserve  tous  les  revenus.  El  pourtant  il  n*est  permis  d'établir  des 
pensions  sur  les  bénéfices  pour  aucune  cause  quelconque,  si  ce  n'est  à 
titre  d'aumône  au  profit  de  quelque  œuvre  pie,  ou  de  quelque  per- 
sonne indigente.  Car  les  rentes  sont  inséparables  des  bénéfices  auxquels 
'  elles  sont  attachées  comme  le  corps  l'est  de  l'âme  ;  elles  appartiens» 
'  nent  nécessairement  à  celui  qui  possède  le  bénéfice,  afin  qu'après  s'en 
^  être  servi  pour  vivre  d'une  manière  convenable  à  son  état,  pour  four- 
[  nir  aux  frais  du  culte  divin  et  à  la  réparation  des  édifices  sacrés,  le  titu- 
'  laire  consacre  tout  le  reste  aux  œuvres  pies.  Cependant,  comme  dans 
^  le  gouvernement  des  choses  temporelles,  l'intérêt  général  doit  l'em- 

■  porter  sur  l'intérêt  particulier,  il  est  permis  au  souverain  pontife,  en 
'  qualité  d'administrateur  universel  des  biens  ecclésiastiques,  d'assi- 

■  gner  à  la  portion  du  revenu  des  bénéfices  qui  doit  être  consacrée 
•  aux  œuvres  pies  certaine  destination  particulière  lorsqu'il  reconnaît 
«  que  cette  portion  sera  ainsi  mieux  employée.  Le  souverain  pontife  a 
«  le  droit  d'établir  une  pension  sur  Un  bénéfice  au  profil  d'une  personne 
«  indigente,  principalement  d'un  pauvre  prêlre  à  qui  il  faut  fournir  les 
•  moyens  de  vivre  honnêtement,  mais  c'est  un  très-grand  tort  de  réser* 
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dinaux  lui  rappellent  que  c'est  «  l'adulation,  qui 
«  toujours  suit  la  puissance,  comme  l'ombre  suit  le 
c<  corps,  les  difficultés  que  rencontre  toujours  la  vé- 
«  rite  à  pénétrer  dans  les  oreilles  des  princes,  et  la 

«  ver  tous  les  revenus  d*un  bénéfice ,  et  même  de  toucher  à  la  portion 
«  de  ces  revenus  destinée  à  Tentretien  du  titulaire  et  à  l'entretien  du 
«  culte  divin,  comme  c*est  aussi  une  (rès-grande  faute  que  de  consti- 
«  tuer  une  pension  au  profit  d'un  ecclésiastique  riche  et  qui  a  déjà  de 
0  quoi  vivre  honnêtement,  et  ces  deux  usages  mauvais  doiveut  être 
9  absolument  supprimés.  Les  permutations  de  l)énéfices  au  moyen  de 
«  certains  pactes  qui  sont  tous  simoniaques,  puisqu'on  ne  6*j  pro- 
«  pose  aucun  but  que  le  gain,  constituent  un  autre  abus  relatif  aux 
«  bénéfices  ;  mais  ce  qu'il  faut  absolument  faire  disparaître,  ce  sont  les 
«  abus  si  fortement  enracinés  dans  la  curie  romaine  par  Thabileté  de 
ff  quelques  hommes  astucieux.  La  loi  défend  de  léguer  des  bénéfices  par 
«  testament,  puisqu'ils  n'appartiennent  pas  au  testateur,  maisà  TÉglise, 
'    ff  et  ne  sont  point  un  bien  particulier,  mais  un  bien  commun  ;  la 
«  prudence  humaine  pourtant,  mais  non  la  prudence  chrétienne,  a  trouvé 
«  plusieurs  moyens  d'éluder  cette  loi.  C'est  ainsi  que  celui  qui  renonce 
«  à  un  siège  épiscopal  ou  à  tout  autre  bénéfice  commence  par  se  réser- 
«  ver  le  droit  de  revenir  sur  sa  cession  ;  puis  il  se  réserve  les  revenus 
«  du  bénéfice  cédé,  et  le  droit  de  nommer  aux  moindres  bénéfices  qui 
«  en  dépendent  ;  enfin  il  ajoute  à  ces  réserves  celles  du  droit  d'adminis- 
ff  tration  ;  de  telle  sorte  qu'il  y  a  pour  le  même  siège  deux  évèques  ; 
«  Tun  qui  est  évêque  sans  avoir  aucun  des  droits  attachés  à  son  siège, 
ff  l'autre  qui  possède  tous  ces  droits  et  qui  pourtant  n'est  plus  évéquc. 
«  Que  Votre  Sainteté  voie  où  l'on  en  arrive  avec  cette  doctrine  relâchée 
«  h  l'aide  de  laquelle  on  légitime  tout  acte  de  bon  plaisir  !   A  quoi 
«  tendent,  je  vous  prie,  toutes  ces  manœuvres,  si  ce  n'est  à  permettre 
f  à  celui  qui  renonce  à  un  bénéfice  de  se  constituer  un  héritier  ?  On 
«  a  imaginé  encore  un  autre  subterfuge  :  on  donne  aux  évèques  sur 
«  leur  demande  des  coadjuteurs  moins  aptes  qu'eux-mêmes  à  remplir 
«  les  fonctions  épiscopales  :  qu'est-ce  autre  chose  que  leur  permettre  de 
«  se  choisir  un  héritier?  Il  y  a  une  ancienne  constitution  portée  parle  pape 
c  Clément  qui  défend  de  donner  aux  enfants  des  prêtres  les  bénéfices 
<  qui  ont  été  possédés  par  leurs  parents^  de  peur  qu^avec  le  temps  un 
«  bien  qui  est  à  tous  ne  devienne  un  bien  particulier.  £h  bien,  on  dé- 
fi roge  au  moyen  de  dispenses  à  cette  vénérable  loi.  Nous  ne  pouvons 
«  taire  cependant  cette  vérité  manifeste  aux  yeux  de  tout  homme  sage 
«  doué  de  réflexion,  c'est  qu^il  n'y  a  rien  qui  excite  plus  d'envie  conti*e 


«conduite  de  cerlains  papes  dcmandjuit  à  leurs  uon- 
B  seillers  non  de  les  «clnirer,  mais  de  leur  Iburuir 
ode  spécieux  prélexles  pour  violer  légilimenient  les 
«canons  »  qui  ont  élaltli  dans  la  curie  romaine  lus 

>  InMcléaiattiqtiesel  ou  tait  nuilreplus  delrouliles  que  celle  tranefor- 

•  DUlioa  de  bieni  et  île  n^ieiius  ecclùia» tiques,  devenant  de  iiropriôlÉs 

>  conmiiioes  qu'ils  élaînnt  auparaTaiiI.  des  proprit^tés  [irivécii.  Ceux  qui 
f  iiiieni  etpéré  juMiu'à  préiciit  Toîr  dÎKpanîlre  cet  abus,  ilécoui'»gi'« 

•  nitaleunt.  iiguieeDl  li'ur  langue  conire  le  aaint-sii^ge. 

•  Roo*  peiuont  qu'il  faut  nbMluineal  supprimer  l'aliuï  ilea  eipecUIi- 

•  re*  et  des  n'^serves  de  bcnélicet,  parce  qu'elles  ctcitent  ï  dùsirer  la 

•  nH»rl  da  prochain,  ou  du  moins  a  l'apprendre  avec  plaisir.  Puis 
t  i-lli!S  fi^riiieiit  l'aci:^  àet  bénélîces,  lorsqu'ils  viennent  i  vaquer,  à 
'  ceiii  qui  «croient  les  plus  dignes    de  les  olitenir,  cl  sont  unu  source 

•  de  procès.  Ces  mêmes  hommi^s  aslucieui  ont  inventé  un  nuire  abus. 

■  Il  ya  dea  bcnéficrs  incompatibles  Je  droit;  p.ir  ce  noni  mâiiie  nos 
«  pèKS  ont  voulu  nous  avertir  qu'il  ne   r:rllail  pas  en  conrércr  plu- 

■  *icurs  ï  une  i^eule  perioniie,  cl  cependinl  nn  obtient  des  dispensts 

<  pour  en  posséder  non-sculeraenl  deux  à  la  Tois,  m.iis  un  plus  grand 

<  nombre  cnrore  u(,  ce  qui  est  pire,  pour  posséder  ensemble  plusieurs 

•  ètfebi«.  Il  faut  abolir  un  usage  que  Pavaricu  seul  a  fait  jiniraloir, 

•  surtout  i  l'égard  des  évèchcs.   Que  ilîre  .de  ces  unions  de  bciiù- 

•  Gces  personnelles,  c'est-i-dirc  ne  de\ant  durer  i^u'aiitaut  que  la 
«  *îu  d'une  pmonnu,  invent'5es  alin  d'éluder  les  règles  touclianl  l'union 

■  de  bônérices  inrompalibles  ,  sinon  igue  c'est  une  pure  ûotalion  de  la 
.  loi! 

■r  C'est  également  un  abus  de  conricr  :iux  l'cvérendissiiHes  cnrdinaux 

•  UR  OU  plaoïeurs  évécb»,  et  cet  abus,  Itienhiureut  pËic,  [lous  «eiulle 

<  fort  erati.',  d'nbaid,  purce  que  l'aHice  du  cardinal  ol  a  lui  de  l'cvë- 

•  ijitc  sont  incontpalililos,  car  lu  devuir  du  cardinal  consiste  ï  aidtit-Vo- 

<  Ici:  Sninletc  à  gnuverner  l'Ëglisc  univerrelle,   [andis  que  celui  de 

•  i*i>>rqiic  l'oblige  h  piùlru  son  troupeau,  ce  qu'il  ne  saurait  luire  con- 

■  Tcnablcmcnt  qu'on  dun^eurant  au  milieu  de  lui.  En  outre,  très-saint 

■  pire,  cel  ubns  wl  très-runcslc  à  c3U:g  de  l'excuiplv;  car  comment 

•  ce  sainl-sii'gu  pourra  l-il  corriger  les  torts  des  inférieurs,  s'il  tolËrc 

■  ceux  de  ses  pi'incipaux  ini-mbres  T  Kous  ne  |>cnsons  pas  que  les  car- 

•  dinuux  soient  auturiscs  »  Ir.insgresscr  les  loi<,    bien  au  coulraira, 

■  CJi  leur  vie  doit    servir  de  uiodËlu    à    celle   des  aulres;   ils  ne 

•  diHi'enl  pas  être  seuiblableg  aux  |ihariisiens,  qui  liiseiit  et  nu 
t  funl   yjs,   iiim  ils   doivent  imitt'r   te    Uiriïl,  Nulrc-Seigucur.   qui 
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duclriiies  qui  y  règneiil.  Ainsi  les  Jocleiirs  de  la  cu- 
rie enseignent  que  le  pape,  étant  le  propriétaire  do 
(oulcs  les  grâces  cL  Lénclices  ecclésiastiques ,  peut 
en  disposer  comme  de  son  bien  et  même  les  vendre, 

•  commenta  par  faire  annl  d'cnieigner.  Ccl  usage  fomcnle  rstarÎM 

•  cl  nuil  au  gouTsi'nement  de  l'Église,  car  les  cardinaui  brij,-ucn(  aurait 
t  dci  rais  et  des  princes  des  rvéclict  ijui  les  mcllcnt  cnsuilc  dans  IK^ 

■  i^épeiidancc  do  ces  princes,  de  lellc  sorlc  qu'ils  no  peuvent  doniwf 

•  leur  avi«  librement  dins  le  coasistoiri!,  et,  le  loudraient-tls,  qu'ili  M 

■  le  purraicnt  pas,  k-ur  jugement  étant  obscurci  par  l'iiilérét.  Aiiat 

■  donc,  plût  i  tlieu  que  cet  usage  fût  aboli  et  qu'il  fAI  poorvu  aux  b^ 

■  Eoins  (tes  cardinaux  par  une  pension  unifurme  qui  leur  penncttrtil 

•  de  vivre  conrormémeut  II  leur  rang,  ce  qui  aérait  bien  facile,  si  trou* 
I  voulions  rejeter  le  joug  de  Wammon  afin  de  ne  servir  que  le  Chrial. 

'  Après  avoir  opéré  ces  réformes  touchant  l'institution  de  voa  iiit- 

■  nislres,  qui  sont  comme  des  instruments  i  l'aide  desquels  voiu 

•  pouvei!  pourvoir  comme  il  convient  i  ce  qui  concerne  le  colle  d* 

•  Dieu,  et  vous  pouTcx  bien  insiruire  et  bien  nlTermir  le  peuple  daiH 
'  la  vie  chrétienne,  il  faut  en  venir  ï  ce  qui  regarde  Is  gauveme- 
'  rncnl  même  du  peuple  chrétien.  I.c  premier  abus,  bienheureux  pare, 

•  concernant  ce  gouvernemont  qu'il  fuut  eorriger.  c'est  d'emp&hor 

•  que  les  évéques  d'ahonl,  et  ensuite  les  curés,  s'absentent  de  leurs  dliH 

■  ciseg  ou  pnroïsirs  à  moins  de  misons  graves,  surtout  les  évcques»  qin 

•  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  les  ûpoax  des  Églises  qui  leur  sonl 

•  conliées.  Dieu  immortel  !  giicl  spectacle  plus  douloureux   panrrait 

■  s'offrir  à  un  chrétien  parcourant  des  pa;s  chrétiens  que  cetui  que  fri- 

■  senle  l'abandon  des  Églises,  puisque  tous  les  pasteurs  négligent  leur*', 

•  troupeaux,  les  conGanl  l>  àe»  mercenaires!  11  conviendrait  de  frapper 

•  de  peines  sévères  premièrement  les  évéques,  cl  ensuite  les  curés  qui 

■  délaissent  leurs  ouailles  ;  il  faut  que  les  évfques  qui  abandonnent  leitf 
<i  troupeau  soient  punis  d'abord,  et  aprèscux  les  curés  qui  en  font  au- 
'  lant,  non-SGulemenl  au  moien  de  censures,  tnnis  par  la  saiae  de  leun 

•  revenus,  h  moins  que  les  èviîques  n'aient  obtenu  de  Votre  Saînietè, 

•  et  les  curies  de  leurs  évoques  la  permission  de  s'absenter,  et  cncon 

•  pourvu  que  ce  soit  toujours  |iour  Ir^-|>eu  de  temps.  Ils  sont  obligés  ji 
'  résider  par  les  prescriptions  du  droit  el  par  les  conciles,  qui  ont  ug»* 

■  ment  décrélé  que  l'évéquc  no  pouvait  pas  s'absenter  pendant  plus  do  > 
"  trais  dimanches  conséeulirs.  C'est  aussi  un  abus  qnc  l'absence  de  tant' 
1  de  révérend  issi mes  cardinaux  de  eelk  cour  romaine,  puisqu'ils  iM 

■  peuvent  remplir   ailleurs  la   partie   principale  de  leur  charge.  C'est 


nTRo^ucTlo^.  us 

MM  se  rendre  coupable  de  simonie,  el  que  les  acics 
du  souverain  ponlile,  n'ulant  assujetlis  à  aucune  autre 
règle  que  sa  volonté,  quelle  qu'elle  soil,  tout  ce  qui 
lui  plaît  lui  est  permis.  A  ces  maximes  funestes,  les 

>   pourquoi  nous  pensons  qu'il  serait  peut-èlre  ilo  k  prudence  de  Votre 

•  Sainictâ  de  les  tnsniler  non  pas  tous,  pui!(|Li'il  convient  que  quel- 

■  4ii«5-uns  restent  dans  leurs  paysconi:ne  autant  de  barrières  plantées 
-  c^  cl  U  ïur  II  surHicc  du  mondt-  chrcilien  pour  J  mainlenir  ks  peu- 

•  pies  dans  l'oltcissance  de  ce  fsinl-siôgp,  m.iîs  d'en  appeler  ici  lu 

•  plus  grand  nombre  ufin  qu'ils  jr  rôcident  ;  de  celle  manière,  les  car- 

■  cUnaai  s'acquitteraient  des  deroirs  de  leur  charge  et  comjjleraienl 

■  les  TîJes  laissés  dans  celte  curie  par  le  dépnri  des  év^qiicK  rrnvojëa 

•  dm»  leurs  dinrèsH.  D'autres  abus  bien  grares  et  absolument  inlolé- 

•  rablcs,  qui  sciindalisenl  lu  peuple  clirélien  de  (oui  l'univers,  ce  sont 

•  les  cnipAchcinents  apponés  ï  l'ciercice  de  l'autorité  des  Éiéquef  dans 

■  le  gouvernemi^nl  de  lenrs  ouailles,  surtout  en  ce  qui  louche  la  cor- 

■  rection  et  la  punition  des  coupables.  Les  hommes  mécltantr,  princi- 

•  paiement  ceui  qui  appartiennent  au  clergé,  oui  toujours  moyen  de 

•  u  soustraire  à  la  juridiction  de  l'ordinaire;  car  lors<{u'ils  ne  sont 

■  pis  eiLempts,  ils  se  mettent  h  courert  sous  la  prniection  de  la  pé~ 

•  nllencene  ou  de  bi  ilateric  et  j  Irouiont  l'impunité,  el,  ce  qui  e;t  pire 

■  que  tout,  ils  robliennenl  i  prix  d'argent. Ces  scandales,  bienhoureui 
'  père,  troublent  les  censcîonces  chrétiennes  plus  que  nous  ne  pouvons 

■  l'oprimer.  Que  Votre  Sainteté  fasse  disparaflre  celte  lâche,  nous  l'en 
"  conjurons  par  lu  sang  du  Christ,  eu  san^'  arec  lequel  il  a  racheté  son 

*  ^lisc  el  l'a  lavée  de  ses  souillures,  car,  si  on  laissait  subsister  un 

*  Ie1  abus  dans  quelque  rotaumc  ou  république  que  ce  soil,  on  ver- 

*  rail  anssitùt  cette  réjniblique  ou  ce  rojaumc  s'écrouler,  et  nous  ce- 
'  pendant,  nous  crojons  |iDssible  do  Laisser  de  telles  monstniosiléa 
"  s'introduire  dans  le  goutemement  de  la  république  clirêlienno  !  Corn- 
"  lilen  n'j  n-tAi  pas  d'aulrei  abus  k  corriger  dans  les  ordres  religieux, 
"  qui  sont  tellement  déréglés,  que  leur  exemple  donne  un  scandale  Tu- 

*  iKsIe  aux  clu^'liens pieux!  Noire  avis  est  que  tous  les  ordres  conven- 
"  tuels  dolicnt  élre  abolis,  non  loutefuis  par  la  violence,  mais  seule- 
■  tuent  en  leur  Taisant  dcfensc  de  rere*oir  des  novices;  ainsi  Ils  di^pa^ 
"  nilroDt  tous  promptcment  lans  iju'il  leur  soil  tuit  tort,  et  pourront 
"  4lrD  remplacés  ensuite  par  de  bons  relii;ieux;  mais  nous  pensons 

*  «(ue dès  aujourd'hui  il  Taudraît  faire  sortir  des  couvents  tous  les  jeunes 

*  gens  qui  a']  ont  pus  encore  prononcé  leurs  vu^ux.  11  convient  aussi  de 
n  consiJt ration  et  de  corriger  les  abus  provenant  des  [iré- 
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cardinaux  opposent  deux  vérités  incontestables  qui  doi  - 
vent  servir  de  base  à  la  réforme  :  la  première,  qu'il  esî^  ^ 
absolument  défendu  de  retirer  un  pmfit  quelconque:^ 
de  l'exercice  du  pouvoir  des  clefs,  sans  violer  le  précept 


«  dicaleurs  el  des  confesseurs  réguliers.  Autrefois  leurs  supérieurs 
«  mctUicnl  un  grand  soin  à  tes  rendre  dignes  de  ces  fonclions,  puis^ 
«  ils  les  présentaient  aux  éTèqucs,  à  qui  il  appartient  de  gouverner' — 
«  rËglise  ;  ceux-ci  les  examinaient  par  eux-mômes  ou  les  fabaient  exa- 
«  miner  par  des  personnes  capables,  et  ce  n'était  qu'avec  la  permission 
«  de  ré?éque  que  ces  religieux  étaient  admis  à  prêcher  ou  à  confesser. 
«  Nous  avons  dit,  bienheureux  père,  que  rien  n*autorise  celui  qui  a 
«  la  puissance  des  clefs  \  en  tirer  bénéfice  ;  car  la  parole  du  Christ  est 
«  formelle  :  Nou;^  avez  reçu  gratuitement ^  donnez  gratuUemerU.  Ce  pré- 
«  cepte  ne  regarde  pas  seulement  Votre  Sainteté  :  il  oblige  au!^  tous 
«  ceux  qui  participent  à  la  même  puissance  ;  c'est  pourquoi  nous  vou- 
«  drions  que  vos  délégués  et  vos  ministres  y  soient  assujettis.  L  usage 
«  contraire  qui  prévaut  aujourd'hui  déshonore  le  saint-siége  et  trouble 
«  les  consciences,  tandis  que  si  on  agissait  autrement,  on  procurerait 
c  il  ce  saint-siége  une  grande  gloire,  et  au  peuple  chrétien  une  édifi- 
«  cation  merveilleuse.  Dans  les  maisons  religieuses  de  femmes  et  dans 
«  la  plupart  des  monastères  dirigés  par  les  frères  conventuels,  il  se 
«  commet  des  sacrilèges  publics  qui  troublent  profondément  la  con- 
«  science  des  fidèles   et  donnent  le  plus  grand  de  tous  les  scan- 
«  dales.  Il  convient  que  Votre  Sainteté  ôte  aux  frères  conventuels  le 
«  gouvernement  de  toutes  ces  maisons  et  les  remette  à  Tévéque  ou  à 
«  quelque  autre  personne,  selon  que  cela  lui  semblera  meilleur.  11 
«  existe  des  abus  non  moins  graves  et  pernicieux  dans  les  écoles  publi- 
«  ques,  particulièrement  en  Italie,  où  beaucoup  de  professeur  de  phi- 
«  losopliie  enseignent  l'impiété  ;  jusque  dans  les  temples,  ils  se  livrent  à 
«  des  dissertations  très-impies;  et  alors  même  qu'ils  parlent  pieuse- 
«  nient,  ils  s'expriment  sur  les  choses  divines  devant  le  peuple  avec 
«  une  cxlt'ômc  inconvenance  ;  c'est  pouiquoi  nous  |)ensons  qu'il  faudrait 
«  cxhut  ter  les  cvéqui  s  des  lieux  où  se  trouvent  ces  écoles  publiques 
«  d'udmoiicslcr  los  professeurs  chargés  des  cours  de  ne  point  enseigner 
«  limpicté  aux  jeunes  gens,  mais  de  leur  montrer  combien  sont  faibles 
«  nos  lumières  naturelles,  lorsqu'il  s'agit  de  questions  telles  que  la  na- 
«  turc  do  Dieu,  la  nouveauté  ou  Fancienneté  du  monde  et  autres  choses 
0  semblables,  et  les  engager  à  tourner  leur  esprit  vers  la  piété.  Il  ne 
«  faut  pas  non  plus  permettre  des  dissertations  publiques  sur  ces  sujets 
«  ou  sur  les  matières  théologique?,  qui  perdraient  ainsi  beaucoup  de  leur 
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du  Christ,  de  qui  émane  ce  pouvoir,  el  qui  a  dit  : 
a  Vous  avez  reçu  gratuitement,  donnez  gratuitement.  » 
La  seconde,  que  TÉglise,  comme  loule  autre  société,  ne 
peut  subsister  que  par  l'observation  des  lois;  quecha- 

(  prestige  aux  yeux  du   Tulgairc,  mais  les  réserter  pour  les  leçons 

•  parliculières,  en  ne  traitant  dans  les  cours  publics  que  des  questions 

<  de  physique.  Il  convient  d'adresser  la  même  injonction  aux  évêques, 

•  particulièrement  des  grandes  villes,  où  il  est  d^usage  d'avoir  des  cours 

<  publics,  n  ne  faut  pas  surveiller  moins  attentivement  Timpression  des 

•  livres,  et  il  faut  écrire  à  tous  les  princes  souverains  pour  les  en- 

<  gager  à  empêcher  qu'on  n  imprime  dans  leurs  États  toute  sorte  de 
«  livres,  et  à  en  reserver  Texamen  à  Tévèque  diocésain.  Les  enfants  ont 

<  coutume  de  lire,  comme  passe-temps,  les  Colloques  d'Erasme,  dont 
(  bien  des  passages  peuvent  conduire  des  esprits  ignorants  à  Timpiété  ; 
i  on  doit  retrancher  cette  lecture  des  récréations  lillcraires  et  toutes 
f  celles  qui  y  ressemblent.  Après  avoir  touché  ces  points,  qui  regardent 
c  soit  1  institution  de  vos  ministres,  soit  le  gouvernement  de  l'Église 

<  universelle,  il  convient  d'indiquer  quelques  abus  qui ,  outre  tous 
>  Ci'ux  qui  précèdent,  se  sont  glissés  dans  l'usage  du  droit  de  Votre 
«  Sainteté  d^accorder  des  grAces  et  des  dispenses.  Le  premier  abus  con- 

<  cerne  les  religieux  apostats  qui,  après  avoir  fait  des  vœux  solen- 
i  nels,  sortent  de  leur  ordre,  et  obtiennent  dispense,  même  d'en  porter 
«  rhabit  et  prennent  le  très-honorable  vêtement  clérical;  sans  revenir 
«  sur  la  question  d'argent,  puisque  nous  avons  établi  dès  le  conimen- 

<  cernent  qu'il  n'est  point  permis  de  tirer  profit  de  l'usage  des  clefs, 

<  c'est-à-dire  de  la  puissance  qui  vient  du  Christ,  nous  disons  qu'on  ne 
•  doit  absolument  pas  accorder  de  semblables  dispenses,  parce  que 
c  rhabit  est  la  marque  de  la  profession  embrassée  par  ces  religieux  cl 
«  que  Févêque  lui-même  ne  saurait  être  dispensé  de  porter  le  sien. 
«  On  ne  devrait  point  pcnnetlre  à  ces  ri^li^ieux,  qui  ont  violé  un  vœu 
a  par  lequel  ils  s'étaient  engagés  envers  Dieu,  soit  de  posséder  des  bénc- 
«  ficcs  ecclésiastiques,  soit  de  les  administrer. 

•  L'existence  des  quêteurs,  des  collecteurs  pour  Thopilal  du  Saint- 
4  Esprit  et  de  Saint- Antoine,  de  tous  autres  gens  semblables,  mène  à 
«  des  abus  parce  que  ces  quélcui's  trompent  des  campagnards  simples 
«  et  innocents  et  les  nourrissent  d'innombrables  superstitions.  Nous 
4  sommes  d'avis  de  supprimer  entièrement  les  quêteurs  et  collecteurs. 
«  C'est  un  abus  d'accorder  à  une  personne  engagée  dans  les  ordres 
«  sacrés  uue  dispense  pour  contracter  mariage  ;  cette  dispense  ne  sau- 
tf  rait  être  accordée  que  dans  des  circonstances  fort  graves,  et  lorsqu'il 
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cun  leur  doit  obéissance,  cl  qu'il  n'esl  permis  à  l'a 
torité  suprême  de  dispenser  de  celle  obéissance  q 
dans  cerlains  cas  très-rares  et  très-importants, 
ces  deux  axiomes  découle  loul  naturellemenl,  selo 

«  s*agit  de  la  conscrvalion  d'ua  État  et  de  la  chose  publique,  surtout     ^ 
«  une  époque  où  les  luthériens  attaquent  ce  point  de  doctrine.  Il  y    -^ 
0  également  abus  à  dispenser  des  empêchements  matrimom'aux,  pou   ^ 
«  cause  de  consanguinité  ou  d^affinité.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  sot   ^ 
«  licite  de  donner  dispense  du  second  degré,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
«  de  la  chose  publique;  quant  aux  autres  degrés,  on  ne  doit  Taccordec" 
K  que  pour  des  raisons  louables,  et  sans  aucune  rétribution  comm<? 
«  nous  TaTons  établi  ;  à  moins  que  les  époux  n*aient  habité  ensemble 
«  avant  d'obtenir  la  dispense,  parce  que,  dans  ce  cas,  on  peut  leur 
«  imposer  une  amende  pécuniaire  avant  de  leur  accorder  rabsolution 
«  de  leur  péché  ;  amende  qui,  aussitôt  l'absolution  donnée,  serait  afîec- 
«  tée  par  Votre  Sainteté  ï  quelque  œuvre  pie.  Car  si  on  ne  peut  exiger 
«  aucune  rétribution  pour  l'exercice  du  pouvoir  des  clefs,  ni  imposer 
«  aucune  amende  à  ceux  qui  n'ont  commis  aucun  péché  public,  il  est 
«  permis  d'imposer  h  ceux  qui  demandent  Tabsolulion  d'un  pêche  pu- 
«  blic  une  amende  pécuniaire  destinée  à  une  œuvre  pie.  U  se  glisse 
(c  aussi  bien  des  abus  dans  les  absolutioifks  données  aux  simouiaques. 
«  0  douleurl  ce  vice  pestilentiel  règne  tellement  dans  FÉgliso  de  Dieu, 
«  qu'on  en  est  venu  à  ce  point,  que  beaucoup  n'ont  pas  honte  de  de- 
«  mander  ou  plutôt  d'acheter  l'absolution  d'un  acte  de  simonie  au  mo- 
«  ment  même  où  ils  le  commettent,  et  ils  l'obtiennent,  tout  en  gardant 
«  le  bénéfice  qu'ils  ont  acquis  h  prix  d'argent.  Nous  ne  disons  pas  que 
«  Votre  Sainteté  n'ait  pas  le  pouvoir  de  remettre  des  peines  prescrites 
«  par  le  droit  positif,  mais  nous  disons  qu'elle  le  fait  en  dehors  de  la 
«  loi  et  qu'il  est  de  son  devoir  de  combattre  ce  désordre  de  la  simo- 
«  nie,  le  plus  pernicieux  et  le  plus  scandaleux  de  tous.  De  même,  on  ne 
«  devrait  donner  aux  ecclésiastiques  aucune  dispense  pour  les  autoriser 
«  à  disposer  par  testament  de  biens  appartenant  à  leur  Ëglisc,  si  ce 
«  n'est  pour  une  cause  urgente;  car  les  biens  destinés  au  soulagement 
«  des  pauvres  ne  doivent  pas  servir  à  procurer  des  jouissances  à  cer- 
«  taines  personnes  ou  à  enrichir  certaines  familles.  On  ne  devrait  pas 
«  davantage  accorder  des  dispenses  pour  ériger  des  confessionnaux  ou 
«  des  autels  portatifs,  on  avilit  ainsi  les  choses  divines  et  les  premier^ 
«  des  sacrements.  11  ne  faudrait  point  non  plus  accorder  d'indulgences 
«  pouvant  se  gagner  plus  d'une  fois  dans  Tannce,  et  encore  seulement 
«  pour  les  villes  importantes.  11  ne  convient  pas  de  commuer  si  facile^ 


1.1  pensée  des  cardinaux,  l'abolilion  de  la  plupart  des 
dispenses  octroyées  en  cour  de  Rome,  et  l'entière  gra- 
tuité de  celles  qui  continueront  à  êlrc  accordées,  par 
eiception.  et  seulement  en  vue  d'un  inlérdt  général,  et 

•  ment  les  vœux  et  m  doit  obliger  ceux  qu'on  ta  dispense  à  quelque 

<  boone  œuvre  ét|uiTalenle.  On"n«  respucle  pas  la  «olontû  Jes  inourjnls 

■  qui  Ifegucnt  une  [larlie  de  leur  liien  pour  Être  employé  à  une  bonne 

•  œuue  déterminée;  me ycnnanl dispense  de  Votre  Siiintelè,  l'héritier 

•  ou  i|ueli|iic  autre  légataire  s'empnre  dC  ce  bien  en  aUégiunl  sa  pau- 
I  irelf  au  quelque  autre  motif,  el  cela  [jurce  qu'on  lire  proBt  de  ces 

■  dispenses.  Car  il  est  évident,  qu'à  mnins,  qu'il  ne  s'op<:rc  k  h  mort 

•  du  Icttalour,  des  cbangeiaenls  assez  considérables  dans  la  situation 
t  de  su  licritiers,  pour  qu'il  soit  pennï)  de  supposer  qu'en  raison  Je 

■  CM  changements  le  testateur  «m'ait  modifie  ses  dcmières  tulanlés,  il 

•  y  a  noe  véritable  impièlo  i  désobéir  aill  dispositions  d'un  mourant. 

■  IJuaat  i  la  soif  d'argent,  qui  est  le  mobile  qui  liut  accorder  loulcs  cea 

•  dispenses,  nous  nous  sommes  sunisniiimeiit  expliqués  sur  ce  point 

•  pour  ne  pas  y  revenir. 

•  ApTËs  avoir  sommairement  exposé,  autant  que  nos  lumières  nous 

■  le  pennetlcnl,  ce  (|uî  regarde  le  pajie  eu  tant  que  jionlitt!  de  l'Ëgliso 

■  universelle,  il  nous  reste  à  loucher  quelques  points  relalits  à  sa 

•  qualité  J'évéque  de  Rome.  Celte  ville  et  celle  Eglise  romaiue  étant 

•  la  mËre  et  la  maîtresse  des  autres  Eglises,  le  culte  diiin.  lea  bouucs 

■  iiHHin  cl  tout  ce  qui  s'y  ralladie  devrait  ileurir  dans  son  enceinte 

<  plus  que   partout  ailleurs.  C'est  pourquoi,  bienheureux  pire,  les    ' 

•  élraujers  qui  liiitenl  le  lemple  du  hîenlieureui  Pierre  sont  scanda- 

•  lises  de  toir  des  prêtres  ignorants,  sales  et  grossiers,  ;  célébrer  la 

•  messe  i'uvëIls  d'ovuementa  ol  de  •éléments  qui  seraient  trouvas  in- 

<  convenants  mâme  dans  la  plus  misérable  demeure  particulière,  cela 

•  donne  à  tous  un  énorme  scandale.  Il  faut  enjoindre  au  très-révérend 

■  archipriïlre  de  Li  basilique  on  au  révérend issinie  pénilcnciur  de  faire 

■  (lisparallte  ce  désordre  uon-seulomeut  de  cette  Église,  mais  deloules 

•  les  autres.  Dans  celle  même  fille  on  voit  des  courlisanes  parées 

•  comme  des  malrones  el  montées  sur  des  mules  se  promener  en  (ilein 

•  jour  dans  les  rues;  tandis  que  les  gentilshommes,  les  familiers  des 

■  cardinaux  et  les  ecclésia  s  tiques  s'em|)ressent  autour  d'elles  cl  leur 

•  prodiguent  leurs  soins.  Cette  ville  qui  devrait  servir  de  modèle  â 

■  loules  les  autres  élale  une  corruption  qu'on  ne  rencontre  dans  au- 
i  cuoc  autre  ville,  et  ses'demeurcs  les  ])lus  somptueuses  sont  habitées 
I  par  des  courtisanes  ;  il  faut  hêiessKjrunieiil  corriger  cet  alus,  La 
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non  d'un  intérêt  parlicuUer.  Les  cardinaux  deman 
dent  qu'on  cesse  d'élever,  à  Rome,  aux  ordres  sacrés, 
des  clercs  grossiers,  ignorants ^  de  mauvaises  mœurs j 

•  haine  et  la  vengeance  divise  les  ciV)yens  de  cette  ville  de  Rome,  c^est 

•  à  révèque  qu*il  appartient  de  calmer  ces  dissensions  intestines  e!  de 
f  réconcilier  les  ennemis,  c*est  pourefuoi  il  conviendrait  de  désigner 

•  certains  cardinaux  romains,  qu*on  jugerait  plus  aptes  que  d*autres  à 

•  remplir  cet  office  et  les  charger  d^apaiser  les  inimitiés  et  de  rétablir 
«  la  concorde  entre  les  citoyens.  Il  y  a  dans  cette  ville  des  hôpitaux,  des 
«  veuves  et  des  orphelins,  c'est  à  Tévéque  et  au  souverain  qu'il  appar- 
«  tient  d*cn  prendre  soin  ;  en  conséquence,  il  conviendrait  que  Votre 

•  Sainteté  pourvût  à  tous  ces  besoins  par  Tintermédiaire  de  quelques 

•  cardinaux  intègres  et  fidèles,  ce  qui  lui  serait  facile.  Tels  sont,  bien- 
f  heureux  père,  les  abus  que  nos  faibles  lumières  nous  font  apercevoir 
«  à  cette  heure,  et  que  nous  avons  énumérés,  parce  qu*ils  nous  sem- 

•  blent  devoir  être  réformés  et  corrigés.  Si  nous  n'avons  certainement 

•  pas  satisfait  à  la  grandeur  de  la  ti^che  qui  nous  a  été  imposée,  et  qui 
c  surpasse  de  beaucoup  nos  forces,  nous  avons  du  moins  satisfait  à  notre 

•  conscience;  quant  à  vous,  vous  réglerex  toute  chose  dansfotre  bonté 
«  et  votre  sagcsso,  car  nous  espérons  fermement  voir  sous  votre  pon> 
«  tificat  rËglise  de  Dieu,  purifiée  de  toute  souillure,  redevenir  belle 
«  comme  la  colombe  et  réunir  tous  les  fidèles  en  un  seul  corps.  Elle 
f  gardera  le  souvenir  impérissable  de  votre  nom.  Vous  avez  pris  celui 
«  de  Paul  et  vous  imiterez,  nous  Tespérons,  la  charité  de  i'auL  II  fut 
«  choisi  comme  un  vase  d*élcction  pour  répandre  sur  toutes  les  nations 
«  le  nom  du  Christ,  et  vous  avez  été  choisi,  nous  Tespérons,  pour  ré  - 
«  tablir  dnns  nos  cœurs  et  dans  nos  œuvres  ce  nom  du  Christ  presque 
«  effacé  du  milieu  des  nations  et  du  milieu  de  nous,  ses  ministres  ;  vous 
«  avez  été  chois*  pour  guérir  nos  malndies,  pour  réunir  de  nouveau 
tf  dans  un  seul  troupeau  les  brebis  du  Christ,  pour  détourner  de  nous 
«  la  colère  et  la  vengeance  divine,  que  nous  avons  trop  méritée,  et  qui, 

•  toute  prête  fi  éclater,  est  déjà  suspendue  menaçante  sur  nos  télés.  • 
Ont  signé  les  cardinaux  Conlarini,  Carafia  (depuis  le  pape  Paul  lY), 

Sadolel ,  Pde,  Frédéric  Frégosc  archevêque  de  Salerne,  Jérôme 
Aléandre,  nrchovéquc  de  Brindes,  Ji'nn  Mathieu  Giberti,  évéquc  de 
Vérone,  Grégoire  Cortese,  abhé  benoxJictin  de  Siiint-Georges  à  Venise, 
frère  Thomas  Radia,  dominicain,  raaitre  du  sacré  palais. 

(Consilium  deleclorum  cardinalium  et  aliorum  prxlalorum  de  einen- 
dunda  Ecclesia,  S.  D.  N.  D.  Paulo  III  ijisojubcntc  conscriptum  et  exhi- 
bitum  M.  D.  XXXVII.) 
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el  à  peine  sortis  ilc  l'adolescence  ;  ils  déptorenl  que  l'u- 
sage ait  prévalu  de  n'avoir  égard,  dans  la  collation 
des  bénéncesà  charge  d'âmes,  qu'aux  besoins  de  ceux 
qui  obtiennent  le  bénéfice,  sans  qu'on  se  préoccupe 
des  besoins  du  troupeau  qu'on  leur  confie;  ils  de- 
mandent l'abolition  des  pensions  établies  sur  les  re- 
venus des  bénéfices,  celles  des  permutations,  des  ré-, 
serves,  des  expectatives,  de  la  pluralité  des  béné- 
fices, etc.  Puis  passant  à  la  seconde  source  des  mauic  de 
l'Église,  ils  signalent  comme  un  abus  très-grave  «  abso- 
«  lument  intolérable  à  cause  du  scandale  qu'il  cause 
((  au  peuple  cbrétien,  »  les  obstacles  mis  à  l'exercice 
(le  l'autorité  des  évêques  sur  leurs  ouailles,  particu- 
lièrement en  ce  qui  concerne  la  correction  et  le  châ~ 
timeat  des  coupables.  Après  avoir  représenté  que  les 
clercs  indignes  trouvent  toujours  moyen  de  se  sous- 
traire à  la  juridictioa  épiscopale,  soit  par  des  exemp- 
tions, soit  en  se  mettant  sous  la  protection  delà  péni- 
Icncerie  et  de  la  daterie,  qui  leur  vendent  l'impunité  à 
prix  d'argent,  «que  Votre  Sainteté,  disent-ils,  fasse  dis- 
'c  paraître  cette  tache,  nous  t'en  supplions  par  le  sang 
<t  du  Christ,  ce  sang  qu'il  a  versé  pour  racheter  son 
«  Église  et  la  laver  de  toutes  ses  souillures  ;  car  si  on 
c<  laissait  subsister  un  lel  abus  dans  quelque  royaume 
«  ou  république  que  ce  soit,  on  les  verrait  aussitôt  s'é- 
«  crouler,  et  nous  cependant  nous  croyons  possible  de 
u  laisser  de  telles  monstruosités  s'établir  dans  le  gou- 
«  verncmeni  de  l'Église!  »  Quant  aux  déréglementsdes 
moines,  les  cardinaux  lesjugcnt  si  invétérés,  qu'aban- 
donnant tout  espoir  de  réforme,  ils  conseillent  la  sup- 
)e  tous  les  ordres  religieux  conventuels,  n 
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violemment ,  mais  peu  à  peu,  en  leur  défendant  « 
recevoir  des  novices,  et  en  les  obligeant  à  faire  sort 
de  leurs  couvents  tous  ceux  qui  n'y  auraient  pas  ei 
core  prononcé  leurs  vœux.  «  Dieu  immortel,  s'écrient 
a  ils  ensuite,  quel  spectacle  pi  as  douloureux  pour- 
ce  rait  toucher  un  chrétien  parcourant  des  pays  chré- 
«  tiens  que  celui  que  présente  Tabandon  des  Ëglises 
a  dont  les  pasteurs  délaissent  leurs  troupeaux ,  les 
«  confiant  à  des  mercenaires  !  »  Aussi  ^  après  avoir  in- 
voqué les  peines  les  plus  sévères  contre  les  évéques  et 
les  curés  non  résidants,  les  réformateurs  déclarent  la 
dignité  épiscopale  incompatible  avec  le  cardinalat; 
les  devoirs  de  l'évéque  Tobligeant  à  demeurer  dans  son 
diocèse,  et  ceux  du  cardinal  le  retenant  à  Rome,  afin 
d'y  remplir  les  fonctions  de  la  curie  et  d'y  aider  le 
])a|)e  de  ses  conseils.  Ils  demandent,  en  conséquence, 
au  souverain  pontife,  de  ne  plus  entretenir  le  sacré 
collège  au  moyen  de  sièges  épiscopaux  et  d'abbayes, 
mais  d'assigner  aux  cardinaux  une  pension  uniforme, 
suffisante  pour  leur  rang,  sans  faste  inutile.  Enfin  ils 
terminent  en  attirant  l'attention  de  Paul  III  sur  quel- 
ques-uns des  désordres  qui  se  passaient  à  Ilome,  sous 
ses  yeux,  tels  que  Tindécence  avec  laquelle  se  célé- 
braient les  offices  divins  dans  les  églises,  au  scan- 
dale des  pèlerins  venus  des  pays  les  plus  éloignés  afin 
de  vénérer  les  tombeaux  des  apôtres,  et  le  luxe  étalé 
dans  les  rues  de  Rome  par  les  courtisanes,  qu'on  y 
rencontrait  parées  comme  des  matrones  et  entourées 
des  familiers  des  cardinaux. 

La  commission  de  réforme,  unanime  lorsqu'il  s'a- 
gissait d'indiquer  au  pape  les  mesures  propres  à  réta- 
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falir  la  discipline,  se  parlageail  sur  lo  chois  des 
moyens  de  venir  â  bout  du  proteslanlisme.  Le  sys- 
U^me  de  Luther  sur  la  justification,  incapable  de 
cioaner  une  satisfaction  réiille  aux  conscii'uces  chré- 
tiennes, répondait  cependant  ji  un  besoin  rrai  do  ren- 
»Jre  plus  directement  à  Jèsus-Clirisl,  médiateur  et  ré- 
Hemptfur,  le  culle  qui  lui  est  dû.  De  là  provenait  ce 
courant  que  nous  avons  déjà  signalé,  qui  au  sein 
même  du  catholicisme  rapprochait  en  apparence  les 
tendances  de  certains  théologiens  de  celles  des  nova- 
teurs. L'Empereur  et  bon  nombre  de  princes  alle- 
mands, se  persuadaient  que  beaucoup  des  meilleurs 
serviteurs  de  l'Eglise  et  de  ses  plus  savants  evéques, 
souleoaienl  sur  la  justiHcalion  et  sur  les  ceuvres,  des 
opinions  qui  ne  difTéraient  pas  assez  essentiellement 
de  celles  des  luthériens  modérés,  pour  rendre  impos- 
sible le  retour  â  l'unité.  Ils  espéraient  rétablir  dans 
l'Empire  l'uniformité  de  croyance,  par  un  compromis 
entre  les  docteurs  catholiques  de  cette  école,  et  les 
rédacteurs  de  la  confession  d'A.ugstiourg. 

Les  cardinaux  Polc,  Conlarini,  Morone,  étaient  les 
plus  illustres  membres  do  ce  groupe  austère,  porté 
à  exagérer  les  doctrines  de  la  grâce ,  et  on  les  croyait 
appelés  par  leurs  idéesaulantqiie  parleurzèlc  pour  les 
réformes,  à  ramener  les  protestants.  Le  bouillant  cardi- 
nal CaralTa,  qui,  parvenu  au  trône  pontifical  sous  le 
nom  de  Paul  IV,  devait  traiter  si  sévèrement  Pôle  et 
Morone,  et  remplir  les  prisons  du  saint-office  de  ceux 
qui  lui  paraissaient  s' écarter  de  l'orthodoxie  touchant 
la  justification,  ne  comptait  au  contraire  pour  arrêter 
les  profîrès  de  l'erreur,  que  sur  des  mesures  coerci- 
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tives.  Le  cardinal  de  Burgos  et  lui  déterminaient 
Paul  III  à  établir  à  Rome,  sur  le  modèle  de  ce  qui 
existait  en  Espagne,  un  tribunal  de  Tinquisition  ayant 
aulorilé  sur  la  chrétienté  entière.  Le  21  juillet  1542, 
une  bulle  instituait  six  cardinaux,  à  la  tête  desquels 
se  trouvait  Garaffa^,  commissaires  du  saint-siége  et 
inquisiteurs  universels  en  matière  de  foi.  Cette  bulle, 
non  acceptée  en  France,  où  l'on  tient  que  les  évê- 
ques  sont  inquisiteurs  nés  dans  leur  diocèse,  confé- 
rait aux  inquisiteurs  romains  le  droit  de  déléguer  en 
tout  lieu  des  ecclésiastiques  munis  de  pouvoirs  aussi 
étendus  que  les  leurs,  chargés  de  décider  seuls  et  sans 

^  A  peine  nommé,  CarafTa  réunit  dans  sa  propre  maison  les  fonc- 
tionnaires qui  devaient  l'assister,  établit  des  prisons  bien  pourvues  de 
fers  et  de  chaînes,  et  choisit  des  commissaires  généraux  pour  les  diffé- 
rents pays,  désignant  pour  Rome  même  son  propre  théologien,  Teofilo 
de  Tropea.  Suivant  son  biographe  Caracciolo,  Garaffa  s^était  tracé  quel- 
ques règles  de  conduite  dont  il  ne  s'écartait  jamais.  Premièrein^nt, 
disait-il,  en  matière  de  foi  il  ne  faut  pas  perdre  un  inslaiit,  mais  aussi- 
tét  qu'il  y  a  le  moindre  soupçon  et  le  plus  léger  indice  de  la  peste  de 
rhérésie,  ne  négliger  ni  effort  ni  rigueur  afin  de  Textirper.  Deuxième- 
ment, il  ne  faut  avoir  aucune  espèce  d*égard  soit  pour  un  prince,  soit 
pour  un  prélat  de  quelque  rang  qu'il  soit.  Troisièmement,  il  faut  agir 
avec  la  plu^  rigoureuse  sévérité  contre  ceux  qui  cherchent  à  se  défendre, 
en  se  plaçant  sous  la  protection  d'un  personnage  puissant,  mais  il  faut 
traiter  au  contraire  avec  une  douceur  et  une  miséricorde  paternelle 
celui  qui  fait  Faveu  de  sa  faute.  Qualrièmepoenl  il  ne  faut  s'abaisser  à 
aucune  espèce  de  tolérance  envers  les  hérétiques  et  particulièrement 
envers  les  calvinistes.  A  Venise,  la  seigneurie  soumit  le  commissaire 
général  de  l'inquisition  à  la  surveillance  de  l'autorité  civile,  et  trois 
nobles  vénitiens  siégeaient  à  son  tribunal.  L'inquisition  n'en  sévit  pas 
moins  avec  une  grande  rigueur.  La  peine  capitale  n'était  pas  colle  du 
f0u;  les  condamnés ,  liés  sur  une  planche,  étaient  jetés  à  l'eau  en 
pleine  mer.  A  Rome,  les  auto-da-fé  avaient  lieu  devant  l'cglise  de  la 
Minerve,  desservie  par  les  dominicains.  En  1543,  un  édit  du  grand  in- 
quisiteur défendit  d'imprimer  à  l'avenir  aucun  livre  ,  qu'elle  qu'en  fût 
la  teneur,  sans  la  permission  de  l'inquisition. 
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appel,  et  en  dehors  des  Iribunattx  ecclésiastiques  ordi- 
naires, toutes  les  matières  tle  foi.  Chaque  chrétien, 
quel  que  fût  son  rang  dans  l'Etat  et  dans  l'Ëglisc,  de- 
meurant soumis  aux  inquisiteurs  de  la  foi,  les  nou- 
veaux juges  pouvaient  faire  incarcérer  les  suspects, 
punir  de  mort  lescoupahlcs  et  conûsquer  leurs  biens; 
le  pape  se  réservait  seulement  le  droit  de  grâce  dans 
le  cas  oii  les  condamnés  donneraient  des  signes  mani- 
festes de  repentir  et  de  conversion  sincère'. 

L'année  suivante,  une  autre  bulle  confirmait  so- 
lenoeilementMa  règle  donnée  par  saint  Ignace  de 
Loyola  à  se.s  premiers  disciples,  considérés  par  tous 

<  On  tit  gcaéralemenl  remonter  l'origine  de  l'inquisition  au  concile 
deTorone,  lenu  par  lepapeLuciusen  11^4,  doni  une  consliluti on  pres- 
crit lui  éiÈqUK  de  s'iiitormer  pur  eux-mêiiics  ou  par  leur  délégués 
des  pereooncs  coupables  d'iiérfsie  l'I  de  les  livrer  au  liras  séculier.  A  . 
cette  première  inquisition  tout  épiscopale,  succÉila,  sous  Innocenl  III, 
une  autre  ini{uÏBilion  composée  de  commissaires  nomméEdirectemrnt  par 
le  pape  et  responsables  enversiuiseulde  leurs  actes,  qui  eut  saint  Domi- 
nique pour  premier  inquisiteur  gétiéral.  InnocenllV  érigea  les  inquisiteurs 
en  tribunal  perpétuel  et  enleia  ù  peu  près  couiplétement  aux  évéquES  et 
aux  ju^'es  séculiers  le  droit  de  poursuivre  les  bérétiques,  Ju^qu'i  la  fin 
du  quatoriième  siècle,  on  toit  ligurer  en  France  dans  dirers  procès  du 
înquûileurs  de  la  foi  nommés  par  le  pape,  leU  que  Jean  de  Uagislri, 
Vuu  des  juges  de  Jeanne  d'Arc,  mais  l'intervention  de  commissaices 
spéciaux  étant  considérée  comme  contraire  aux  libertés  de  l'Église  galli- 
cane, les  éitits  de  Prançoisl"  et  d'Henri  II  réservèrent  aux  juges  laïques 
la  connaissance  du  crime  d'hérésie  pour  ce  qui  regarde  le  fait  et  aux 
é*éques  celle  du  droit,  c'est-ï-dire  le  soin  de  décider  Ei  une  doctrine  est 
hérétique  et  s'il  faut  renvoyer  le  coupable  au  juge  séculier.  L'inquisi- 
tion ne  se  perpétua  que  dans  la  province  do  'Toulouse.  Établi  en  lao- 
guedoc  Ion  de  la  guerre  contre  les  Albigeois,  le  tribunal  de  l'inquisi- 
tion, composé  de  religieux  de  Saint-Dominique  ,  ne  fut  pas  aboli  par 
1h  réunion  du  comté  de  Toulouse  i  la  France;  seulement  il  perdit 
peu  i  peu  toutes  ses  atlribulions.  Du  temps  de  Louis  XIV,  il  était 
encore  d'usée  de  présenter  aux  inquisiteurs,  alin  qu'ils  examinassent 
EUn  de  ces  magistrats  n'était   suspect  d'hérésie,  la  liste  des  capi- 
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les  hommes  zélés  pour  la  réforme,  comme  destinés  a 
i*emplacer  les  anciens  ordres  monasliqùes  corrompa 
el  dégénérés.  Celle  espérance  n'élait  pas  trompée, 
rien  n'égalait  la  ferveur  et  Taustérité  des  nouveaux 
religieux,  dont  les  flis  ont  souvent,  à  la  fois,  cdiGé  par 
leurs  vertus,  et  honoré  par  leur  science  TÉglise  catho- 
lique. Les  meilleurs  évêques  s^empressaient  de  les 
appeler  dans  leurs  diocèses,  sans  deviner,  quoiqu'on 
dût  s'en  apercevoir  avant  la  clôture  du  Concile  de 
Trente,  que  le  nouvel  ordre  créé  pour  combattre 
les  protestants,  et  possédé  de  Tidée  que  Tautorité  du 
sainl-siége  devait  être  d\nutant  plus  exaltée  qu'elle 
était  plus  vivement  attaquée,  chercherait  cette  exalta- < 
lion  dans  l'abaissement  de  Tépiscopat,  comme  si 
ce  que  les  membres  d'un  corps  perdent  en  droits  et 
en  pouvoirs  devait  proflter  à  leur  chef.  <c  Ceux-là^  se 

touls  iKNivelleinent  élus  ;  mais  un  arrêt  du  conseil  aUribna  ce  droit 
à  Tarchevèque  de  Toulouse,  sur  ce  fondement  que  les  étéques  sont 
par  institution  canonique  inquisiteurs  nés  dans  leurs  diocèses.  L*iii- 
quisition,  composée  d'abord  en  Espagne  conune  à  Toulouse,  de  délé- 
gués du  saint-sicge,  reçut  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  avec  la  stnclion 
du  pape  Sixte  IV,  une  organisation  spéciale  et  les  aUributions  les  plus 
étendues  et  les  plus  redoutables.  Le  grand  inquisiteur,  dioisi  le  plus 
souvent  panni  les  prélats  appartenant  à  un  ordre  religieus,  y  était 
nommé  par  le  roi  et  seulement  confirmé  par  le  pape,  et  tous  les  autres 
inquisiteurs  étaient  nommes  par  le  grand  inquisiteur  et  confirmés  par 
le  roi.  L'inquisition  de  Portugal  et  celle  des  Indes,  composées  de  la 
même  manière  que  l'inquisition  espagnole  ,  demeuraient  comme  cette 
dernière  tout  à  fait  indépendantes  des  évêques ,  nuiis  encore  exer- 
çaient sur  ceux-ci  une  véritable  juridiction,  ne  craignant  pas  de  les  (aire 
arrêter  et  de  les  retenir  en  prison  sur  le  moindre  soupçon.  Les  plus 
grands  seigneurs  espagnols  se  faisaient  honneur  du  titre  de  familiers 
de  l'inquisition,  afin  d'échapper  à  ses  rigueurs. 

'  Lettre  de  Geiitien  Hcrvet ,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de 
Paris,  au  II  .-P.  Alphonse  Salmcron.  Trente,  28  mars  1563. 
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^mnpent  et  trompent  les  autres  qui  estiment  que 
h  puissance  pontiGcale  consiste  à  empêcher  que  ceux 
€]ui  sont  chargés  des  dignités  ecclésiasliqucs  n'en  fas- 
sent ies  fonctions  comme  ils  doivent»  disait,  à  Trente, 
^u  jésuite  Salmeron  le  docteur  français  Hervet.  A 
]*^rd  des  protestants ,  les  jésuites,  en  s'opposant 
dans  le  concile  de  Trente,  et  dans  les  conseils  du 
pape  et  des  rois,  à  toute  concession  sur  la  discipline, 
ne  pouvaient  qu'aider  à  consommer  la  séparation. 
Mais  ces  conséquences  lointaines  de  l'approbation 
donnée  par  Paul  IIl  au  nouvel  ordre  espagnol  ^ , 
comme  celles  de  la  réorganisation  du  Saint-Office  sur 
le  modèle  espagnol,  ne  se  faisaient  pas  encore  sentir 
lorsque  le  cardinal  Contarini  se  vit  appelé  à  travailler 
à  celui  de  tous  les  essais  de  rapprochement  entre  les 
deux  croyances ,  qui  ait  présenté  le  plus  de  chances 
de  succès.  Il  n'entrait  alors  dans  l'esprit  de  personne 
que  la  séparation  dut  être  irréconciliable,  et  toutefois 
les  efforts  du  cardinal  calomniés  à  Rome  n'étaient 
pas  moins  mal  accueillis  à  Wiltemberg. 

Toujours  préoccupé  de  rétablir  l'union  dans  l'Em- 
pire, afin  d'en   tourner   toutes  les  forces  contre  la 

*  Aax  trois  vœux  d^obéissance,  de  chasteté,  de  pautrelé  qui  consti- 
tuent les  engagements  communs  à  tous  les  ordres  religieux ,  saint 
Ignace  a  ajoute  un  quatrième  vœu  ainsi  conçu  :  •  La  Société  p'ofessej 
«  outre  les  trois  vœux  marqués  ci-dessus,  fuit  un  vœu  exprès  au  sou- 
ë  verain  pontife  comme  vicaire  actuel  et  permanent  de  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ...  celui  de  partir  sans  alléguer  d'excuse,  sans  demander 
«  rien  pour  les  frais  du  voyage,  pour  quelque  partie  de  la  terre  qu'il 
«  plaise  h  Sa  Sainteté  de  nommer,  soit  qu  Elle  les  envoie  auxGdèles  ou 
«  aux  inGdèles  pour  des  affaires  qui  ont  rapport  au  culte  divin  ou  aux 
4  intiTéts  de  la  religion  catholique...  »  On  lit  dans  la  septième  partie  des 
constitutions  :  •  Ce  vœu  par  Irqucl  la  Sociolé  s'est  engagée  à  obéir, 
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France  et  la  Turquie ,  Charles-Quint ,  voyant  le  con- 
cile indéfiniment  ajourné ,  résolut  de  chercher  en- 
core une  fois  à  atteindre  cette  pacification  si  ardem- 
ment souhaitée,  au  moyen  d'une  conférence  entn^ 
docteurs  catholiques  et  luthériens.  L'annonce  de  ce^ 
colloque  excitant  à  Rome  beaucoup  d'alarmes,  Paul  IICT 
ne  négligea  rien  pour  l'empêcher.  Néanmoins,  voyant 
ses  efforts  inutiles,  il  se  décida  à  s'y  faire  repré- 
senter par  le  nonce  Campegge.   Bien  «  que  le  pape 
a  n'approuvât  point,  mais  eût  au  contraire  en  hor- 
reur ces  sortes  d'assemblées  où  l'on  s'occupe  à  dis- 
puter sur  la  religion,   et  qu'il  sentit   d'ailleurs 
combien  en  serait  diminuée  la  considération  due 
au  siège  apostolique,  sans  l'agrément  duquel  on 
l'avait  convoqué,  il  voulait  néanmoins,  lit-on  dans 
l'instruction  donnée  à  ce  nonce,  imiter  Celui  dont  il 
était  l'indigne  vicaire,  et  qui  avait  incliné  Sa  Ma- 
jesté à  toute  espèce  d'abaissement  pour  le  salut  du 
genre  humain.  »  Onze  docteurs  de  diaquecommu- 

sans  pouvoir  s'y  refuser  sous  aucun  prétexte,  au  80u?erain  ncaire  de 
Jésus-Christ»  a  pour  but  de  nous  obliger  à  nous  transporter  partout 
ou  il  jugera  à  propos  de  nous  envoyer,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  et  pour  le  secours  des  âmes  soit  chez  les  chrétiens,  soit  chez  les 
infidèles.  La  Société  n'a  pas  eu  dans  l'idée  un  lieu  particulier,  mais 
elle  a  voulu  être  répandue  par  tout  Funivers  et  dans  les  contrées  les 
plus  diverses,  désirant  choisir  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  et 
espérant  le  trouver,  lorsque  ce  serait  le  souverain  pontife  qui  la 
distribuerait  lui-même...  Celui  qui  aura  été  désigné  par  le  souYeraîn 
pontifti  pour  se  transporter  quelque  part,  s'offrira  avec  désintéresse- 
ment sans  rien  demander  pour  sa  route,  ni  par  lui-même,  ni  par 
d'autres  ;  mais  il  faut ,  au  contraire,  que  le  souterain  pontife,  en 
l'envoyant  ainsi,  n*ait  égard  à  rien  autre  chose  qu'à  ce  que  Sa  Sain* 
teté  jugera  devoir  être  le  plus  avantageux  pour  le  service  de  Dieu  et 
du  saint-siége... 


w    ^loUy  SOUS  la  présidence  du  grand  chancelier  Granvellc, 
assisté  par  Campegge,  évoque  de  Feltre,  ouvrirent  la 
conférence  à  Worms  ;  d'où  elle  fut  bientôt  après  Irans- 
/eréeàRatisbonne  par  ordre  de  Charles-Quint,  qui  vou- 
lait y  assister  en  personne.  La  présence  de  l'Empereur 
oxigeant  celle  d'un  ambassadeur  pontifical  d'un  rang 
Jilus  élevé  que  Tévéque  de  Feltre  et  révéciue  de  Mo- 
dènc,  Morone,  attaché  en  qualité  de  nonce  à  la  cour  du 
x^oi  des  Romains,  Paul  III  députa  à  Ratisbonne  le 
cardinal  Gontarini,  à  la  fin  de  mars  1541. 

Charles-Quint  désigna  de  son  côté  Jean  Eck,  Tar- 
dent adversaire  de  Luther,  Jules  Pflug  et  Jean  Grop- 
pcr,  archidiacre  de  Cologne,  pour  traiter  avec  Mélanch- 
Ihon,  Martin  Bucer  et  Jean  Pistorius,  sous  la  présidence 
du  grand  chancelier  Granvelleet  de  l'électeur  palatin, 
les  questions  théologiques,  en  prenant  pour  base  de  la 
discussion  un  mémoire  attribué  à  Gropper  et  revu 
par  Gontarini*.  Celui-ci  ayant  décidé  de  renvoyer  à  la 
fin  du  colloque  ce  qui  concernait  la  primauté  du  siège 
(le  Rome  et  l'autorité  des  conciles,  on  parvint  à  s'en- 
tendre sur  la  justification,  la  foi,  les  œuvres,  l'ins'i- 


>  Gaspard  Contarini,  noble  Tcnitien,  s'était  adonné  de  bonne  heure 
\  letude  de  la  philosophie.  Membre  du  conseil  des  Pregadi  dès  sa 
jeunesse,  il  avait  été  successivement  ambassadeur  de  la  seigneurie 
auprès  de  Charles-Quint  et  de  Clément  VII,  et  figurait  au  premier  rang 
dans  le  sénat  de  sa  patrie,  lorsque  Paul  III,  qui  cherchait  à  remplir  le 
Mcré  collège  de  personnages  d'une  grande  réputation,  le  créa  sponla- 
ncinent  cardinal.  Contarini  ne  se  décida  à  accepter  que  pour  ne  pas 
sembler  dédaigner  une  dignité  ecclésiastique  ;  il  apporta  à  Rome  un 
caractère  ferme  et  indépendant,  que  rehauss;iit  beaucoup  de  savoir  et  de 
piété.  Ami  intime  de  Pôle  et  de  Morone,  il  fut  Tâme  de  la  commission 
de  réforme,  Fun  des  examinateurs  de  la  règle  des  jésuites  et  Pun  d  s 
premiers  protecteurs  de  saint  Ignace. 
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lution  épiscopale  cl  le  sacrement  de  baptême.  Mais  ^^ 
satisfaction  que  cet  accord  causait  à  TEmpereur  n"*  ^" 
tait  point  de  longue  durée.  La  nature  de  la  prcsen  ^^ 
réelle  de  Jcsus-Ckrist  dans  l'eucharistie  soulevait 
premières  difûcultés,  et  bientôt  un  désaveu  venu  d 
deux  côtés  opposés  apprenait  aux  membres  de  la  coi 
férence  combien  leur  tache  était  hérissée  de  difliculté 
Les  déflnilions  sur  la  justification,  la  foi  et  le  salu 
acceptées  par  Contarini  *,  étaient  désapprouvées  ^ 

<  Le  cardinal  Contarini  écrivait  de  Ratisbonne  le  29  mars  IMl  a 
secrétaire  du  pape  :  «  Voulant  rendre  à  Dieu  ce  que  je  lui  dois  et  c 
que  je  dois  h  Sa  Sainteté  comme  son  fidèle  ministre,  il  me  faut  en  con> 
science  prévenir  Votre  Seigneurie  illustrissime  de  tout  ce  qu'à  mon  avis 
il  serait  à  propos  de  faire.  Il  convient  qu'elle  se  persuade  d^abord  que 
cette  hérésie  luthérienne  est  si  bien  ancrée  dans  le  cœur  de  ces  peuples 
allemands,  je  no  dis  pis  seulement  dans  le  cœur  des  protestants,  mais 
encore  dans  celui  des  catholii{ucs,  que  je  tiens  pour  certain,  qu^alori 
même  que  nous  parviendrions  à  établir  dans  cette  diète  une  union  chré- 
tienne, avec  le  concours  de  tous  les  princes  et-tie  tous  les  théologiens 
protestants  qui  se  trouvent  ici,  nous  ne  pourrions  pas  nous  flatter  d'a- 
voir rétabli  Tunité,  mais  seulement  d'en  avoir  posé  les  bases.  C'est  une 
chose  certaine,  je  le  répète,  que  cette  secte  étant  toute  nouvelle,  et  de 
plus  fort  accommodante,  puisqu'elle  supprime  Tobligation  de  la  confes- 
sion, de  Tassistance  à  la  messe  et  autres  offices  divins ,  dispense  des 
jeûnes,  de  Tabstinence  et  de  l'observation  des  fêtes...  est  très-chère 
aux  peuples,  toujours  naturellement  avides  de  nouveautés  ;  très-accueil- 
lie  et  approuvée  de  tous  :  si  bien  qu'il  est  fort  à  craindre  qu'elle  enva- 
hisse promptement  non- seulement  toute  l'Allemagne,  mais  encore  la 
Flandre  ;  il  y  a  bien  des  personnes  en  France  et  en  Italie  qui  désirent 
sa  propagation...  Ainsi  donc  il  importe  avant  tout  qu'il  se  fasse  ici 
en  Allemagne  une  bonne  réforme  et  un  bon  édit  chrétien,  qui 
surtout  oblige  les  évéques  à  instruire  le  peuple  dans  la  foi  catholique 
par  leurs  exemples  et  leur  zèle,  avec  Taide  de  bons  prédicateurs  et 
instituteurs,  comme  les  protestants  les  instruisent  dans  la  leur,  car 
ils  ont  un  zèle  extrême  pour  prêcher,  enseigner  et  propager  leur 
secte...  Assurément,  si  Ton  ne  quitte  pas  la  voie  où  Ton  est  à  présent 
engagé,  la  chrétienté  sera  mise  en  plus  grand  péril  par  les  protestants 
que  par  les  Turcs  :  les  uns  peuvent  nous  priver  de  notre  temporelf 
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/tome.  Le  sacré  collège  retcnlissait  de  plaintes  contre 
le  légal,  el  Paul  III  lui  faisait  savoir  qu'il  ne  ratifierait 
point  les  articles  de  Ratisbonne.  Luther,  de  son  côté, 
avertissait  les  siens  d'avoir  à  se  méfier  d'une  rédaction 
équivoque  et  d'un  accord  qui  reposait  sur  un  mal- 
enten(lu. 

Gontarini.  n'espérant  plus  rien  de  la  diète,  tour- 
nait ses  pensées  vers  la  réforme  de  l'épiscopat  alle- 
mand, et  la  nécessité  de  subvenir  aux  besoins  spiri- 
tuels des  catholiques,  car  plus  de  quinze  cents  cures  se 
trouvaient  dépourvues  de  pasteurs.  Puis,  craignant  que 
ridée  de  mettre  un  terme  aux  discordes  religieuses  au 
moyen  de  la  réunion  d'un  concile  national   ne  sé- 
duisit l'Empereur  comme  elle  avait  déjà  gagné  un 
grand  nombre  de  princes  de  l'Empire,  le  cardinal 
conseillait  au  pape  de  prévenir  ce  danger  en  levant 
la  suspension  du  concile  œcuménique,  convoqué  à  Yi- 
cence.  Charles-Quint,  en  prorogeant  la  dicte  de  Ratis- 
bonne, suspendait  de  nouveau  les  effets  des  édils  de 
Worms  et  d'Augsbourg,  défendait  toute  poursuite  el 
procédure  pour  cause  de  religion,  et  ordonnait  aux  ca- 

mais  les  autres  nous  priveront  non-seulement  de  notre  temporel,  mais  de 
ce  qui  fait  Tessencede  notre  foi  ;  ainsi  il  faut  s'y  appliquer  de  tout  cœur 
et  ne  rien  épargner,  autrement  nous  aurons  à  rendre  à  Dieu  un  compte 
terrible.  Aujourd'hui  nous  sommes  vivants,  demain  nous  ne  serons 
plus;  et  pour  vivre  non -seulement  en  chrétien,  mais  en  homme,  il 
faut  accomplir  noire  devoir  et  bien  remplir  la  charge  que  Dieu  nous  a 
confiée.  Que  Votre  Seigneurie  illustrissime  pèse  bien  les  obhgalions  qui 
HMis  incombent  à  nous  autres  chrélicns  et  prélals  qui  avons  reçu  de 
Dieu  tant  d'honneurs  et  de  bien-être  achetés  par  le  sang  de  Jésus-Christ 
et  dont' nous  nous  croyons  les  possesseurs  et  dont  nous  jouissons  avec 
Unt  d'indignité  et  d'mgratitudo.  (Collezione  Mazioleni.)  (Documents  sur 
le  concile  de  Trente,  bibliothèque  de  la  ville  de  Trente,  tome  XU.) 
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iholiqiieset  aux  protestants  d'accepter,  comme  règlede 
leur  foi,  les  articles  sur  lesquels  les  ihéologicns  des  deux 
croyances  s'étaient  mis  d'accord ,  jusqu'à  la  réunion 
du  concile  œcuménique,  dont  il  annonçait  la  prochaine 
convocation  dans  quelque  ville  d'Allemagne,  ou  à  dé- 
faut du  concile  général,  jusqu'à  la  réunion  d'un  concile 
national.  11  se  rendait  ensuite  en  Italie,  et  se  rencontrait 
à  Lucques  avec  le  pape  Paul  IH.  Celui-ci,  suivant 
le  conseil  du  cardinal  Contarini,  s'était  hâté  de  lever 
la  suspension  do  la  bulle  qui  convoquait  le  concile  à 
yicence,  il  n*avait  donc  plus  à  traiter  de  nouveau 
avec  l'Empereur  que  du  lieu  où  se  tiendrait  l'assem- 
blée, les  Vénitiens  persistant  à  souhaiter  que  ce  nn 
fut  pas  dans  leurs  Éfats. 

liC  nonce  Morone*,  autorisé  à  promettre  aux  princesde 
l'Empire  l'alliance  du  saint-siége  dans  la  guerre  qu'ils 
soutenaient  contre  les  Turcs*,  partait  pour  la  diète  de 


'  «  Sa  SainlctCy  écrivait  h  Rome  le  nonce  Morone  dans  une  letlre  de 

•  Gand  le  18  avril  i5i0,  clant  pleine  d^un  saint  zèle,  d'un  cœur  vé- 
«  rilablenient  apostolique  et  d  une  charité  paternelle,  pourrait  s*écar- 
«  ter  des  formes  observées  jusqu'ici  ;  c'est-à-dire  inviter  de  nouveau 
c  les  protestants  au  concile  avec  une  citrème  douceur  et  aiïection, 

•  employant  les  exhortations  et  même  les  prières;  Sa  Sainteté  imi- 

•  tcrait  ainsi  celui  dont  elle  porte  le  nom,  qui  se  faisait  tout 
«  h  tous  puur  les  gagner  tous.  En  agissant  ainsi,  ou  Lien  Elle 
«  déterminerait  les  protestants  à  se  rendre  au  concile,  ce  qui  occasion- 
<t  nerait  leur  salut,  ou  bien  si  Elle  n'y  réussissait  pas,  Elle  nVn  ferait  pas 

•  moins  une  œuvre  agréable  à  Dieu,  honorable  au  saint-siége  cl  qui 
«  serait  pour  les  luthériens  une  source  de  confusion.  » 

*  Si  les  papes,  sous  forme  d'annatcs,  de  dîmes,  de  dispenses,  d'in- 
dulgences, etc.,  tiraient  de  grosses  sommes  des  États  catholiques, 
il  n'y  a  que  justice  à  reconnaître  qu'ils  les  leur  restituaient  sou- 
vent sous  forme  de  subsides  accordes  aui  princes.  Mais  cela  ne 
diminuait  en  rien  Timpopularité  du  saint-siége;  les  annales  et  les 
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Spire,  aOn  de  s'entendre  fléfinilivcment  avec  l'Empire 
au  BHJcl  àa  concile.  I!  proposnil  d'abord  de  le  tenir 
dansqueiquevilled'ltalieotnc  ncgligeaitrion  pour  en 
Taire  accepter  une,  puis  désespérant  d'y  parvenir,  il 
indiquait,  selon  la  teneur  de  ses  instructions,  Cambrai, 
qaelepape  eût  choisi  volontiers,  et  Trente,  qui  lui  plai- 
sait moins.   Les  princes  catholiques  se  prononçaient 
pour  Trente,  tout  en  ne  cachant  pas  qu'ils  eussent 
préféré  une  ville  non-seulement  impériale  et  voisine 
(les  Alpes,  mais  réellement  allemande.  Les  princes 
luthériens  protestaient  de  nouveau  contre  un  concile' 
réuni  ailleurs  qu'eu  Allemagne,  et  présidé  par  le  pape, 
qu'ils  considéraient  comme  leur  partie  adverse,  et 
qu'ils  récusaienl  d'avance  pour  juge.  Toutelbis  Paul  III 
^napprenant  l'adhésion  de  la  diète,  comprenait  que  le 
temps  des  hésitations  élait  passé,  el  qu'il  fallait  agir 
sous  peine  de  devenir  la  risée  de  l'Europe  '.  Il  accep- 

d'mei  «hint  letécs  sur  le  clergé  cl  le  peuple,tandia  que  les  subsides  pro- 
Bliienl  tiirtoul  aux  princes,  sans  même  les  salisfaîre.  parce  que  chaque 
'°is  qu'iU  ivaienl  i  souleiiir  t|uelqu>^  guerre  coiilru  les  inliilèks  et  les 
hù^tiques.  ÎU  se  crojaieni  en  droit  de  puiser  dans  les  trésors,  vrais  ou 
■uppasFj,  du  diileau  Saint-Ange. 

'  On  Iroure  parmi  les  pasquinades  ralalives  au  concile,  la  parodie 
MJwnte  de  cerisins  lersels  du  psaume  In  exitu,  intîluléu  :  Pas- 
Carmen  in  Paulum  IU.  rugititum  »  facie  concilii  Hauluanj  : 
defltibi.papa.quod  concilium  fugisti,  et  vos,  cardinales,  quia  con- 
WÛnluretrorsumT  A  facie  rerormalionis  niola  est  curia,  a  facie  re- 
fiinnatiDnis  verxqux  «mverleretpapnm  in  pauperem  plubanum  el  car- 
apellanog  :  l}ii'as-tu,  à  pape,  et  pourquoi  fuis-lu  le 
Nncitï,  elfous,  cardinaui,  pourquoi rcleurnei-to us  en  arrière!  A  l'ap- 
proche  de  la  réforme,  la  curie  s'est  émue,  b  l'approche  de  la  réforme 
térilablcqui  changera  le  pape  en  un  pauvre  curé  el  lus  cardinaui  eu 
miténbles  chapebinc.  •  (Canlù,  discours  XXIX.)  On  ne  saurait  exprimer 
|rlus  naïvement  les  râlions  pour  lesquelles  on  ne  souhaitait  point  i 
Rome  que  le  concile  eût  lieu.^ 
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iait'à  son  tour  le  lieu  désigné  par  l'Empire,  non  to 
fait  néanmoins  sans  arrière-pensée,  et  sans  conse 
au  fond  du  cœur  un  secret  espoir  de  transférer 
semblée  en  Italie,  et  il  convoquait  le  concile  à  Tre 
pour  le  jour  de  la  Toussaint  de  Tannée  1543,  se  ( 
nant  ainsi  toute  Tannée  aJSn  de  s'y  préparer  et  de 
ser  aux  Pères  le  temps  d'arriver.  La  mission  de  Co 
rini  n'avait  donc  pas  complètement  échoué;  s'il  n'< 
point  parvenu  à  réconcilier  les  prolestants  avec  TÉj 
dans  les  colloques  de  Ratisbonne,  il  avait  au  m 
par  ses  conseils  et  ses  rapports  sur  Tétat  de  Vè 
magne,  déterminé  Paul  III  à  ouvrir  le  concile. 
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Le  29  juillet  1542,  jour  de  la  fête  de  Saint-Pierre, 
Paul  III  promulguait  solennellement  à  Rome  la 
bulle  qui  fixait  au  1*'  novembre  de  Tannée  suivante 
Touverture  de  l'assemblée.  On  lit  dans  celte  bulle,  à  la 
suite  d'un  long  exposé  des  démarches  faites  par  le  sou- 
verain pontife,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne, 
pour  satisfaire  aux  vœux  de  la  chrétiontc  en  réunissant 
un  concile,  les  paroles  suivantes  : 

«  Nous  eussions  été  bien  aise  qu'il  se  fût  tenu 
«  avec  l'agrément  et  l'approbation  des  princes  chré- 
«  liens.  Toutefois,  après  avoir  été  longtemps  dans 
«  l'attente  de  cette  approbation...  Nous  avons  été 
«  obligé  de  prononcer  que  tout  temps  est  le  temps 
«  du  bon  plaisir  de  Dieu,  lorsqu'il  s'agit  detrailer  des 
a  choses  saintes  el  qui  regardent  la  piété  chrétienne. 
«  C'est  pourquoi,  voyant  avec  une  extrême  douleur 
ce  que  les  affaires  de  la  chrétienté  allaient  tous  les 
ce  jours  en  empirant,  nous  avons  résolu  de  n'attendre 
c<  plus  le  consentement  d'aucun  prince,  et  d'envi- 
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c(  sagcr   uniquement    la    volonté  du  Dieu  Omnipo- 
ce  tent...  Souhaitant  pourvoir,  en  choisissant  un  lieu 
c<  nouveau  pour  réunir  le  concile,  au  salut  commun 
c(  de  tous  les  chrétiens  et  aux  nécessités  particulières 
c(  de  la  nution  allemande,  laquelle  entre  les  lieux  pro- 
«  posés,  nous  a  témoigné  désirer  surtout  la  ville  de 
(c  Trente,  nous  avons  bien  voulu  nous  accommoder  à 
(c  sa  demande ,  pour  marquer  à  cette  nation  notre 
u  affection  paternelle;  quoique  nous  estimassions  que 
«  toute  chose  aurait  pu  se  traiter  plus  commodément 
«  en  Italie,   en  deçà  des  Âlpcs,  nous  avons  désigné 
c(  la  ville  de  Trente,  aGn  que  le  concile  écuméniquo 
c(  puisse  y  être  tenu  au  premier  jour  de  novembre 
«  prochain;  cet  endroit  étant,  en    effet,  fort  ac- 
c(  cessible  aux  évéques  et  prélats  d\\llemagne  et  à 
«  ceux  des  provinces  adjacentes,  qui  peuvent  y  venir 
c<  très-facilement,  et  n'étant  pas  fort  incommode  aux 
«  évéques  de  France,  d'Espagne  et  autres  provinces 
((  plus  éloignées...  Nous  confiant  donc  au  Dieu  Om- 
anipotent,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  et  aux  bien- 
a  heureux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  nous 
c(  appuyant  sur  leur  autorité  de  laquelle  nous  sommes 
Cl  revelu  dans  la  charge  que  nous  exerçons  sur  la 
ce  terre;  de  l'avis  et  du  consentement  de  nos  vénérables 
ce  frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine... 
ce  Nous  assignons,  annonçons,  convoquons,  le  saint  con- 
ce  ci  le  Œcuménique  et  général  pour  être  ouvert  le  pre- 
c<  mier  jourde  novembre  de  la  présente  année  mil  deux 
ce  cent  quarante-deux  de  rincarnalion  de  Notre-Sei- 
cc  gneur,  dans  la  ville  de  Trente,  et  pour  y  être  pour- 
ce  suivi,  achevé  et  conclu  moyennant  l'aide  de  Notre- 
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Seigneur...  Requérant,  exlmrlant,  avoiiissant,  lanl 
nos  vcnéraHcs  reèrcs,  les  palriarchcs,  archevêques, 
«évéques,  que  nos  chers  lils  les  alibt's,  el  tous  ceux 
«  de  queirjuc  pays  que  ce  soit,  qui  de  droit  ou  par  pri- 
«  rilége,  ont  séance  et  voix  dcliberalive  dans  les  con- 
B  cites  généraux,  et  leur  enjolf^nant  el  commnndanl 
"aussi  très-expressément,  qu'en   vertu  de  la  sainte 
«  oliéissance  et  du  serment  qu'ils  nous  ont  prêté  et  au 
«  sainl-siége  apostolique  et  sous  les  peines  ordinaires 
«  de  droit,  portées...  dans  la  célébration  des  conciles 
'<  coutre  ceux  qui  manquent  à  s'y  trouver:  ils  aient 
«  h  se  rendre  et  à  assistiT  en  personne  à  ce  saint  con- 
Bcile...  Priant  également  l'Empereur,   le  roi  très- 
"clirclien,  el  (ous  les  autres   rois  el  [irinces  souve- 
a  rains  dont  l'assislaDce  doil  élre  plus  tilile  et  avan- 
«  lageuse,  en  ce  Icmps-ci,  h  la  tns-sainle  fui  de  Jésus- 
0  Christ  et  h  tous  les  chrétiens,  qu'elle  ne  l'a  jamais 
«  été,  cl  les  conjurant  par  les  eittrnilles  de  la  miséri- 
«  corde  de  Dieu  el  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ... 
n  qu'ils  se  rendent  eux  aussi  au  SiiiuL  concile...  s'ils 
Il  veulent  le  salut  de  la  chréticTité,  et  s'ils  se  croient 
<<  engagés  et  obligés  par  les  grands  el  singuliers  bien- 
ci  Faits  qu'ils  ont  reçus  de  Dieu  à  ne  point  ahandon- 
<f  ncr  sa  cause  et  ses  intéri}ls.  Que  si,  conlraircmenl  à 
n  nos  vœux,  ils  ne  pouvaient  y  venir  en  pei'sonne,  qu'ils 
«  y  envoient  an  moins  des  ambassadeurs    mimls  de 
«  pleins  poiivoirsqiii  puissent  dans  le  concile  représen- 
a  1er  chacun  la  personne  de  son  prince  avec  prudence 
u  et  dignité*.  Mais  que  surtout  ils  aient  soin  de  faire 

'  Voici  comment  le  fiscal  Vargas,  n-prêseiilaul  de  ChiirleB-Quinl  au 
onnile  de  t  b52.  parl:iil  dus  devoirs  des  ambasiaduurs  à  Trente  :  ■  Un 
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partir  promptemcnl  et  sans  retardement  pour  le 
concile  les  évoques  et  prélats  de  leurs  royaumes  et 
États,  ce  qui  leur  sera  facile  et  ce  que  Dieu  même 
demande  d'eux;  et  ce  que  nous  avons  particuliè- 
rement raison  d'exiger  des  prélats  et  princes  d'Al- 
lemagne;   puisque   c'est   principalement   à  leur 
occasion  et  sur  leurs  instances  que  le  concile  est 
convoqué,  et  qu'il  se  doit  tenir  dans  la  ville  qu'ils 
ont  eux-mêmes  désirée,  ils  ne  devront  point  regar- 
der comme  une  chose  fôcheuse  et  pénible  l'obligation 
de  s'y  rendre  et  de  l'honorer  de  leur  présence,  afin 
qu'on  y  puisse  traiter  plus  commodément  et  avec 
plus  de  fruits,  tout  ce  qui  peut  concerner  la  pureté 
et  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  le  rétablisse- 
ment des  bonnes  mœurs,  et  la  correction  des  mau- 
vaises, la  paix,  l'union  et  la  concorde,  tant  des  princes 
que  des  peuples  chrétiens  et  les  moyens  de  s^opposer 
aux  entreprises  des  barbares  et  infidèles...  et  que 
la  charité  mutuelle  de  tous,  conspirant  à  une  même 
fin,  on  puisse  dans  le  saint  concile  Œcuménique, 
ayant  Dieu  pour  guide  et  la  lumière  de  sa  sagesse 
e(  de  sa  vérité  pour  flambeau,  consulter,  délibérer, 
résoudre  et  excculer  heureusement  et  au  plus  tôt, 
toutes  les  choses  qui  seront  jugées  nécessaires  pour 
le  succès  d'une  si  sainte  entreprise,  été.,  etc.  » 
Une  nombreuse  promotion  de  cardinaux  suivait  de 

ambassadeur  ne  doit  jamais  être  absent  du  concile,  il  faut  qu'il  se 
«  trouve  à  toutes  les  congrégations  et  k  toutes  les  sessions...  Après 
«r  que  les  cvèqiies  auront  pen^é  sérieusement  à  ce  qui  a  été  rais  sur  le 
«  (apis,  l'ambassadeur  les  assemblera  aOnquc,  prenant  touslaménne  ré- 
•  solution,  ils  soient  bien  unis  dans  les  congrégations,  t  (Lettres  de 
Vargas,  traduites  de  l'espagnol,  par  Michel  le  Vassor.  Amsterdam.) 


1 


onVKRTDRE  DU  CONCILE.  107 

près  la  piiblicilc  donnt^c  à  ta  l)iillc  d'indiclion  du  con- 
cile. Parmi  eux  figuraient  Christoplie  Madruzzo,  prince- 
é\éi\aii  de  Trente,  t-t  Marcel  Crescenzio.  Parisio,  Mo- 
loric  et  Pôle  i5laienl  désignés  par  Paul  III  poui'  recevoir 
va  Tyrol  les  Pères  du  concile  et  les  présider  en  atten- 
dant qu'il  pAt  se  rendre  lui-même  au  milieu  d'eux. 
Le  pape  renouvelait  ensuite,  dans  le  consistoire  du 
Ôl  octobre  1042,  un  décret  qu'il  avail  déjà  porté  lors 
(le  la  première  convocation  du  concile,  où  il  était  dit 
que,  si  le  saint-siége  venait  à  va(|ucr  pendant  la  tenue 
del'assemblée',  le  choix  du  souverain  pontife  n'appar- 
liimdrait  point  au  concile,  mais  au\  seuls  cardinaux, 
selon  ta  formé  accoutumée. 

Les  légats  arrivèrent  à  Trente  le  22  novembre, 
el  s'y  trouvèrent  à  peu  près  seuls.  Les  évêques  fran- 
çais et  espagnols,  à  cause  de  la  guerre  qui  sévissait  en- 
Ire  les  deux  pays,  n'ayant  pas  encore  obtenu  de  leurs 
souverains  l'autorisation  de  se  mettre  en  route,  et  les 
cvi^ues  italiens  attendant  pour  le  faire  que  leurs  col- 
lègues des  pays  éloignés  leur  eussent  donné  l'exemple. 

>  Au  concile  de  Constance,  le  papo  ïlarl'm  V  fui  élu  par  le»  délègues 
da  concile  réunis  au  cahëgcdes  csrdin.ius,  mnlgré  les  récUinations  de 
cet  derniers,  qui  prétendaient  procéder  »«uU  à  l'élection.  Les  délégnés 
du  coDcîla  él-iienl  au  noinbre  do  (rente,  six  de  chaque  nation,  cl  les 
cardinaux  au  nonUrc  de  vingl-lrois.  Parmi  tes  délègues  du  concile  se 
troaraîeni  non->eulernenl  des  étérjues,  m^iis  des  docteurs  en  Ihéologie, 
au  nomlire  de  iîi,  des  atibés,  entre  autres  celui  de  Clunj.  le  général  des 
dominicains,  etc.,  etc.;  les  archevêques  de  Bourges  et  de  Tours  étaient 
d^léi  pour  la  naltun  franc-iise.  U  aiait  été  conTenu  d'avance  que  la 
majorité  sînrpla  ne  niRirait  pas,  mais  i|uo  l'élection  ne  serait  Talide 
qu'autant  que  l'élu  réunirait  les  deux  tiers  des  suffrages.  Le  concile 
do  Dlle  avait  décidé,  dans  sa  quatrième  session,  que  si  lo  saint-siège 
tenait  S  vaquer,  tandis  qu'il  était  assemblé,  l'élection  du  pape  n'aurait 
pns  ticu  ï  Raine,  mais  ï  Bile. 
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L'Empereur  nommait  d'abord,  pour  le  représenter 
au  concile,  le  grand  chancelier  Granvelle  et  Tévêque 
d'Arras,  fils  de  celui-ci,  puis  le  marquis  d'Aguilar, 
son  ambassadeur  auprès  du  saint  siège,  et  don  Diego 
Mendoza,  qui  remplissait  les  mêmes  fonctions  à  Venise. 
liCS  deux  Granvelle  et  don  Diego  Mendoza  faisaient 
leur  entrée  à  Trente  le  8  janvier  1543  (nouveau 
style).  Le  chancelier,  après  avoir  interrogé  les  prési- 
dents sur  la  mesure  dans  laquelle  les  représentants  de 
l'Empereur  seraient  invités  à  prendre  part  aux  travaux 
du  concile,  et  s'être  plaint  des  retards  que  souffrait 
son  ouverture,  demanda  à  être  reçu  en  audience 
publique  par  les  cardinaux  et  les  quelques  Pères  déjà 
arrivés. 

Les  légats  qui  trouvaient  cette  demande  inopportune, 
puisque  le  concile  n'existait  pas  encore  officiellement 
et  que  leurs  instructions  leur  défendaient  expressément 
de  commencer  jusqu'à  ce  que  les  cvêques  fussent  en 
nombre  convenable,  s'efforcèrent  de  l'éluder,  en  allé- 
guant que  l'ouverture  du  concile  devait  être  précé- 
dée de  jeûnes  et  de  prières  publiques.  N'y  ayant  pas 
réussi,  on  convint  que  les  ministres  de  Charles- 
Quint  seraient  reçus  le  10  janvier,  non  dans  la  cathé- 
drale, mais  avec  moins  de  solennité  dans  une  salle  at- 
tenant au  logis  du  cardinal  Parisio,  premier  prési- 
dent. L'évêque  d'Arras  prononça  une  harangue  latine. 
Après  y  avoir  rappelé  toutes  les  démarches  faites  par 
l'Empereur  pour  procurer  à  la  chrétienté  les  bienfaits 
d'un  concile,  ^il  excusa  l'absence  de  son  maître  et 
son  éloignement  de  Trente,  malgré  sa  promesse  de 
s'y  rendre  en  personne,  par  les  nécessités  de  la  guerre 
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qui  le  relenaient  dans  ses  États  el  il  se  répandit,  au 
sujet  de  cette  guerre,  en  récriminations  amères  contre 
le  roi  de  France,  dont  les  armées  fermaient  aux  évo- 
ques le  chemin  de  Trente,  si  bien  que  l'orateur  sem- 
blait n'avoir  recherché  celte  audience  qu'afin  de  dé- 
noncer au  monde  entier  les  violences  contraiics  aux 
droits  des  gens  qu'il  imputait  à  François  i".  Les  am- 
bassadeurs impériaux  présentèrent  ensuite  leurs  man- 
dats contenant  de  très-amples  pouvoirs,  et  le  cardinal 
Parisio  répondit  au  discours  de  Granvelle.  Mcndoza, 
après  celle  séance,  retournait  à  Venise  malgré  les  in- 
stances des  légats  pour  le  retenir,  el  le  chancelier  et  son 
fils  s'acheminaient  vers  la  diète  de  Nuieniherg.  Les 
princes  catholiques  membres  de  la  diète  adin^ssaient 
nn  pape  des  remerciements  touchant  la  réunion,  enfm 
réalisée,  de  ce  concile  qu'ils  avaient  tant  de  fois  de- 
mandé, cl  l'invitaient  à  poursuivre  jusqu'au  bout  cette 
glorieuse  entreprise,  tandis  que  les  princes  protestants 
déclaraient  de  nouveau  dans  un  acte  orficiel  qu'ils  ne 
reconnaissaient  point  un  concile  présidé  par  le  pape 
et  composé  d'évè([ues  à  sa  dévotion. 

Les  semaines  s'écoutaient  toutefois  sans  que  l'as- 
semblée parvînt  à  se  constituer.  Le  peu  d'évêques 
italiens  qui  s'élaienl  rendus  à  Trente,  ne  voyant  arri- 
ver ni  Espagnols  ni  Français  el  à  peine  quelques 
Allemands,  se  lassaient  de  leur  oisiveté,  et  parlaient 
l'un  aprèsTautresousdifférents  prétextes.  Paullli,  in- 
formé de  cet  état  de  choses,  invilailses  légals  à  revenir 
Ji  Kome,  el  déliait  les  Pères  qui ,  en  trop  petit  nombre 
avaient  répondu  à  son  appel,  de  l'obligalion  de  rester 
à  Trente.  Le  concile  se  trouvait  ainsi  ajourné  encore 
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une  fois,  mais  non  plus  par  la  faute  du  pape,  qui  cher- 
chait inutilement  à  faire  accepter  sa  médiation  aux 
puissances  belligérantes.  La  guerre  continuait  plusani- 
mée  que  jamais  entre  l'Empereur,  aidé  par  Henri  Vill, 
et  François  V%  secondé  par  le  sultan,  avec  lequel,  au 
grand  scandale  de  la  chrétienté,  il  avait  contracté  une 
étroite  alliance.  La  rivalité  de  la  France  et  de  TEmpire 
semblait  rendre  chaque  jour  plus  difficile  la  réunion 
des  évéques.  On  n'y  renonçait  pas  néanmoins  en  Alle- 
magne. Pour  gagner  la  dièle  qu'il  présidait  à  Spire  en 
1544,  Charles-Quint  suspendait  de  nouveau,  jusqu'à 
l'ouverture  d'un  concile  Œcuménique  libre  et  chrétien^ 
célébré  en  Allemagne  sous  la  protection  du  chef  du 
saint-empire^  ou  bien  à  défaut  du  concile  général,  jus- 
qu'à la  tenue  d'un  concile  national,  les  effets  de  Tédit 
porté  à  Âugsbourg  contre  les  protestants.  U  promet- 
tait en  outre  que  les  principaux  docteurs  des  deux 
croyances  s'assembleraient  pour  conférer  et  rédiger  en 
commun  une  profession  de  foi,  si  les  circonstances  em- 
pêchaient ces  synodes  de  se  réunir. 

L'un  des  traits  les  plus  marqués  du  caractère  et  de 
la  conduite  de  Charles-Quint  parvenu  à  sa  maturité 
étant  l'attachement  à  ses  idées  et  la  persévérance  dans 
l'exécution  de  plans  lentement  conçus,  mais  invaria- 
blement poursuivis,  on  ne  saurait  s'étonner  de  le  voir 
travailler,  pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  à 
réconcilier  les  protestants  avec  l'Église  soit  à  l'aide 
d'un  concile,  soit,  si  le  concile  devenait  impossible, 
au  moyen  d'un  compromis  entre  les  deux  commu- 
nions, imposé  d'autorité  à  tout  l'Empire.  C'est  ainsi 
qu'il  préludait  à  Ratisbonne  et  à  Nuremberg  à  l'essai 
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bât  qaalrc  ans  plus  tard  lors  de  la  publicalion  de  Vln- 
tm'ffl,  el  tenait  en  réserve,  dans  le  cas  où  le  concile 
n'aboutirait  point ,  le  projet  de  sul'sliluer  à  i'aclion 
dd  celui-ci  celle  de  la  diète,  oiî  sicgajl  (oui  le  haut 

Kdu  sain t-eni pire.  Pour  comprendre  comment  un 
politique  pouvait  nourrir  un  dessein  tellement 
«cord  avec  nos  idées,  il  faut  nous  rappeler  que 
la  masse  des  Allemands  n'accepLaîl  pas  plus  que  ne  le 
faisait  rKmpereur  la  pensée  d'une  séparation  perma- 
aentc  entre  le  prolcstantism  eet  la  vieille  Ëgliso  eatlio- 
liijitB,  On  ne  demandait  au  début  qu'une  niforme, 
lelle  qu'elle  avait  élé  désirée  el  appelée  pendant  des 
sIÈclea;  on  considérait  l'Eglise  comme  un  édifice  en- 
dommagé qui  avait  besoin  de  restaurations;  on  ne 
Mngcaît  point  à  le  détruire  de  fond  en  comble ,  afin 
il'éleïer  à  la  place  une  conslruclion  neuve.  Liillicr 
luinnêmc,  en  posant  les  bases  de  son  système  de  la 
jtistilicalion,  ne  prélendail  pas  découvrir  une  vérité 
ooiivelle,  mais  au  contraire  rélatlir  l'ancien  enseigne- 
ment catholique.  L'idée  qu'à  l'avenir  il  pût  y  avoir  en 
Allemagne  deux  Églises  différentes  opposées  l'une  à 
l'Autre,  à  l'étal  d'inimitié  durable,  y  causait  un  vérilahlc 
cfTroi.  Dans  toutes  les  diètes  el  dans  tous  les  colloques 
religieux,  on  parlait  du  principe  :  que  les  adliéi'ents 
de  la  doctrine  luthérienne  et  ccnx  de  la  vieille  Église 
étaient  membres  d'une  seule  Eglise  universelle,  que  par 
conséquent  une  conciliation  était  possible,  qu'on  finirait 
par  s'entendre  qt  que  l'unité  du  culte  religieux  pouvait 
el  devait  être  rétablie.  Ce  ne  fut  que  bien  des  années 
après,  vers  la  fin  du  concile  de  Trente  et  du  règne  de 
Ferdinand  1",  qu'un  cliangcmcnl  de  manière  de  voir 
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s'opéra  à  cet  égard  en  Allemagne,  tant  parmi  les  catho- 
liques que  parmi  les  protestants  :  ceux-ci  s^écartant 
l>eaucoup  de  la  confession  d'Âugsbourg  dans  la  pro- 
fession de  foi  dile  Concordium^  sorte  de  code  théolo- 
gique, rendu  exécutoire  par  l'autorité  des  princes  con- 
fédérés et  ceux-là  étant  animés  pour  la  plupart  de  ce 
que,  faute  d'un  meilleur  mot,  nous  appellerons  Tesprà 
espagnol^  c'est-à-dire  un  esprit  de  résistance  à  ou- 
trance et  opposé  à  toute  concession  \ 

*■  Du  temps  de  Luther  et  de  Cbarles-Quint,  il  y  aTait  dans  le  sein  de 
rËglise  catholique  un  nombre  considérable  d'hommes  de  science  qui, 
tout  en  demeurant  attachés  à  Fancicnne  doctrine  et  à  Tunité,  réclamaient 
des  réformes  étendues,  un  retour  aux  anciennes  institutions  de  la  dis' 
cipline  ecclésiastique,  et  se  montraient  prêts,  par  conséquent,  à  faire 
aux  luthériens  de  larges  concessions.  Suivant  eux,  il  fallait  recher- 
cher les  opinions  et  les  jugements  portés  dans  FÉglise  primitive  afin 
de  refaire,  autant  que  possible,  FÉglise  contemporaine  à  son  image  et 
ressemblance,  en  cherchant  k  se  rapprocher  des  institutions  et  de  la 
forme  de  gouvernement  qu'elle  avait  eues  après  Constantin.  A  côté  de 
ce  parti,  toutefois;  il  en  existait  un  autre  que  la  force  des  choses  et  les 
besoins  de  la  lutte  'contre  les  novateurs  allaient  rendre  prépondérant. 
Ceux  qui  le  composaient  ne  prétendaient  point  remonter  aux  temps 
apostoliques,  mais  exagéraient  au  contraire  les  traditions  du  moyen  Age. 
L'Église  est,  disaient-ils,  une  monarchie  universelle,  gouvernée  par  un 
chef  omnipotent,  à  qui  toute  créature  est  soumise ,  vis-à-vis  de  laquelle 
personne  n*a  de  droits,  et  de  qui  émane  toute  autorité,  même  sécu- 
lière. Cette  monarchie  ayant  besoin,  tout  autant  que  les  autres,  de 
force,  pour  faire  exécuter  ses  arrêts,  et  d'argent  pour  se  soutenir, 
jouit  du  pouvoir  cocrcitif  le  plus  étendu  soit  qu'elle  l'exerce  par  elle- 
même,  soit  qu'elle  oblige  le  bras  séculier  à  lui  prêter  ses  services,  et 
doit  s'opposer  h  toutes  les  mesures  tendant  à  amoindrir  les  grands  re- 
venus qui  lui  sont  nécessaires  pour  faire  face  aux  énormes  dépenses 
qu'entraînent  les  détails  du  gouvernement  de  toute  la  catholicité.  Dans 
ce  système, 'ce  serait  provoquer  la  rébellion  que  de  faire  une  concession 
quelconque  à  des  séditieux  et  à  des  hommes  en  état  de  révolte  contre 
l'autorité.  Il  y  aurait  sans  doute  beaucoup  de  présomption  à  affirmer 
que  les  modifications  de  la  discipline  demandées  par  Charles-Quint  et 
Ferdinand  I*',  et  conseillées,  pendant  la  première  moitié  du  seiiième 
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En  attendant  le  concile,  Charles-Quint,  obligé  de 
rnénagerlcs  étiils  de  rEinpirc,  h  qui  il  dem.nndiiitides 
subsides  Indispensables  pour  soiilcnir  la  g;uerre  contre 
l«s  Français  et  les  Turcs,  cl  la  reconnaissance  de  son 
frère  Ferdinand,  comme  roi  dfs  llomains,  souscrivait 
«inédit  de  tolérance  des  plus  étendus,  lequel  mettait  les 
«iissidents  sur  tin  pied  d'égalité  complut  avec  Icscatho- 
1  iques.  Les  premiers  étaient  déclarés  aptes  à  remplir 
Ivs  fonctions  d'assesseurs  dans  les  tribunaux  impériaux, 
ot  il  leur  était  permis  de  lever  sur  leurs  vassaui  caLbo- 
liques  les  anciennes  redevances  dues  par  ceux-ci  aux 
églises  el  monastères  que  les  novateurs  s'étaient  ap- 
propriés. L'édit  de  Spire  déclarait  que  les  revenus 
des  biens  ecclésiastiques  seraient  dorénavant  employés 
indistinct emenl  à  subvenir  aux  besoins  des  clergés 
*:allioliques  et  prolestanls,  et  au\  frais  des  deux  cultes, 
comme  aux  salaires  des  instituteurs  et  professeurs  ap- 
psrlenant  à  l'une  et  à  l'autre  croyance. 

Â  ce  prix,  l'Empereur  obtenait  à  ce  qu'il  souhai- 
tait. Le  roi  de  Hongrie,  Ferdinand,  était  salué  roi 
des  Romains  par  l'électeur  de  Saxe,  et  les  princes  pro- 
testants se  déclaraient  contre  François  I",  qui  n'avait 
cessé  d'entretenir  des  inlelligeuces  avec  eux  ;  mais  la 


liècle,  par  un  grand  nombre  de  prtlnU  et  de  tliéologiens  émiuenls,  cus- 
kkI  nmenii  Ici  lulliériuns;  ccpendiiDt  il  est  permis  de  croire  qu'elles 
■unienl  penl-ètre  épargné  ii  l'Empire  les  di'saslres  am^-s  [lar  les  guerres 
d«  religion.  Mai»  le  clergé  espajjnol,  beaucoup  plus  rérornii^,  auiltre  cl 
ciMQl  que  les  autres  clergés  du  conlineiil ,  se  rencontrant  avec  le 
clergé  italieD,  dont  il  éuH  loin  d'ailleurs  de  partager  toutes  les  iloc- 
Irines,  dan»  r«pinion  qu'il  ne  fallait  céder  sur  aucun  point,  fitpréialoir 
an  cfittcile  et  dans  les  ronseils  des  princes  te  s;Btèrne  de  la  rèaistance 
alisolue  â  toute  iunovalion. 
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publication  de  l'édil  excitait  à  Rome  le  plus  vif  méci^''"' 
tentemenl,  Oa  n'y  pouvait  accepter  celle  égalité  ""^ 
droits  civils  concédée  aux  dissidents,  et  cet  eng;^*?*^ 
ment  pris  par  l'Empereur,  vis-à-vis  de  la  diète,  ' 
réunir  en  Allemagne,  un  concile  libre  et  chrétie-  "" 
Cliarlcs-Quint  s'était  borné  jusque-là  à  promet^*' 
qu'il  obtiendrait  du  pape  la  convocation  du  concii 
et  il  semblait,  cette  fois,  écarter  Tinlerventiondu  se 
vcrain  pontife,  auquel  il  avait  donné  pourtant  cotf 
munication  de  ses  actes,  et  se  préparer  à  agir  en  si> 
ccsscur  de  Constantin.  Paul  111,  après  avoir  consul- 
le  consistoire  à  deux  reprises,  se  décidait  à  adresser"^ 
l'Empereur,  le  24  juin  1544,  une  sorte  de  prolesl*^ 
tion  contre  ce  qui  avait  élé  convenu  à  Spire.  On  I  * 
dans  celte  lettre,  où  le  pontife  reproche  à  Charle^ 


KriJI 


'  Le  chancelier  Gersnn,  daiisuinlesctlÈhrcsdiscoursprtinoiic^sparl 
au  concile  dcCoDslaitce  (S3  mars  141 5),  afGrmc  qu'il  y  a  des  circoniibiiicte^ 
où  lo  concile  peut  s'assembler  sans  convocation  du  pape  :  1°  lorBqncli:^ 
pape  lui-même  te  trouve  en  cau.se,  comme  cela  ctail  le  cas  i  Constaace^- 
où  Jean  XXIU  fut  jugé  el  déposa  ;  S"  lorsque  lo  pipt:  se  refuse  i  coo— - 
voquer  un  concile  reconnu  gâncralement  nécessaire  pour  régler  def 
matières  i m jMirtan les  ;  3'  lorsque  le  concile  a  déclaré  avanl  de  se  séparer, 
comme  cela  s'était  fait  k  Constance,  qu'il  se  réunirait  do  nouveau  diBS 
un  délai  filé,  el  dans  un  Ueii  désigné  à  l'avance,  CerMn  donne.  dM 
condles  généraux,  la  définition  suivanlo  :  «  Assemblée  réunie  parim 

•  Butorité  légitime  dans  un  lieu  déterminé,  et  composée  de  loule  U. 

•  hiérarchie  ecclésiastique,  alîn  de  régler  et  de  traiter  utilement  toutcéi 
f  qui  regarde  le  bon  gouvernement  de  l'Eglise,  dans  la  foi  el  ]( 

■  mœurs,  el  dont  aucun  fidèle  qui  requiert  d'être  entendu  ne  doit 
t  repoussé.  *  Voyez  le  bel  éloge  du  chancelier  Gerson,  publié 
H.  FaugËre,  ministre  |ilénipotenliaire,  directeur  des  .\rchiTe$  de 
fa  ires  ^ran  gères.  Il  serait  ïi  sou  bai  1er  que  H.  Vaugëre,  auquel 
detons  les  travaux  les  [ilus  importants  sur  Pascal,  et  qui  prépare 
àlilion  iléfinilii'e  des  a'uvres  de  ce  grand  chrétien,  pAt  entrëpreni 
quelque  chose  d'analogue  sUr  Ucrson. 
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Qwinl  d'empiéler  sur  las  Jioils  de  l'Église,  en  lui 
Pemetlant  sous  les  yeux  l'exemplii  de  ijuciques  mo- 
narques punis  de  leur  désobéissance  envers  le  saint- 
siégeparim  châtiment  providentiel,  les  passages  sui- 
vants: a  Sachant,  à  mon  fils,  que  vous  avez  porté 
«  dans  la  diète  de  Spire  certains  d&rels  indignes  de 
«  TOUS,  que  vous  en  avez  projeté  d'antres  encore  plus 
«  indignes,  et  tels  que  s'ils  étaient  exécutés,  ce  qu'à 
«  Dieu  ne  plaise,  ils  mettraient  non-seulement  vo- 
«  Ire  ilmc  dans  un  péril  évident  de  damnation,  mais 
«  pourraient  encore  amener  dans  l'Eglise  des  perturba- 
«  lions  plus  graves  que  celles  qu'elle  a  éprouvées  jus- 
«  qu'ici...  nous  avons  résolu  par  ces  lettres  de  vous 
«  avertir  du  danger  auquel  vous  vous  êtes  exposé  et 
<f  l'Église  avec  vous...  Tonte  la  question,  ô  mon  fils,  se 
«  réduit  à  un  seul  point,  c'est  de  ne  pas  vous  laisser 
«  délourner  de  l'unilc  de  l'Église,  c'est  de  ne  pas 
a  TOUS  écarter  de  l'exemple  do  vos  ancèlrcs...  Il  cnn- 
«  vient,  toutes  les  fois  qu'il  s'élèvera  des  disputes  sur 
«  des  matières  appartenant  à  la  religion,  d'en  rcmct- 
«  tre  absolument  la  décision  au  siège  apostolique  et  de 
«  ne  rien  statuer  sans  avoir  pris  son  avis.  Et  cependant, 
n  ô  mon  fils,  soit  que  vous  parliez  du  concile  général, 
fi  comme  d'un  remède,  plus  que  tout  autre  appli- 
«  cable  aux  maux  de  l'Eglise  et  particulièrement  à 
«  ccuï  de  l'Allemagne,  soit  que  vous  parliez  du  con- 
H  cile  national  ou  de  la  future  dièle,  dans  laquelle 
o  vous  promettez  de  traiter  de  la  religion  et  des  ma- 
«  tièrcs  qui  s'y  rattiichent,  vous  agissez  et  vous  décré- 
M  tez  en  (elle  forme,  que  vous  supprimez  le  nom  de 
a  Celui  auquel  les  lois  divines  cl  liuinaines,  approu- 


à 
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«  vées  par  le  consentement  de  tant  de  siècles,    ^>^' 
<c  donné  le  pouvoir  souverain  de  convoquer  les  (^^^' 
«  ciles,  d'établir  et  d'ordonner  tout  ce  qui  se  rappel ^^ 
a  à  Tunilé  de  l'Église...  lorsque  vous  voulez  que      ^^ 
a  laïques  puissent  juger  des  choses  spirituelles  ;  Xc^"^ 
a  que  vous  attribuez  ce  droit,  non-seulement  aux  ^^^^ 
«  ques  mais  même  aux  hérétiques,  lorsque  ensuite  y< 
«  faites  des  constitutions  touchant  les  biens  ecclési 
a  tiques,  et  sur  les  futurs  litiges  dont  ils  peuvent  ê 
c«  l'objet,  lorsque  vous  rendez  leur  ancien  rang  da 
a  l'État  et  dans  les  tribunaux  à  ceux  qui  sont  hors 
c<  l'Église,  et  qui  ont  été  précédemment  condamn 
c(  par  vos  édits,  lorsque  vous  faites  tout  cela  en  vert 
ce  de  votre  pouvoir  impérial...  que  faites-vous  qui  n 
a  soit  contraire  aux  lois  et  aux  constitutions,  par  les-^ 
a  quelles  l'Église  a  toujours  été  gouvernée?. ..  Dans  au- 
ce  cun  siècle,  Dieu  n'a  manquéde  faire  voit*  qu'il  réser- 
a  vait  ses  récompenses  et  ses  grâces  les  plus  signalées. . . 
«  à  ceux  qui,  en  procurant  l'avantage  et  l'honneur  de 
«  Tordre  sacerdotal,  ont  prêté  l'appui  de  leur  puis- 
«  sance...  à  l'unité  de  l'Église  et  au  premier  siège, 
«  ainsi  que  l'ont  éprouvé  Constantin  le  Grand,  Théo- 
ce  dose  et  Charlemagne...  Ceux  qui  ont  été  rebelles  à 
«  son  autorité,  nous  savons,  au  contraire,  que  Dieu  les 
(1  a  punis  de  manière  à  faire  connaître  ouvertement 
«  combien  lui  est  et  lui  a  toujours  été  agréable  Tobéis- 
«  sance  envers  le  saint-siége,  et  combien  ladésobéis- 
«  sance  envers  ce  même  siège  lui  est  odieuse...  L'empe- 
«  reur  Anastase  P'  fut  averti  par  Gélasc,  pontife  romain, 
«  de  ne  pas  favoriser  le  parti  d'Acace,  évêque  de  Con- 
c<  stantinople...  mais  il  n'obéit  point...  et  la  justice 
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•  uirine  lefitpérirpnr  la  foudre...  plusieurs  autres  em- 
"  pereurs  montiôrcntqu'ilsavaientliérilé  de  tel  esprit 

•  d'impiélé:  tels  fureul  un  Maurice,  un  Coasiauce  U, 
**  uo  Justin îen,  un  Philippe,  un  Léon...  on  pourrait 
«  continuer  celle  énumération  jusqu'à  cet  Henri  qui 
«  après  avoircrufîllemeiil  attaqtié  le  siège  apostolique, 
«  se  vit  enfin  emprisonné  h  Utii-e  par  son  propre  Ois. 
«  La  divine  vengeance  permit  qu'il  mourût  dans  sa  pri- 
«  son...  on  pourrait  en  dire  autant  de  Frédéric  H,  qui 
«  |iénL  d'un  genre  de  mort  plus  malheureux  encore, 
«  ayant  été  étranglé  par  son  propre  fils',..  »  Paul  III, 
lerminail  celte  longue  lettre,  en  exhortant  Charles- 
Quiot  il  donner  la  paix  àrEui'opc,afin  de  rendre  possible 
la  tenue  du  concile,  à  la  réunion  duquel  il  travaillait, 
lui  souverain  pontife,  de  toute  l'éner^Mc  de  sa  volonté. 

On  avait  de  la  peine  à  croire  en  Allemagne  après  tant 

do  délais,  à  la  sincérité  du  désir  exprimé  par  le  pape 

d'assembler  le  concile.  Charles-Quiut  se  contentait  de 

faire  répondre  brièvement  à  la  lettre  apportée  par 

Odasio  de  Brescia,  camérier  secret  «  que  Sa  Majesté, 

«  n'élait  cause  en  aucune  miiuière  des  maux  soufferts 

«  par  la  chrétienté,  qu"«lle  n'avait  épargné  ni  sa  per- 

«  sonncnison  autorité  pour  y  porter  remède  en  obser- 

n  vaut  toujours,  ainsi  que  cela  était  de  son  devoir 

«  d'empereur  et  de  prince  catholique,  les  égards  dus 

ce  au  saint-siége  ;  lellenienl  que,   si  chacun  en  avait 

«  fuit  autanl  suivant  son  rang,  son  état  et  sa  qua- 

<(  lité,  on  eût  évité  la  plupart  des  calamités  qui  acca- 

>  Fréilérïc  II  mourut  i  Fiorenzula  ,  dana  la  Fouille,  la  13  décem- 
bre 135U,  a  l'âge  de  57  :im,  el  il  u'tal  nt^a  mota»  que  prouvé,  qu'il  uil 
péri  étauiïé  dans  «on  Ut,  fstr  ordre  du  Muiilri^,  eon  fila  uuturel. 
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c<  blaient  la  chréticnlé.  »  Cela  sera  prouvé  par  Sa  ^^' 
jesté,  de  telle  manière,  poursuivaient  les  ministre^^  ^^ 
l'Empereur,  que  la  faute  retombera  sur  ceux  qui  I*^  ^^^ 
commise,  et  que  la  vérité  triomphera  de  toutes  les  ^j^^' 
putations  calomnieuses  dont  on  veut  l'obscurcir*. 

Cependant,  le  traité  de  Crépy,  signé  le  1 7  septe^^"^' 
1544,  par  les  soins  d'Éléonore  d'Autriche,  secor"""^"^ 
femme  de  François  V  et  sœur  de  Charles-Quint,  ay^^®^* 
rétabli  la  paix,  Paul  III,  à  qui  l'Empereurn'avaitce^^^^ 
de  demander  le  concile  et  auquel  les  promesses  faiP^  ^ 
par  ce  prince  à  la  diète  de  Spire  avaient  fort  donn^^^  ^ 
réfléchir,  levait  la  suspension.  Il  convoquait  de  no-^^**' 
veau  le  concile  à  Trente  pour  le  14  mars  de  Tann^^^ 
suivante  1545. 

La  ville  de  Trente,  avons-nous  dit,  dépendait  d       " 
saint-empire,  et  était  gouvernée  conjointement  :  pa     ^ 
son  évéque  Christophe  Madruzzo,  et  par  un  délégu^^ 
du  comte  de  Tyrol ,  lequel  comte  se  trouvait  être,  §f 
cette  époque,  le  frère  même  de  TEmpereur,  Ferdinancf 
roi  des  Romains,  à  qui  le  Tyrol  était  échu  en  héritage. 
Le  délégué  du  comte  restait  subordonné  à   l'auto- 
rité supérieure  de  l'évêque,  dont  les  revenus,  suivant 
les  évaluations  de  Massarelli  *,  s'élevaient  à  douze  mille 

A  ...  a  Su  M'  nunca  ha  sido  ny  dado  causa  alguna  à  los  incon?e- 
«  nientes  acaecidos  en  la  christiandad,  sino  que  siempre  â  hecho  todo 
«  buen  ofticio  y  por  su  persona  y  en  lo  demas,  para  obviarlos  y  reme- 
«  diarlos  corne  convicne  al  officio  de  biicn  emperador  y  à  su  auctoridad 
«  y  dignidad  impérial  y  tambien  coino  principe  catholico  y  con  ei  res- 
te pecto  que  convicne  â  tal  en  lo  que  toca  â  la  santa  silit,  y  si  cado  uno 
a  huvierse  hecho  segun  su  grado  y  eslado,  y  cualidad,  lo  mîsmo,  no 
a  havrian  sucedido  los  inconvenientes  en  que  al  présente  se  halla  la 
c  cbristiandad.  »  (Simancas.) 

*  On  lit  dansledtanum  de  Massarelli,  d'abord  secrétaire  da  cardinal 
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'  **lls  d'or  au  moins,  et  qui  liabilait  un  magnifique 
1  Pfllais,  La  ville  deTrcntc  coniplail,  au  témoignage  du 
I  njéme  écrivain,  environ  quinze  cents  maisons  et  de 
beaux  édifices,  entre  antres,  l'église  calliédrate  de 
Saint-Vigile,  remarquable  par  sa  haute  antiquité.  Cette 
cgiise  était  desservie  par  un  chapitre  composé  deplu- 

CerTiDi.el  ensuite  (luconuile,ii la  daledufimarslMâ  ;  o  Grdc^s  à  t)ieu, 
nous  ïonunes  ealréa  Juns  la  ville  de  Trcnle,  nous  mus  sommes  ruDiiuâ 
aaprès  du  cardinal  de  Treiitu,  évêquc  <lc  cb  rnSmc  lieu...  il  notie 
(«çut  3*<!c  beaucAop  de  honte,  meltani  sa  personne  et  sm  liiens  i  h 
dispouLioii  de  noire  cardinal  (cardinal  CerTini),  ot  après  avoir  pris  congé 
de  lui  etiUitél'ûglise  de  Dieu,  nous  sommes  allés  II  Vliospicc,  où  nous 
aion)  passe  la  nuit.  La  ville  de  Trente  est  assujettie  soit  pour  le  gpirî- 
luet,  soit  pour  le  temporel,  âsonévjque;  cependant ,  eUe  recunnalt  en 
qualité  du  seigneur  suieraiii  Ferdinand,  roi  des  Uomains,  comme  maître 
du  comtêdeTjrol.oiiTrentecst  situé;  cllo  roi  entretient  dans  cette  ville 
un  délégué  qu?  l'on  nomme  capîlaîne  Celui-ci  fait  exécuter lesordres  du 
Ordinal,  et  c'eil  lui  qui  veille  I  l'application  des  peines,  jusqu'à  effusion 
de  aang.  Les  ravenus  de  i'évèiiue  se  monleul  à  plus  de  l'^.UOO  ccus 
û'w,  bon  an  mal  au.  La  ville  est  située  dans  une  vallée  enlre  des  mon- 
l^np)  trts-aliruples,  au  bord  de  l'Adigc  ijue  l'on  traverse  sur  un  beau 
pont  de  sept  arches.  Il  «  a  dans  la  ville  environ  1500  maisons,  de  irés- 
bcmi  édiGces,  la  plupart  trËs-ornés,  et  des  places  trts<vaslesi  il  s'y 
Inuve  aussi  beaucoup  de  palais,  parmi  lesquels  le  palais  épiscopal  se 
distiiigue  par  sa  beauté  et  ses  dimensions.  Ce  palais  a  été  reconstruit  en 
grande  partie  par  l'évéque  Hernard,  pi'éJécesscur  de  l'évêque  actuel. 
Il  cd  divisé  en  deui  bàtimenls,  l'ancien  el  le  nouveau,  il  contient  lant 
de  beaux  meubles  et  de  choses  précieuses  ipie,  quiconque  le  visite  est 
obligé  d'atouer,  comme  job  confesse  franchement,  qu'il  est  impossible 
de  voir  un  palais  plus  magnifique  et  plus  riche.  L'Adige  se  rcpnnd  dans 
la  ville,  de  telle  sorte  qu'il  n'j  a  aucune  rue  qui  db  soit  bordée  d'un 
misseai)  d'onu  courante  admirable.  Autour  de  In  ville,  le  terrain  est 
bien  cultivé,  on  trouve  partout  des  sentiers  qui  conduisent  jusqu'au 
sommet  de  montagnes  trËs-élevées,  ces  montagnes  sont  presque  toute 
l*annéc  couvertes  de  neiges  qui,  sur  cerbines  cimes,  ne  fondent  janjais, 
La  (erre  produit  du  blé  et  toutes  les  denrées  nécessaires,  la  viande  et 
le  poisson  sont  â  vil  prit...  Il  y  a  dans  la  ville  plusieurs  églises,  la  prin- 
cipale est  la  cathédrale  sous  l'invocation  du  bienhoureui  Vigile.  Celte 
église,  d'une  très-haute  antiquité,  possède  dix-lmil  chanoines,  qui  éli- 
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sieurs  dignitaires  el  de  dix-huit  chanoines,  dont  obâ- 
cun  avait  au  moins  deux  cents  écus  d'or  de  revenu  -»  ^^ 
qui  étaient  en  possession  du  droit  d'élire  leur  é'i^' 
que.  La  population  de  Trente,  moitié  italienne  et  nrm^^' 
lie  allemande,  offrait  cela  de  particulier  que  les  d^**^ 
nations,  loin  de  se  confondre,  habitaient  des  quail  i  ^^ 
distincts  el  conservaient  avec  soin  leurs  usages  el  1^^^ 
costume. 

Paul  m ,  qui  espérait  toujours  attirer  le  conC^* 
en  Italie,  renonçait  à  le  présider  en  personne , 
âge  avancé,  car  il  touchait  alors  à  quatre-vingts  ai 
lui  rendant  trop  pénible  leyoyage  de  Trente.  Il  Aés>^ 
gnait  comme  légats  présidents  les  cardinaux  :  de  Moi^^ 
San   Savino ,  Cervini,   dit  le  cardinal  Santa- Cro^^' 
et  R(  ginald  Pôle,  dit  le  cardinal  d'Angleterre.  Jear^ 
Marie  de  Monte  San  Savino,  âgé  seulement  de  ciE^ 
quanle-huit  ans,  mais  déjà  fatigué  par  de  fréquente^ 
attaques  (le  goutte,  était  neveu  d'un  cardinal  deMonte^^ 
fort  en  laveur  sous  Jules  II.  Destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique par  cet  oncle  qui  lui  avait  fait  prendre  son  nom 
en  lui  cédant  rarchevèchédeManfredonia,  l'un  de  ses 
béiiéfjces,  Jean-Marie,  engagé  de  bonne  heure  dans  les 
ortlrch»,  avait  étudié  avec  succès  à  Sienne  et  à  Pérouse 
el  assisté  au  cinquième   concile  de  La  Iran.  Gouver- 

senl  révoque.  Chaque  chanoine  a  au  moins  200  ccusd*or  de  revenu.  \\  y 
a  un  doyen  et  un  archidiacre  et  beaucoup  d'autres  digrtitaires  (  cclé^îas- 
tiques  fort  respectés  )Kir  les  habitants.  La  ville  est  peuplée  dMtaliens  et 
d'Allemands,  de  telle  manière  qu'un  quartier  de  la  ville  est  composé 
d'habitations  allemandes,  et  l'autre  d'habitations  italiennes  tout  à  fait 
séparées.  Les  Allemands,  tant  hommes  que  femmes,  s'habillent  à  la 
mode  allemande,  et  les  Italiens  à  la  mode  italienne.  Chacun  conser?ant 
ses  usages  et  parlant  sa  langue,  ils  entrent  dans  Téglise  par  des  portes 
différentes  et  entendent  des  prédications  chacun  en  leur  langue.  » 


ouvCTTPiiK  un  rmaiT.. 
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ï  sous  Clrmenl  \ll,  il  était  resié  en 
I  ciiiaii'ti  (l'ol-iae  etilrc  les  niniiis  des  l!iiisr]uenel8  de 
I  Fromlsliergr  njiii!-s  In  |>nsi*  do  In  ville.  Nonimô  ensiiile 
1^1  des  liûmagiics,  il  avail  signalé  son  adminislra- 
lioneui'ulevantauxMalatesta  la  seigneuiiedcRiinini, 
cl  eu  réunissant  celle  villn  aux  Élals  du  saînl-siége. 
Après  l'avoir  fait  cardinal  en  1556,  Paul  III,  lui 
avait  successivement  conlié  plusieurs  emplois  considé- 
rables. Il  apportait  à  Trente  une  grande  réputation  de 
savant  légiste  el  humaniste,  et  passai!  également  pour 
un  politique  consommé,  bien  que  son  caractère  vif  et 
LioQillant  ne  lui  permît  pas  toujours  de  mesurer  ses 
paroles.  Plus  habitué  au  maniement  des  affaires  tem- 
porelles qu'iidonné  aux  choses  spirituelles,  on  ponvail 
prévoir  qu'élevé  au  siège  de  Saint-Pierre,  sous  le  nom 
'iejuleslll,  il  y  continuerait  la  tradition  des  Mcdicis, 
c'ist-à-dire  cellede  souverains  ponlirr.s,  mieux  préparés 
àjouir  àupapal,  comme  on  disait  au  seizième  siècle, 
1^1  des  douceurs  de  la  toute-puissance,  qu'à  en  remplir 
l«austères  devoirs.  Le  second  légat,  Marcel  Cervini, des-, 
liné  comme  son  collègue  à  devenir  pape,  quoique  pour 
(«u  de  jours,  était  tout  autrement  zélé  et  pieux.  Il  n'avait 
L'ncore  que  quarante-quatre  ans,  et  depuis  sa  |)lu.<^  ten- 
dre jeunesse,  s'était  fait  remarquer  par  la  puieté  de 
se»niœursel  par  ses  vertus  ecclésiastiques;  on  rapporte 
'[ue,  lorsqu'il  étudiait  à  Sienne  sa  patrie,  il  inspirait 
à  SCS  wimarades  un  tel  respect,  que  ceux-ci  n'osaient 
en  sa  présence  proférer  une  parole  trop  libre.  Ses 
parents  l'envoyaient  de  bonne  Ijeure  chercher  fortune  à 
Rome,  où  ils  achetaient  pour  lui  une  petite  charge  de 
la  curie,  mais  à  la  mort  de  son  père  il   revenait  à 
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Hontu|)ulcianD  premlro  soin  de  sa  Famille  et  éLablir 
soiurs.  Paul  III,  attciilif  à  récompenser  le  m(^rile, 
lirait  (le  cette  retraite  pour  l'atlaciier  en  qualité      ^ 
secrétaire,  ou  plutôtde  gouverneur,  au  jeune  cardiiJ 
Alexandre  Farnèse,  lorsque  celui-ci  à  peine  adolcsay 
avait  été  envoyé  par  son  grand-père  à  Paris  et  * 
Flandre  comme  légal.  Cervini,  nommé  à  révêchéc:^* 
Nicastro,  parvenait  ensuite  au  cardinalat  en  1539.       '' 
était,  suivant  l'expression  italienne,  créalurt  de  lamtr^-  *' 
sonFarnhe,  c'est-à-dire  attaché  aux  interdis  de  cel^^ 
maison  par  tous  les  liens  de  la  reconnaissance  et  plai^^^^ 
vis-à-vis  d'iile  dans  une  sorte  de  dépendance.  Situation*' 
analogue  à  celle  qui  existait  entre  les  clienls  de  l'an^ 
cienne  Rome,  dont  les  traditions  se  sont  perpétuéead 
bien  plus  qu'on  ne  le  croit  dans  la  Rome  clirctienno^ 
et  les  grands  patriciens,  leurs  patrons. 

Le  cardinal  l'oie,  que  sa  piété  et  .son  savoir  aulanl- 
quesahautenaissanceplaçaientau  premier  rang  du  sa- 
cré collège,  avait  à  peu  près  le  même  âge  que  Cervini; 
cependant  il  n'était  pas  encore  prèlre,  ni  définitive- 
ment engagé  dans  les  ordres  sacrés,  qu'il  ne  devait 
recevoir  que  bien  des  années  plus  tard.  Moins  propre 
peut-être  que  ses  deuxcollègues  à  diriger  une  assemblée 
composée  en  majorité  d'Italiens,  il  leur  était  supé- 
rieur, sinon  par  la  force  du  caractère,  du  moins  par 
l'élévation  des  idées.  Gomme  son  ami  Conlarini,  il 
voulait  à  la  Tois  :  opérer  dans  l'Église  de  grandes  et 
sérieuses  réformes,  et  essayer  de  s'entendre  avec  les 
protoslauts.  Il  appartenait  au  parti  zélé  et  ennemi  des 
abus  qui  travaillait  à  régénérer  la  discipline  ecclésîas-. 
tique,  mais  à  la  portion  de  ce  parti  qui  ne  désespérait 
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pas  de  ramener  les  dissidents  par  la  coniroverso  et  on 
leur  faisant  des  concessions  licites,  et  non  point .^  cette 
aulre  fraction  du  même  parti,  (\\n  devait  dëflnitivcment 
prévaloir  lors  de  l'élévation  au  souverain  ponlilicat  de 
deux  de  ses  membres,  Caraffa  et  Ghislierî.  Car  si  ces 
derniers  aspiraient  à  réformer  l'Église,  ils  voulaient 
en  même  temps,  soumettre  au  besoin  par  le  fer  et  !e 
feu,  ceux  qui  s'en  étaient  séparés'. 

Ces  trois  légats  n'étaient  pas  à  comparer  toutefois, 
sous  le  rapporldes  talents  eldelarenommce,  aux  grands 
cardinaux  du  concile  de  Constance  et  au  président  du 
coocilede  Bàlc,  Julien  Cesarioi.  Le  sacré  collège,  qui 
avait  exercé  au  treizième  el  au  quatorzième  siècle  beau- 
coup d'influence  sur  les  affaires  de  l'Église,  voyait  au 
seizième  siècle,  comme  cela  firrive  à  toute  institution 
({»ii  tend  à  s'amoindrir,  haisser  le  niveau  des  Iiommes 
dont  il  se  composait.  Au  lieu  de  servir  à  éclairer  et  à 
modérer  l'exercice  du  pouvoir  des  papes,  autour  duquel 
il  avait  un  moment  prétendu  former  une  sorte  de  si^nat 
^■^Qiliea,  ce  collège  tendait  à  devenir  une  simple  réu- 
nion de  créatures  des  souverains  pontifes,  avec  les- 
inelles  ceux-ci  n'avaient  point  à  compter.  Les  légats  ne 

'  L'onverlure  du  conciio  derenait  le  signal  d'un  redoublement  de 
ripwnr.  luan  de  Vé^'a,  ambassadeur  ï  Rome,  écrivait  au  cardinil  Pa~ 
dlaao...  •  Depui*  que  le  concile  est  ouvert  el  iDémc  quelques  jours  au- 
■  pinTint,  an  a  commence  k  rérherrher  les  lulhérieni  qui  se  Ireuveiit 
1  }cî,cho$edontDn  Bos'élaLlguèremisen  peine  jusqu'à  présent;  ona^ris 

•  un  Espagnol  nomma  Ëncinat,  et  cinq  on  six  llallens  cfaez  lesquels  on 

•  a  trouvé  des  lettres  el  des  livret  de  Philippe  Helanchlhon  Et  de  Martin 
■  Luther,  et  je  pense  que  l'Eipagnol,  contre  lequel  les  charges  sont  i 

•  la  vérité  les  plus  Tortes.  sera  brûlé.  ■  *JuKn  de  \eg»,  an  cardinal  de 
Jaen  i  Trcnle.  Rome,  «  jnniii'r  1548  (nouT.  style),  (PnpiVrs  df  Siman- 
rat.  Art-tiiiH-t  ilti  af l'aire»  étrangiret,  I.  ccmxii.) 
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pouvaient  et  ne  devaient  être  que  des  instruments  do- 
ciles entre  les  mains  de  Paul  III,  prêts  à  abdiquer  toute 
initiative,  pour  se  conformer  aux  ordres  transmis  par 
le  jeune  secrétaire  d'État. 

Monte  et  Cervini  arrivaient  les  premiers  en  Tyrol  * 
au  mois  de  mars,  et  Pôle  venait  les  y  rejoindre  en  mai. 
Le  cardinal  Madruzzo  leur  faisait  l'accueil  le  plus  em- 
pressé ainsi  qu'à  leur  suite.  Paul  III  leur  adjoignait 

«  Massarelli  écrit  dstna  son  journal,  k  la  date  du  13  mars  1545  :  a  Les 
cardinaux  légats  apostoliques,  députés  à  Trente  pour  la  célébration  du 
concile,  arrivèrent  dans   cette  ville  à  la  yingtième  heure,  par  une 
grosse  pluie.  Ils  firent  une  entrée  publique  et  solennelle  et  durent 
attendre  quelque  temps  ^  l'église  Sainte-€roix,  ^  portée  d'un  trait 
dos  murailles  de  la  ville,    que  les  préparatifs  lussent  terminés.   Le 
révérendissime  cardinal  de  Trente  vint  jusque-là  au-devant  d'eux, 
avec  une  suite  très-nombreuse,  beaucoup  de  noblesse,  et  de  cavaliers 
fort  bien  habillés;  les  légats  descendirent  de  cheval,  se  reposèreaV 
dans  le  monastère,  puis  on  s'achemina  vers  la  ville.  Les  prêtres  et  les 
religieux  de  la  ville  avec  leurs  croix  et  leurs  bannières  s'avancèrent  Jl 
la  rencontre  des  légats  jusqu'à  la  porte,  où  Ton  avait  dressé  un  arc  d^ 
triomphe  avec  les  insignes  du  pape  et  des  légats  ;  ils  entrèrent  dans  Is^ 
ville  au  bruit  des  bombardes  et  des  acclamations  de  tout  le  peuple^ 
Arrivés  à  l'église  cathédrale,  le  cardinal  de  Trente,  revêtu  du  pluvial^ 
leur  présenta  ses  hommages,  et  les  cérémonies  terminées  à  Téglise, 
chacun  des  légats,  accompagné  de  ses  gens,  gagna  sa  demeure,  quoique 
le  cardinal  de  Trente  leur  eût  fait  de  grandes  instances  pour  les  décider 
à  loger  dans  son  palais,  où  il  leur  avait  préparé  des  appartements.  Les 
légats  firent  leur  entrée  en  chapes  violettes,  parce  qu'on  était  en  ca- 
rême, et  sous  le  dais...  •  Le  cardinal  Madruzzo  témoignait,  au  dire  do 
Massarelli  (20  septembre),  toute  sorte  d'égards  non-seulement  aux  lé- 
gats, mais  aux  prélats  de  leur  suite  et  jusqu'à  leurs  moindres  serviteurs... 
«  Un  habitant  de  Trente  ayant  cassé,  en  jouant  aux  balles,  les  vitres  de 
«  la  chambre  d'un  évéque,  a  été  banni  de  la  ville...  Le  cardinal  a  donné 
«  ordre  à  ses  officiers  d'obéir  en  toute  chose  et  sans  réplique  aux  légats, 
f  comme  ils  lui  obéissaient  à  lui-même,  et  il  dit  qu'il  veut  mettre  non- 
«  seulement  tout  ce  qu'il  possède,  mais  sa  propre  personne,  au  service 
«  des  légats  et  des  prélats...  U  répèle  que  depuis  que  ceux-ci  sont  à 
«  Trente,  il  ne  se  considère  plus  comme  le  maître  et  le  prince  de 
c  Trente,  mais  comme  une  personne  privée  et  un  serviteur  des  légats.  » 


W      de  nouveau  San  Félîz,  évêque  de  la  Cava,  chargé  en 

W       Çoalité  d'inlernonce  et  de  commissaire  apostolique,  de 

Veiller  aux  besoins  matériels  de  l'assemblée.  II  rencon- 

^r^iitdansla  nature  même  du  pays  et  la  difliculté  des 

^communications,  malgré  tous  les  efforts  du  prince 

évêque  de  Trente,  de  grands  obstacles  à  Taccomplisse- 

'^rient  de  ses  fonctions  ^ 

Quelques  évêques  commençant  à  se  montrer,  Men- 
^  oza  quitta  Venise,  et  les  aulres  Orateurs  de  l'Empereur, 

m 

*  On  trouT6  dans  le  Diarium  de  Massarelli,  de  curieux  détails  écono- 
iques  sur  les  effets  du  séjour  des  évéques  à  Trente  :  <  Le  vin,  écrit-il 
'       Ifi  7  août,  a  augmenté  de  quatre  florins  comme  toutes  les  autres  den- 
'      rées,  et  particulièrement  les  grains,  la  mesure  du  poids  de  45  livres 

*  eoTiron,  qui  valait  de  42  à  43  quattrins,  en  vaut  maintenant  58,  et 

*  on  en  trouve  peu  ;  la  viande  de  bœuf,  qui  valait  8  quattrins,  la  livre 
"  de  8  onces,  vaut  maintenant  11  et  12...  la  charrette  de  foin,  qui  coù- 
^  tait  de  6  â  6  livres  et  demi,  coûte  maintenant  10  livres,  la  charrette 
^  de  bois,  qui  valait  13,  14  et  au  plus  16  quattrins,  n'en  vaut  pas  k 
**  présent  moins  de  20,  et  ainsi  de  toute  chose  à  proportion.  Que  fe- 
^  rons-nous  donc,  lorsque  viendront  de  Frani  e  et  d'Espagne  tous  ceux 
^  que  Ton  attend?  Je  crois,  en  vérité,  que  nous  mourrons  de  faim  ;  on 
^  devrait  certainement  songer  à  transférer  le  concile  dans  quelque  lieu 
^  plus  commode.  »  Le  cardinal  Mndruzzo,  évêque  de  Trente,  vivait  seul 
^^ns  l'abondance.   «  Les  sujets  de  révcquc,  dit  Massareili,  doivent  lui 

^    apporter  chaque  jour  toutes  les  choses  dont  il  a  besoin.  Le  matin,  ils 
^   doivent  se  rendre  chez  lui  de  bonne  heure,  afm  d'allumer  le  feu  dans  les 

*  poêles  et  les  cuisines,  y  porter  le  bois  nécessaire,  nettoyer  les  salles, 

*  et  fournir  tant  de  livres  de  viande,  tant  de  paires  de  poulets,  tant 
«  de  chapons,  etc.,  tant  de  livres  de  beurre,  de  chandelle,  d'huile, 
«  d'épices  et  de  pain,  tant  de  vin,  d'avoine,  de  paille,  tant  de  Inrd  et  de 
«  viande  salée,  en  un  mot  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Cette  charge 
«  est  répartie  entre  la  ville,  les  châteaux  et  les  bourgs  de  Tévéché,  à 
«  chacun  étant  assigné  une  semaine  ;  mais  lorsque  Tévôque  s'absente 
<  de  la  ville  ou  du  diocèse,  on  n'est  plus  obligé  h  lui  rien  fournir. 
«  Toutes  ces  choses  lui  sont  dues  en  dehors  de  ses  revenus  ordinaires.  » 
Le  cardinal  Madruzzo  s'indignait  des  munnnres  que  l'incommodité  du 
lieu  excitait  chez  ses  collègues.  On  lit  dans  le  Diarium,  à  la  date  du  7  juil- 
let :  i  Le  cardinal  de  Trente  s'est  mis  fort  en  colère  en  apprenant  que 
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étant  arrivés  à  Trente,  les  légats  Monte  et  Gervini,  pen- 
sèrent qu'il  serait  à  propos,  malgré  le  petit  nombre  des 
Pères,  d'ouvrir  le  concile  sans  tarder  davantage.  Ils 
pressèrent  le  pape  de  les  autorisera  tenir  une  session, 
avec  les  dix  évoques  qu'ils  avaient  sous  la  main,  de  peur 
que  ceux-ci ,  fatigués  de  leur  oisiveté,  ne  prissent  le 
parti  de  retourner  l'un  après  l'autre  dans  leurs  diocèses, 
comme  cela  avait  eu  lieu  deux  ans  auparavant.  Paul  III 
leur  envoya  aussitôt  la  permission  d'ouvrir  le  concile 
le  5  mai,  fête  de  l'Invention  de  la  croix.  Mais  au  mo- 
ment même  où  cette  réponse  parvint  à  Trente ,  le 
cardinal  Farnèse  y  arriva  de  son  côté«  Il  traversait  le 
Tyrol  pour  se  rendre  auprès  de  l'Empereur,  afin  de 
négocier  une  alliance  entre  ce  monarque  et  le  saint- 
siége  contre  les  protestants,  et  demandait  aux  légats 
d'attendre  avant  d*agir,  les  résultats  de  sa  mission  • 


fl  beaucoup  de  prélats  se  plaignaient  TÎTement  et  ouvertement  de  leu^ 
c  résidence  dans  c«tte  ville ,  disant  qu'ils  n'y  peuvent  vivre  à  cau»^ 
«  du  renchérissement  de  toute  chose»  et  parce  qu'ils  sont  maltraitée 
«  par  les  habitants.  Ils  disent  qu'ils  y  souffrent  une  chaleur  excès—-' 
«  sivc  et  ne  peuvent  se  procurer  ni  fruits  ni  rafraichiascments  ;  si^ 
«  bien  qu'ils  écrivent  k  Sa  Sainteté  que  ce  lieu  n'est  pas  propre  à  te-   ^ 
x  nir  un  concile.  Le  cardinal  de  Trente  s'est  plaint  amèrement  de 
«  ces  prélats  aux  Rév"'*  légats  ;  il  a  bien  reconnu  que  ce  pays  n'est  peut- 
«  être  pas  aussi  abondant  en  toute  chose  que  les  villes  d'Italie,  mats, 
«  dit-il,  plutôt  que  d'être  en  butte  à  tant  de  calomnies,  il  préférerait  voir 
a  le  concile  s'éloigner  de  son  diocèse  afin  de  n'être  pas  sans  cesse  exposé 
«  aux  critiques  des  médisants  et  des  méchants.  Les  Ré?"**  légats  lui  ré- 
a  pondirent  de  ne  pas  s'inquiéter  des  murmures  de  deux  ou  trois  per- 
«  sonnes  non  soutenues  par  la  majorité  des  Pères...  et  de  ne  s'aUa- 
«  cher  qu'à  l'entière  et  très-grande  satisfaction  que  Sa  Sainteté  témoi- 
«  gnait  avoir  de  lui...  car  si  Sa  Sainteté  n'avait  pas  compté  sur  lui,  elle 
«  n'aurait  jamais  confié  i  sa  ville  épiscopale  un  dépôt  aussi  important 
«  et  aussi  honorable  que  le  concile...  •  (Diarium  Mauarellû) 
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Les  t(%nLs,  places  enln?  les  ordres  du  pape  absent, 
f^l  les  conseils  du  secrétaire  d'Élat,  investi  de  loule  la 
Confiance  qu'un  ponlifc  oclogénatre  pouvait  accorder  à 
»JN  pelit-flls  chéri,  se  décidaienl  à  conlenler  ce  dernier, 
^.'approbation  ultérieure  de  Home  leur  prouvait  qu'ils 
ïies'élaicnl  pis  trompés.  La  dépiîche  qui  leur  pres- 
crivait d'ouvrir  le  concile,  étante  pnr  le  cirdinal  de 
Santa  Flore,  qui,  en  l'absence  du  cardinal  Farnèse, 
avait  la  signature,  restait  secrète,  cl  comme  non 
avenue,  et  la  fêle  de  la  Croix  se  passait  sans  rien  ame- 
ner de  nouveau.  Les  dispositions  dans  lesquelles  le 
cardinal  Farnèse  trouvait  l'Empereur'  laissaient  pré- 
voir de  nouveaux  ajournements,  Cbarles-Quinleupais 

'  On  lil  il:ins  Hassarelli  (  Ib  M|ileinbro).  L'Kmpcrtur  ileinanila  au 
fife,  par  rintermédiaire  de  ses  ugents  i  Rome,  et  pai-  une  IvUre  prej- 
ftBie,  •  du  ne  pus  ouvrir  le  concile  durant  ce  priisfnt  mois  de  sep- 

•  lenibri!  et  eosuile,  lorsqu'il  sera  ouverl,  qu'on  n'y  |>arlu  pas  de  dog- 

•  mes,  mais  seulement  dt>  tii  rofbrtne  des  abus.  L'Empereur  fait  cela, 
(  aHn  de  lenir  les  luthériens  dnns  la  iruinlu  du  vonciic,  ce  qui  lui 

■  permet  d'obtenir  d'eux  tout  ch  qu'il  veut...  et,  d'un  autre  calé,  il 
t  te  sert  du  concile  comme  d'une  bride  pour  gouverner  le  pape,  en 

■  lui  donn.int  la  craintn  (|ue  cette  assemblée  m  procède  contre  les 
t  abusai  multijiliës  de  l'Êglite  de  liante  cl  de  la  curie;  c'est  pourquoi, 
I  dès  qu'il  est  question  de  l'ouvrir,  il  demande  qu'on  s'j  occupe  des 

■  abus  et  non  des  dogmes.  De  cette  manière,  l'Empereur  obtient  du 

•  pape  aussi  bien  que  des  luthÉriens  ce  qu'il  désire,  en  sarte  qu'il  con- 
I  tiendrait  )  Sa  Naje&lé  impériale  de  tenir  toujours  les  évoques  tran- 

•  quilleitient  i  Trente,  comme  un  moyen  d'action  *ur  les  luthériens 
<  el  sur  le  pape,  et  comme  un  oipédienl  propre  à  avancer  ses  affaires 

•  d'un  càté  cumnie  de  l'autre...  La  toiupoLia^Iion  de  Sa  Majesté  impé- 

•  l'iate,  •  lit-on,  !i  la  date  du  II  oLtubre,  ■  relativemi^nl  à  l'onvurture  du 

■  concile,  ne  protient  que  de  son  dé$ir  de  prendre  son  temps  pour 

•  in^r  wt  plana  et  se  mettre  en  mesure  de  tomber  sur  les  proteslants... 

■  cap  Sa  Hajesté  4knnt  absolument  di.'cidce  i  commencer  son  cntruprise 

•  contie  les  InlIuViims,  a  besoin  d  un  préicitii  el  d'un  molif  {lour  le 

•  r.iire.  et  n'en  saurait  avoir  de  nioilleur  que  le  refus  de  ceui-ci  de  se 
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avec  François  I*',  et  prêt  à  conclure  une  trêve  avec  le 
sultan,  assuré  de  l'assistance  de  la  ligue  catholique 
allemande  et  de  celle  du  pape,  au  nom  duquel  le  car- 
dinal Farnèse  allait  renouveler  la  promesse  déjà  faite 
d'un  subside  et  d'un  corps  de  troupes  auxiliaires,  si 
on  entrait  franchement  dans  la  voie  de  la  répression, 
voulait  profiler  de  ces  circonstances  favorables,  pour 
dissoudre  la  ligue  de  Smalkaldeet  soumettre  les  protes- 
tants par  la  force.  Aux  motifs  religieux  se  joignaient 
pour  le  décider  des  raisons  politiques,  car  s'il  souhai- 
tait b^ucoup  rétablir  l'unité  religieuse  en  Allema- 
gne, il  ne  désirait  pas  moins  y  fortifier  son  autorité,  el 
rapprocher  l'état  fédéral  de  l'Empire  des  monarchies 
absolues  d'Espagne  el  de  France.  Il  lui  convenait  donc, 
pour  le  moment,  que  le  concile  retardât  ses  opérations 
jusqu'après  le  succès  des  armes  impériales  :  d'abord, 
afin  de  ne  pas  inquiéter  les  confédérés  et  de  ne  pas  les 
mettre  sur  leurs  gardes,  ce  qui  arriverait,  si  le  concile 
au  début  chargeait  leurs  doctrines  d'anathèmes,  el  en- 
suite afin  de  pouvoir  achever,  au  moyen  des  réformes 
et  des  changements  que  cette  assemblée  effectuerait 
dans  l.n  discipline,  sous  son  influence,  la  réconcilia- 
tion que  la  victoire  aurait  préparée.  L'Empereur  de- 
mandait en  conséquence:  que  le  concile  fût  prorogé 
de  quelques  mois  et  surtout  qu'avant  de  s'occuper  de 
dogmes,  on  y  travaillât  à  l'extirpation  des  abus.  Pré- 
tention absolument  contraire  à  celle  du  pape,  qui 
voulait  que  les  Pères  portassent  promptement  des  dé- 
finitions dogmatiques,  el  que,  cela  fait,  l'assemblée, 
à  laquelle  les  politiques  de  la  curie  ne  se  souciaient 
pas  d'accorder  une  longue  durée,  se  dispersât,  lais- 
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Wiil  au  souverain  poiiUrc  el  aux  congrcgalions  ro- 
maines le  soin  d'opérer  la  réfornic. 
Ainsi,  l'existence  de  ce  concile  à  peine  réuni  se 
'rcuvail  menacée  de  Ions  les  côtés.  Les  léffjits,  priiici- 
pîilement  Cervini,  s'inqiiiélaii'nt  des  dispositions  mal- 
*"«>illanles,  pour  la  curie  romaine,  qu'ils  croyaient  re- 
•^^arquer  chez  les  évéques,  dont  le  nombre,  quoique 
$>«u  considérable  encore,  s'au^meulail  pourtant  cha- 
«j^ue  jour.  Us  craignaient  de  voir  la  direction  de  l'as- 
^^«ïmbléc  leur    échapper  et  surtout  que  l'auturilé  de 
l.'£nipereur' y  fùtplus  compléeqiie  celle  de  leur  maî- 
t.re.  Ils  pensaient  qu'un  concile  célébré  dans  une  ville 
Asuperiale  ne  serait  pns  libre,  et  amènerait  la  ruine 
«lu  siège  apostolique.  Mais  comme  ils  ne  pouvaient 

<  On  ne  met  p»  en  doute,  lit-on  dans  le  Diaiium  de  Mattarelli,  à 
*^  ililc  du   7  «.-pleiiiliie,   i  i|Ui!,  dâs    quu  le  coucilc  sera    outerl, 

*  ilèt  qu'on  comniviicera  à  s'occupci'  de  la  l'éforaie  du  l'ËglJsc:  dans  sou 
^     cheTrldSMSesinembre),  le  pape,  tee  cié(|uiis  elles  prêtres  ne  soient 

*  miles  de  lelle  nJ  il  nié  re  qu'il  faut  [Ticr  Uleu,  que,  eous  prétexte  de 
^  lili:.  uu  uu  t>ouli;ver<e  pas  toule  chose.  L'esprit  quï  anime  les  prêlals 
^  Ktucljcment  i  Trente  e>t  bien  propre  â  le  fuire  craindre;  il  n';  3  que 
^  ijuulre  l^spagnoU  et  quatre  Franç-nis;  les  autre*,  au  nombre  de  Ireole- 
^  lii,  sont  tous  llNliens  ;  uéaumoins  la  majorité,  les  deux  liers  au  luoiiu 
^  sont  impérialistes  déi:idifs,  et  ennemis  du  pape...  le  moindre  signe 
^  de  l'Empereur  sera  mieux  obéi  par  eui  que  tous  les  ordres  du  aouve- 
^    rjin  ponlife;  el  il-t  ont  plus  de  suucî  de  biiiser  tes  i^oulierï  de  Sa  Ma- 

^  ji-slé  iiiipériale  l'I  de  prendi  e  ses  intêrèls  ï  cœui'  que  de  la  ruine  du 
^  tir'ge  3|)usloliquL'.,,  Que  feront  donc  ces  évoques  lorsi|u'on  leur  pru- 
^  po<era  <le  reformer  les  abus  de  la  papaulé  et  d(i  la  cuiie  romaine? 
*  croit-on  que  quelques-uns  prendront  ladélense  de  Sa  Sainteté?  Non. 
«  u-'urûtueul,  uiais  tous  travailieronl  avec  un  Mf.  eïtrènè  h  ruiner  le 
■  siège  apostolique.  >  On  lit  dans  le  inèrne  journal,  ï  la  ilate  du  13 
août  :  •  Les  rérûrendisiimus  légats  ne  croient  pas  possilile  ite  célébrer 
•  le  concile  dans  un  lieu  dépendant  de  l'Empereur,  parce  que  le  concile 
t  n'j  ^tanl  pas  libre,  ne  saurait  atoir  que  des  suites  fâcheuses  pour  le 
«  li^e  apostolique,  lequel,  â  cette  heure  est  bai  de  tuul  le  monde.  > 
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avouer  hautement  ces  apprtilicnslons,  et  les  motifs  qui 
les  poussaient  à  vouloir  la  translation  du  concile  en 
Italie,  ils  se  bornaient  ù  encourager  les  plaintes  des 
nouveaux  venus  louchant  l'incommodilédu  sdjourde 
Trente.  Ils  insistaient  sur  l'efTi-oi  légitime  que  causait 
à  beaucoup  de  l'èrcs  la  perspective  dlialiiler  lonji- 
tetnps  une  élroite  vallée  oi'i  les  rigueurs  de  l'hiver 
se  prolongeaient  jusqu'au  n:iois  de  mai,  tandis  que 
la  chaleur  y  devenait  excessive  en  été,  et  où,  avanl 
même  l'arrivée  des  [jrélats  attendus,  on  avait  à  sduITrir 
de  l'insuffisance  des  approvisiunueraents  et  du  mau- 
vais vouloir  des  habitants,  auxquels  il  fallait  interdire 
jusqu'à  leurs  fêtes  champêtres,  devenues  une  occasion 
de  rixes  entre  eux  et  leurs  hâtes  étrangers'.  Les  cardi- 
naux proposaient  à  Paul  IJl  de  prolitei'desliésilationsde 
l'Empereur  soit  pour  dissoudre  le  concile,  après  avoir 
donné  satisfaction  à  l'opinion  publique  par  la  promul- 
gation d'une  bulle  de  réforme,  soit  pour  l'ouvrir  â 
Trente  et  le  transférer  ensuite  immédiatement  à  Rome*. 

'  Hassarelli  rapporle,  3  l;i  dalu  clu  1  (  juillet  :  e  Samedi ,  on  a  publié. 

•  un  bm,  défundanl,  eou«  ptiino  d'une  amende  de  3â  iiurcs  d'ar^enl, 
t  do  90  réunir  pour  dansur  soit  dans  la  ville,  soit  dans  tes  entirons  ds 

•  Trcntu.  Il  est  d'usagi!  d;iaï  ce  pays  qu'il  n'y  >il  ps  de  Tète  de 
t  lige  sans  danses,  où  l'nn  se  rend  de  tous  les  CôléE,  cl  comme  il  ed 
(  auiisi  ri*usagc  que  clmcim  porte  des  armes,  il  en  rësulle  beaucoup  Aê^ 
I  querelles...  Déji  deux  Tois,  il  y  n  eu,  ï  l'occasion  de  ces  IStes;  dw 

■  rixes  très-9i'rieii!os  entre  les  Tridentins  i>t  les  gens  de  II  coor  dft 
'  Rome,  et  si  quelques  hommes  do  bien  n'étaient  p:is  iateneniu, 
f  désordres  auraient  en  des  suites  trèa-gravei,  les  râtiIrcadisiiiDe 

•  gais  el  le  cardinal  de  Trente  ont  pense,  tout  bien  coniidpré,  qu'ai 
>  valait  mieux  supprimer  les  occasions,  m  prohibant  les  danses,  a 

■  «grandement  niâcenlenlé  le  peuple,  mais  ce  qui  a  eu  de  Irès- 

•  réaullals.  > 
*  Les  révérendissiines  lc);als,  lil-on   dans  MassareUJ  (13  MÙI),  onl 

cnvuié  en  posle  il  Rome  niossire  Ludovico  ltec<:adello...  •  La  substance 


Otl^'EimîRE  DU  CONCILE. 
■''ats  s'ils  dovaienl  raslerà  Treille,  les  présidcnls  de- 
'ïiandaient  au  moins  que  l'Empereur  prîl  vis-à-vis  du 
f*apo  rengagement  d'obliger  par  la  force  les  protes- 
'  ^nls  à  se  soumettre  aux  décisions  du  concile,  et  que 
'o  souverain  pontife  envoyât  en  Tyrol  assez  d'évétjues 
*>l  de  théologiens  dévoués  au  sainl-siége  pour  y  faire 
*^«nlre-poids  aus  prélals  qu'on  soupçonnait  d'être  trop 
dévoués  à  l'Empire.  Paul  III  n'était  malheureusement 
ï]ue  trop  disposé  à  céder  aux  suggestions  de  ses  ié- 
gals,  car  ce  n'était  qu'avec  une  extrême  répugnance 
ot  sous  la  pression  de  l'Empereur  et  de  la  diète  qu'il 
iivait  consenti  à  laisser  les  évèques  se  réunir  dans  une 
ville  à  demi  allemande,  dont  les  communications  avec 
Jtomc  étaient  dilTtciles  cl  lentes.  Comme  il  se  figurait  à 
lort  que  Charles-Quint  s'était  refroidi  à  l'égard  du  con- 
cile cl  que  François  I"'  ne  lomoignait  véritablement 
aucun  empressement  A  y  envoyer  ses  sujets,  le  pape 
en  revenait  au  plan  qu'il  ne  cessait  de  caresser  dès  que 
les  circonstances  semblaient  en  pcrmcltro  la  milisa- 
lion.  Ce  plan  consislailà  ienir  le  concile  à  Home  même 
dans  le  palais  de  Latrnn,  ainsi  que  l'avaient  fait  avec 
succès  ses  prédécesseurs  Jules  II  et  Léon  X.  il  chargea 
le  nonce  Verallo  et  Uandini  de  sonder  l'Empereur  à  cet 


•  de  ies  instructions  porte  que  le  concile  ne  saurait  alisolument  pas  le 

•  tenir  à  Trente  et  qu'il  faut  h  toute  force  te  tnngrérer. . .  on  pourmil 

•  i-ncore  le  commencer  ici  et  te  [lonrsuivrp  sans  ti'inoi;;ner  le  désir  de 

•  le  Iratisporter  iiilleun:  puis  coinme  il  est  loul  1  fait  impossible  que 

■  même  commencé,  il  aille  bien  avant,  ï  cause  ilu  l'incAjumodité  du 

■  livtl,  le  concile  arrivera  i  se  dissoudre  de  lui-même,  car  les  prùlalg 

•  ne  pouvant  y  rester  seront,  pr  la  force  dei  choses,  obligés  i  partir 

•  sans  que  personne  les  rliasse,  et  ainsi  Sa  Sainteté  obtiendra  ce  qu'elle 

•  désire  en  conserTanlsoii  honneur.  " 
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égard  S  mais  les  illusions  qu'on  se  faisait  à  Rom^    f 
dissipèrent  dès  le  premier  entretien.  Charles-Quinte^^ 
cliirail  que  le  concile  ne  pouvait  se  tenir  ailleurs  q^ 
dans  la  ville  choisie  par  la  dièle;  et  craignant  que^^ 
persislnnco  à  demander  Tajournement  de  la  premier^ 
session  ne  fournît  au  pape  l'occasion  d'exécuter  soi^ 
dessein,  il  faisait  remettre  au  nonce  par  un  avocat 
fiscal  l'acte  écrit  de  son  adhésion  à  l'ouverture  du 
concile*,  sans  s'expliquer  autrement  sur  la  nature  des 
matières,  soit  de  dogme,  soit  de  discipline  que  l'as- 
semblée  aurai I    à  traiter  d'abord.   Cette  démarche 
coupait  court  aux  hésitations  de  Paul  III,  qui  appre- 


*  «  Quant  au  concile ,  •  lit-on  dans  les  instructions  données  par  TEmpe- 
reur  à  Juan  de  Yoga,  envoyé  Ik  Rome  en  qualité  d'ambassadeur,  pour  y 
succéder  au  marquis  d'Aguilar,  nommé  à  Trente,  c  Sa  Sainteté  ayant 
«  proposé  de  le  suspendre  jusqu  à  ce  que  Ton  voie  Tissue  de  la  guerre 
«  qui  trouble  la  chrétienté,  et  des  armements  des  Turcs,  et  aussi  de  le 
«  tr.msférer  dans  un  autre  lieu  que  Trente,  cette  ville  n'offrant  pas  de 
«  facilités  pour  les  vivres  et  les  logements,  et  n'étant  ni  saine  ni  très- 
«  sûre,  on  a  fait  observer  que  Sa  Samteté  l'ayant  elle-même  offert  la 
«  première,  on  avait,  à  Ratisbonne,  accepté  Trente  comme  un  lieu  très- 
«  convenable,  que  le  besoin  du  concile  se  fait  sentir  maintenant  plus 
«  que  jamais,  et  que  les  états  de  TEmpire  persistent  à  demander  sa  cé- 

<  lébration.  En  sorte  que  nous  ne  saurions  consentir  ni  à  la  suspension, 
«  ni  à  la  translation  sans  Taveu  de  la  diète,  avec  laquelle  conjointement 
«  nous  avons  fait  instance  pour  avoir  le  concile,  et  qu'il  serait  absolu- 

<  mont  nécessaire,  qu'avant  de  moditier  en  quoique  ce  soil  ce  qui  a  été 
«  réglé,  il  en  soil  donné  connaissance  aux  dits  États,  de  peur  d^oc^ 
«  dsionner  des  desordres  encore  plus  grands ,  et  peut-être  de  les 
«  pousser  au  désespoir.  »  (L'Empereur  à  Juan  de  Vega,  1544.  Pa^' 
piers  de  Shnancas.  Archives  des  affaires  étrangères,  Espagne, 
T.  ccxxxii  ) 

'  L*Kmpercur,  lit-on  dans  MassarcUi,  est,  non-seulement  content  qu'on 
ouvre  le  concile,  mais  a  prié  Sa  Sainteté  de  le  faire  au  plus  tôt,  et  si  Sa 
Sainteté  veut  qu'au  début  on  y  parle  de  dogmes,  Sa  Majesté  s'en  rçuiet 
au  jugement  de  Sa  Sainteté.  —  Le  cardinal  Farnèse  (il  était  revenu  à 
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^5iit  d'ailleurs  que  certains  évêques  \  ne  cachant  pas 
1^ ennui  que  leur  causaient  ces  longs  mois  d'attente,  se 
préparaient  à  lui  écrire  pour  le  prier,  ou  d'ouvrir  le 
Concile,  ou  de  les  laisser  partir.  D'autres  prélats,  non 
contents  de  murmurer,  insinuaient  que  si  le  pape 
voulait  prorc^er  le  concile,  c'était  dans  la  crainte 
d'entendre  blâmer  par  cette  assemblée  la  mesure  si 
grave  qu'il  venait  de  prendre,  relativement  aux  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance.  Poussé  par  son  aveugle 
tendresse  envers  ses  enfants,  Paul  III  avait,  au  mois 
d'août  de  cette  même  année,  détaché  Parme  et  Plai- 
sance des  États  de  l'Église  pour  en  faire,  sous  la  suzerai- 
neté du  saint-siége,  l'apanage  de  son  fils  Pierre-Louis. 
Il  donnait  en  même  temps  le  chapeau  à  son  troisième 
petit-fllsRanuceFarnèse,  frère  du  cardinal  Alexandre, 
secrétaire  d'État,  bien  que  Ranuce  ne  fût  âgé  que  de 
quinze  ans  *  et  que  cette  nomination  fût  contraire  aux 

Rome,  au  mois  de  juillet,  rendre  compte  de  sa  négociation  avec  l'Empe- 
reur) mande  de  Rome  la  résolution  prise  par  Sa  Sainteté  relativement  à 
raffaire  du  concile,  qui  est  qu'ayant  su  la  réponse  faite  par  Sa  Majesté 
impériale  à  Mgr  Dandini,  Sa  Sainteté  est  décidée  à  l'ouvrir  avant  la  fête 
de  Noél,  de  Tavis  non-seulement  des  cardinaux  qui  composent  la  con- 
grégation de  réforme,  mais  de  tous  ceux  qui  assistaient  au  consistoire. 
(Diarium  Manarelli,) 

'  «  Quelques  évêques,  ayant  à  leur  tête  ceux  de  Plaisance  et  de  Pesaro, 
€  veulent  adresser  à  notre  seigneur  (le  pape)  une  lettre  collective  pour 
•  prier  Sa  Sainteté  soit  à  se  décider  à  ouvrir  immédiatement  le  concile, 
«  soit  à  leur  donner  congé,  parce  qu'il  ne  leur  semble  ni  honorable,  ni 
«  convenable  pour  le  saint-siége,  de  retenir  tant  de  prélats  à  Trente,  de- 
«  pub  sept  mois,  dans  une  complète  oisiveté.  »  (Diarium  Massarelli.) 

*  «  Des  enfants  à  peine  sortis  des  bancs  des  l'école,  s'écriait  saint 
«  Bernard  au  douzième  siècle,  sont,  à  cause  de  leur  sang  illustre,  pro- 
«  mus  aux  dignités  ecclésiastiques,  et  de  dessous  la  férule  passent  à  la 
«  tète  des  vieillards  du  sanctuaire.  »  (Saint  fiemard,  Traité  des  devoirs 
des  évêques,  chap.  vu.) 

13* 
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canons  qui  défendent  d'admettre  simultanément  deux 
frères  dans  le  sacré  collège,  et  contraire  à  l'usage  établi 
de  ne  pas  créer  de  cardinaux  pendant  la  tenue  des 
conciles  \ 

Quoiqu'il  eût  envoyé  d'avance  aux  présidents  un 
bref  qui  les  autorisait  à  ouvrir  le  concile,  à  le  pour- 
suivre à  Trente,  à  le  transférer  ailleurs,  ou  à  le  sus- 
pendre, suivant  les  circonstances,  Paul  III  leur  en  ex- 
pédia un  autre  contenant  l'ordre  formel  de  tenir  la 
première  séance  le  13  décembre.  Il  y  joignit  de  nou* 
velles  instructions.  Elle  portaient  :  l""  que,  sans  avoir 
égard  à  aucune  des  réclamations  qui  pourraient  se 
produire,  les  Pères  du  concile  commenceraient  par 

*  Un  décret  de  la  quatrième  session  du  concile  de  BUe  défend  exprès, 
sèment  de  créer  des  cardinaux  pendant  que  le  concile  est  assenâblé  : 
On  lit,  à  ce  sujet,   dans  Massarelli  :   •  Le  cardinal  Madruzzo  m'a  dit 
«  que  les  actes  de  Sa  Sainteté  et  les  desseins  qu'on  lui  suppose  n^étaient 
«  nullement  d^accord  avec  le  but  qu^on  se  propose  en  ouvrant  le  coik 
«  cile.  Gomment,  a-t-il  dit.  Sa  Sainteté  peut-elle  prudemment  réunir  un 
«  concile»  lorsqu'elle  fait  tout  pour  sa  famille  T  Elle  nonune  le  seigneur 
«  Octave  gouverneur  de  Sienne,  et  crée  son  petit-fils  cardinal  contre 
a  l'usage  qui  no  veut  pas  que  deux  frères  soient  cardinaux  à  la  fois.  Je 
«  ne  sais  pas»  en  vérité  »  comment  ces  choses  peuvent  se  faire  au  moment 
«  de  Touverture  d'un  concile,  car  Sa  Sainteté  devrait  se  méfier  de  ce  qui 
«  pourrait  bien  être  dit  contre  elle  dans  le  synode  k  cette  occasion.  Il 
«  faut  choisir  entre  les  deux  :  ou  ne  pas  tenir  le  condle»  ou  renoncer  ï 
«  toutes  CCS  choses..»  «  Parla  nomination  de  Ranuce,  Sa  Sainteté,  »  ajoute 
c  Massarelli,  «  s'est  prononcée  contrairement  à  l'opinion  générale  sur 
«  deux  questions  :  la  première,  c'est  la  persuasion  où  Ton  était  qu'une  fois 
f  un  concile  ouvert,  le  pape  ne  peut  plus  créer  de  cardinaux  ;  la  seconde, 
«  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  du  pape  de  faire  entrer  simultanémoit  deux 
«  frères  dans  lo  sacré  collège.  Sa  Sainteté  a  voulu  prouver  que  le  sou- 
«  verain  pontife  n'est  pas  soumis  au  concile  et  qu'elle  peut  créer  car- 
«  dinaux  qui  elle  veut,  et  cela  en  tout  temps,  sans  avoir  à  rendre  compte 
«  de  sa  conduite  h  quelque  homme  mortel  que  ce  soit,  car  la  puissance 
tf  pontificale  s'étend  à  tout  ce  que  le  pape  a  la  volonté  défaire.  »  {Dia- 
rium,  8  novembre  1545.) 
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ISS 


l'tîxamcn  exclusif  dfs  questions  dogmalifiues,  Iiîs  dû- 
crels  de  réforme  ne  devant  venir  qu'après  les    ca- 
nons du  doctrine;  2"  que  tes  erreurs  des  protestants, 
Iclles  qu'elles seirouvaicnt  exprimées  dans  leurs  ticrils, 
seraient  déférées  au  concile,  mais  qu'en  examinant  et 
wndnmnanl  la  doctrine,  on  n'en  nommerait  point  les 
autours.  Car  on  voulait  éviler  les  longues  formalilés, 
ilii  monitoires,  de  confrontations  et  d'interrogaloires, 
nécessaires  en  droit  si  les  liérétiqnes  étaient  elles  no- 
minativement et  juridiquement  à  comparaître  devant  le 
concile  et  à  s'expliquer.  Le  souverain  pontife  prescri- 
vait ensuite  à  ses  ministres,  si  les  évêques  ou  les  ora- 
teurs des  princes  venaient  à  dénoncer  certains  abus  de 
la  curie  romaine'  et  demandaient  certaines  réformes 
concernant  le  saint-siége,d'accneilHrleurs  réclamations 
à  titre  de  renseignement,  de  promettre  de  les  trans- 
mellrc  au  pape  et  d'annoncer  que  Sa  Sainteté  se  réser- 


■  Mi-me  atunt  la  ilé|M>si(iaii  de  Ican  WUl  au  concile  dcConslaiicp,i]uali'c 

varàûiaui  avaient  demandé  Je  poser  dans  un  diicrel ,  tioo-sculecnent 

ftear«gl»<|ue  le  p:ipc  datait  obserier  pour  le  (fouvornement  derÉgUse, 

mi»  encore  celles  i|u'il  éuît  tenu  de  gnrder  dans  sa  vie  privée.  Lo 

|»pe,  diwil  le  projet  de  dûivi,  aura  des  heures  fiies  pour  entendre  h 

nieuo  et  réciter  rolBce  divin,  dont  il  no  doit  se  disprascr  eoor  aucun 

[■réletle;  it  ne  manque»  jamais  i  faire  sa  priera  du  malin  va  se  levant 

et  (a  prière  du  soir  en  se  coucbuni  ;  il  distribuera  aux  pauvres,  guivunl 

rancî«ime  eouluine,  la  des«orle  de  sa  table,  et  r«ra  des  aumAoes  aui 

prétrea  indigents  atUchét  ï  sa  cour  ;  il  ne  se  montrera  jamais  en  public 

iiu*cn  babil  pontifical;  il  sera  utact  i.  réunir  les  consistoires  aux  Jours 

|<resci'its;  deux  ou  trois  fois  In  semaine,  il  doitoera  iiudience  publi^pic  ï 

lent  Tenant  après  In  messe  et  après  v£prcs  ;  il  teillera  i  ce  que  le  iiiailre 

I   du  sacré  patais  maintienne   lo  bon  ordre  yizntâ  ses  serviteurs  et  que 

t  chacun  soit  traité  dnns  la  imlais  eonveanbl ornent  ;  sliii  d'éiiter  loulc 

Ifurprise,  il  Tera  examiner  pardes  référendaires  toutes  les  suppliques  et. 

I pour  doDuer  l'exemple  do  la  yigdance,  il  sira  le  premier  lové  et  le  dcr- 

"  r  «raché  dans  sun  palais,  etc.,  etc.  (Voiidi-r  ILirdl,  1,  IV,p.  25.) 
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vail  le  soin  de  corriger  elle-même  tous  les  abus  d> 
la  cour  de  Rome.  Enfln  il  leur  était  recommandé  de^-^ 
mettre  en  tête  de  chacun  des  actes  du  concile  le  nom  ^ 
du  pape  et  le  leur  propre,  et  de  sceller  ces  actes  de  - 
leur  sceau  à  tous  trois*,  aOn  de  bien  constater  que  le 
souverain  pontife  et  ses  représentants  demeuraient  les 
chefs  suprêmes  du  concile. 

Ainsi,  apràs  vingt-cinq  ans  d'attente  et  d'efforts  in- 
fructueux, ce  concile  si  ardemment  désiré  allait  enûn 
s'ouvrir.  C'était  bien  tard  pour  les  protestants,  affer- 
mis dans  leurs  erreurs  par  des  années  de  luttes  et  de 
controverses,  bien  tard  pour  les  catholiques,  auxquels 
ces  longs  délais  avaient  fait  croire  que  les  papes  ne 
voulaient  pas  de  concile'  et  que  l'Église  ne  songeait 
point  à  se  réformer,  bien  tard  surtout  pour  les  évê- 
ques,  peu  empressés  à  se  rendre  à  Trente,  parce  qu'ils 
avaient  vu  trop  de  convocations  successives  restées 
sans  clfcl  et  qu'ils  se  persuadaient,  non  sans  raison, 

*  Le  sceau  apposé  à  tous  les  actes  et  missives  du  concile  de  Bàle  por- 
tait d'un  côté  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe,  et  de  Tautrc 
côté  ces  mots  :  Sacré  concile  de  Bàle. 

*  «  I  ponlifici  passali,  —  disait  le  pape  Pie  IV  à  son  confident  le  cardinal 

•  (la  Mula,  en  lui  parlant  de  su  résolution  bien  arrêtée  de  réunir  leçon- 
«  elle,  —  on  rhanno  voluto  fare,  se  ben  hanno  dette  de  Tolerlofare...  noî 

•  volemo  il  concilie  c  lo  volemo  certo  et  che  si  faccia  œcumenico  uni- 
«  versalc,  et  se  non  lo  volessimo  fare,  ma  mostrar  di  farlo,  potessimo 
c  mantencre  il  monde  con  questa  opinlone  tre  o  quattro  anni  sopra  la 
«  dillicoUa  del  luogo...  :  Les  pontifes  nos  prédécesseurs  n*onl  pas 
n  voulu  Icnir  le  concile,  tout  en  prétendant  le  vouloir  faire...  ?îous, 
«  nous  voulons  le  concile  et  le  voulons  tout  de  bon,  et  qu'il  soit  œcu- 
«  uiénique  et  universel;  si  nous  ne  voulions  pas  réellement  le  réunir,  mais 
«  seulement  paraître  le  vouloir,  il  nous'  serait  facile  d'amuser  le  monde 
«  cl  de  rcntrctcnir  dans  cette  pensée  pendant  trois  ou  quatre  ans  rien 
«  quVn  chicanant  sur  le  lieu  de  sa  réunion.  »  (Dépêches  de  Tamb.  véni- 
tien da  Mula  au  doge.  Rome,  1560-1561.  Archives  de  Venise.) 
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cjHc  la  coiirdcRome  profilt-rnit  du  premier  prétexte 
plausible  pour  dissoudre  ou  transférpr  l'assemblée. 
L'onirc  d'ouvrir  le  concile  sans  remission,  le  15  dé- 
tterabre,  troisième  dimanclie  de  l'Avenf,  approuvé  par 
•e  consistoircdu6décembreelexiH^diédeltoniele7,ne 
parvenait  à  Trente  que  le  H.  Ilèslesoiniiêmedesa  ré- 
ception, les  légats  s'empressaient  de  convoquer  lespré- 
lats  polir  le  jour  suivant  et  faisaient  publier  à  la  lueur 
des  torches,  par  un  nolairesuivides  vnletsde  ville,  l'in- 
jonction adressée  h  tous  les  habitants  de  Trente  d'ob- 
server le  samedi  12  un  jertne  solennel,  de  fermer  leurs 
^viiiqiics  et  de  se  joindre  aux  processions  prescrites  par 
le  vicaire  général  de  l'évèquc.  Les  cérémonies  rcli- 
ÇitHises  n'empêchaient  point  une  congrégation  de  se  te- 
nir, le  12,  afin  d'arrêter  les  détails  de  la  cérémonie  du 
lendemain. Ijîdimancbe  15,  les  légats  et  les  Pères,  réu- 
niiîiie  bon  malin  dans  l'égHsede  la  Trinité,  y  revêtaient 
leurs  ornements  sacerdotaux,  et,  après  avoir  chanté  le 
Veni  Creator,  se  dirigeaient  proccssionnellument  vers 
i'Ualhédrale  de  Saint-Vigile.  Le  cardinal  de  Monte  ol- 
ticiail  ponlilicalcment,  promulguait  une  indulgence 
/)Mnière,  et  adressait  aux  Pères  unecourte  exhortation, 
fj'ornelio  Husso,de  Plaisance, mineur  conventuel  etévè- 
qiteile  Bilonto,  prononi^ail  unelongue  harangue  latine, 
où  il  comparait  le  concile  au  cheval  do  Troie  cl  où  il 
étalait  an  milieu  de  beaucoup  d'érudition  tout  le  mau- 
vais goAt  qui  régnait  à  cette  époque  dans  la  prédica- 
tion. Puis,  après  la  rccilallon  des  prières  prescrites  par 
le  rituel,  le  premier  légat  se  tournant  vci-s  les  évêques 
assise  leur  place  leur  disait:  «  A  l'honneur  et  ;')  la 
«  gloire  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  le  Père,  le 
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a  Fils  et  le  Saint-Esprit  :  pour  l'accroissement  et  Texal- 
c<  tation  de  la  foi  et  religion  chrétienne,  pour  l'extirpa- 
c<  lion  des  hérésies,  la  paix  et  Tunion  de  l'Église,  la 
a  réforraalion  du  clergé  et  du  peuple  chrétien,  et  pour 
c<  l'humiliation  et  l'extinction  des  ennemis  du  nom 
a  chrétien,  trouvez-vous  bon  d'ordonner  que  le  saint 
«  concile  général  de  Trente  soit  commencé  et  de  dé- 
a  clarer  que  l'ouverture  en  est  faite?  »  Tous  ayant 
répondu  Placet^  le  légat  proposa  de  fixer  la  session 
suivante  au  lendemain  de  l'Epiphanie,  7  janvier  1546 
(nouveau  style).  Cette  proposition  étant  acceptée. 
Hercule  Severoli,  promoteur,  requit  les  notaires  de 
dresser  acte  de  ce  qui  venait  de  se  passer;  ensuite  on 
chanta  le  Te  Deunij  et,  les  Pères,  ayant  quitté  leurs 
vêtements  sacerdotaux,  accompagnèrent  jusqu'à  leurs 
logis  les  légats,  que  précédait  la  croix.  Le  cardinal 
Madrnzzo,  prince  évêque  de  Trente,  quatre  archevê- 
ques,  vingt  évoques,  cinq  généraux  d'ordre,   Tau- 
dileur  de  rote  Sebastien  Pighini,  le  gouverneur  de 
Trente  pour  le  comte  de  Tyrol,  François  deCastel- 
nlto  et  le  docteur  en  droit  Questa,  chargés  par  le  roi 
des  Romains  de  le  représenter,  et  l'Espagnol  Zorilla, 
secrétaire  de  Mendoza,  envoyé  par  celui-ci,  qu'une  in- 
disposition retenait  à  Venise,  étaient  seuls  présents  à 
rouvcrlure  du  concile.  Il  s'en  était  même  fallu  de  peu 
que  le  nombre  des  évoques  assistants  fût  moins  considé- 
rable encore  et  que  la  France  ne  fût  point  représentée 
à  cette  première  séance.  François  P',  ne  prévoyant  pas 
la  résolution  qu'allait  inspirer  au  pape  l'attitude  de 
l'Empereur,  et  ne  croyant  plus  à  la  tenue  du  concile, 
avait,  au  mois  de  novembre,  intimé  aux  trois  prélats 
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français,  qui  se  lenaieni  à  Trente  depuis  sept  mois, 

l'nrJre  de  regagner  leurs  diocèses.  Les  légats  ayant 

ïivement  protesté'  conlre  ce  fiépart,  le  cardinal  Ma- 

(Irnzzo  leur  avait  proposé,  en  qualité  de  seigneur  du 

lieu,  l'appui  du  bras  séculier,  li'ur  oITranl  do  mellre 

ime  garde  aux  portes  de  la  ville;  mais  rien  n'avait 

pu  empêclicr  l'évêque  de  Rennes  de  s'éloigner.  L'é- 

v&qae  d'Agde  avait  pris  un  parti  moyen,  qui  consistnit 

à  sortir  de  Trente  et  h  s'arrêter  dans  te  voisinage; 

l'archevêque  d'Aix  seul  était  resté.  Mieux  informé  de 

l'étal  des  choses  par  un  message  de  ce  dernier  prélat, 

le   roi  approuvait  sa  conduite   et  celle  de  l'évoque 

d'Agde,  qui  revenait  à  temps  pourassislerà  la  séance 

du  15  décembre. 

L'évoque  d'Agde,  Claude  de   la  Guiche,  plus  lard 

évoque  de  Mirepoix,  appartenait  h  une  illustre  famille 

bourguignonne.  L'arclievèquc  d'Aix,  Antoine  Filliol, 

*  Aux  eihortations  el  aux  menaces  des  lùgats  les  prùlats  français  rc- 

pondiienl,  uu  rajipurt  de  Hussarclti  ['21  novembre}  :  '  Il  csl  Trsiique  nouii 

•  sommes  chrétiens  el  ërSques,  et  nous  reconnaissons  <(ue  vous  nous 

■  donnea  de  Ir^s-bonnes  raison»  auxquelles  nous  ne  pouvons  répondre, 

■  mai'  nous  demander  de  désobtJir  ï  noire  roi  est  cliose  impossible. 

■  Xous  sommes  Français,  nos  dioctscs  sont  en  France  :  que  devien- 
«  drions-nous  si  nous  eni-Aurions  la  ilis^jriLce  du  roi!...  ■  L'archevâque 
•l'Ail  disait  au  cardinal  Pnle  :  •  Hellez-«ous  pour  un  instant  ï  aolro 
(  place,  li  le  pape  notre  seigneur  vous  rappelait,  tous,  ses  légats,  il 

•  fiiudrait  bien  '|ue  vous  obéissiez  bon  gré  mal  gré,  et  jamais  Vos  Sei- 
«  gnearîeg  révêrendissinies  ne  Toudraienl,  ilans  aur^uii  cas,  manquer  ï 
<  Sa  Sainteté.  C'est  ce  que  nous  devons  Caire  ii  l'égard  du  roi,  el  il  nous 

■  f*u(  cxccnler  ses  ordres  sans  répliquer.  ■  La  conduite  di's  Friinçnis  et 
des  Allemands  arraclialt  i  Hassarelli  des  réllexions  sévère,s  :  i  Nous 

■  MunnicB  dans  un  temps  où  persaane  ne  s'occupe  du  bien  public  et  de 

•  celui  do  la  religion,  écril-il.  mais  où  chacun  no  pense  qu'il  ses  inté- 
>  râU  particuliers,  0[i  craint  plus  de  déplaire  à  un  prince  séculier  qu'i 
t  Dieu  et  en  ne  se  niel  point  en  peine  du  sa  ce 

•  vu  les  HT^ucs  frjnfais  tenir  plus  de  compte  i 


I 


I 


CHAPITRE  PHEMIB 
avait  c(()  d'abord  coadjuteiir  de  son  oncle  Pierre^ 
Filhol,  qui,  suivant  un  usage  abusif  Irès-ordinairc  au 
seizième  siècle,  lui  avait,  en  1554,  résigné  son  arche- 
vêché'. A  peine  en  possession  de  l'Église  d'Aix,  An- 
toine s'était  signalé  par  son  zèle  pour  la  rérorme  de 
son  clergé  et  particiilièremenl  du  chapitre  d'Aix,  ainsi 
que  par  son  ai'deur  à  poursuivre  les  hérétiques.  Pourvu 
d'abord  par  François  I"  d'une  charge  de  cnnseillcr- 
clcrc  au  parlement,  il  avait  été  créé  ensuite  par  le 
même  prince,  en  1556,  lieutenant  du  roi  pourlegou- 
vernemenl  de  Provence.  C'était  après  avoir  pris  en  celte 
qualité  une  part  considérable  aux  alTaires  de  sa  pro- 
vince, que  Filhol  l'avait  quittée  afin  de  se  rendre  au 
concile. 

Si  l'archevêque  d'Aix  pouvait  être  considéré  comme 
le  représentant  de  PÉglise  de  France  le  jour  de  Pou- 
vcrture  du  concile,  l'évêque  de  Jacn,  créé  cardinal, 
presqueau  moment  de  celte  première  séance,  y  repré- 
sentait l'Église  d'Espagne.  Pierre  Pacheco*  apparte- 

•  que  de  la  ruine  de  l'Église.  Les  prùlats  espagnols  cl  le  cardinal  de 

•  Trente  ne  songent  qu'à  plaire  h  l'Empereur,  leur  mattre  :  tout  se  fait 

•  en  vue  de  se  inainlenir  dans  la  lionne  grâce  de  Sa  Hajcslé  im|<Jriale, 
■  qu'on  estime  plus  que  celle  de  ît'ieu.  > 

*  Les rétignalions,  firuliibËes parpliisicurs synodps,  tendaient ii  trans- 
former les  bénéfices  ecclésiastiques  en  biens  Viérédilaires  au  proiit  de 
certaines  rninilles.  Un  ëTÔque  ou  un  richo  prèbcndnire  prenait  pour 
coadjuteur  unjeune  parent,  puis,  au  bout  de  ijuclque  temps,  lui  e£d»it 
SDnl>énéficep.irunaclederA>!7niTf(on,  en  prenant  Boin  louterois  d'or- 
dînaîre  de  te  réserver,  sa  vie  durant  tout  ou  partie  des  revenus. 

■  Hassarelli,  qui  ne  manque  pas  une  occasion  de  ilikrier  dan  »d 
fliaritun  Ions  les  prélats  qui  n'apparti^naieiit  pas  nu  parti  du  la  curie, 
dit  en  parlant  de  ce  cardinal  :•  Dan  Pedro  Paclieco  est  petit.  Fon  luinlest 
basané  et  il  a  peu  do  barbe  ;  il  est  âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans  c' 
d'un  caraclère  asluctcui.  Sa  lllajcat^  impériale  avait  sollicita  Sa  Sainteté, 
dès  l'année  dernière,  de  le  faire  cardinal,  mnis  celle-tis'y  était  rerusêc 
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ïi;iit  A  l'illuslrc  familk'  di's  comlcs  de  Villcna;  il  nvait 
«mbmssé  forl  jeune  l'élal  ccclésiasliqiie,  el  s'i'Lnit 
«JfstiBgué  par  la  rcgularilé  de  sa  condiiîlc  el  son  assî- 
diiilc  à  l'ëlude.  Il  devait  déployer  par  la  suite  de  grands 
latents  administratifs  dnns  le  royaume  de  Naples,  où 
Charlcs-Qiiinl  et  Philippe  II  l'appelaient  à  succéder  en 
«jiialité  de  vice-roi  à  Pierre  de  Tolède,  duc  d'Âlbe. 
Promu  au  canlinalalà  la  lin  de  décembre  15i5,  il  re- 
cevait à  Trente'  mi^mc  les  insignes  de  sa  dignité,  que 
lui  rcmctiait  le  cardinal  de  Monte  dans  l'église  de  la 
Trinité,  en  présence  des  Pères  du  concile,  le  15  jan- 
vier 1546  (nouv.  style). 

\u  moment  de  la  convocation  définitive  de  celle 
assemliléc,  le  vice-roi  de  Naples,  Pierre  de  Tolinle,  se 
crojanl  autorisé'  à  modifier  les  prescriptions  de  la 
bulle  qui  ordonnait  à  tous  les  évoques  sans  distinction 
de  se  reudreà  Trente,  avait  invité  les  prélats  desDeux- 
Siciles,  dont  le  nombre  s'élcvail  à  près  de  cent,  à  don- 
ner leurs  procurations  à  quatre  d'entre  eux  qui,  seuls 

pur  dent  misons  :  h  pruroière,  parce  que  Pacheca  pusse  pour  avoir 
iMisld  3U  sac  de  Rome,  en  1527  ;  In  seconde,  parco  qu'on  assura  qu'il 
Cl  im  des  principauv  auleurs  de  iu  pragmatique  aanclion,  d'Espagne 
qui  est  contraire  aux  immunités  ecclé<:i astiques  et  aux  droits  du  snjnl- 
ti^.  Néanmoins  afin  iJ'tivïler  un  plus  ^nd  mal,  c'e^l^- dire  afin  de  ne 
p»  mécontenter  l'Empei-cur,  Sa  Saintelc,  vojrant  le  trts-grand  dé; ir  que 
Sa  Majesté  avait  que  celle  promolion  eut  lieu,  s'e«t  tièuidûeâ  lui  donner 
ta^action.  ■ 

■  L'Empereur  avait  prescrit  h  Pacheco,  dont  lu  pri'scncc  lui  semblait 
nécenaire  à  Trente,  d';  allendre  la  barrette,  au  lieu  d'aller  i  Rome. 
ainsi  qu'il  en  était  pressé  par  le  pape.(Dêpâclic  de  l'Empereur  au  card. 
lie  Jaeo,  7  férrier  1546.  Papini  de  Simancns,  Affaire»  itrang. 
Tûioe  CaXSII.) 

*  Le  droit  de  nommer  les  éïéqiies  auxquels  il  claîl  permis  d'aller  au 
cnncile  faisait  partie  des  privilèges  eiorbitanls  m'onoiis  pnr  le  sainl- 
liége  aui  rois  de  Sicile. 
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assisteraient  au  concile  \  Non  content  de  réclame 
contre  une  mesure  aussi  contraire  à  la  liberté  épi-^ 
scopale  auprès  de  Charlcs-Quint,  qui  avait  paru  des — 
avouer  son  minisire,  Paul  III  s'était  hâlé  de  rédiger^ 
une  bulle  où,  rappelant  aux  évoques  qu'ils  étaient  te- 
nus, sous  peine  d'encourir  les  censures  canoniques,  à 
se  rendre  personnellement  au  concile,  il  défendait  à  ses 
légats  de  laisser  les  procureurs  des  évêques  siéger  à  la 
place  de  ceux-ci.  Mais  les  présidents  tenaient  cet  ordre 
secret,  la  question  du  vote  par  procuration  leur  sem* 
blanl  offrir  plus  de  difficultés  qu'on  ne  pensait  à  Rome. 
Le  cardinal  Madruzzo  représentait  à  Trente  TEmpire 
et  l'Allemagne  de  la  même  manière  que  l'archevêque 
d'Aix  et  le  cardinal  Pacheco  y  représentaient  la  France 
et  l'Espagne.  Fils  de  Véronique  Fûgger,  d' Augsbourg 
et  du  baron  Madruzzo*,  l'un  des  généraux  qui  avaient 
combattu  pour  Charles-Quint  à  Pavie,  Christophe 
Madruzzo  était,  comme  tous  les  siens,  serviteur  de-, 
voué  de  la  maison  d'Autriche.  Élève  de  l'université  de 
Padoue,  il  avait  clé  promu  à  dix-neuf  ans  au  siège  épis- 
copal  de  Trente,  auquel  était  venu  s'adjoindre  peu  après 
celui  de  Brixen.  A  l'âge  de  trente-cinq  ans  quelques 
mois  avant  la  réunion  du  concile  sur  ses  terres,  il 
avait  été  créé  cardinal  sur  la  présentation  de  l'Empe- 
reur. Parmi  les  prélats  ilaliens'*  on  remaixjuait  Braccio 

*  Parmi  ces  quatre  élus  le  plus  distingué  était  Pierre  Tagliavia,  ar- 
chevêque de  Palermc,  de  la  maison  royale  d*Âragon,  et  plus  tard  car- 
dinal, qui  se  trouvait  présent  à  la  session  du  15  décembre. 

*  Ce  nom  se  trouve  écrit  de  beaucoup  de  manières  différentes  : 
Madrutsch,  Madruzzi,  Madruz,  Madruccio  ;  on  a  adopté  Forthographe  qui 
a  paru  la  plus  usitée. 

^  tfassarelli,  toujours  injurieux  pour  los  prélats  qui  ne  pensaient  pas 
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Kitrlolli,  ëvèquc  de  Fiesole,  parent  el  ancien  camérier 
(lu  pape  dûment  Vit,  Giaccomo  Nacchi.mle,  évoque 
lie  Cbroggla,  Amboisc  PoHli,  de  Sienne,  religieux  i|e 
Saint-Dominique,  auquel  sa  grande  dévotion  envers 
»inte  Catherine  nvnil  Tait  donner  le  surnom  de  Ca- 
llieria,  plus  lard  cvêque  de  Minori.  On  distinguait 
enstiile  Wanscliop,  pi'ùlre  écossais  réfu<;ié  à  Home, 
oâ  il  avait  été  créé  par  le  pape  archevêque  titulaire 
(t'Armagh  en  Irlande,  et  Olaûs  Magnus,  arehevé({uc 
il'Cpsal,  Suédois,  également  exilé  à  Rome.  Frère  de 
ivaa  Magnus,  arclievoquc  d'Upsal  et  historien  de  la 
Suède,  OlaiV,  archidiacre  de  Strengnas,  avait  cherché 


tomme  lui,  les  earacliirisi!  ainsi  :  «  L'évètjuc  de  FîpsoIk  esl  un  tnltlé 
i^liin  insolent,  etinemi  ilûclaré  ilu  sainl-s-iëgeiSans  instruction  el  plein 
lie  milice;  ne s'aperccTantpas qu'il  csl  unelièle,  il  veut  iMijours  parler 
Mnimemi  ignorant  Pt  un  fou-L'évéquedeChioggianevaulpiiï  mieux; 
i'tit,<a»ant,  mnis  sans  cervelle,  sol,  imprudent  et  impudpnl,  el,  cequi 
ni  plot,  ingrat  ol  d<^loyal.  I]  est  religieux  dominicain,  mais  ajaul  été 
«puliâdo  l'ordre,  Sa  Sainte liî.  par  compassino,  lui  accorda  une  pension 
lie  ail  écus  par  mois  pour  son  entretien,  el  il  devint  confesseur  du  duc 
deCastro,  fils  de  Sa  Sainteté,  ce  qui  fil  que  l'évéclié  de  Chioggia  venant  !i 
tiquer,  il  l'obtint  de  préférence  i  d'autres  concurrents.  Comme  il  avait 
prétendu  n'avoir  pas  les  ntojens  Je  s'entretenir  au  concile,  les  légats  lui 
ont  accord»  une  pension  de  douie  écus  d'or  par  mois,  cl  cela  ncpa- 
nitEFUit  pas  lut  suffire,  on  lui  a  donne  ceul  écus  d'or;  h  celte  hourc,  il 
demeure  chei  le  cardinal  de  Trente,  qui  le  défraye,  et  duns  toutes  les  con- 
grégations se  montre  coiilraii'e  aux  propositions  que  font  les  révérendi<- 
simcs  légats...  Ces  deux  Fiesole  et  Chioggia  sont  Florentins.  L'évSque  de 
Cipacclo  est  de  leurcabale;  il  agit  méchamment,  parce  qu'étant  désafTec- 
tioiiné  au  saint-siéj^e,  il  veut  commencer  la  réforme  par  le  pa]ie  d'a- 
liord,  pour  j  faire  passer  ensuite  toute  la  curie  romaine.  C'est  un  homme 
vain  ot  supei'be,  qui  a  peu  de  liltérilure  et  encore  moins  de  jugement. 
L'év<^fle  de  Bitonto  est  avec  oui,  parce  qn'netreint  à  payer  contre  son 
gré  une  pension  de  trois  cents  écus  au  card  in.tl  Fnrnése,  il  veut  profiter  de 
l'occasion  présente  pour  se  poser  en  adversaire  deSaSaintetéet  dusiége 
apostolique,  Il  a  assez  de  science,  mais  point  de  jugement  el  de  pru- 
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en  même  temps  que  son  aîné  un  asile  en  Ilalie  contn 
les  persécutions  de  Gustave  Wasa.  A  la  mort  de  Jeantf 
le  pape  lui  avait  conféré  le  titre  de  primat  de  Suèd» 
et  d'archevêque  d'Upsal,  et  lui  avait  accordé  une  petite 
pension,  afin  qu'il  ne  fût  pas  entièrement  à  la  charge 
des  religieuses  de  Sainte-Brigitte,  chez  qui  il  s'élaia 
retiré. 

,  Parmi  les  généraux  d'ordres,  en  comptait  Augustin 
Bonucci,  général  des  servites,  qui  avait  été  professeur 
de  philosophie  à  l'université  de  Sienne,  et  Jérôme  Se* 
ripando,  général  des  ermites  de  Saint-Augustin.  Né 
dans  le  royaume  de  Naples,  Seripando  avait  montré  dès 
l'âge  le  plus  tendre  des  dispositions  à  la  piété;  entré  à 
treize  ans  chez  les  dominicains,  son  frère  aîné  l'avait 
empêché  d'y  faire  profession,  mais  il  n'avait  pu  s'oppo- 
ser longtemps  à  une  vocation  si  caractérisée,  et  Jérôme, 
à  l'âge  de  quinze  ans,  avait  été  reçu  chez  les  augustins. 
Il  s'y  était  appliqué  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte  et  des 
langues  orientales  avec  un  grand  succès.  Ses  supé- 
rieurs, fiers  de  son  mérite,  l'avaient  obligé  à  recevoir 

dence.  Quoiqu*il  soit  créature  de  Sa  Sainteté,  de  qui  il  a  reçu  pen- 
dant tant  d'années  une  honnête  pension,  quoiqu'il  ait  fait  partie  de  la 
maison  du  cardinal  Farnèsc  et  qu'il  ait  obtenu  d'abord  révéché  de 
Bertinoro,  il  se  montre  néanmoins  assez  ingrat  et  indigne  pour  prendre 
la  tâche,  lui  aussi,  de  contredire  constamment  les  légats.  Tous  les  Es- 
pagnols font  la  même  chose,  et,  de  ces  Espagnols,  je  ne  dirai  rien,  sinon 
qu'ils  Font  Espagnols,  et  comme  tels  peu  affectionnés  nu  saint-siége  ; 
et  comme  ils  savent  que  l'Empereur  leur  patron  ne  se  soucie  point  que 
Ton  s'occupe  de  dogmes  en  commençant,  à  cause  des  luthériens,  ils 
préfèrent  contenter  plutôt  un  prince  temporel  que  Dieu  et  leur  con- 
science. .  .Tous  les  Français  tiennent  la  même  conduite. .  .Quant  à  l'évcque 
d'Âquin,il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'étant  vieui  et  tombé  en  enfance,  il 
ait  peu  de  jugement...  Tous  les  prélats  vraiment  catholiques  sont  avec 
\e&  légats  et  veulent  qu'on  commence  parle  dogme,  etc.,  etc.  » 


;,  moyennant  c 
ilroubit  se lenir  éloigné parlitimililti;  il  élail  du  i-csle 
aussi  éloquent  que  savant  et  pieux.  Le  plus  célèbre  des 
théologiens  était  Dominique  Soto,  qui,  lils  d'un  jar- 
dioier  do  Ségovic,  sVlaït  si  fort  distingué  à  Alealu 
et  à  Salamanqne,  qu'il  obtenait  une  des  chaires  de 
O![lo  dernière  université,  et  qu'il  devint  par  la  suite 
vicaire  général  de  l'ordre  de  Saint-Dom inique  et  con- 
Fisscur  de  Cliarles-Quinl.  En  qualité  de  vicaire  délé- 
gué, il  réclama  le  droit  de  voter  à  la  placq  du  maître 
gcoéral    absent ,  mais  cette  autorisation  lui  fut  re- 


Lcconciieélait ouvert'.  Avant  de  commencer  leurs 
Iravaus,  toutefois,  ses  membres  avaient  à  résoudre 
ilw  questions  préliminaires  asscï  importantes  pour. 
fju'il  filt  regrettable  de  les  voir  trancher  par  une 
réunion  encore  aussi  peu  nombreuse.  Il  s'agissait  de 
savoir  quels  seraient  ceux  qui  auraient  le  droit  de  voter 
dans  les  sessions  et  quel  serait   le  règlement  intérieur 
(le  l'assemblée.  Ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  de  ces  points, 
la  jurisprudenuc  des  conciles  ne    paraissait   absolu- 
ment fixée,  et  l'on  pouvait  alléguer  des  précédents  en 
faveur  d'usages  conlradicloires.  Li;s  conciles  de  Con- 
stance et  de  Bâie*,  contrairement  aux  habitudes  suivies 


■  Jitan  (le  Ve^a  ùcrîtail  JuHoinc  au  prince  des  Asluries...  '  Les 
cbosFi  du  cnncile  aYnuceal  àccUe  heuru  et  donoeiit  laut  de  souci  a  Sa 
SaiiileU-,  que  tous  les  elTorls  ia  sa  dissiiikulaliou  ne  parviennent  pas  à  l« 
cacher...  (Ju.tn  de  Vegaà  Sua  Altcni.  Rome,  12  janvier  1Q40,  Papier» 
de  Simanau.  Affaire*  étrangéra.  Espagne,  T.  CCXXXIl.) 

*  L'orgnnÎEntioil  du  concile  deCoDstancerniipcUe  celle  de  nos  anciuiu 
i'Uitsgûn''-raui,  où  If  clergé,  la  nolilcssc,  te  Lier»  ùlal,  délibérant  sépar^- 
iiioiil,  lie  s'i/nU'nJ^iienl  (ju'à  l'aide  du  couiinissiuus  cl  par  l'iiilermédiaiie 


lier"»' 
uéai 


CHAPITllE  PREMIER, 
jusque-là,  s'élnitiil  divises  pn  plusieurs  asscmltlé»-^ 
pai'lieulièrcs,  qui  ne  commutiiquaicnt  el  ncdcltltéraieri 
cnlre  elles  qu'au  moyen  de  dôpulfe  élus  par  cliacun 
des  nations.  Les  présidents  de  ces  nations,  constitué* 
en  autant  de  chambres  si'panSes,  votaient  seuls  au  non 
de  leur  nation  dans  les  sessions    solennelles.  Us  ^ 
apportaient  sous  pi!  cacheté,  déjà  rédigés  par  écri  * 

du  leurs  dt'Iégués.  Il  f  arail  ï  Cunslance  troj^  sortes  de  rfunions  d'an 
ulure  diffcrcDlc  :  i*  les  nMembléci  des  nulioni  composées  eiduNT» 
it  d'Allemands,  de  Frantnis,  etc.,  où  élaîonl  admis  &  dctibérer  cL  i 
toler,  noD-soulenipnl  tas  évfqucs  de  chaqiii!  iialiuD,  mats  Icg  dacleim 
ccdcsiasUqucs  cl  Iniques;  S'IesasïembliicsdeidépjtésdecluquenatMOi 
ùlus  par  les  nalions  dans  leurs  issemlilceî  particulières,  l't  le 
pour  délibérer  encominuu;  3*  enfin  les  tcssions  publiques,  qui  se  loDI 
dans  l'église  cathédrade,  oîi  lous  les  membres  du  concile  nssislaieni, 
oii  rotaient  seulcmenl  les  présidt^nts  des  nations.  Les  choses  se  passaient 
donc  de  celte  manière  :  on  proposait  un  projet  de  déerel  daus  l'assoi 
Liée  parliculiore  d'une  nation,  oii  cliacun  avait  le  droîl  d'inilintire ; 
décret  ùtull  étudié  et  voté  à  la  pluralité  des  roix  par  la  nation,  sîégei 
k  prl  dans  un  local  qui  lui  était  spécialement  afTecté  ;  lu  décrit  ibil  en- 
suite remis  k  des  commissaires,  qui  le  |iortaiei)t  i  l'assemblée  composfe 
des  députés  de  toutes  les  nations  ;  il  t  était  discuté  de  noutenu, 
et  corrigé  et  renvoyé  cuEuite,  s'il  ;  avait  lieu.  A  la  nation  qui  TaTaUpr^ 
senlé,  iiGn  qu'elle  l'eiaroinlt  de  nouicau  ;  le  décret  une  lois  accepté  4 
*oté  par  la  majorilé  des  députés  des  nations,  était  mis  par  écrit,  signj^ 
par  tous  les  députés  el  porté  cacliclé  dam  l'église  le  jour  de  la  scssioo. 
Dans  celte  aseumblée  publique,  dite  session,  où  le  président  gémEnI  dt 
concile  cl  tes  prcaldeuls  particuliers  dfs  ilalions  avaient  seida  un  riOt 
uctif,  lu  projet  de  décret  était  décaclielé,  lu  i  biiute  roi\,  et  voté  pour  li 
tonne  pr  les  présidents  des  nalioiis.  Le  concile  de  RiU-  modiBu  encore 
eu  règlement  :  tous  les  Pères,  évéques,  tbéolo^eiu,  docteurs,  furent  ré- 
partis en  nombre  tga.\,  h  mesure  qu'il*  arrivaient  an  concile,  dans  qm* 
tre  classes,  formées  d'avance  ;  chacune  di:  ces  quatre  dusses  dut  élira  loB' 
président,  son  syndic,  choisir  son  notaire  et  ses  olUriers.  het  dassea 
délibéraient  séporérocot,  et  thacunpouv.nilproposer  ceque  bonlui; 
Liait,  en  ajaut  soin  d'un  prévenir  d'avancu  le  président  et  le  syndic: 
mais  toutes  les  classas  délibéraient  ensuilc  en  commun, 
grégalions  généralca  qui  prétédaîeiil  li 


:ouimun,  dans  hi  cwbJ. 

J 
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ôt  sigDÀ,  des  canons  et  décrets  approuvés  d*avance 
dsm  les  assemblées  particulières.  Si  cette  organisation 
oompliquée  avait  l'avantage  d'assurer,  ceque  nous  ap- 
pellerions, dans  notre  langage  parlementaire  actuel, 
les  droits  da  minorités^  et  une  plus  grande  liberté  de 
«liscussion,  elle  avait  le  grave  inconvénient  d'éveiller 
les  prétentions  des  peuples  rivaux,  et  de  favoriser,  aux 
dépens  de  l'Église  universelle,  les  passions  nationales. 
11  n  y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner,  qu'à  une  époque 
surtout  où  l'antagonisme  de  la  France  et  de  rAutriche 
déchirait  l'Europe,  on  ait  craint  de  surexciter  un  pa- 
triotisme mal  entendu,  en  établissant  à  Trente  le  vote 
parnations,  et  que,  malgré  des  réclamations  répétées  de 
loin  en  loin,  cette  forme  de  vote  n'ait  jamais  été  sérieu- 
sèment  proposée.  Tout  le  parti  italien  était  d'ailleurs 
fortement  contraire  à  ce  système,  et  l'autre  parti,  que, 
faate  d'un  meilleur  mot,  nous  appellerons  le  parti  ca- 
tkùlique^  en  prenant  ce  termedansle  sens  littéral  qu'il 
comporte,  c'est-à-dire  dans  le  sens  d'unirersc/,  n'était 
pas  assez  nombreux  pour  imposer  ses  préférences  aux 
légats,  supposé  même  qu'il  en  ait  eu  d'unanimes  à  cet 
égard.  On  revint  donc,  sans  difficultés,  à  l'ancien  usage 
du  vote  par  tête  en  session  publique.  Restait  la  question 
du  droit  de  suffrage,  sur  laquelle,  comme  sur  toutes  les 
autres,  le  concile  de  Constance*  s'était  montré  très-large 

*  Le  concile  de  Bàle  avait  été  sur  ce  point  beaucoup  plus  loin  que 
celui  de  Constance ,  admettant  a  voter  un  trop  grand  nombre  de  prêtres 
et  de  laïques,  car  s'il  peut  être  utile  que  le  clergé  inférieur,  et  même 
les  laïques,  soient  appelés  dans  une  certaine  mesure  ï  contribuer  à  la 
formation  des  règlements  de  discipline,  ils  ne  doivent  dans  aucun  cas 
prédominer  de  manière  à  annuler  en  quelque  sorte  Faction  de  Tépisco- 
pat.  C'est  peut-être  à  cette  constitution  défectueuse  de  rassemblée  de 
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et  libéral.  D^accord  avec  les  anciennes  traditions  con 
liaîres,  il  avait  admis  à  voter  non-seulement  les  ab 
et  supérieurs  de  monastères,  mais  les  procureurs  d 
évéques  absents  et  des  universités,  tant  laïques  qu' 
clésiastiques,  et  même  les  représentants  des  prin 
temporels,   toutes   les  fois  où  il  s'agissait,  non 
dogmes,  mais  de  la  discipline,  et  du  gouvernement 
l'Église.  Si  le  vote  par  tête  avait  en  sa  faveur  l'ant 
quilé  ecclésiastique,  le  refus  de  laisser  voter  par  pro^ 
curation  les  évéques  absents,  les  restrictions  mises  ai^ 
vote  des  abbés  et  supérieurs  des  monastères,  et  l'ex-- 
clusion  donnée  aux  représentants  des  princes,  déj^ 
pratiquée  au  dernier  synode  de  Latran,  constituaient 
un  ensemble  de  mesures  appuyées  sur  des  précédents^ 
très-contestables.  En  accordant  aux  simples  prêtres  et 
aux  docteurs  laïques  des  universités,  comme  on  l'a- 
vait fait  à  Constance,  une  certaine  part  dans  la  rédac- 
tion des  décrets  de  discipline,  on  eût  peut-être  évité 
ces  froissements  et  ces  divisions  entre  le  clergé  infé- 
rieur et  les  évéques,  entre  le  clergé  en  général  et  les 
laïques,  qui  se  sont  produits  depuis.  Ce  travail  de  sé- 
paration de  l'élément  laïque  d'avec  l'élément  purement 
ecclésiastique,  lentement  mais  constamment   pour- 
suivi, surtout  depuis  le  concile  de  Trente ,  ce  soin 
apporté  à  élever  une  barrière  entre  ceux  qui  corrigent 
la  discipline  et  ceux  qui  y  obéissent,  a  désintéressé  peu 

Bàle  qu'on  doit  attribuer  la  triste  issue  d*un  concile  qui,  au  début,  arait 
donné  de  si  belles  espérances.  Lors  de  la  vingt-quatrième  session  du 
synode  de  Bàle,  celle  où  fut  déposé  Eugène  IV,  rassemblée  était  com- 
posée de  trente-neuf  prélats  et  de  trois  cents  prêtres,  et  ne  comptait 
qu'un  seul  cardinal,  Louis  Alaman,  dit  le  cardinal  d'Arles. 
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à  pou  iis  lidèles  dis  affaires  d«  l'Église,  ([ui  étaient  au 
moyen  flge  celles  de  tout  le  monde.  Il  a  peut-ôlre  en 
partie  conlri bue  à  créer  enlre  la  sociélé  ecclésiastique 
et  la  société  laï(|ue  cet  antagonisme  dont  nous  souf- 
frons aujourd'hui'. 

La  défense  d'admettre  le  vole  par  procuration  était  si 
mal  accueillie  en  Allemagne  et  lixcitait  des  réclama- 
tions si  vives  de  la  fwrt  de  l'Empereur,  que  le  pape 
eavojaitàsestégaisun  brefqui  les  autorisait  à  déroger 
va\  prescriptions  contenues  dans  sa  première  bulle 
et  i  recevoir  au  concile,  en  leur  pcrmellani  d'y  voler, 
lesmandataires  des  prélats  de  l'Empire. 

Ainsi  qu'il  l'écrivait  au  cardinal  Pucbcco,  Charles- 
Quiat  voulait  qu'à  Trente'  on  eût,  à  la  fois,  le  plus 

'  k  partir  dii  «eiiiime  siècle  el  île  b  rornuilion  île  la  société  nou-  ' 
*<l1ei)uisueciile!ilamciétèféDdale,  on  cunslate  une  voluiik' trës-arrâtée 
«ui  tutu  Ica  gouTernenients  de  e'émancipur  de  h  tulalle  de  l'Ëglise. 
^VDinot,  l'Eut  se  séculariso.  Dais,  desoncùlé,  teclergû  tend  ï  de- 
>enir  dnqae  jour  davantage  unecaete  à  jiart.  iin  ËUitdins  l'ÉIal.  pour 
tinsi  dire  el  à  s'organiser  d'nno  innnière  plus  uxcliuivement  eccléiiai- 
ti*iue.  Il  comiile  avec  les  princeset  rei^lierche  leur  appui,  mais  non  plui 
"«  leg  fidâte»  ;  aussi  ses  iustitulnns  dcvienDcnt-eUes  beaucoup  plus 
^les  que  celles  du  niDjcn  ige. 

'■QueMleogiadverlencia,  queeslo  uosea  para  fundar mas b aulori- 
'daddelpapa,  j  poder  bacar  mejor  lo  quequcrraenel  concilio...deTeM 
<  leoer  grau  adTerlencia  de  salîsracei'  gênerai  mente  à  Su  Suntidad  en 
'todasaquellascosasqupno  fucren  contra  la  auloridaddel  (ranciliD...  • 
Dm  ta  même  dépèche  adressée  au  cardinal  Pachcco,se  trouve  le  pas- 
«^  suivant  :  •  On  suppose  que  Sa  Sainteté  a  promulgué  la  bulle  qui 

•  prescrit  i  tous  les  évêi|ues  de  se  rendre  en  personne  au  concile  et 
t  déleml  d'y  admettre  leurs  procnrours  pour  deux  motifs  principaux  : 

•  le  premier  parce  que  si  les  prélats  de  tous  les  jiays  viennent  i  Treule, 

•  il  est  impossible  qu'ils  ne  s'j  sentent  pas  fort  à  l'élrolt  ;  et  ainsi  Sa 
■  Soiateti^  pourra  eFfectuiT  ce  qu'elle  désire,  en  prenant  do  li  occasion 

•  de  transférer  le  concile  dans  un  autre  lieu  ;   le  second  motif  est  que 
éiiqucs  alseuls  ue  toni  pas  admis  i  voter,  les 
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grand  soin  du  ne  r'u'.u  souffrir  qui  pùl  accroître  Is 
pouvoir  du  pape  et  lui  permellre  d'imposer  ses  vo-^ 
lotîtes  nu  concile,  cl  qu'on  y  Ol  grande  altenlion,  d'au- 
tre piirt,  à  satisfaire  le  pontife  dans  toutes  les  choses 
qui  n'étaient  pas  contraires  à  l'auLorité  du  concile. 
L'admission  des  procureurs  des  évèques  alteinands, 
étant  au  jugement  del'Ernpereur  un  de  ces  points  sur 
lesquels  il  ne  convenait  pas  de  céder, il  insistaitàRome 
et  à  Trente  pour  le  gagner.  Mais  les  légats,  plus  préoc- 
cupés qu'on  ne  l'élaitau Vatican  de  la  crainte  de  voir  lo 
concile  se  remplir  de  docteurs  cl  de  lhôoloi[iens  ail 
mands,  difficilesà  manier,  cl  pensant, s'ils  publiaient  U 
bulle,  qu'un  trop  grand  nombre  d'évôqucs  se  dispeit- 
seraienl  de  venir  jusqu'en  Tyrul,  la  tenaient  secrète.  Us 
commençaienl  par  refuser  le  droit  de  voter  au  père 

>  évSques  italien!,  se  Irouvanl  les  plus  iiombrcux,  i  cauic  de  la  proxi— 
t  mile,  SaSainteté  se  persuade  qu'elle  pourra  diriger  le  concile  contint 
c  elle  l'enlsndra.  Pour  ces  miilifs  inèines,  et  auf  si  parce  que  ce  rËglemeal. 
1  est  contraire  i  ce  qui  s'est  fuit  dans  les  cnncîles  passée,  il  faut  y 

•  garder  de  près,  et  qu'il  reste  |iermis  ï  ceux  k  qui  un  empéuheinent 

■  légitime  no  permet  pas  de  coniparaitr«>  en  personne  au  condls  d'y  èira 

<  admis  par  procureurs,  nous  faisoûs  écrire  dnus  ce  cens  nui  éf  JquM 

•  de  nos  rojaumes,  leur  dâcUrant  que  noire  intention  el  notre  volontA 
(  sont  :  que  tous  ceux  qui  n'ont  pus  d'empêchement  Ic^îlima  al>éis«enl . 

•  ïSb  Sainteté  et  serendenlauconcile,  ainsi  qu'ils  y  sont  obligés,  mail 

■  que  ceui  qui  ont  de  semblables  cmpâvhemenls  y  enToicut  leurs  man- 

■  dataires  pour  en  léinoigner.  Cela  est  tr^- essentiel  et  il  importe  d'a- 

<  vertir  et  de  presser  comme  il  faut  les  légats  el  les  autres  gens  du 

>  pape.afin  qu'ils  y  souscrivent.  Comme  il  s'agit  de  la  cause  de  lltei)  et 

■  de  tout  co  qu'il  y  a  de  plus  grave,  on  doit  croire  que  la  pluprt  dei 

•  évéques  qui  se  dispenseront  de  venir  te  feront  eu  raison  de  leur  3^ 

■  et  de  leurs  infirmités,  et  ce  sont  ceux-lï  même  clutil  les  avis  éclairai 

■  et  mûris  par  l'expérience  seraient  les  meilleurs,  et  ainsi  il  convient 
t  qu'ils  poissent  le  donner  par  procureurs. . .  i  (L'Empereur  au  cardinal 
de  Jaen,  Amlieim,  7  février  1546.  Papiers  de  Simatwm.  Affaira 
dtrangh-ei.  Espagne  T.  tCXXXU.) 
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Claude  Lejay*,  jésuite,  et  à  un  membre  du  chapitre 
d'Augsbourg,  envoyés  par  le  cardinal  Otbon  Truch- 
sés,  archevêque  d'Augsbourg,  pour  le  représenter  au 
concile. 

Convenait-il,  après  avoir  refusé  le  droit  de  suffrage 
aux  procureurs  des  évéques,  munis  de  leurs  pleins  pou- 
voirs, de  l'accorder  aux  abbés,  aux  généraux  d'ordres 
€t  aux  supérieurs  des  monastères  réguliers?  Telle  était 
la  seconde  question  qu'il  importait  de  résoudre  promp- 
tement.  Les  congrégations  religieuses,  rappfilons-le, 
avaient  subi  de  sensibles  modifications  depuis  le  dou- 
zième siècle,  et  ce  n'était  plus  le  temps  où  saint  Ber- 
nard* déclarait  que  les  moines  étaient  institués,  non 
pour  enseigner,  mais  pour  faire  pénitence.  Au  lieu  de 
^  composer  de  reclus  uniquement  occupés  à  gagner 
'cciel;  par  la  pratique  des  conseils  évangéliques,  laso- 
Utude,  la  vie  dure  et  austère,  et  le  travail  des  mains  ; 
les  ordres  monastiques  constituaient  des  corps  entre- 
prenants', actifs,  vivant  au  milieu  de  la  société  laïque 


*  Claude  Lejay,  originaire  de  Savoie,  Tun  des  dix  premiers  compa- 
gnons de  saint  Ignace,  avait  été  rencontré  à  Paris  par  ce  dernier  et  aus- 
sitôt enrôlé  dans  Tordre  naissant.  Habile  théologien,    Lejay  s^était  fait 
remarquer  dans  les  colloques  de  Ratisbonne  et  de  Salzbourg,  et  avait  su 
gagner  la  confiance  du  cardinal  Truchsùs  et  du  duc  de  Bavière,  le  plus 
considérable  des  princes  catholiques  de  TEmpire. 

*  «  S'il  prétend  donc  être  ermite  ou  moine,  et  qu'à  ce  titre  il  s'arroge 
le  droit  ou  le  devoir  de  prêcher,  il  peut  et  doit  savoir  que  Voffice  (Tun 
moine  est  de  pleurer  et  non  (T enseigner.  »  (Lettre  cccxli,  saint  Bernard 
à  l'archevêque  de  Mayence.) 

'  A  côté  des  ordres  monastiques  proprement  dits  dont  l'institution 
remonte  aux  premiers  siècles  de  1  Ëglise,  et  qui  suivent  la  règle  de  saint 
Benoît,  on  vit  se  constituer  au  moyen  âge  des  ordres  religieux  qui  se 
proposaient  expressément  de  combattre  par  l'enseignement  et  la  pré- 
dication les  hérésies  nouvelles  des  albigeois  et  des  vaudois.  Mais  par 

14* 
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et  Tétreignani  de  toute  part.  Ils  ne  s'occupaient  plus  à 
défricher  les  forêts,  mais  à  cultiver  les  âmes,  et  remplis- 
saient les  chaires  des  églises  aussi  bien  que  celles  des 
universités.  Ils  s'étaient  d'ailleurs  singulièrement  mul- 
tipliés, et  se  multipliaient  encore  chaque  jour,  mal- 
gré les  décrets  des  conciles  et  des  papes  défendant  les 
institutions  nouvelles,  et  malgré  les  entraves  opposées 
par  les  princes  à  leurs  agrandissements  continuels. 
Les  droits  qu'ils  s'attribuaient  dans  l'Ëglise  ne  pou- 
vaient que  donner  de  l'ombrage  aux  évêques^  Aussi 

cela  même,  qu*au  lieu  de  se  proposer,  comme  le  faisaient  les  moines, 
un  but  tout  ï  fait  différent  de  celui  du  clergé  séculier,  ces  religieux  se 
donnaient  une  mission  à  peu  près  semblable  ï  celle  des  prêtres  et  des 
éréques,  ils  ne  pouvaient  guère  éf  iter  de  froisser  ces  derniers.  Au  sei- 
zième siècle  de  nouveaux  besoins  exigeant  des  remèdes  nouveaux,  on 
vit  à  côté  des  moines  voués  à  la  pénitence,  et  des  religieux  consacrés  à 
la  prédication,  mais  se  distinguant  toutefois  sur  beaucoup  de  points  du 
clergé  séculier,  s'établir  des  d^rcs  régulien,  c^est-k-dire  des  religieux 
dont  le  costume  et  les  fonctions  se  confondent  à  peu  près  complète- 
ment avec  ceux  des  prêtres  séculiers.  Ces  ordres  modernes,  tout  en  con- 
tribuant dans  une  large  mesure  à  la  défense  du  catbolicisme,  n*ont 
pu  échapper  k  deux  inconvénients  :  le  premier,  c'est  d'exciter  la  jalousie 
du  clergé  séculier  à  cause  de  Tidentito  de  leur  ministère  dans  TÉglise, 
le  second  d'attirer  à  eux  beaucoup  de  vocations  qui  désertent  les  rangs 
obscurs  du  clergé  séculier  pour  ceux  du  clergé  régulier.  En  sorte  qu*on 
a  pu  les  comparer  avec  une  apparence  de  justice  à  une  héroïque  garde 
royale  qui  comblée  d'honneurs  et  de  privilèges  appauvrit  et  énerve  tout 
Tensemble  de  Tarmée  où  elle  se  recrute. 

^  Non  content  de  conGrmer  tous  les  privilèges  accordés  par  ses  prédé- 
cesseurs aux  frères  mineurs  de  Tordre  de  Saint-François,  le  pape  Sixte  IV, 
qui  appartenait  lui-même  à  cet  ordre,  leur  en  octroya  de  nouveaux  en 
147  i,  qu'il  ctcmlit  ensuite  aux  frères  prêcheurs  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. Parmi  les  nombreux  articles  insérés  dans  ces  bulles,  qui  ont  été, 
&u  reste,  abrogées  en  grande  partie  parles  conciles  de  Latran  et  de  Trente, 
nous  ferons  remarquer  les  suivants  :  4"  Les  religieux  mineurs  pourront 
célébrer  la  mcise  en  temps  d  interdit,  non-seulement  dans  leurs 
églises  et  oratoires  p  mais  partout  où  ils  dresseront  un  autel  portatif. 


OCTERTORS  DU  CONCILE. 
t»  plupart  de  Cfis  derniers  pensnicnt-ils  qu'on  dcvnit  ad- 
inetlrc  les  abbés,  les  su]iérieiirs  de  monastères  et  les 
généraux  d'ordres,  à  exposer  leurs  avis,  5  discuter  de- 
vant les  Pères,  comme  le  faisaient  les  docteurs  et  les 
théologiens,  mais  non  pas  à  voter.  Les  ministres  du 
pape,  au  contraire,  habitués  à  considérer  les  religieux 


.V  Leoniup^rieurs  pourront  les  ahsondre  de  tous  lei  cas  réservés,  m^e 
celui  lie  simonie,  quatre  cas  très-graTes  demeurant  seulement  réservés 
9U  la'ail-tii^c.  (Il  j  en  avait  d'innombrable»,  dont  les  prêtres  sèculiei'g, 
(ndineleié«èc|iies,ncpouv8ient  délier,  et  dont  il  fallait  demander  l'slisn- 
liitioD  i  Rome,)  S' Les  religieux  jouiront  des  pritiléges  de  sépulture 
les  plu»  étendus,  sans  avoir  égard  aui  droite  des  euros.  7°elS°Lesainl- 
m^gt  renonce  i  lever,  sur  les  legs  qui  leur  Mtnt  faits,  les  droits  i|u'it 
prétend  sur  tous  les  legs  pieux,  el  Ici  exemple  du  payement  des  décimes, 
IcWs  sur  le  clergé  séculier.  9°  Les  rel  gieui  demeurent  exempts  de  la 
juridirtion  des  évêques  diocésaina;il  est  interdit  aux  évéquef.  h  moins 
d*;  f  tra  autorisés  par  une  commission  spéciale  du  saint-siëge,  de  frap- 
per d'inlerdit,  d'excommunication  ou  de  suspens,  les  religieux,  leurs 
églises  et  leurs  maisons,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  et  les  sentences 
épiscopales  sont  déclarées  d'avance  nulles  cl  non  avenues.  10'  Les  re- 
ligieux pourront  entendre  les  confessions,  porter  l'en  cl  laristie  aux  ina- 
Isdes  et  leur  donner  l'eitrème-onction,  non-seulement  raos  demander 
raatorisalian  du  cure  'lu  lieu,  mais  encore  malgré  l'opposition  qu'y 
jiourrail  faire  ledit  curé.  1  S*  Toutes  les  personnes  qui  auront  reçu 
l'halût  du  tiers-ordre  seront  ensevelies  dans  les  cimetières  des  frèrct, 
même  i'i  elles  avaient  désigné  un  autre  lieu  pour  leur  sépulture.  1 5*  Les 
paroisses  qui  dépendent  des  couvents  demeurent  exemptes  de  la  jurt- 
^tion  de  l'évêquo-,  les  religieux  pourront  faire  dessertir  ces  paroisses 
par  un  chapelain  a  leur  choix,  rèrocableï  leur  volonté  et  qui,  pendsni 
Inutu  la  durée  de  sa  charge,  jouira  de  |iriiilégïs  semblables  1  ceux  des 
religieux,  leséglises  parojssîales  ainsi  administrées  joui roni  desmÊmcs 
privilèges  et  exemptions  que  les  églises  propres  de  l'ordre.  16' L'opinion 
aoalemie  p^r  quelques  tliêolagiens.que  ceux  qui  se  confessent  aux  re- 
ligieux doivent  en  certains  cas  se  confesser  de  nouveau  k  leur  curé  est 
et  demeure  condamnée.  1T'  Il  est  défendu  aux  évéqu'Csous  peine  d'in- 
tcrd.il  et  de  suspens  de  l'administration  de  leurs  diocËïCS,  et  aux  curés 
et  aux  sulrei  ecclésiastiques  k  charge  d'âme,  sous  peine  d'excomunica- 
lion  laliB  nenienltK  et  de  piivation  de  leurs  paroisse  cl  bénéGces,  de 
contrevenir  aux  droits,  privilèges  et  ejemptionsdesreligieui.  IH'Tous 
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comme  les  serviteurs  dévoues  du  saint-siégo,  dont  ils 
dépendaient  immédialemcnl,  ut  dont  ils  tenaient  Ions 
leurs  privitégcs,  désiraient  les  favoriser  autant  que 
possible.  Los  légats  n'osaient  cependant  trancher  Ifl 
différend  de  leur  seule  autorité.  Ils  amenaient  les  évo- 
ques, réunis  en  congrégation,  à  reconnaître  le  droit 
de  voler,  à  titre  provisoire,  et,  en  attendant,  que 
l'assemblée  fût  assez  nombreuse  pour  sLituer  défi- 
nitivement, aux  maîtres  généraux  des  ordres  reli- 
gieux et  aux  abbés.  Mais  il  fallut  presque  aussi- 
Ifll  revenir  sur  celle  décision,  les  prélats  assurant 
qu'ils  ne  Pavaient  pas  entenilue  dans  le.  même  sens 
que  les  légats.  «  Si  les  Pères  doivent  cire  libres,  ré- 
pliqua Monte  à  ceux  qui  murmuraient,  il  convicnt- 
quc  les  légats  le  soient  également.  Qu'on  ne  se  croie 
pasàConslanceou  h  Bàle,aIorsquelesévêques,  n'élanl 
plus  sous  l'autorité  pontificale,  se  permirent  d'empiéter 
sur  In  juridiction  d'aulrui  :  le  concile  est  assemblé  par 
le  souverain  pontife  et  présidé  par  lui  dans  la  per- 
sonne de  ses  légats,  h  qui  on  doit  en  conséquence 
beaucoup  de  respect.  Dépouillerde leurs privilégesde» 
religieux  envoyés  au  concile  par  le  pape  serait  le  com- 
ble de  l'injustice,  »  I*  cardinal  Pacheco  intervint,  affir^ 
manl  que  les  évéques  ne  prétendaient  pas  refuser  )a 

ceux  qui  souteonslituâtendignitëseccl^iasliquosileTronl  par  em-mâmM, 
ou  par  leur  déli^gué  ,  publier  duns  leurs  ('■gliies,  les  jour»  de  solennil^ 
tous  les  privilt'gfs  accordés  aux  religieut ,  el  ils  ilc?ronl  leur  prflersiHe  et 
assislanre  dans  le  cas  où  quelqu'unpnïlcndrailleur  encontrsltrl'tuagfl} 
loutei  les  personnel  constiluées  en  digtiîle  el  auloriU'  devront  «mpichar. 
les  âviquer,  mrèi  ou  t)uplqne  personne  que  c«  sott,  palrinrche,  aache^ 
v(>que,  clc.  de  conlrevenir  aiin  ]irivilégM  des  religirm  et  aux  tcslatneuti' 
faits  pareui,  mien  leur  fiitear,  clc,  clc.  Cm  bulles  mot  connaM  «ont 
le  nom  de  Mare  Magnum. 
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droilrtesiiffngeauxgiinéraux  d'ordres,  mais  sculoment 

aox  abbés,  dont  lenombro  était  infiniment  plus  grand, 

el  l'accord  se  fil.  Il  était  bienlâl  troublé  loutelbis  à 

l'occasion  de  l'arrivée  de  trois  abbés  de  la  congrcga- 

liûii  du  Mont-Cassin'  envoyés  de  Rome,  que  les  prési- 

diiuis  désii'aient  faire  voter.  L'évéqnc  de  Chioggia  de- 

Diandail  où  ils  siégeraient    el   quels  seraient  leurs 

ifroils.  »Ils siégeront,  répondait  Cervini,  qui  présidait 

pendant  une  indisposition  de  son  collègue,  à  côlé  des 

"■êques,  coiffés  comme  eux  «le  la  milre,  qu'ils  tien- 

lent  des  souverains  pontifes  le  privilège  de  porter,  aussi 

''iun  que  la  crosse,  en  témoignage  de  leur  juridiction, 

fit  ils  voleront  avec  les  évoques,  sauf  à  la  majorité  du 

Wiïicile  à  déclarer  si  ce  vote  est  purement  consultatif 

"u  iiécisif. — De  tels  privilèges  sont  contraires  aux  droits 

^G  l'épiscopal, s'écria  l'évêquedeChioggia';  c'est  pour 

'  LuciiDD  di  Ottoni,  abliû  Je  Poaijiosa  à  Ferrure,  Isidore  Clari,  abbû 
''^l'oQlida  i  Bergume,  Criitoforo  Gimiliani,  ïhiiû  de  la  Ssinle-Trinîlé 
''^  tÏMte.  Uy  atait  déjii  b  Trento  IroisablM^  Iwnédicliiia  :  Iticordoili 
^Welli,  abbé  de  Prerallo,  Sislo  di  Renis,  abbô  de  Saint-Bnrtbèlenii  de 
l'Ùliirio,  el  l'aolo  Pellati,  ïbbé  de  Lodl. 

*  t  CertiinR  moines,  dît  saint  Bernard,  liii-mâme  moine  et  abbé, 
'  aprii  avoir  obtenu,  b  Torce  de  peine  el   d'argent  des   privilèges  apo- 

•  Jloliques,  s'en  autorisenl  pour  se  rev£lir  des  insignes  de  l'épisco|)at  et 

•  porter  atusi,  ï  la  manière  de«  pontifes,  la  mitre,  l'anneau  etle«  san- 

■  dalu.  Si  l'on  considère  l'éclal  de  pareils  oraenteiils,  cet  éclul  esl  in~ 
I  compulible  aieela  profession  de  moine  ;  si  on  envisage  le  niinislère 

•  ((u*ïlssignirient,  il  est  clairqu'ilx  ne  conviennent  qu'aux  seuls  évèques... 

■  Le  Iraiail,  la  retraite,  la  pauvreté  volontaire,  voilii  les  marques  dis- 

<  lînrtivea  des  moines...  Maïs  vos  jeui,  poursuit  le  snint  en   s'adres- 

•  Mnt  aux  moines,  ne  voient  que  les  grandeurs...  Vos  langues  se  font 
I  entendre  dans  loules  tes  nsscmblées...  Une  fois  ereinpls  de  la  juri- 
t  diction  des  étêques,  il  vous  fjul  obtenir  les  mêmes  bonnetirs  qui;  ces 
>  SLKcesseura  des  apôtres,  âtre  comme  eux  élevés  »ur  un  trône,  el  roui 

<  revêtir solemnelloment  des  mêmes  insignes.  «(Saint  Bernard.  Trnilé 
deë  devoin  det  infqua,  cbap.  ii.) 


,   S]Q  CHAPITRE  PREMIER. 

les  abolir  et  non  [wur  les  confirmer,  qnc  le  concile  c*^ 
assemblé.  —  Le  pape  invile  les  abbôsA  se  rendre  ^* 
concile,  répliqua  Cervini,  et  vous  prétendriez  les  eni^^' 
clurvl  «Les  évoques  de  Felire  et  d'Aslorga  demandai?  *^ 
qu'on  spécifiât  de  quels  abbés  parlait  la  bulle  de  co  ^'' 
vocation.  Monte,  guéri  de  son  accès  de  goulte,  faiss 
accepter  une  motion,  porlanl  :  que  les  trois  abl 
du  Mont-Cassin  auraient  une  voix  collective,  comi 
représentant  à  eujt  trois  une  seule  congrégation  mc:^^^' 
nastique.  Les  précédents  étaient  au  reste  en  faveu;^'  '^ 
des  abbés,  le  droit  de  vole  leur  ayant  clé  généralcmen*^^' 
accordé  dans  les  conciles,  h  partir  de  celui  deVienne-^SS. 
et  rengagement  de  se  rendre  au  concile  étant  content-^  " 
dans  le  serment  qu'ils  prêtent,  comme  les  évêques-  ■^• 
lejourdeleur  institution. 

1)  fallail  au  concile  uu  certain  nombre  d'officiefs,^  ' 
avocat,  secrétaire,  abiéviateur,  sans  parler  des  fonc — ' — ' 
lions  inférieures.  Les  légats  avaient  demandé  au  sou-  — ' 
verain  pontife  de  leur  envoyer  de  Rome,  pour  les    ^ 
remplir,  quelques  membres  de  la  curie,  et  Paul  III 
avait  nommé  Hugo  Buoncompagno'  abréviateur,  An- 
toine Gabrielli    avocat,  et  le  célèbre  écrivain  Marc- 
Antoine  Flaminiu  secrétaire  du  concile.  Mais,  lors- 
qu'il   s'agit   de  l'aire   agréer  ces  choix    à   Trente, 
les  Pères  éclatèrent  en  plaintes,  disant  que  c'était 

'  Hiigi!)  Buoncompagno,  destiné  à  ccru|icr  longtemps  l«  IrAoe  de 
Saint-Pierre  soiia  le  nom  de  Grégoire  XIII,  iliil  alors  &gé  de  qiumnte 
an»  environ.  Il  avait  étt^  proffs^eur  de  droit  b  runivursilé  de  Bologne 
sa  patrie,  et  remplissait  ii  Rome  les  fondions  de  ju^e  asseascur  au  Ca- 
pilde,  de  rérérendaîrc  et  d'alinivialeur  de  la  chanrcHerie;  c'était  un 
iiift-liïliile  jurisconsulte.  Los  ronclioiis  du  l'atirâTiateur 
|irL'|uirt'r  la  minitlr'  des  bulks. 
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iu  concile  .'1  élire  lui-même  ses  officiers.  .>  Proposer 
n'est  pas  nommer,  réplif|uait  Monle,    nous  préten- 
dons éclairer  votre  choix,  el  non  pas  le  contiaindre.  »  Le 
refus  de  Flaminio  el    celui  de    Gabrielli  rendaient 
plos  facile  la  concession  conseillée  au  pape  par  les  lé- 
ga's,  témoins  de  l'émotion  des  évâques.  Les  Pères  nom- 
maient secrétaire  du  concile  Priuli,  auquel  ils  adjoi- 
pilient  Ange  Massarelli,  secrétaire  particulier  du  car- 
oinal  Cervini;  Achille  Grassi,  secrétaire  du  cardinal 
oanlaFiore,  restait  avocat  du  concile;  Duoncompagno, 
■ibréviuleur  de  la  chancellerie;  Hercule  Sevcroli,  pro- 
moteur. Thomas  Campegge,  évèque  de  Feltre,  Phili- 
''erlFerreri,  évéquc  d'Ivrée,   Thomas  di  San  Feliz, 
•^'•"'que  de  la  Gava,  remplissaient  les  fonctions  de  com- 
"•issaires  du  concile,  chargés  de  tout  ce  qui  concernait 
^n  installation  matérielle  et  ayant  sous  leurs  ordres 
comme  fourrier  Antonio  Pighetti.  L'auditeur  de  rote 
Sebastiano  Pighini  était  chargé  de  recueillir  les  suf- 
I^Tages,  les  jours  de  sessions,  el  de  juger  les  procès  et 
contestations  qui  pourraient  survenir  entre  les  ecclé- 
siastiques dont  se  composait  la  suite  des  Pères  du 
concile.  Pompeo  de  Spiritus  était  nommé  maître  des 
cérémonies.  Enfin,  le  comte  Nicolas  Madruzzo,  frère 
du  cardinal  Madruzzo,  el  son  lieutenant    le  comte  Si- 
gîsmond  d'Arco,  étaient  constitués  gardiens  du  con- 
cile et  appelés  à  veiller  à  sa  sûreté. 

En  considération  des  dépenses  auxquelles  les  obli- 
geait le  séjour  de  Trente,  Paul  III  avait  accordé  à  tous 
les  évâques  qui  y  étaient  présents  l'exemption  du 
décime,  taxe  levée  par  le  saint-siége  sur  chaque  bé- 
néfice ecclésiastique.  Mais  celle  faveur  était  mal  ac- 
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cueillie,  la  plupart  des  évêques  pensant  qu'elle  leur 
était  due^  et  que  c'était  au  concile  lui-même  qu'il 
appartenait    d'exonérer    ses    membres  du  décime. 
D-'autres  supposaient  que  cette  exemption  devait  s'é— 
tendre  aux  ecclésiastiques  de  leur  suite,  et  les  abbés 
s'empressèrent  de  solliciter  à  Rome  la  même  grâce 
pour  leurs  couvents,  qui  se  voyaient  obligés  à  les  entre- 
tenir au  concile  à  grands  frais.  Mais  Paul  III,  craignant 
de  tarir  une  source  principale  des  revenus  de  la  daterie, 
alors  que  lui  aussi   était  obligé  d'envoyer  de  l'ar- 
gent en  Tyrol,  tant  pour  y  être  distribué  à  titre  de 
gratification  ou  de  pension,  à  certains  évêques  pauvres, 
qu'afin  de  subveïiir  aux  frais  généraux  du  concile, 
se  refusa  absolument  soit  à  décharger  les  monastères 
des   décimes,  soit  à  en  exempter  les  ecclésiastiques 
composant  la  maison  des  prélats. 

Ces  difficultés  préliminaires  en  laissaient  pressen- 
tir d'autres  infiniment  plus  graves.  Le  décret  d'ou- 
verture donnait  au  concile  le  titre  d'œcuménique  ou 
universel.  Cette  qualification,  qui  soulevait  à  Rome 
quelques  critiques  comme  trop  solennelle,  était  loin 

^  «  En  ce  qui  concerne  le  bref  promulgué  par  Sa  Sainteté,  afin  que 
«  tous  les  prélats  qui  viendront  au  concile  soient  déchargés  de  robliga- 
f  lion  de  payer  le  décime  et  les  autres  taxes,  fout  en  continuant  à 
«  percevoir,  malgré  leur  absence,  les  fruits  de  leurs  bénéfices,  et  Talter- 
«  cation  qui  a  eu  lieu,  pour  savoir  si  c'était  au  concile  a  régler  cela  ou 
«  à  Sa  Sainteté...,  il  faut  faire  grande  attention  à  contenter  générale- 
«  ment  Sa  Sainteté  dans  toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas  contre  Tauto- 
«  rite  du  concile,  afin  de  ne  pas  risquer  d'inconvénients  plus  graves, 
n  ayant  soin  toutefois  de  ne  rien  laisser  passer  qui  soit  pour  accroître 
«  davantage  Tautorité  du  saint- siège...  »  (L'Empereur  au  cardinal 
de  Jaen,  7  février.  Ârnheim.  Papiers  de  Simancas.  Affaires  étran- 
gères,  t.  CCXXXII.) 
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lie  salisraire  les  cvè(|iics,  qui  vnulaienl  qm-  leur  assera- 
l'Iée  fùl    inlitiilée,    comme  celle  de   Conslanco,    le 
'aiW  et  sacré  concile  rupiciienlanl  l'Eglise  nniver- 
*f//e',  Lorsqu'il  s'agil  de  voter  un  décret  réglant,  la 
oiariére  de  vivre  des  Pères  eL  des  gens  de  leur  suite, 
"évêqae  deFiesole  demanda  l'insertion  dans  le  préara- 
^ah  du  paragraphe  adopté  à  Constance,  et  plusieurs 
•*  ses  collègues  appuyèrent  sa  motion.  Le  général  des 
**t*Titcs,  BonuLci,  leur  opposa  que  ce  titre  n'avait  pas 
^'é  usité  avant  le  qualorai^mc  siècle,  et  l'auditeur  Pi- 
l^'iini,  qu'il  était  inutile,  puisque  celui  d'œcuménique 
suffisait  à  établir  l'autorité  du  concile.  Monte  ne  vou- 
lant point  donner  le  vrai  niolifde  son  opposition,  qui 
P*«il  qu'un  semblable  titre  déplairait  fort  à  Rome,  ne 
**^  prononça  pas  tout  d'n bord  franchement  pour  la  né- 
D^Siïc.  Il  allégua   les  ménagements  dont  on  devait 
•^Ser  envers  les  luthériens,  auxquels  ce  litre  paraîtrait 
"ne  exclusion  anticipée  de  l'figlise  ;  il  rappela  qu'à 
^'*?poquc  du  concile  de  Constance,  l'Europe  était  divi- 
sé«par  un  schisme,  que  le  concile  de  Bàle  avait  abouti 
^  «I  créer  un  autre,  et  il  termina,  enfin,  en  exhortant 
les  Pères  à  imiter  l'humilité  du  pape,  qui  veut  être  ap- 
pelé le  nervileur  des  sewitriirs  de  Dieu,  et  à  ne  pas  re- 
chercher les  titres  pompeux.  Les  deux  autres  légats 
appuyèrent  l'opinion  soutenue  parleur  collègue,  et  le 
cardinal  Madnizzo  en  s'y  ralliant  entraîna  la  majorité'. 

'  Le  concile  de  Cooslanca  s'intilule  dans  ses  actas  :  o  saint  el  ancré 
foncïlc  reprÉsenlanl  l'Ëglise  imivprscllr,  qni  a  refu  iminédialfinenl  de 
Jèms-Christ  une  puissance  ï  laquelle  [oiite  dignilè,  métne  celle  du  pape, 
est  olitig^  de  se  MumeUre.  > 

»  ■  Touchxnl  h  discussion  qui  a  eu  lieu  entre  les  |irclatï,  fteinandint 
<  qu'on  insérill  dans  le  décret  les  mots  aacro  mncto  concilio  unieerta- 
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Celte  dispute  au  sujet  des  tîlres  Ju  concile  n*avait 
d'importance  qu'en  raison  de  ses  relations  étroite»- 
avec  la  grande  controverse  qui,  depuis  le  quiu' 
lième  siècle,  surtout,  partageait  les  catholiques  :  les 
uns  soutenant  la  supériorité  du  concile  sur  le  pape, 
les  autres  celle  du  pape  sur  le  concile.  Cette  d^- 
nière  question  elle-même  ne  passionnait  autant  les 
esprits  que  parce  qu'on  ne  l'envisageait  pas,  ainsi 
que  cela  eut  lieu  plus  lard,  à  un  point  de  vue  abstrait; 
mais  qu'on  se  préoccupait  avant  lout  de  ses  consé- 
quences pratiques,  par  rapport  à  l'abus  des  dispenses, 
à  la  juridiction  cpiscopale  et  au  gouvernement  inlô- 
rieur  de  l'Église'.  Ceux  qui  admettaient  la  supériorité 
du  concile  sur  le  pape  ne  reconnaissaient  pas  seule- 

•  tent  Eccleiiam  re^raentando,  et  les  légats  r£|)ondant  que  Mslei 

•  Llesseraienl  les  lulhériens,  el  qu'il  convenail  du  raniojer  l'eiainen  da 
I  cctle  queslion  ï  U  |irDcliainc  session  inlimée  pour  le  4  de  ce  moit, 

•  pu is<iiie  aussi  bien,  ilneieraitpasjiiste,  vule  tr^-petilnoinliredcpré'' 

■  lais  qui  se  Irouvent  actuellement  à  Trente,  que,  sans  attendre  ceutqtf 

•  doivent  Tenir,  les  premiers  s'attribuassent  rautarité  de  l'ÉgliK  univep-. 

•  selle,  et  que  pour  ceUe  raison,  il  ne  fHltait  rien  décider  surce  lujel  M 

•  ce  moment  ;  il  Faut  bien  prendre  garde  et  s'assurer  que  les  légats  M 

■  cherchent  point  par  là  !i  aixroiire  l'autorité  du  pape  ol  arriver  %  lain 
'  prévaloir  plus  btilemenl  dans  le  concile  ce  qu'ils  désirent...  » 
(L'Empereur  au  cardinal  de  Jaen,  7  Témer  1826,  Amheim.  Papiat- 
de  Simancat.  Affaira  étrangère*.  Espagne,  t.  CCXXXII  ) 

<   iLespontires  romains  ont,  sans  aucun  doute,  démesurément  ëtentlii 

■  leur  autorité  jusqu'à  ne  laisser  presque  aucun  pouvoir  aux  aulreo  év^ 
>  ques  :  mais  ï  leur  tour  les  l'êres  de  Bile  voulurent  Irop  lier  le*  n 

■  du  prince  des  apôtres.  On  ne  doit  pas  s'en  étonner,  car  celui  qui  sibuSKi 

•  de  son  ]>ouvoir  peut  s'attendre  i  ce  que  les  autres  en  Tassent  autant,  et 

•  celui  qui  veut  redresser  un  arlire  courbé  commence  par  le  courber 

■  dans  le  sens  opposé.  Je  suis  fermement  résolu  ï  no  pas  em|Héter  «or 
1  le  droit  des  cvèques  chargés  de  m'assieler  dans  le  gouvernement  de  l'E> 

•  glise.  »  {Lettre  du  pape  Nicoiai.  V.  Koch,  Santta  Pragmalii-a.CermaitM 
iHiM(ra[a,  citée  par  CjntiV  Voj.  p.  501,  /es  Hérèliqaet  d'Italie,  vol.  I.) 
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ment  aui  évêi^ues  réunis  en  concile  œcuménique  le 
ilroitdedéposer  un  souverain  ponlifc,  indigne,  ou  non 
cânoniquement  élu,  droit  qui  ne  trouve  pas  en  mille 
iuis  une  occasion  de  s'exercer  :  ce  qu'ils  voulaient 
principalement,  c'était  assurer  aux  évèques  le  libre 
exercice  de  leur  juridiction  dans  leurs  diocèses,  et 
placer  les  canons  au-dessus  du  pape,  en  sorte  que  la 
loi  et  non  la  volonté  du  souverain,  présidât  au  gou- 
vernement de  l'Ëglise.  lis  voulaient  bannir  de  l'Ëglise 
ces  théories  sur  le  pouvoir  arbitraire  du  pape,  cl  sur 
son  bon  plaisir  devenu  la  loi  suprême,  au  lieu  et  place 
des  canons  et  des  anciennes  règles  ;  théorie  professée 
par  la  curie,  qui  y  trouvait  son  compte,  mais  énergi- 
quemenl  flétrie  par  les  cardinaux  Conlarini,  Pôle  et 
lesdutres  membres  de  la  congrégation  de  réforme'. 
Jls  tenaient  à  établir  que  le  souverain  pontife,  tout 
comme  le  dernier  des  fidèles,  était  tenu  à  observer  la 
Joi,  et  tiraient  de  là  cette  conséquence  que  le  droit 
«i'aecorder  des  dispenses,  qu'ils  étaient  loin  de  lui  i"e- 
ffuseï',  ne  pouvait  s'exercer  cependant  que  dans  des 
occasions  rares  cl  solennelles. 

ijes  théologiensdu seizième  siècle  étaient  aussi  parta- 
ges louchant  l'origine  de  la  juridiction  épiscopale.  Les 
*jcs,  et  ils  composaient  à  celte  époque  le  parti  le  plus 
»^ombreux,  enseignaient  que  les  évèques  tiennent  leur 
autorité  immédialement  de  Jésus-Christ,  et  sont  les 
Successeurs  directs  des  apôtres,  sous  la  primauté  du 
X^apc;  les  autres  soutenaient  que  toute  l'autorité  re- 
fiose  dans  le  seul  successeur  du  premier  des  apôlrcs, 

■  Vo]ci  lt'$  lettres  Hu  cirdinni  Conlarini  t  l'nul  lU,  et  U  cousiillation 
<!<.'«  crrdmaux,  dutis  riipiieiiiliie. 
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d'où  elle  se  communique  aux  autres  évéques,  appelés  à 
partager  sa  sollicitude  pastorale.  La  solution  donnée  à 
cette  controverse  était  d'un  intérêt  vital  pour  Tépis- 
copat,  qui  devait  être  beaucoup   plus  indépendant, 
mieux  obéi  des  fidèles,  et  respecté  des  princes,  si  on 
le  considérait  comme  un  corps  représentant  le  collège 
apostolique,  que  si  on  l'envisageait  comme  un  simple 
assemblage  de  délégués  du  saint-siége.  Cette  solution 
se  liait  étroitement,  dans  l'esprit  de  bien  des  catho- 
liques, à  la  question  de  la  supériorité  du  concile  sur  le 
pape.  Si  les  évéques  tirent  toute  leur  autorité  du  saint- 
siége,  ils  ne  peuvent  être  évidemment,  même  réunis  en 
concile,  supérieurs  au  pape,  et  faire  des  lois  qui  obli- 
gent le  souverain  pontife.  Dans  le  cas  contraire,  celui  où 
l'on  admet  la  doctrine  qui  considère  les  évêques  comme 
tenant  leurs  pouvoirs  immédiatement  de  Jésus-Christ, 
il  peut  sembler  naturel  de  placer  le  concile  au-dessus 
du  pape  ;  bien  que  cette  proposition  et  celle  qui  éta- 
blit le  droit  divin  de  l'épiscopat  ne  soient  nullement 
connexes,  ainsi  que  le  montrèrent  les  Pères  réunis  à 
Trente,  où  beaucoup  soutinrent  à  la  fois  le  droit  divin  de 
Tépiscopat  et  la  supériorité  du  pape  sur  le  concile*. 

*  On  avait  pu  croire  un  moment,  au  quinzième  siècle,  que  la  question 
était  définitivement  tranchée  dans  le  sens  de  la  supériorité  du  concile 
sur  le  pape.  Mais  à  peine  le  concile  de  Conslance  était -il  terminé,  que 
la  controverse  avait  recommencé  en  Italie.  Le  décret  promulgué  dans 
la  quatrième  session  du  concile  de  Constance,  confirmé  dans  la  cinquième 
session  du  même  concile,  et  approuvé  par  le  pape  Martin  Y,  confirmé 
de  nouveau  par  le  concile  de  Bâle,  alors  que  celui-ci  était  encore  légi- 
time et  œcuménique  et  approuvé  par  Eugène  IV,  est  ainsi  conçu .  Au 
nom  de  lu  irès-sainie  Triniléf  Père^  Fils  et  Saint-Esprit,  ce  saci'é 
synode  de  Constance  faisant  un  concile  général ,  légitimement  assem- 
blé au  nom  du  Saint-Esprit  à  la  gloire  du  Dieu  tout-puissant,  pour 
V extinction  du  présent  schisme  et  pour  Vunion  et  la  réformation  de 
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La  preniicre  de  ci*s  questions,  celle  des  rapports 
hiérarchiques  dn  pape  et  du  concile,  ne  fut  pas  même 
posée  JiTrente,  et  la  seconde,  celle  de  l'origine  de  lajuri- 
diclion  épiscopale,  discutée  Irès-vivcmenI  S  l'occasion 
du  droit  divin  de  la  résidence,  n'y  a  pas  élé  résolue. 
Cependant,  bon  nombre  de  faits  contenus  dans  notre 
lÉgiite  de  Din  dam  aon  chef  et  dtini  ses  membre»  :  afin  d'exécuter  le 
detaein  de  cttte  union  H  de  celle  réformation  pht*  facilement,  plut  lù- 
rement,  plus  par faîlement,  etptui  librement,  ordonne,  définit,  statue, 
décerne  et  déclare  et  ijui  suit  :  1  *  que  le  dit  concile  de  Constance  légitime- 
}nfnla»*emhléau  nom  du  Saiid-Eipril,  faisant  un  concile  général  qui 
Teprétmte  l'Église  univertelle  militante ,  a  reçu  immédiatement  de  Jé- 
tus-Chriel  ime  puissance  à  laquelle  toute  personnede  quelque  éliil  et  di- 
gnité qu'elle  soit,  mfme  papale,  est  obligée  d'obéirdani  ce  qui  nppar- 
tient  à  la  foi,  à  fexlirpation  du  prêtent  schisme,  et  à  la  réformation  de 
l  Fjjliâedantsoit  çhefet dam  tes  membres.XoWicommenl  Hgr  Itger,  la 
plus  ri-ceiil  des  historiens  de  l'Ëgliae,  s'cxprimo  sur  ce  décret,  danx  un 
ge  examine  el  approuva  i  Doinc  :  ■  les  Jécrels  louchant  l'autorilé 
itiRcaleontdonnéliïui  une  immense  coDlroverse.  Ce  qninoiis  pâ- 
li certain  et  Ëf  ident,  c'est  quu  le  pouvoir  nFflrmé  du  concile  sur  lo 
pe  al  reslreinl  nui  choses  dont  nn  clnil  |ircoccupc  alors,  c'esl-ï- 
dire  i  ce  que  le  concile  décidera  Iguchnni  la  foi,  te  pn'senl  schisme 

■  el  lii  rérorme  de  i'£glise,  Le  mime  pouvoir  es)  icconU  ii  tout  antre 
I  concile  général  légitimement  nueniblé.  mais  qui  su  trouverait  dans  le 

■  même  a\»  que  celui  de ConMnncc,  c'est -!i-dire qui  lurail 3 stxtuir  sur 

■  lu  foi,  sur  le  schisme  et  la  r^rormo  de  i'Ëgliw,  cas  exIraordinnireTnenl 

■  rare,  puisqu'il  ne  s'est  présenté  qu'une  seule  foisdepuisdii-buit  siècles 
*  eldemi  qucl'Ëglisc  eiisto.  Tel  est  le  sens  naturel  et  même  gniminali- 

■  cal  de  c«  décret.  ■  H.  Jager  explique  ensuite  de  la  manière  suÎTinle 
rapproliation  donnée  pnr  Mnrlin  V,  ï  tous  les  actes  du  concile  de  Cnn- 
sbnceel  la  bulle  d'Eugène  iV,  annulunt  celle  où  il  avait  tassé  le  concile 
deBàle,et  approuvant  lesBines  de  ce  concile,  qui  avait  renouvelé  et  con-  " 
firme  le  décret  de  Constance  ;  <  Il  esl  dit  dans  cet  acte  (l'acte  de  Mar- 

■  tin  T  crinfinnant  le  eonrilej  que  le  pape  voulait  tenir  et  nli»erver  in- 

■  violahlenient  (oui  ce  qui  aviiil  élé  décidé,  conclu  el  déterminé  cntici- 

■  liairement  diins  les  matières  de  fui,  par  le  concile  de  Constance  :- 
«  ainsi  il  approuvait  el  ratifinit  tout  te  qui  avait  été  fait  conciliaire  ment 

dans  les  niatibrcs  de  foi,  mais  non  ce  qui  avait  élé  fait  auiremenl  et 

ifum-  autre  manière. ..  On  lit  dans  la  bulle  d'Eugène  IV,  appronvnnl 

concile  de  Bâle. . .  :  "  Muoîqiio  ce  concile  légilimcmeul  ce 
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récit  seraient  incompréhensibles  à  qui  n'aurait  pas 
présent  à  l'esprit  l'étal  oii  en  était  arrivée  la  controverse 
sur  ces  deux  points,  au  momcul  de  l'ouverture  de  ras- 
semblée. Ces  thèses  contraires,  dont  l'une  établit  la 
supériorité  du  concile  sur  le  pape,  et  l'autre  celle  du 
pape  sur  le  concile,  dont  l'une  fait  dériver  l'aulorilé 
des  évâques  de  Jésus-Christ  immédiatement ,  landis 
que  l'autre  n'accorde  aux  prélats  qu'une  autorité  de 
seconde  main  découlant  du  pape,  se  trouvent  au  fond  de 
la  plupartdestliscussionsdesPères  louchant  la  discipli- 
ne, à  l'étal  latent,  il  est  vrai,  quelquefois,  mais  comme 


■  été  Aistonf,  cependant,  pour  éviter  do  gnii 
D  Élevées.ctdcpluegmrescncorequi  pourraient  avoir  lieu,naustlucfirnom 
<  cl  nous  déclaroDS  que  ce  concile  a  été  légitiiiiemeat  cunlinuiS  depuis 

■  son  ouverture  et  qu'ildoil  l'être  i  l'avenir.  Nous  dédarans  nulle  la  di«' 
t  solution  que  nous  avons  prononcée  et  nous  voulons  purement  et  ùm- 

■  plement  le  iàvoriscr,  et  lu  faire  continuer.  Nous  révoquons  les  deui 
■I  bulles  puliliées  dans  noire  piiliiis  a|iosloliquc,  etc.  etc.  ?<ous  caxsoiu 
t  tt  annulons  tout  ce  qui  a  été  lait  par  nous,  tant  contre  le  concile  que 

•  contre  quelques-uns  de  ses  mcinbrË&,  etc.,  etc.  >  Eugène  a-t-i]ap)»vurâ 

•  par  cetlu  bulle  tout  ce  qui  avait  été  faii  et  dit  dans  les  quinze  premi&rei 

•  sessions  du  couci le?  poursuit)' historien,  flous  nelc  pensons  pas,  car  il 

•  nous  est  impossible  du  croire  4u'Eugè[ie  ait  pu  ap|irouver  la  taitue  applt- 

■  cation  des  décrets  de  Constuicc  et  les  conséquences  fausses  qu'on  en  i 

■  tirées,  qu'il  ail  pu  reconnaître  celte  indépendaDcc  du  concile  et  ses 

■  injustes  procédures  contre  le  chefdel'I^gliEe.  En  approuvant  de  parub 

•  actes,  Eugène  aurait  raanquù  à  sa  dignité,  il  aurait  méconnu  les  droit* 

•  les  plus  sacrés  du saint-siége...  Hais  rassurous-nous,  Eugènen'ariea 
1  fait  de  «cmblable.  11  n'a  approuvé  qu'uue  seule  chose,  c'est  la  con- 
I  tinualion  du  concile  k  Hlle,  et  il  n'est  question  que  de  cela  dans  ta 

■  bulle.  .  Le  pape  Eugène  donna  lui-même  le  sens  de  l.i  bulle  dam 
(  une  ditcUcsion  publique  qu'il  eut,  il  Florence,  avec  le  cardinal  Julien, 
(  qui  lui  objectait  cette  btille:  ■  It  est  vrai,  lui  dit-il,  quej'aî  approuvé 
f  la  continualion  du  concile,  mais  je  n'ai  pas  approuvé  ses  décri'ls...  • 
(lliitoire  lU  VÉglite  catiiolique  en  France,  par  Hgr  Jager,  caraérîer 
sucrel  de  Sa  Saintclé,  ouvrage  revu  et  approuvé  h  Rome  par  une  conv- 
laission  spéciale  autorisée  |iar  no ii'e  suint- père  le  pape,  ltlG6.) 
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ces  ressorts  cachés,  qui  font  mouvoir  la  machine,  et  lui 
donnent  sa  direction.  Le  concile  de  Constance  n'était 
pas  encore  assez  loin  pour  que  le  temps  en  eût  effacé 
tous  les  souvenirs,  seulement  les  circonstances  étaient 
bien  difTérentes.  Si  PÉglise  se  transforme  incessam- 
ment comme  toute  autre  société,  dans  ce  qu'elle  a  d'hu- 
Jnain,  c'est-à-dire  dans  la  manière  dont  elle  s'admi- 
nistre et  règle  sa  discipline,  si  elle  subit  l'action  des 
idées,  et  le  contre-coup  des  événements  qui  modifient 
de  tant  de  manières  les  institutions  des  divers  États,  il 
^st  certain  qu'elle  ne  pouvait,  au  seizième  siècle,  se  sous- 
traire au  mouvement  général  qui  entraînait  tous  les  pays 
européens  vers  la  monarchiepure.  L'Église  féodale  du 
moyen  âge  était  travaillée,  tout  comme  la  société  féo- 
dale laïque,  d'un  besoin  d'unité  et  de  centralisation, 
qui  devait  naturellement  aboutir  au  développement  de 
l'autorité  du  chef  suprême  de  l'Église,  et  à  la  concen- 
tration entre  ses  mains  de  pouvoirs  attribués  jusque-là 
aux  assemblées.  On  ne  saurait  oublier  que  le  concile 
de  Constance,  le  plus  important  concile  du  moyen 
âge,  soit  que  Ton  considère  les  résultats  obtenus  par 
ses  efforts  pour  éteindre  le  schisme,  soit  que  l'on 
compte  les  hommes  éminents  qui  y  ont  siégé,  et  celui 
qui  aurait  laissé  les  plus  grands  souvenirs,  s'il  n'a- 
vait ordonné  le  supplice  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de 
Prague;  on  ne  saurait,  disons-nous,  oublier  que  ce 
concile  était  à  peu  près  contemporain  de  la  tentative 
suprême  faite  par  la  société  civile,  pour  fonder  sur  les 
débris  de  la  royauté  féodale  une  monarchie  tempérée 
par  les  états  généraux.  Le  concile  de  Trente  se  réunis- 
sait, au  contraire,  au  lendemain  du  jour  où  Charles-^ 
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Quint  venait  d'écraser  les  comuneros  d'Espagne,  au 
moment  où  il  cherchait  à  accroître  son  autorité  dans 
l'Empire  aux  dcpens.de  celle  de  la  diète,  alors  que 
François  P'  fondait  en  France  la  monarchie  ab- 
solue, qu'Henri  VIII  réduisait  son  parlement  à 
n'être  plus  entre  ses  mains  qu'un  instrument  docile, 
et  que  les  puissances  mêmes  placées  sur  les  confins 
du  monde  alors  civilisé,  telles  que  la  Suède,  échan- 
geaient une  royauté  élective  et  une  constitution  aris- 
tocratique, contre  une  monarchie  héréditaire  et  ab- 
solue. 

Le  concile  était  censé  ouvert  depuis  le  15  décembre. 
Il  ne  devait  toutefois  réellement  commencer  qu'avec 
la  session  du  7  janvier  1546  (nouveau  style).  Jean 
Fonseca,  évêque  de  Castellamare,  célébra  la  messe  ce 
jour-là,  et  Coriolan  Marliran,  évêque  de  San  Marco, 
prêcha  le  sermon  latin,  en  prenant  pour  texte  la  cor- 
ruption des  mœurs  et  la  nécessité  de  les  corriger.  Puis, 
comme  pour  donner  plus  de  poids  à  celle  exhortation, 
Massarelli,  secrétaire  du  concile,  lut  en  cette  qualité, 
au  nom  des  légats  présidents,  un  long  discours  pres- 
que entièrement  composé  par  le  cardinal  Pôle,  véri- 
table confession  publique  des  torts  de  l'ordre  ecclé- 
siastique, et  témoignage  du  zèle  qui  animait  son 
auteur  pour  la  répression  des  abus. 

Pôle  y  disait^  :  «  Ce  sont  les  pasteurs  du  troupeau 
«  du  Christ  qui  doivent  se  reconnaître  coupables  de- 
«  vant  le  tribunal  de  la  miséricorde  divine,  c'est  nous 

*  Admonilio  alque  hortatio  legalorum  Sedis  Aposlolicae  ad  Paires  in 
concilio  Tridenlino  lecla  in  prima  sessione.  (Concilium  Tridenlinum. 
Lovauii,  1567.) 
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i  devons  porler  les  péchés  tic  tous,  parce  que  c'est 

nous  qui  sommes  vcrilablemeriL  en  granric  partie  la 

•*    cause  du  mal,  et  qui  devons,  par  Jésus-Christ,  im- 

"    plorer  la-divice  clcmcncc.  Qu'on  ne  s'imagine  point 

'«    «^ue  nous  parlions  avec  passion  ou  exagération  lors- 

"    cjue  nous  disons  que  nous  sommes  les  auteurs  de 

**    toutes  les  calamités  qui  accablent  l'Église,  car  c'est 

«    là  unevérilédémontréc  par  l'expérience,  qui  nesau- 

■^    rait  mentir.  Considérons    les  maux  qui    affligeni 

"    l'Église  et  considérons  en  même  temps  nos  fautes; 

*^  mais  qui  pouriail  compter  ces  fautes  ?  ces  maux  ne 

*<  sont-ils  pas  plus  nombreux  que  les  grains  de  siible  de 

*  la  mer,  cl  lesplaintesqu'ils  excitent  ne  montent-elles 

^  pas  jusqu'au  cieli*...  Les  liérésies,  les  relâchements 

^  de  la  discipline,  les  guerres  civiles  et  étrangères  nous 

<<  accablent  ;  mais  quelle  est  l'origine  de  ces  désoi'dres 

t(  qui  affligent  l'Église  depuis  tant  d'années?  Voyons 

n  si,  dans  une  certaine  mesure,  nous  ne  les  avons  pas 

n  fait  naître  et  fomentés.  Voyons  en  premier  lieu  ce 

«  qui  a  donné  naissance  aux  hérésies  si  multipliées  à 

a  notre  époque.  Certes,  si  nous  n'en  sommes  pas  les 

«  auleuiï,  en  ce  sens  que  nous  ne  les  avons  pas  inven- 

«  tées,  n'onl-elles pas  poussécomme  des  ronces  et  des 

«  épines  dans  cectiamp  du  Seigneur  que  nous  avions 

«  mission  de  défricher,  et  si  ces  mauvaises  herbes  y 

B  ont  germé  spontanément,  celui  qui  n'a  pas  cultivé 

«  le  champ  comme  il  le  devait,  qui  ne  l'a  point  ense- 

«  mencé,  qui  n'a  pas  pris  soin  d'en  arracher  les  plantes 

«  parasites,  n'esl-il  pasaussicoupableques'il  availlui- 

«  même  semé  ces  mauvaises  plantes,  lesquelles  n'ont 

"  pu  se  développer  que  grâce  à  sa  négligence?  Que 
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c<  ceux  qui  ont  été  préposés  à  la  culture  du  champ  du 
a  Seigneur   interrogent  leur  conscience,  qu'ils  exa- 
(c  minent  comment  ils  Tout  travaillé  et  ce  qu'ils  y 
«  ont  semé...  Si  nous  envisageons  le  second  point,  le 
«  relâchement  de  la  discipline  et  les  abus,  nous  n'au- 
i*  rons  pas  à  chercher  longtemps  les  véritables  auteurs 
«  de  ce  mal,  puisque  nous  ne  pouvons  en  nommer 
^  d'autres  que  nous-mêmes...  Si,  examinant  le  troi- 
<c  sième  point,  les  obstacles  à  la  paix,  nous  nous  de- 
c<  mandons  d'où  viennent  ces  dissensions  internes  et 
<c  externes  qui  déchirent  l'Église  depuis  trop  long- 
ce  temps,  nousreconnaitronsquece  sont  desfiéaux dont 
c(  Dieu  nous  frappe  et  que,  si  nous  nous  reconnaissons 
«  coupables  et  sans  excuse  sur  les  deux  premiers 
<c  chefs,  il  nous  faudra  encore  avouer  que  nous  sommes 
(c  la  cause  principale  de  tous  ces  troubles. . .  Si  ceux  qui 
(c  porlentlenom  de  pasteur  pouvaient  voirie  livre  divin 
c(  où  se  trouvent  énumérés  tous  les  abus  imputés  aux 
«  pasleurs,ils  seraient  forcés  de  reconnaître  qu'il  y  en 
«  a  peu  dont  ils  ne  se  soient  rendus  coupables.  Ils  ver- 
ce  raient  que  c'est  notre  ambition,  notre  avarice,  nos 
c«  passions  qui  ont  attiré  tous  les  maux  sur  le  peuple 
«  de  Dieu,  ils  verraient  que  ce  sontces  prêtres  indignes 
«  qui  ne  diffèrent  des  laïques  que  par  le  costume  et 
a  neveulent  pas  même  en  différer  en  ce  point,  qui  sont 
«  cause  que  les  pasteurs  ont  été  chassés  des  Églises, 
«  que  les  Églises  restent  privées  de  la  parole  de  Dieu, 
«  et  que  les  biens  des  Églises,  qui  sont  le  bien  des  pau- 
«  vres,   leur  ont  été  ôtés.  Si  maintenant  les  infidèles 
«  et  les  hérétiques  s'élèvent  contre  nous,  à  quoi  de- 
«  vons-nousl  attribuer,  sinon  à  nos  fautes  et  à  la  justice 
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n  (le  Dieu?  Justice  miséricordieuse,  car  s'il  nousavail 
«  cliàtiésconimenouslemërilons,nousaurionséprouvé 
«  depuis longlcmps  Icsortde  Sodomeetde  Gomorrhe. 
a  Mais  pourquoi  rappeler  loutes  ces  choses?  est-ce  pour 
Il  TOUS  décourager?  Non,  assurément,  Pères  vénérables 
«  et  frères  très-chers,  c'est  bien  plulôt  afin  de  vous 
Il  exciter  et  de  nous  esciter  nous-mêmes  à  chercber 
«  les  moyens  de  remédier  aux  fléaux  qui  nous  accablent 
«  àcclleheure,et  à  ces  calamités  encore  plus  terribles, 
n  loutes  prêles  à  fondre  sur  nous,  si  nous  ne  revenons 
«  h  résipiscence...  Si  nous  envisageons  toutes  nos  af- 
«  flictions  comme  de  justes  jugements  de  Dieu,  Il  nous 

0  serapossibled'éviterun  jugemenlà  venirencoreplus 
«  redoutable,  d'échapper  aux  peines  que  nous  soufTrons 

1  à  cette  heure,  de  recouvrer  la  grâce  et  d'entrer  dans 
«  la  gloire  véritable...  Mais  si  nous  ne  reconnaissons 
»  pas  nos  fautes,  si  nous  ne  les  avouons  pas,  c'est  en 
«  vain  que  nous  sommes  entrés  <l3ns  ce  concile,  en  vain 
«  que  nous  invoquons  l'Espril-Saint..,,  il  nous  sera  ré- 
<t  ponduceque  le  prophète Ézéchieldéclaraitaii  peuple 
«  qui  voulait  interroger  le  Seigneur  avant  de  confcs- 
t  ser  son  crime  :  «  Let  enfants  d^Israel,  dit  le  pro- 
«  phète,  soH(  venm  interroger  le  Seigneur  et  se  sont 
«  auit  devant  moi.  Or  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
i(  Vous  venez  pour  ni' interroger,  mais  je  ne  vous  ré- 
«  pondrai  point,  et  si  tu  es  leur  jugf-,  faii-teur  voir 
0  /«  abominations  de  leurs  pères,  n  Ces  paroles  nous 
«  apprennent  que  Dieu  ne  voulait  pas  leur  lépondre 
«  parce  qu'ils  n'avaient  pasconfessé  d'abord  leursabo- 
0  minations  et  celles  de  leurs  pères.  Eïéchicl,  parlant 
«  au  nom  de  Dieu,  disait  au  peuple  :  «  Les  prêtres 
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«  ovl  méprité  ma  loi,  ils  otU  souillé  mon  sanctuaire 
«  et  n'oni  pas  fait  de  différences  entre  le  sacré  et  le 
a  profane  ;  les  princes  de  mon  peuple  sont  au  milieu 
«  de  lui  connue  dei  loups  ravissants,  cherchatit  à  re- 
ts pandre  le  sang  et  à  perdre  les  âmes  pour  satisfaire 
«  leur  lua-e  et  leur  avarice...  »  Fiul  à  Dieu  que  ces 
«  paroles  ne  s'appliquassent  qu'au  peuple  d'Israël  ol 
«  au  lemps  où  vivait  le  prophète  et  non  pas  à  noire 
«  temps'!  » 

Cediscours  se  terminait  par  uneexhorlation  adressée 
aux  prélats,  de  ne  point  oublier,  que  ton  le»  demeurant 
fidèles  à  leurs  princes  temporels,  ils  ne  leur  devaient 
obéissance  comme  Pères  du  concile  que  dans  la  mesure 
qui  convient  à  des  évêques,  c'est-à-dire  à  des  serviteurs 
de  Dieu,  qui  ne  sont  point  les  serviteurs  des  hommes. 

L'évêque  de  Castellamare,  prélat  officiant,  étant 


'L'illustre  chancelier Gerson,  (lénuni;anl  plus  d'un  Eièdesvantleooii- 
cile  des  abus  seniblsbk-s  ù  ceui  dont  se  [ilaîgnail  Pôle,  s'écrisit  :  ■  OÙ 
troUTe-[-on  des  éiéques  afrcriiiis  daiu  le  bien  eL  saïaals  qui  résident 
dans  leurs  diocèses,  qui  fassent  leurs  visites  toutes  les  années,  qui  ne 
soieol  ad'innâs  ni  aui  speclacles  ni  lu  jeu  ;  qui  n'ordonnent  que  k 
nombre  d'occlési astiques  nécessaire,  <]ai  fassent  lire  à  leur  table  lei 
iainles  Écritures,  qui  n'tiigent  ni  corvée»  ni  subsides  de  leurs  rassaut, 
qui  gardent  dans  tout  leur  extérieur  un  air  de  modestie,  qui  ne  cher- 
chent à  se  faire  respecter  que  par  leurs  vertus,  qui  lie  soient  pas  toujours 
prêts  »  {ibider  pour  des  bagalelles,  qui  par  aniliition  ou  par  avarice  ne 
cherchent  pas  &  passer  d'un  siège  ii  un  autre,  qui  ne  fréquentent  ni  lef 
cours  des  princes  ni  les  tribunaux  de  In  justice  séculière!  ûb  iroave- 
t-on  des  prêtres  qui  ne  possèdent  pas  plusieurs  béutllces,  qui  adminis- 
trent gratuiteuient  les  sacrements, qui  D'eii(;entrien]iDur  les  sépultures, 
qui  o'oiiercent  ni  coinmerce,  ni  professions  indignes  de  leur  canctèie, 
qui  iisNstuiil  ï  tout  l'oflice  divin,  qui  jeûnent  le  carême  et  l'Avenl,  qui 
gardent  la  modestie  et  la  décence  dans  leurs  habits,  qui  ne  soient  ni 
joueurs,  ni  chasseurs,  ni  plaideurs,  ni  usuriers,  etc.Ti  (Gcraon  citéjiar 
V^er.t.  Slll,  p.iSt.) 
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monlë  en  châtre,  lui  le  bref  du  pape  rotatif  à  l'ouver- 
lure  du  concile,  et  à  la  dcfensa  faîle  aux  procureurs 
(les  évoques  d'y  voler  à  ia  place  de  ceux-ci  ;  puis  il 
pra[>osa  au  suffrage  des  Pères  un  décret  accepté  par  la 
majorité  d'entre  eux  dans  la  coiigrégalion  générale  el 
ainsi  coa<ju  :  »  Le  saint  concile  de  Trente,  légitimement 
1  assemblé  sous  la  conduite  du  Saint-Esprit,  les  trois 

I  légats  du  siège  apostolique  y  présidant...,  a  jugé  à 
"  propos d'eshorter,  comme  il  le  fait  aujourd'hui,  tous 
n  et  chacun  des  fidèles  chrétiens  qui  se  trouvent  pré- 
"  seulement  dans -cette  ville  de  Trcntc.à  se  corriger  de 
n  leurs  vices  el  de  leurs  péchés  pour  vivre  dorénavant 
"  dans  la  crainte  de  Dieu.  Il  les  exhorte  à  s'abstenir  des 
"  désirs  de  la  chair,  à  fréquenter  les  sacrements..,, 

II  faisant  tous  les  jours  quelques  prières  particulières 
n  pour  la  paix  entre  les  princes  chrétiens  el  l'union 
1  de  l'Église.  Quant  aux  évêques  et  à  tous  les  autres 
<i  membres  de  l'ordre  sacerdotal  qui  composent  dans 
a  cette  ville  le  concile  général,  ou  qui  y  assistent,  qu'ils 
«  s'appliquent  assidftmenl  à  louer  Dieu,..,  el,  qu'au 
I  moins  chaque  dimanche,  il  aient  soin  de  célébrer 
«  le  sacrifice  delà  messe,  ollVant  des  supplications  el 
«  des  prières  pour  notre  saint-père  le  pape,  pour 
«  l'Empereur,  pour  les  rois,  pour  tous  ceux  qui  sonl 
«  éleTés  en  dignités,  et  généralement  pour  tous  les 
«  hommes...  Le  saint  concile  les  exhorte  de  plus  à 
«  jeûner,  au  moins  tous  les  vendredis,  en  mémoire  de 
■  la  passion  de  Noire-Seigneur,  el  à  faire  des  aumônes 
<r  aux  pauvres.  On  dira  dans  l'église  cathédrale  tous  les 
<■  jeudis  la  messe  du  Saint-Esprit  avec  les  litanies  et 
«  les  autres  prières  ordonnées  à  cet  effet. . .  Et,  parce 
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«  qu*il  faut  que  les  évoques  se  montrent  irréprocha- 
c(  bles,  sobres,  chastes  et  vigilants  dans  la  conduite  de 
«  leur  propre  maison,  le  saint  concile  les  exhorte  prc- 
«  mièrement  à  observer  à  leur  table  une  telle  frugalité 
«  qu^il  n'y  ait  aucun  excès  ni  superfluité  dans  les  mets, 
c<  et  à  faire  lire  pendant  le  repas  quelques  passages  de 
a  rÉcriture  sainte. Quant  à  ce  qui  regarde  leurs  servi- 
«  teurs,  que  chacun  ait  soin  d'instruire  et  d'avertir  les 
«  siens  de  n'être  point  querelleurs,  ivrognes,  débau 
«  chés,  intéressés. . .  ^  mais  d'éviter  toute  sorte  de  vices, 
«  afin  que  dans  toutes  leurs  actions,  leurs  habits  et  leurs 
«  manières  extérieures,  ils  fassent  voir  une  modestie 
c<  et  une  honnêteté  dignes  de  serviteurs  et  de  domes- 
a  tiques  attachés  à  des  ministres  du  Seigneur. 

«  Le  but,  l'intention  et  le  dessein  principal  du  saint 
«  concile  étant  de  dissiper  les  ténèbres  des  hérésies 
a  qui  depuis  tant  d'années  ont  couvert  la  face  de  la 
c<  terre,  en  réformant  tout  ce  qui  se  trouvera  avoir  be- 
«  soin  de  réforme  et  faisant  paraître  en  tout  son  jour  la 
c<  pureté,  Téclatet  la  lumière  de  la  vérité  catholique... 
<c  il  exhorte  tous  les  catholiques  qui  se  trouvent  ici 
«  assemblés  et  ceux  qui  y  viendront  dans  la  suite,  par- 
ce ticulièrement  les  personnes  qui  sont  versées  dans  les 
«  saintes  lettres,  de  s'appliquer  chacun  avec  une  se- 
xe rieuse  attention  à  la  recherche  et  à  l'étude  des 
0  moyens  par  lesquels  une  si  sainte  intention  peut 
«  être  remplie...  De  sorte  que  par  les  voies  les  plus 
a  promptes,  les  plus  sages,  les  plus  convenables,  on 
a  arrive  à  condamner  ce  qui  se  trouvera  condamnable, 
«  et  à  approuver  ce  qui  sera  digne  d'approbation  ;  et 
«  qu'ainsi  dans  le  monde  entier,  tous  les  hommes  puis- 
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<:^  sent  d'une  même  houclic,  cl  par  une  même  profes- 
<r<  sion  de  foi,  bûnir  et  glorifier  Dieu,  le  Père  de  Noire 
<:<  Seigneur  Jésus-Christ...  Conformément  au  slalul  du 
«3  concile  de  Toiède,  loi'sqiie  les  prêtres  du  Seigneur 
<:c  liendronl  leurs  séances  dans  le  lieu  saint,  aucun  d'eux 
«a  ne  devra  s'umporler  jusqu'à  troubler  l'assembli^e, 
«(  soit  en  faisant  du  bruit  et  se  livrant  à  des  mouve- 
<(  ments  désordonnés,  soit  par  des  cris  et  des  paroles 
«  inconsidérées,  soït  par  des  contestations  vaines, 
«  opiniâtres  et  mal  fondées,  mais  chacun  s'effor- 
«  cera  au  contraire  de  rendre  acceptable  tout  ce  qu'il 
«  aura  à  dire,  en  cmplojanl  des  termes  si  courtois 
e(  et  des  expressions  si  polies ,  que  personne  n'en 
o  puisse  être  offensé  et  que  la  rectitude  du  juge- 
«  ment  ne  soit  point  offusquée  par  l'agitation  des  cs- 
«  prils.  » 

Quoique  adopté  d'avance,  ce  décret,  lorsqu'on  alla 
aux  voix,  ne  fut  pas  unanimement  approuvé,  non 
quant  au  fond,  mais  quant  5  qutïlques  détails  de  rédac- 
tion, qui  furent  l'objet  de  divers  amendements.  Les 
évêques  français,  devenus  plus  nombreux  pr  l'ar- 
rivée delévêquc  deClermonl,  Guillaume  Duprat,  fils 
du  chancelier  négociateur  du  concordat  signé  avec 
Léon  X,  avaient  demandé  aux  léguts  la  suspension  des 
travaux  du  concile  sans  pouvoir  l'obtenir,  et  l'ajour- 
nement de  toute  promulgation  de  décret  jusqu'à  la 
venue  des  ambassadeurs  du  roi.  L'évêquc  de  Cler- 
monl  réclama  en  outre  l'insertion  du  nom  de  son 
maître  dans  la  partie  du  décret  où  il  était  enjoint  en 
termes  généraux  de  prier  pour  les  rois  et  toutes  les  per- 
sonnes constituées  en  dignité.  Mais  la  majorité  écarta 


CtUflTftB  PRUin»: 
une  proposition  qui  eûl  rûveillc  les  suscoplibililê  àa 
ministres  du  roi  des  RoniaiDs,  jaloux  d'obtenir  pour 
leur  prince  la  même  distinction,  et  soultivéd'épineusa 
question  de  préséance.  Les  archevêques  d'Aix'  et  de 
Palerme,  les  évoques  de  Lanciano,  de  Casieltamare, 
d'Astorga,  de  Fiesole,  de  Capaccio,  de  Belcastro,  de 
ïfotula,  renouvelèrcnL  leur  demande  ruialivcmentan 
titre  de  représentant  de  l'Égliseunicerselle,  qu'ils  vou- 
laient Faire  prendre  au  concile.  La  majorité  repoussl 
encore  une  fois  cet  amendemeut,  déjà  rejeté  dans  la 
congrégation  générale  de  la  veille,  puis  elle  vota  à 
l'unanimité  le  décret  qui  lixait  la  session  suivante  au 
4  février,  et  cet  acte,  suivi  des  prières  et  des  céré- 
monies accoutumées,  termina  la  seconde  session. 

Les  présidents  auraient  voulu  ne  prendre  les  voix  le 
jour  de  la  session  que  pour  lu  forme.  Ils  pi'étendaîenl  : 
qne  toutes  les  divisions  qui  avaient  persisté  jusqu'à  la 
veille  même  de  cette  solennité  devaient  s'effacer  de-' 
vant  le  vote  de  la  majorité,  que  chacun  devait  se  ral- 
lier à  l'avis  adopté  en  congrégation  générale  et  qu'aînà 
tous  les  décrets  pouvaient  être  acceptés  en  séance  pu- 
blique à  l'unanimité,  sans  discussion,  les  prélats  char- 
gés de  recueillir  les  suffrages  n'ayant  désormais  à  récoW 


■  Anloine  Filhol,  Pierre  T.-igliavîa ,  Jean  Salaiar,  Giovanni  PoiH 
seca,  Diego  A  tu  va,  DramoHartelli,  Ariglio  Lofrreila,  Giacomo  Jaicobellv 
Angelo  Pusquate.  Lanciano  eil  une  \illc  im]>orlanle  du  rojaume  ÔM 
KapleB,  dans  les  Abmzzce  ;  Ciislellamare,  une  Icès-petilc  villle  du  méma 
royaume,  Utf-cunuue  des  touriEk-s.  Fiesole,  une  toute  petite  trille  k 
moitié  déserti'  trÈs-voisine  de  Florence.  Capaccio  o*l  eituée  dins  le 
roTiiurocdeNapli'sprès  deSali'.rnc,  Bclcaslro  également  dans  le  ro jiuina 
de  Naplec,  protince  de  Calibre,  jinsi  que  ïlolula 
Irnnle. 


s  la  terre  fakl 


leripic  des  pfacet.  Xam,  dans  la  cong;rcgalion  du  15 
janrîer,  h  première  où  Paclieco  |iaiul  avec  les  in- 
signes du  cariljnalal,  le  lôgal  Monte  so  crut  permis  de 
blâmer  tes  dis  évèques  cpiî ,  sachauL  que  la  ma- 
jorilé  leur  était  contraire,  avaient  néanmoins  pei-sisté 
ù  reproduire,  le  jour  de  la  session,  leur  amendement 
l'dalif  h  l'insertion  du  titre  de  repré$etitaiit  l'EyHse 
univeTtelle.  Celait  louvrir  une  discussion  délicate. 
Elle  devint  bientôt  assez  vive,  sans  que  de  part  cl 
d'autre  on  ajoutôl  des  argumenls  nouveaux  à  eeuxqui 
s'étaient  déjà  produits.  Le  pénéfai  des  augustins,  Serî- 
pftndo,  l'apaisa  par  un  discours  conciliant  :  «11  ne  s'agit 
nullement,  dit-il,  de  relusor  au  concile  le  tilre  en 
question,  mais  scult:menL  d'attendre  l'arrivée  des  évé- 
qnes  qui  s'annoncent,  afm  que  l'assemblée,  devenue 
plus  nombreuse  et  plus  im[H)saiilc,  puisse  se  l'appro- 
prier convenablement  et  l'insérer  en  tête  de  décrets  vé- 
ritablement dignes  dcl'Église  universelle.  »  Cet  ajour- 
nement, qui,  dans  la  penséi;  des  présidents,  devait  être 
indéfini,  l'ut  accepté  de  lous,  Sciufde  l'évèque  de  Fie- 
sole.  Croyant,  comme  il  le  répétait  à  chaque  occasion, 
sa  conscience  engagée  à  revendiquer  pour  le  concile 
le  litre  exprimant  le  mieux  l'aulorilé  de  cette  assem- 
blée, Martelli  était  décidé  à  ne  laisser  passer  aucun  dé- 
cret sans  renouveler  imperturbablement  sa  demande, 
et  s'il  "devait  être  seul  à  prolester,  il  préférait  rester 
seul  plutôt  que  de  se  rendre. 

Hais  il  élait  une  question  qu'on  ne  pouvait  écarter 
au  moyen  d'un  ajournement  el  qu'il  fallait  trancher 
sans  délai,  c'était  le  chois  des  matières  sur  lesquelles 
devait  se  porter  en  premier  Heu  l'attention  des  l'ères. 
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A  quoi  alIaient-ils  travailler  d'abord?  A  la  condam- 
nation des  erreurs  dogmatiques  des  protestants,  disait 
le  pape^  ;  à  la  réforme  de  la  discipline  ecclésiastique, 
disait  la  majorité  des  évéques,  appuyée  par  les  princes 
séculiers,  qui  ne  voyaient  d'autre  moyen  d'apaiser  les 
dissensions  religieuses  que  la  réforme,  et  poussée  par 
l'opinion  publique,  qui  sollicitait  cette  réforme  depuis 
le  concile  deConstance.  Les  évéques  répétaient,  ainsi 
que  les  légats  le  mandaient  à  Rome,  qu'ils  ne  voulaient 
pas  être  joués  *  comme  leurs  prédécesseurs  l'avaient 
été  à  Pise  par  Alexandre  Y,  et  à  Constance  par  Martin  V, 
et  qu'on  les  congédiât  dès  qu'ils  auraient  prononcé 

*  On  s'expliquerait  difficilement  les  appréhensions  qu'une  réforroe 
dont  ils  étaient  les  premiers  à  reconnaitre  la  nécessité  causait  aux  sou- 
?erains  pontifes,  si  on  ne  tenait  compte  de  trois  choses  :  d'abord  de  k 
résistance  puissante  et  compacte  opposée  par  l'entourage  du  pape  et  U 
curieà  la  suppression  d'abus  qui  les  faisaient  Ti?re*,  ensuite  à  la  crainte 
de  voir  l'autorité  du  souverain  pontife  amoindrie  par  une  réforme  qui 
devait  avoir  pour  conséquence  de  décentraliser  en  quelque  sorte  le  gou- 
vernement de  rËglise,  en  substiluaut  à  l'influence  de  la  bureaucratie 
romaine  celle  des  métropolitains  dans  leurs  prorinces,  des  évéques  dans 
leurs  diocèses,  et  l'autorité  des  assemblées  périodiques,  telles  que  les  con- 
ciles provinciaux  et  les  synodes  diocésains,  à  celles  des  congrégations 
romaines  ;  cnûn  si  on  ne  tenait  compte  de  cette  opinion  alors  bien  enra- 
cinée à  Rome  :  qu'il  ne  fallait  jamais  renoncer  à  une  prétention  une  fois 
établie,  ne  jamais  reconnaitre  une  faute  commise,  ne  jamais,  en  un  mot, 
paraître  céder  sur  aucun  point,  de  peur  d'encourager  la  rébellion  et  de 
faire  descendre  l'autorité  du  saint-siégc  des  hauteurs  où  elle  s'était 
élevée  par  degrés. 

* . . .  c  Hostrarono  li  legati  che  el  proporre  solennemente  a  Vescovi  questa 
«  determinata  volonta  del  pontefice  di  ristringer  i  trattati  alla  scia  Fcdc, 
«  sarebbe  statn  un  esporre  l'autorità  di  lui  al  disonore  délia  disubbidienza, 
c  imperochè  quelli  à  cui  privatamente  erasi  da  legati  significata  harevano 
c  dicbiarato,di  non  voler  essere  in  ciô  scAernth' corne  gia  il  concilie  diPisa 
c  da  Âlexander  Quinte  e  quel  di  Gostanza  da  Martine  Quinto,  i'quali  pon- 
«  tiûci,  dicevan  costoro,  dopo  slabihta  le  malerie  di  fede  chiusero  il  sinodo 
«  e  trascurarono  la  riformazione.  •  (Pallavicini,  l.  YI,  p.  104,  vol.  H.) 


l'flQatbcme  contre  les  doctrines  nouvelles.  Ils  se  t'appe- 
laient que  ces  deux  pontifes,  aussilôl  après  le  règlc- 
nwntdcs  matières  de  foi,  avaient  provoqué  la  dissolu- 
tioD  (les  conciles  de  Pîse  et  de  Constance  et  HJourné  la 
j  au  prochain  concile,  luul  en  promellanl  d'y 
lûller  dans  l'inlcrvalle  à  Borne  même.  Paul  IH,  à  la 
inté,  en  exigeant  que  l'examen  du  dogme  précédât  la 
réforme  de  la  discipline,  avait  pour  lui  la  tradition  ec- 
clésiastique, et  l'usage  des  anciens  conciles,  ainsi  que 
nnnaissail  l'ambassadeur  même  de  l'Empereur, 
VDiegu  de  Mcndoza,  aussi  savant  canoniste  qu'illns- 
^ttér.ileur.  profond  ]>olilique  et  liabile  général  '. 
s-Quinl  toulerois  persistait  à  déclarer*  qu'il 


R  opinion  (de  Hendoia)  est  qu'il  faut  commencer  par  Ie3  dc&nî- 
thnude  foi,  prociider  ensuite  à  la  reforni ntion.  el  lenuiner  parl'tiipli- 
Mlion  des  poinU  obscurs  de  la  religion  chrétienne,  et  c'est  l'oi'dre 
observé  par  toiulcs  conciles  depuis  celui  du  Nict^e  jusqu'il  noi  jours.... 
(HelBcion  de  In  caria  de  D.  D.  II.  de  Mendoza,  fechi  de  Pcl)rero  1546. 
irck.de  Simnncai.  Leg.13l8fol.107.)non  IliegoIIurtadodeHendorg, 
clére  del'uniiersitâ  de  SaUmaniiue,  a  été  surnommé  le  Salluste  et  l'Uo- 
nce  de  l'Espagni!.  II  était  à  la  fojs  grand  politîijuu  et  grand  capitaine, 
mtesti  de  toute  la  conflance  de  Charleï-Qiiinl,  et  cnsnîlc  de  Fliilippe  11, 
hutorien,  po«le,  géograpbe,  prolecteur  des  gens  de  lettres,  et  colleC' 
lionDetir  de  manuscriti,  sa  magnilique  bibliothèque  ajant  serti  ï  fariner 
pliu  lard  celle  de  rKscurial.  On  a  Ae  lui  une  histoire  de  la  Guerre  du 
Grenade,  et  des  poèmes,  et  on  lui  aUribue  généralement  le  roman  sali- 
liqiK  de  Latarille  de  Tomui,  si  populaire  en  l^spagne. 
'  *  Ce  que  les  légats  ont  proposé,  écrÏTait  l'Empereur  au  cardinal 

•  Pacheuo,  qu'on  s'ap|iliqueen  premier  lieu  aux  décidions  de  foi  selon 

•  la  marche  suivie  dans  les  conciles  précédents  et  qu'on  s'oceupe  en- 
(  suite  de  b  rérorrae  si  an  le  juge  k  pro|ios...,  a  déjï  clé  eiaininé,  et 

•  l'on  a  faîL  savoir  à  Sa  Sainteté  qu'il  fallait  commencer  par  la  rérorme 

•  et  la  correction  de  la  discipline  eccléitiastiqueilanl  pour  conTondrelLs 
'  protoslanla  et  juslifier  la  cause  de  l'Ej^lise  devant  le  monde  entier, 

•  que  pour  ne  pas  désespérer  les  détojrûï  el  leur  fournir  des  prétextes. 
I  ^insi  il  semble  qu'on  o'a  qu'à  poursuivre  lu  cbemiu  déjà  tracé  cl  l,i 
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fallait  commencer  par  la  correction  des  abus  :  afin  de 
confondre  les  protestants,  et  de  jusliûer  l'Église  catho- 
lique aux  yeux  du  monde,  et  aussi,  parce  que  la  ré- 
forme opérée  chez  les  Pères  de  Trente,  et  leurs  bons 
exemples,  attireraient  la  bénédiction  de  Dieu  sur  leurs 
travaux,  les  maux  de  l'Église,  ajoutait  l'Empereur, 
ayant  pour  cause  les  péchés  des  hommes. 

Le  cardinal  Madruzzo,  auquel  il  appartenait  en  qua« 
lité  de  prince  du  saint-empire  de  se  faire  l'interprète 
des  vœux  de  l'Allemagne,  demanda  le  premier,  par  un 
long  discours  prononcé  dans  la  congrégation  du  18 
janvier,  qu'on  travaillât  immédiatement  à  la  réforme. 
Le  cardinal  Pacheco  et  l'archevêque  d'Aix  soutinrent 
l'avis  contraire.  Non  qu'ils  ne  fussent,  comme  la  plu- 
part des  évéques,  désiieux  de  proûter  de  roccasion 
qui  leur  était  offerte  de  rétablir  la  discipline,  mais 
parce  qu'ils  pensaient  que  la  réforme  serait  plus  sé- 
rieuse et  plus  complète,  si  on  laissait  aux  évéques  fran- 
çais et  espagnols  le  temps  d'arriver,  et  de  déplacer  la 

«  voie  ouverte  dans  la  première  session»  où  Ton  a  cherché  à  pou^ 

R  voir  à  la  bonne  manière  de  vivre  et  au  bon  exemple  que  doivent  don- 

«  ner  tous  les  membres  du  concile  ;  parce  qn^il  est  à  espérer  que  Dieu 

«  prendra  en  main  sa  cause,  lorsque  la  réforme  sera  opérée,  nos  péchés 

R  étant  la  source  de  tout  le  mal.  Et  le  motif  que  les  légats  allèguent 

c  pour  empêcher  le  concile  de  prendre  le  titre  de  représentant  VÊgliu 

«r  universelle,  qui  est  qu*il  ne  faut  pas  irriter  les  protestants,  doit  agir 

«  également  en  celte  circonstance...  Si  néanmoins,  malgré  tout  ce  qui 

«  a  clé  dit^  on  croyait  devoir  traiter  des  matières  de  foi,  il  convient  de  le 

«  faire  avec  beaucoup  de  prudence  après  un  examen  Irès-sérieax,  et  de 

«  mûres  délibérations,  ne  prononçant  aucune  décision  hâtive,  mais 

«  cherchant  au  contraire  à  temporiser  et  k  traîner  les  choses  en  Ion* 

R  gueur  autant  que  faire  se  pourra .  »  (L'Emp»  au  cdrd.  de  Jaen.  Âmheim 

7  février,  1546  (nouv.  style)  i  Papiere  de  Simancas,  Aff,  élrang.  Espa- 
gne, t.  ccxxxn.) 
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majonté^  jvffatfi  ita^nse  «n  «-^«çiies  ililk»^^,  fras- 
que tous  ëtipenàuc^  ér  b  c&m.  L*€ûfK  ^  F^hitr^ 
Thomas  Campesse,  aa^sd  »«  iktii^  raoittMi  aT»| 
déjà  pends  4e  fraBire  f ix^w  influence  $«r  ses 
coUèg:ue$^  proposa  a  parti  »c^ea.  celai  de  tniter 
les  deux  ^nestioBs  aoB^laDÔMst .  ci  de  s*ocni|vr 
à  ta  fais  de  dopnie  et  de  disâpline.  Le»  lèsats^ 
n'ajfaot  pas  de  r^Ms^e  da  cinlîiial  Famèse^  a  qui 
ils  avaieol  expcsé  la  sîtaaiioD.  et  ooniaincus  après 
avoir  fait  sûoder  les  éréqves  par  Pi^inî,  qu'ils  $*ex- 
posaient  a  provopier  une  nésistanœ  ouverte^  s'il  sVn 
tenaient  stnctement  an  ordres  du  pape,  leur  prv$* 
cnvaot  d^écarter  toute  question  de  discipline^  pensè- 
rent que  le  parti  le  plus  sage  était  de  se  rallier  à  la 
proposition  de  Tévéque  de  Feltre.  A  FouTerture  de 
la  congrégation  du  H  jauTier,  le  cardinal  de  Monte 
annonça  que  si  la  majorité  approuvait  la  motion  de 
l'évêque,  on  la  rédigerait  en  forme  de  décret,  le- 
quel décret  serait  promulgué  dans  la  session  sui- 
vante. Madruzzo  répondit  par  la  lecture  d'un  très- 
'ong  discours  soigneusement  étudié,  où  il  énumé- 
^ail  tous  les  abus*  qui  déshonoraient  Tordre  ecelésias- 

'  I  Lorsque  ces  hommes  ont  obleoa,  disait  saint  Bernard  en  priant 
de  certains  prébU  de  son  temps,  les  premiers  degrés  des  honneurs 
dans  l'Église  et  qu'ils  les  ont  obtenus  soit  par  leur  mérite,  soit  par 
leur  argent,  soit  même  par  le  privilège  de  la  chair  et  du  sang,  leurs 
ciBurs  ne  se  reposent  point  pour  cela,  sans  cesse  agité  d'un  double 
désir,  celui  de  s'étendre  toujours  davantage  et  celui  de  s'clever  tou- 
jours plus  haut...  Voilà  dans  quel  dessein  ils  bravent  la  fatigue  pour 
se  rendre  fréquemment  au  tombeau  des  apôtres,  trouvant  là,  chose 
plus  déplorable  que  tout  le  reste,  des  gens  disposés  à  seconder  Tavidité 
de  leurs  désirs,  non  pas  qu'on  se  soucie  beaucoup  à  Rome  de  pro- 
curer le  succès  final  de  ces  intrigues,  mais  parce  qu'on  y  aime  fort 
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tique,  et  terminait  en  demandant  qu'il  y  fût  immé- 
diatement porté  remède,  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
d'autre  moyen  de  ramener  les  hérétiques. 

Monte,  voyant  combien  ce  discours  flattait  les  dispo- 
sitions de  l'assemblée,  et  craignant  qu'il  ne  fit  pencher 
la  balance  du  côté  de  ceux  qui  voulaient,  non  pas  seule^ 
ment  s'occuper  à  la  fois  de  dogme  et  de  discipline, 
mais  uniquement  de  discipline,  essaya  une  diversion. 
«  Je  remercie  Dieu,  dit-il,  d'avoir  inspiré  au  cardinal 
de  Trente  la  pensée  si  chrétienne  de  travailler  dès  au- 
jourd'hui à  la  réforme  de  l'Église,  en  commençant  par 
celle  des  Pères  réunis  en  concile.  Étant  le  premier  en 
dignité  je  dois  donner  le  premier  exemple,  et  je  suis 
prêt  à  me  démettre  de  mon  évéché  de  Pavie,  à  congé- 
dier mes  serviteurs,  à  bannir  tout  luxe  de  ma  maison 
et  à  la  réduire  au  train  le  plus  modeste  ^  Que  chacun  de 

«  les  présents  et  qu'on  y  est  à  Taffût  des  rétributions.  Je  dis  sans  détours 
c  ce  que  Ton  fait  sans  mystère,  je  ne  dévoile  pas  des  infamies  secrètes, 
c  mais  j'attaque  des  désordres  dont  on  ne  sait  plus  rougir.  Plût  à  Dieu 
«  que  tout  cela  se  passât  secrètement  et  dans  Tombre! ...  plût  à  Dieu 
«  que  ces  modernes  Noé  nous  eussent  laissé  de  quoi  coui^rir  leur  nudité! 
«  mais  ù  présent  que  ces  scandales  sont  devenus  la  fable  du  monde,  il 
«  ne  nous  appartient  pas  d'être  les  seuls  à  les  taire...  ■  (Saint  Bernard, 
Traité  des  devoirs  des  évêqueSy  chap.  n.)  En  lisant  ces  lignes  et  les  pas- 
sages semblables  qui  abondent  dans  les  œuvres  des  saints  et  des  histo- 
riens, il  convient,  pour  rester  juste,  de  ne  pas  oublier  que  les  scandales 
et  les  désordres  de  la  société  laïque  contemporaine  étaient  tout  aussi 
grands  et  aussi  invétérés  que  ceux  de  la  société  ecclésiastique.  Le  relâ- 
chement de  la  discipline  ecclésiastique,  et  les  abus  de  TÉglise,  comme 
les  torts  de  ses  ministres,  provenaient  surtout  de  ce  que  ceux«-ci  s^étaient 
laissé  gagner  parla  corruption  de  la  société  civile,  et  s'y  étaient  associés. 
*  «  Ceux-là  crient  qui  sont  nus ,  disait  encore'  saint  Bernard  en  par- 
«  lant  du  luxe  des  évêques  de  son  temps,  ceux-là  crient  qui  ont  faim  ; 
«  ils  se  plaignent  et  répètent  :  Pontifes,  dites-notts  ce  que  fait  Por  sur 
«  un  frein  de  cheval.  (Perse,  satire  II,  vers  69.)  Est-ce  que  l'ur  de  ce 
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nous  en  lasse  autant  et  la  réforme  sera  bientôt  accom- 
plie, mais  cela  peut  se  faire  sans  ajourner  les  décisions 
dogmatiques,  nécessaires  aux  fidèles  pour  reconnaître 
quelles  sont  les  hérésies  qu'ils  doivent  rejeter.  On  crie 
contre  les  abus  de  lit  cour  de  Rome,  ce  n'est  pas  qu'il  s'y 
rencontre  plus  d'abusqu'ailleurs,  mais  c'est  parce  qu'ils 
y  sont  plus  eo  évidence  ;  il  s'en  trouve  partout.  Tout 
kahit  a  besoin  d'être  nettoyé,  dit-il  en  linissanl,  tout 
champ  a  besoin  d'être  sarclé,  on  ne  saurait  attendre  la 
Gn  d'un  travail  aussi  long  avant  de  mettre  ia  main 
aux  matières  de  do^me.  » 

Hadruzzo,  voyant  l'assemblée  lui  écbapper  et  ne 
pouvant  se  dissimuler  que  lui  aussi  pratiquait  la  plu- 


•  lirein  écarle  de  nous  le  froid  ou  la  disell«  !  A  nous  (|ui  soulTroiia  misù- 

•  nblement  du  froid  et  de  la  faim,  que  rapporlent  tant  de  vèlemenU  do 

•  radmige  étilés  sur  los  jiorlemanieaux  ou  replies  dans  vos  garde- 

•  nbeil  II  est  i  nous  ce  bien  que  tous  prodiguez,  c'est  i  nous  que  vous 

■  nriaaei  LTuellamcnt  ce  que  tous  dépensez  inutilemenl.  Nous  aussi 

•  nous  soaiines  coaime  tous  l'ouTrage  de  Dieu,  nous  aussi  nous  atons 

■  été  rachetés  du  sang  du  Christ,  et  nous  sommes  vos  fibres.  Vujei 
'  eofnbieii  il  est  criminel  de  repaître  vos  yeui  de  ce  qui  esti  tosfréi-es, 
<  noire  fie  s'épuise  i  vous  procurer  mille  superfluilés.  C'est  i  do*  be- 

•  soins  qu'est  enlevé  ce  que  «'approprie  votre  vanilé.  Voire  cupi il ilé  est 

•  lii  racine  de  deux  maui,  elle  vous  perd  piir  l'orgueil  qu'elle  produit, 

•  elle  nous  perd  pur  «ns  rapines...  Vos  chevaux  s'a'anceni  chargés  de 

•  pierreries  el  TOUS  n'avez  nul  souci  de  nos  jambes  nues  et  de  nos  pieds 

■  sans  chaussure.  [>csanneaux,deschainelleE,  des  grelnis  retentissants, 

■  iet  cuirs  décorés  de  clous,  mille  autres  oroein enta  semblables,  aussi 

•  éclatanls  par  b  couleur  que  précîeui  par  la  matière,  couvrent  vos 

•  mules,  et  votre  pitié  u'accnrde  même  pas  à  vos  frères  un  i;hétif  véle- 
t  ment  pour  couvrir  i  demi  leur  nudilé.  El  toulrs  ces  choses  vous  ne 
I  les  avei  pas  acquises  par  rexercicc  d'un  négoce,  ni  par  le  travail  de 

•  vos  mains,  vous  nelespossédei  pas  davantage  par  droit  héréditaire!... 

•  Voici  ce  que  disent  les  pauvres  en  la  présenoe  du  Dieu  qui  entend  le 
«  laogage  t)es  cceurs,  car  ils  n'oseraient  s'élever  ouvertement  contre 
I    vous...   •  (Saint  Bernard,  Traité  des  devoirs  drt  àièquet,  chap.  il.) 


I 


■■  CHAPITRE  PREMIER, 
ralilédes  bénéfices  et  vivaitenvironnodoloul  le  faste  ha^ 
bituelauxcvèquesallemands',  peul-élri!  les  plus  ricliËS 
de  la  cliriîtîciilé,  répliqua  non  sans  émotion  :  «  On  in — 
terprète  mal  ma  pensée,  je  n'ai  prélendn-  parler  qu'eu  * 
généra)  sans  faire  allusion  à  personne;  Il  y  a  des  évè-^ 
ques  capables  tle  mieux  adminislrerdeuxévèchésq(iB4 
d'autres  d'en  gonverDer  un  seul  ;  je  suis  prêt  au  sur- 1 
plus  à  me  démettre  du  siège  de  Brixcn.  o  1 

Cervîni,  Foie,  PacliBco,  Bonucci,  général  des  ser-J 
vites,  se  jetaient  dans  la  voie  ouverte  par  Iccai-dïnal  dt  J 
Monte,  répétant  à  leur  tour  :  que  la  réforme  ne  devait  | 
pas  se  borner  h  um  seule  classe  de  personnes,- mais  1 
s'étendre  à  toutes  ;  que  la  curie  n'offrait  pas  seule  d^  1 
nombreux  abus,  mais  qu'il  en  existait  d'aussi  criants  i 
ailleurs,  qu'il  fallaitdo  ne  travaillera  la  réforme  de  tout  J 
cl  de  chacun,  sans  pour  cela  négliger  les  dogmes.  Celtfl  fl 
tactique  sauvait  la  proposition  de  l'évêque  de  Feltre.  ] 

'  Le  clergé  était  IrËs-noitibroui  en  Altcmagac  au  «ixième  BÏfede  et  [| 
des  plus  opulents.  Auui  ce  qu'on  lit  ilans  l'InlfoduclioD  touchant  Im 
pauTres  vicaires  que  les  évcques  cliargeaiËnl  ilii  soin  de  leurs  troupeailli 
tandis  qu'eui-mémes  résiJaienI  h  la  cour  de  Rome,  ou  dans  d'ai 
cours,  comme  ministres  ou  ainhasudeurs  :  vicaires,  qui  claien 
plus  souvent  tirés  des  monaslères  pour  gouTcmor  les  diocèses  I  prit 
réduit,  doit  g'enlendrc  surtout  des  cvèijites  italiena.  l^s  prélaLi  aBor 
inands  avaient  tous  pour  les  remplacer  des  évéques  lîtubirM, 
Wfiekbùdiôfe  ,  et  des  vicaires  généraux  pourvus  do  três-^icbes  béni- 
Ooei.  Un']>  avait  pis  de  petite  ville  en  .\llemagne  qui  ne  comptlt^ 
trente  il  quarante  bénéSccs  ecclêsi  ai  tiques,  sans  parlur  des  conveatt.  Ce 
clergé  si  riche  passa  en  masse,  il  faut  bien  l'avoHsr,  et  presque  tom  r^ 
lislaiice  du  cAté  du  iirulBataiilisnie.  Il.ins  les  pajs  et  dan«  les  villas  oi 
ce  cuito  était  iniriiduit  parrauloritc  leniporullo  au  moyen  danouieatt 
riiglementa  occlésiasiiques,  le  clergé  n'èmigrait  pas  comme  il  Rurail  pi 
lo  faire  facilement,  mais  il  so  sécularisait  eu  conservant  ses  bénéfice^ 
tandis  que  dans  le  midi  de  l' Allemagne,  resté  utboliquo,  il  j  a< 
milliers  de  paruitses  privées  de  des.'crvnnls. 
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i^lie  était  adoptée  soiis  la  forme  proposi?i;  par  le  car- 
cijnal  Ccrvini ,  qui  y  liiîsail  insérer  un  paragraphe 
jKirtanl  qu'on  examinerait  slnuiltanéinenl  une  ques- 
tion lie  foi,  et  les  abus  qui  pouvaient  se  rapporter  à 
«rellcqucstion. 

Les  légats  considéraient  ce  vote  comme  un  vé- 
E^ilablc  succès,  ayant  ci-aint,  après  le  discours  de  Ma- 
«Jruraoqueles  Pères  refusassent  de  s'occuper  de  dogme 
avant  d'avoir  réformé  toute  la  discipline.  Les  dépêches 
«JeRomc  vinrent  bientôt  leur  enlever  celle  illusion  .Très- 
jaloux  de  son  autorité,  accoutumé  depuis  des  années 
h  celle  adulation  qui,  selon   l'expression  des  cardi- 
naux du  conseil  de  réforme,  suit  tous  les  mouvements 
princes,  comme  Votnbre  suit  le  corps,  Paul  III 
tmettait  guère  la  possibilité  d'une  résistance  légi- 
Poussé  d'ailleurs  par  son  entourage,  caria  curie 
itîssail  de  plaintes  conlri;  la  mollesse  des  légats, 
a  à  ceux-ci,  vers  la  fin  de  janvier,  une  sé- 
vère réprimande',  accompagnée  de  l'ordre  de  rentrer 
dans  la  teneur  de  leurs  instructions,  de  faire  revenir 
le  concile  sur  sa  résolution,  et  de  ne  laisser  mettre  à 
l'ordre  du  jour  que  des  questions  dogmatiques. 

Les  présidents,  certains  d'échouer  s'ils  essayaient 
d'obéir  à  la  lettre,  écrivirent  au  cardinal  Farnèse  pour 

<  ■  Si  lurbarono  fuori  di  niiaura  i  Lcgnti  pur  quesli  acnù  àttl  fonlefice 
noncdo  percliè  u  vedcvano  (Mi  rci  per  qiictruionc  per  cui  spersrono 
d'Rpparir  benËincriti;  ma  perche  ilapprima  Ecnlivan  lor  coinandalo  ridjrsi 
iM  ikllo,  disbr  il  rxio.  perdi^r  il  crcdîlo,  ed  operar  l'imposai  bile, 
^gtagoeyaû  IWio  e'I  biasimo  di  cui  nseppera  d'esser  caduli  prcsso  In 
Cwrle  Roinaua  ;  la  qualu  corne  t  uso  di  lutle  ;  6gurando8i  il  suo  Prin- 
cipe otnnipolenle  in  ogni  luogo;  e  di  pari  immodcnita 
ardire  impiilara  a  loro  itiipnidcnui  v  tachvna,  cU., 
cini,  lir.  VI.  cap.  vu,  paet'  104,  \ul.  K.) 


Iwnere  et  in 


344  CHAPITRE  PRlOIlKtt.  1 

Juslificr  et  expliquer  leur  coDtluile  eC  représCQl«r  au  <{ 
pape  Icvériliibleélat  des  clioscs,  et  les  dis[iositions  des  i 
Pères  de  Trente.  Paul  Jll,  que  le  cardinal  Du  Bellay 
qualifiait  de  renardigne  cerveau',  était  trop  pulitiqiie 
pour  céder,  après  réflexion,  à  un  premier  mouvement 
d'humeur.  Aussi  fit-il  répondre  aux  cardinaux,  qu'a- 
fm  d'éviter  des  troubles  et    des  scandales,    clioscs 
qu'il  \oulait  prévenir  avant  tout,  il  leur  permeltail 
de  ne  pas  insister  auprès  des  évêques  de  manière  à 
les  faire  revenir  sur  leur  vole.  Toutefois  il  recomman- 
dait à  ses  légats  de  s'opposer  absolument  à  C6  qu'on 
comprît  dans  les  articles  de  réforme,  celle  de  la  curie 
romaine  et   du    sacré    collège,    aucunes  des    iosti- 
tutions,  en  un  mot,  qui  touchaient  de  près  au  saint-  - 
siège. 

En  attendant  celte  décision,  qui  lorsqu'elle  leur  par- 
vint, le  5  février,  les  délivrait  d'un  grand  souci,  les 
présidents  avaient  cherche  à  donner  une  première  sa- 
tisfiiction  aux  plaintes  de  Home.  C'était  celle  d'empê- 
cher qu'on  ne  revêtît  de  la  forme  d'une  décision  conci- 
liaire solennelle  et  difficile  à  modifier  la  propusitioD 
adoptée  dans  la  congrégation  du  22.  Ils  auiionçaienl 
aux  évoques  que  la  résol  u  tion  prise  ce  jour-là  serai  t  exac- 
tement suivie  et  que  le  concile,  ainsi  que  i'nvaîl  pro- 
posé le  cardinal  Cervini  s'occuperait,  en  même  temps 
des  déûnilions  dogmatiques  et  des  abusqui  se  ruppor- 

'  •  J'ai  été.  ccritait  le  carJinal  Uu  Bellay  nu  connclalile  de  Nonlmu- 

reticy le  vi&ilei' cl  m'ii^anl  Sa  Saînlelé  mis  va  bien    longi     1 

rxisoiniomenU,  j'ay  cbcrcbé  (aux  coings,  recoings  et  cabinets  de  ce     ' 
vieil  et  renardique  cerveau  et  i  h  fio  je  n'en  recuyile  jugcmeut  qw 

tel  que  dt'8sus ■   (Lu  cardinal  Ou  ttcllay  lu  L-onnclable,  Rome. 

as  janvier  1518.  Voy.  l'ruffel  Kegaien.) 


ODTEDTURE  DU  CfWClLR. 
*«ieil  à  ces  définitions,  mais  ils  demandaienl  qu'on 
^tlendîl  l'approbation  du  pape  avant  de  rédiger  le  dé- 
c^rt'l,  La  majorité  ai-ceptailcet  ajournement,  malgré  la 
■''ésistance  de  six  prélats,  parmi  lesquels  se  faisait 
^"emarquer  l'évêque  d'Astorga  et  burlout  celui  de  Ba- 
«Jajoz,  qui  s'écriait  que  les  ëvêques  étaient  joués  par 
1  es  légats. 

La  désapprobation  encourue  h  Rome  par  le  premier 
^cte  du  concile  obligeait  les  présidents  à   cberclier 
«^jiielque  moyen  de  conserver  la  direction  de  l'assem- 
lilée  et  d'empêcher  qu'un  nouveau  vote  les  mît  une 
Seconde  fois  dans    la  position    critique  où   ils    s'iî- 
Laient  trouvés  après  la  congrégation  du  22.  Ils  pen- 
s«'Tenl  qu'une  assemblée  divisée  en  plusieurs  réunions 
peu  nombreuses  deviendrait  plus  maniable.  En  con- 
séquence, ils  proposèrent  et  firent  adopter  par  la  ma- 
jorité un  règlement,  en  vertu  duquel  tous  les  Pères 
lient  répartis  en  trois  congrégations,  délibérant  sé- 
icntsous  la  présidence  el  dans  le  logis  de cliacun 
légats,  et  ne  se  réunissant  en  congrégation  géné- 
rale que  pour  examiner  les  résolutions  adoptées  dans 
a-s  réunions  préparatoires  qui  commençaient  à  fonc- 
tionner dès  le  2  février'.  .Les  légats  s'efforçaient  éga- 
lement de  gagner  les  cardinaux  Madruzzo  et  Pacbeeo, 
en  leur  prodiguant  les  témoignage  d'estime  et  de  con- 
fiance el  les  appelant  tous  deux  à  des  conférences  in- 


<  Virgas,  iiiil)aJMdcur  de  l'Empereur,  dit  i  ce  sujet,  dans  un  de  aes 
mémoircE  :  •  Un  ambissadeur  ne  Joit  jamais  permeltre  que  les  év£- 
qnei  soienl  ditlnbués  en  dilTérenles  clauses  ;  c'est  l'inTenlion  la  plus 
pernicieuce  et  la  plus  cantmiie  k  la  liberlé....  t  (Letlres  et  mémoires 
de  Targas,  Amsterdam  ) 
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limes  el  ramiliiVes,  où  ils  IraiUiienl  ensemble  de  la 
direction  à  donner  au  concile  et  des  décrets  à  mettre 
à  l'ordre  du  jour. 

Souliailanl  ne  pas  demeurer  tout  5  t'nil  oisifs,  les 
Pures avaienldécidéqu'ilsécriraiuutau  pajtenne  lellre 
de  reniercîment,  et  d'aulres  lettres  aux  princes  souve- 
rains, pour  les  inviter  à  envoyer  leurs  orateurs  et  les 
évoques  de  leurs  élals  à  Trente,  Mais,  lorsque  l'cvêque 
de  San  Marco,  chargé  de  la  rédaction  de  ces  adresses, 
communiqua  sa  minute  à  la  congrégation  du  29  jan- 
vier, des  dilïicultés  imprévues  surgirent.  LcsFrançais 
voulaient   que  la  lettre  destinée  au  roi   leur  maître 
fût  lue,  le  jour  do  la  session,  avant  celle  qui  s'adres- 
sait au  roi  des  Romains,  afin  d'établir  la  préséance, 
et   les  Impériaux  élevaient  la    prétention  contraire. 
On  ne  s'enlendit  pas  mieux  sur  les  signatures  (ju« 
porteraient  ces  circulaires  ;  l'évèque  de  Castellamare 
afiirmant  qu'elles  devaient  être  souscrites  par  tous  les 
évêques  ou  leurs  délégués,  el  le  cardinal  de  Monte  soht' 
tenant  résolument,  que  lui  seul  et  ses  collègues  pou- 
vaient y  apposer  leurs  noms.  Ces  chicanes  firent  abaa* 
donner  les  projets  d'adresses  d'autant  plus  facilement; 
que  les  légats  n'en  voulaient  point,ayantsuque  Paul  IS 
n'approuvait  pas  ces  relations  directes  entre  leçon* 
cile  et  les  princes  souverains,  et  entendait  se  réservi 
le  monopole  des  communications  diplomatiques  et  den 
négociations  avec  les  puissances  séculières', 

Leifévrier,  date  fixée  pour  la  session,  élant  proche, 


■  Les  conciles  ie  Conetaticc 
ciroinslances,  des  ambassadeur 


il.  duos  plusiea 
contcmporaiiu  M  ti 


Sans  qu'aucun (}(!crcl  ffll  préparé,  Bcrlano,  évêque  de 
i'jno,  proposa  dans  la  réunion  présidée  par  Cervini 
cîerécîleret  acceptersolennellemRnt  ce  jour-là  le  Syra- 
Ijole  de  Nii;éc,  afin  d'affirmer  la  foi  du  concile.  A.vec 
l'appui  de  Scripando,  il  ga^'na  lamajorilé  à  son  avis, 
tnalgre  l'opposilioii  de  quelques  Pères,  lesquels  rcpré- 
sontèrentqut!  nul  article  de  cesymbolen'élanl  contesté 
par  les  protestants,  il  n'élaîl  point  nécessaire  de  les 
proclamer  de  nouveau. 

Tagliavia,  archcvôquedcFalerme,  célébra  la  messe, 
le  4  février  1546  (nouveau  style),  et  AmbroisePoliti, 
domÎDicain,  dit  le  Catherin,  à  cause  de  sa  dévotion 
envers  sainte  Catherine,  prononça  le  sermon  latin, 
L'archevêque  officiant  proposa  un  décret  formé  des 
considérants  qui  motivaient  la  récitation  solennelle  du 
Symbole  de  Nicée,  et  on  lut  ce  symbole,'  tel  qu'il  est 
répété  chaque  jour  à  l'autel  avant  l'offertoire  de  la 
messe.  L'archevêque  proposa  encore  un  second  décret 
fixant  lasession  suivanleau  S  avril,  afindedonneraui 
évêquaçquis'annonçaient,et  qu'on  attendait  pour  met- 
Ire  sérieusementla  main  à  la  réforme,  le  tempsd'arriver. 
«  Placel  etita  credimus  :  Cela  nous  plaît  et  nous  croyons 
ainsi,  »  répondirent  tous  les  Pères,  à  l'exception  de 
trois,  «  Je  n'approuverai  jamais  aucun  décret,  dit  l'évè- 
quedeFiesoie,tantque/eco«ct7eH'j/preHrfr(ï/j(iî/eiiire 
de  représeiUant  de  CÉtjliseunivevulle. — Nous  accep- 
tons pour  celte  fois  seulement   l'omission  de  ce  titre, 

<  Le  Bjnibole  r^eiU  chaque  jour  ï  la  ni«ssc  et  connu  sous  le  nom  ie 
symbole  it  initie  n'est  \ai  proprement  celui  quB  lea  Pârea  de  Hicée 
cofDpoaèrenl  pour  réruler  l'nrianisme.  Il  conlieut  tout  ce  que  les  ferai 
(les  plus  anciens  conciles,  Ae  celui  de  Conslanlinnple  surtout,  y  ont 
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^^m  dirent  les  cvcquos  tie  Capaccio  el  de  Badajoz,  eHn^ 
^^1  condition  qu'il  figurera  dans  les  acles  suivants.  Ils 
^^1  prolestèrentensuileconlre  la  suppression  de  ce  décret, 
^^1  qui,  si  on  s'élail  conformé  à  la  détermination  prise 
^H  dans  la  congrégation  liii  22  janvier,  aurait  dû  être 
^B  voté  et  promultfué  dans  la  session,  décret  qui  réglait 
^H  l'ordre  des  travaux  du  concile,  el  prescrivait  de  pro- 
^H  céder  simultanément  aux  déruiilions  du  dogme  et  à 
^H      la  correction  de  la  discipline. 

^H  Monte,  dans  la  congrégation  du  S  février,  se  plaignit 

^H  de  l'opposition  systématique  faite  à  l'intitulé  des  actes 
^H  du  concile,  répétant  que,si  col  ui  de  Constance,  convoqué 
^B  pour  apaiserun  schisme,  jivait  pu  prendre  légitimement 
le  litre  de  représentant  del'Église  universelle,  il  ne  sui- 
vait nullement  de  là,  que  ce  même  titi'e  appartînt  ii  tout 
concile  réuni  et  présidé  par  un  pape  légitime.  Ouanl  â 
l'omission  du  décret  relatif  au  choix  des  matières  qui 
devaient  y  être  traitées,  ail  suffit  bien,  ajouta-l-il,  que 
la  détermination  prise  à  cet  égard  soit  observée  sans 
qu'on  en  fasse  l'objet  d'un  acte  formel. —  J'ai  siégé 
dans  plusieurs  tribunauls  d'Es|)agne,  s'éciia  l'évêque 
d'Astorga,  et  je  n'ai  jamais  vu  ceux  qui  y  présidaient 
se  permettre  de  modifier  les  décisions  des  juges.  Je 

»  désire  donc  respectueusement  savoir  en  vertu  de 
quel  droit  les  légats  passent  sous  silence  un  déjîret 
voté  par  une  congrégation.  —  Du  droit  que  possède 
chaque  évéque  de  faire  des  amendements  à  une  loi 
tant  qu'elle  n'a  pas  été  promulguée,  réitondil  Monte; 
mais  si  on  veut  savoir  quels  sont  les  droits  qui  appar- 

k tiennent  en  propre  aux  légats  a  latere^  apprenez  qu'il 
serait  trop  long  de  les  énumérer,  puisqu'on  leiirre- 


re,  apprenez  qu  il 
uisqu'ou  leur  re-    ! 
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*^nnait  le  pouvoir  de .  faire  lout  ce  qui  n'est  pas 
'Manifestement  interdit  soit  par  le  droit  commun,  soit 
|*ar(ine  réserve  spéciale  du  sainl-siégc,  n 

Cet  incident  vidé,  Mon(e  proposa  de  s'oecuper  de 
''Écriture  sainte  et  des  traditions  apostoliques,  ainsi 
«Hue  des  arlides  de  discipline  se  rattachant  à  ces  deux 
<il)jets.  Questions  très-opportunes,  puisque  les  lullié- 
*'iens,  d'une  part,  rejetaient  les  traditions,  et,  de  l'au- 
l.re,  ne  reconnaissaient  en  matière  de  foi  d'autre  règle 
c^ue  la  Bible,  dont  ils  faisaient  une  étude  particulière, 
ruais  qu'ils  n'acceptaient  pas  dans  son  entier,  repous- 
saoL  certains  livres  comme  apocryphes.  La  proposition 
«lu  légat  fut  adoptée. 

Après  quelques  tâtonnements,  inévitables  au  début 
d'uneassembléeinexpérimentée,  un  règlement  suggéré 
par  la  pratique  même  des  choses,  et  non  créé  tout  d'une 
pièceparl'espritde  système,  avait  prévalu;  et  la  méthode 
«jui  devait  être  suivie  presque  s^ns  modification  jusqu'à 
la  clôture  du  concile,  pour  la  préparation  et  la  présen- 
tation des  décrets,  s'était  fixée.  Elle  consistait  à  faire 
discuter  préalablement  par  les  théologiens  toutes  les 
questions  discutées  ensuite  par  les  évéques,  Ces  théolo- 
giens envoyés  à  Trente  par  le  pape,  les  souverains,  les 
ordres  religieux,  auxquels  ils  appartenaient  presque 
tous,  ou  amenés  parles  évéques,  étaient  aussinombreux 
que  les  Pèresetpourlaplupartcélèbresdanslesunivei^ 
sites  el  les  facultés  de  théologie,  â  coté  de  Dominique 
Solo  '  déjà  nommé,  on  voyait  Barlhélemi  Carranza  de 

<  Deux  dominicains  du  nom  <le  Solo  oui  joue  un  grand  rAle  lu 
leiiième  ùhth.  el  ont  figuré  au  concile  di  Trente  et  dam  les  conseils 
de  Cturlcs~QuiDl.  L'un,  Dominique  Solo,  après  s'Être  distingué  dan t  la 
première  parlie  dueoDcile  de  Traiiti),caiiiiaethéolo^on  de  l'Empereur, 
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Miraiicia,  depiiisnrclicvOque  ite  Tolèdeet  poursuivi  par 
l'inquisition  d'Espagne,  mais  alors  Ilii^olopien  de 
Charles-Ouinl  ;  ï'ierre  de  Casiro;  André  Vega,  profes- 
seur à  l'université  de  Salamanque;  Vincent  Lunelli; 
Antoine  Harinario,  etc.  !,a  Sorlionne  élait  ropr<?sentiie 
par  Richard,  du  Mans  ;  le  roi  de  Portugal  avait  envoyé 
non-seulement  comme  théologien,  mais  comme  un  de 
ses  orateurs,  Jérôme  Oleaslro,  autour  d'un  Commen- 
taire très-estimé  sur  l'Écriture  sainte.  Afin  de  meilre 
à  profil  la  présence  de  ces  savants  personnages,  aux- 
quels on  n'accordait  pas  le  droit  de  voter,  on  décida 
qu'ils  seraient  occupés  à  rechercher  dans  les  écrits 
des  novateurs  les  propositions  contraires  au  dogme 
catholique,  et  qu'ils  se  réuniraient  deux  fois  par  se- 
maine dans  la  demeure  du  premier  président  pour 
les  discuter  en  commun.  Non-seulement  tous  les  évo- 
ques claient  invités  à  assister  à  ces  conférences,  quoi- 
que le  droit  de  prendre  la  parole  y  fût  réservé  aux 
seuls  théologiens,  mais  encore  tous  les  discours  pro- 
noncés par  ces  derniers,  recueillis  avec  soin  par  les 
notaires  préposés  à  cet  effet,  étaient  transcrits  et  distri- 
bués aux  Pères,  afin  que  ceux  pdsscnl  les  examiner  h 
loisir.  On  pensait  qu'il  leur  était  indispensable  d'ém- 
dier  d'avance,  en  écoutant  les  théologiens,  les  questions 
qu'ils  auraient  eux-mêmes  à  traiter  plus  tard,  el  nue 
ces  discussions  préliminaires  éclaireraient  leur  juge- 
ment, Los  articles  ébauchés  dans  ces  séances  préparatoi- 
na  étaient  ensuite  résumés  par  une  commission  com- 

devinl  son  confesseur.  L'autre,  Pierre  Soin,  nprès  avoir  élë  confesseur 
de  rEmpereur,  assista  à  la  seconde  partie  du  concile  de  Trente,  et  inou- 
rut  iiTrentenième  avant  la  clôture  de rasseinbléc. 
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posée  d'cv^ques,  ol  pniscnlt's  aux  trois  congnîgalifins 
lui  se  rcunissntcnl  st^paréincnt  chez  les  légats,  Après 
y  avoir  été  eKaminés,  ils  étaient  disculés  de  nouveau 
dans  des  congrégations  générales  l'ormées  par  la 
réunion  des  trois  cung  légation  s  particulières, 

Le  règlement  observé  ù  Trente  louchant  les  décrets 
lie  doctrine  diffcrail  donc  sensiblement  de  celui  qui 
avait  prévalu  à  Constance,  cl  se  rapprochait  davan- 
tage de  la  méthode  suivie  dans  les  conciles  de  Latran. 
Il  fonctionnait  ainsi  :  les  légats  présidents,  après  avoir 
fiiit  leur  choix  parmi  les  questions  qu'étudiaient  les 
théologiens,  demandaient  sus  Pères  réunis  en  con- 
grégation générale  s'ils  consentaient  à  mettre  ces 
matières  à  l'ordre  du  jour.  Lorsque  la  proposition 
était  acceptée,  et  il  était  difficile  qu'elle  ne  le  fût  pas, 
on  présentait  les  articles  préparés  dans  les  conféren- 
ces des  théologiens,  d'abord  aux  congrégations  par- 
ticulières, puis  aux  congrégations  générales  d'évé- 
ques.  Chaque  congrégation  particulière  nommait  un 
oa  deux  coraniissaiies  pour  concourir  à  la  rédaction 
du  projet  de  décret,  projet  discuté  ensuite  par  la  con- 
grégation générale.  Là,  se  produisaient  d'ordinaire 
des  amendements,  et  le  texte  ainsi  corrigé  et  modifié 
revenait  6  la  commission,  laquelle  y  introduisait  les 
changements  adoptés  par  la  majorité,  et  le  rédigeait 
de  nouveau  d'après  l'avis  exprimé  par  celle  majorité. 
ïnûn,  dans  une  dernière  congrégation  générale,  tenue 
ordinairement  la  v<'ille  de  la  session,  les  l'ères  al- 
laient aux  vois  sur  l'ensemble  des  décrets,  de  ma- 
nière à  n'avoir  plus  à  voter  que  pour  la  forme  lors 
de  la  solennité  du  Icndemnin.    L'ordre  suivi  pour  la 


OIAPITRE  PREMIER, 
lormation  des  décrets  de  discipline  ne  différait  point 
de  celui  qu'on  observait  à  l'égard  des  décrets  dogma- 
tiques; seulemenl  les  premiers,  ceux  qui  concernaient 
la  réforme,  n'élaicnt  pas  soumis  comme  les  seconds  à 
l'examen  des  théologiens  et  discutés  par  eux,  et  des 
commissions  d'évêqucsetde  canonislesse  chai^eaîcnt 
de  les  préparer  directement. 

I*s  propositions  tirées  des  écrits  de  Luther,  et  exa- 
minéespar  les  théologiens  sur  l'invitation  de  Monte,  afin 
de  savoir  si  elles  devaient  être  condamnées,  étaient  les. 
suivantes  : 

l°La  doctrine  nécessaire  à  la  loi  chrétienne  est 
tout  entière  contenue  dans  l'Écriture  sainte.  C'est 
une  erreur  d'y  ajouter  des  traditions  non  écrites,  qu'pn 
assure  avoir  été  laissées  à  l'Église  par  Jésus-Christ  el 
par  ses  apôtres,  et  être  parvenues  jusqu'à  nous  au 
moyen  des  évêques  leurs  successeurs,  et  c'est  un  sa- 
crilège que  d'accorder  à  ces  traditions  une  auto- 
rité égale  à  celle  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

2°  L'on  ne  doit  compter  comme  faisant  partie  des 
livres  de  l'Ancien  Testament  que  ceux  qui  sont  reçus 
dans  le  canon  des  juifs,  et  on  ne  doit  pas  insérer 
dans  le  Nouveau  l'Épîlre  de  saint  Paul  aux  Hébreux, 
l'Épître  de  saint  Jacques,  la  seconde  et  la  troisième 
de  saint  Jean,  celle  do  saint  Jude  et  l'ApocalyiJse. 

3°  Pour  Lien  entendre  l'Écriture  sainte  ou  pour 
en  cîler  les  propres  termes,  il  faut  recourir  au  texte 
original  et  à  ta  langue  dans  laquelle  elle  a  été 
écrite,  et  rejeter  la  version  latine,  qui  est  pleine  de 
fautes. 
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4' t'Écrilure  est  facile  à  comprendre  et  très-claire; 

'' Défaut  pour  l'entendre  ni  glose  ni  commentaire, 

fit  il  sufiit  pour  cela  d'ôlre  anime  de  l'esprit  propre  à 

'oui  disciple  de  Jésus-Clirist. 

les  théologiens,  ayant  examiné  cl  discuté  ces  quatre 
*rticles,  les  résumaient  dans  trois  propositions,  pré- 
sentées aus  congrégations  parliculièrcs  d'évéques, 
afin  d'y  cire  disculées  à  nouveau  et  de  devenir  l'ob- 
jet d'un  décret.  Ces   trois  propositions  étaient  ainsi 


1°  Faut-il  approuver  et  recevoir  tous  les    livres  de 

1  Ancien  et  du  Nouveau  Testament? 
'2°Faul-il  les  soumettre  oui  ou  non  à    un  nouvel 

eiamen  1 

S^Faut-ilIesparlagerendenx  classes,  l'une  composée 
des  livres  dogmatiques  bases  de  noire  foi,  l'autre  des 
livres  purement  moraux  et  édifiants? 

La  troisième  proposition,  récemment  soutenue  par 
le  cardinal  Cajelan  et  développée  dans  ses  écrits,  plai- 
sait à  plusieurs  Pères.  L'évèque  de  Fano  l'appuyait,  et 
Seripando,  appliqué  depuis  sa  jeunesseà  l'étude  de  la 
sainte  Écriture  et  des  langues  orientales,  lisait  un  sa* 
vant  mémoire  concluant  à  la  faire  adopter.  On  l'é- 
cartnit,  néanmoins,  à  peu  près  sans  discussion. 
La  première  proposition,  au  contraire,  était  acceptée 
presque  à  l'unanimité.  La  seconde  était  vivement 
controversée  et  présentée  de  nouveau  sous  cette 
forme: Convient-il  de  recevoir  tous  Icsiivres  de  l'An- 
cien cl  du  Nouveau  Testament  approuvés  par  les  der- 
niers conciles  et  les  papes  sans  examen  préalable,  et 
sans  rechercher  tout  d'abord  lus  preuves  de  nature 
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;'i  établir  leur  authenlicité'?  Les  cordinaux  de  Monte- 
et  Pachcco  insislaieiiL  sur  le  grave  incoiivônieut  Je" 
remettre  en  fiuestion  ce  que  les  plus  hautes  aurori-=^ 
tés  ecclésiasiiques  avaient  anlérieurcmeiil  décidé.  On 
n'examine  de  nouveau  que  ce  qui  est  douteux  et  un 
ne  dispute  pas  sur  ce  qui  est  certain.  Quel  triomphe 

■  «  ToUG  les  livrM  de  t'^ncien  Teslaiiicnt  pormi  iea  Juifs  tonl  « 
<  ootnbre  de  Tingt-dcui,  dit  sainl  Jérôme,  dont  i)  y  en  a  cinq  de 

•  Hoise,  huit  des  prophcles  et  neuf  dos  ha<,'iographeG.  Queti]aes-UDs  en 

•  csmptonl    tingl-quulre  en   séparant  RuUi  et  les  LanicnbliDU  du 

■  prophète  Jénjinîe  et  les  metUnt  au  nombre  des  bRgiogrupbes,  et  Dons 

•  devons  BBToir  que  tout  ce  qui  nVst  point  du  noinlire  de  ces  livres  est 

•  apoci'jphe,  d'où  il  s'ensuit  que  U  Sagesse,  qu'un  allrïhue  commuitè- 

■  tnenl  à  Salomon,  i'GcclésiasIique,  de  Jésus  Sis  de  Sirach,  Judith, 
1  Tobie  et  le  Paeleur  ne  sont  point  du  canon,  non  [ilus  que  les  deux 
I  livres  des  Hncchabëes.  i>  On  sait  généralement  que  le  cjinon  des 
juifs  dsle  du  rétabli ssemenl  de  Jérusalem  el  de  la  Gollecliou  des  litrei 
lainls  fait  par  Rsdras  ;  il  se  compose,  comme  le'dil  saint  Jèrimc,  dq 
vingt-deux  li»res  sur  lesquels  on  n'esl  pas  tout  ii  fait  d'accord.  L'antl* 
quilé  clirélienne  a  suivi  le  canon  des  juifs  pour  les  livres  de  l'Aocioi 
Testament  ;  il  n';  en  a  point  d'autres  cités  dans  le  Nouveau  Teslauteid 
qui  ue  soient  du  cnnon  des  Juifs.  Les  premiers  cslalogues  des  liri'et 
canoniques  fuila  par  les  auteurs  ccclésiasUqucs  grecs  et  latins  a't 
comprennent  point  d'autres,  mais  il  faut  avouer  que  ceux  qui  oai, 
été  depuis  ajouli's  dans  le  uanon  ont  été  souvent  uités  par  les  aodena. 
Le  premier  catalofjuo  que  nous  ajons  des  livres  do  l'Scrituro  parmi 
les  eliréliens  est  celui  de  Mélilon,  évdqne  de  Sardes,  rapporté  i^r  Ea-' 
sè1>e  dans  son  Histoire  ;  il  est  entièrement  conforme  A  celuides  juib 
et  comprend  vingt-deux  livres,  au  nomlirc  desquels  il  ne  met  poinl 
Eslhcr.  Origfene,  dans  un  passage  rapporte  par  Eusèbe,  compte  aussi 
tingF-deux  livres  de  l'Ancien  Tcstiimenl,  mais  il  met  de  ce  norahre  lé 
liTTB  d'Eslher,  joignant  le  livre  île  Ituth  avec  celui  des  Juges.  Le 
cile  de  Laodicce,  qui  est  le  premier  synode  où  l'on  ait  déterminé  h 
nombre  des  livres  canoniques,  saint  Cjrillc  du  Jérusalem,  saïntUilnire, 
etc.,  etc.,  suivent  ce  Ealalogue  de  Hélilon.  Le  premier  catalogue  dw  I 
livres  de  l'Éeriture  où  l'on  ait  ajouté  quelques  livres  i  l'ancien 
des  Hébreux  est  celui  du  cencile  de  Caribage  en  377,  où  l'on  IrvuM  I 


loinbre  des  livres  canoniques  Judilli,  Tobie,  la  I 


e  Salomon, 
c  catalogue 
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wra-cedonc,  disaienl-ils,  pour  les  lulhcriens, 


,  afin 


i  rcpODdic  à  leurs  objections,  on  rouvre  une  discus- 
sion déj')  close?  Ccrvini,  Pule,  Madriizzo,  dcfiindaient 
ri)|]inion  contraire,  car  il  leur  semblait  indispensable 
Jedoaner  aux  novateurs  toutes  les  raisons  propres  à 
litalilir  l'aulhcnlicitè  des  livres  saints,  et  surtout  de 

liTU  csDonitiaes  est  confirma  par  rautorïté  du  pape  Innocent  I",  par 
celle  du  Mncilc  rnmain  lenu  soasG6la»c  en  491;  il  est  suivi,  dans  le 
Hatt  d'Eugcue  IV  nui  Arménietu,  au  concile  de  Florence,  et  cnGn  par 
k  raocile  de  Trente.  Le  livre  d'EsIlier  était,  iclon  quelques-uni,  daiu 
k  aaoa  de*  juifs,  mais,  selon  d'autres,  il  n'j  êtail  point  comprit;  il 
Ht  mb  dans  le  canon  par  Origënc,  le  concile  de  LaodiG«e,  etc.  Le  livre 
Ja  Banicfa  n'est  peint  nommément  dans  le  canon  des  juifs,  mais  pcut- 
ilre  ^lait-il  Joint  avec  Jûrùmie...  Saint  Jérôme  lu  rejette  formel lo- 
nuttl  lioii  du  canon,  mais  le  concile  de  Laodicce,  saint  Cyrille  de  Jéru- 
laletn,  saint  .^tbaniise,  etc.,  le  joignent  à  Jcrûniic.  Le  livre  de  Toliie  est 

rejet»  dans  tous  les  catalogues  anciens  des  livres  canoniques Saint 

Jërâme  le  rejette  plusieurs  fois,  comme  un  livre  apocrjpfae  qui  n'ctajt 
point  du  canon  des  juifs  ot  des  rlirélicns,  mais  il  est  cité  par  saint  Cj~ 
prien,  par  saint  llilaîre,  et  etpliqué  par  saint  Ambroise,  ainsi  que  par 
saîAt  Jean  Chvysostome.  Le  livre  de  Judith  est  non-seulement  rejeté 
dans  tous  les  catalogues  anciens  des  livres  canoniques,  mais  il  n'est 
même  peint  cita  par  les  anciens.  Saint  Jérdme,  saint  AlliHUase',  saint 
Spipbaoe,  sairit  Cyrille,  etc.,  le  rejettent  comme  apauryphe.  Les  livres 
de  la  Sagesse  et  de  rBcclési»stiquc  sont  mis  dans  les  anciens  catalo- 
gues au  nombre  dus  livres  qui  sont  (rËs-utiies,  mais  qui  ne  sont  point 
canoniques.  Les  deux  litres  des  Macchabées  sont  mis  hors  du  canon  dus 
livres  de  l'iLcrilure  dans  les  catalogues  do  Mèlilon,  d'Origène,  du  concile 
de  Laodicée,  etc..  et  saint  Grégoire  le  Grand  les  cite  dans  sa  Morale 
en  ces  termes  ;  t  Nous  ne  faisons  rien  de  déraisonnable  on  produisant 
des  ténroignages  tirés  des  livres  qui  ne  sont  point  canoniques,  puis- 
qu'ils (Hil  été  publiés  pour  l'édification  de  l'Eglise •  Les  histoires 

lie  Suzanne  et  de  Bel,  inicrralées  dnns  le  livre  de  Dsiniel,  ont  été  reje- 
tèes  comme  fausses  et  interpolées  par  la  plupart  des  anciens  auteurs. 
Le  premier  canon  des  livres  sacrés  du  Nouveau  Testament  n*a  été  fait  ni 
par  un  docteur  ni  p;ir  un  concile,  mais  par  lu  consentement  unanime 
de  tontes  les  Kglîsefi.  Eusèbe.  le  premier  auteur  qui  en  ait  dressé  un 
catalogue,  les  divise  en  titiis  classes  ;  la  preiiiiùi'e  comprenant  li's 
livres  reçus  par  toutes  lus  Églises,  qui  boul  lus  quatre  Évangiles,  les 
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bien  prouver  qu'on  ne  craignait  pas  la  lumière  t 
qu'on  ne  songeait  pas  à  éluder  la  discussion.  Ils  ail 
guaienl  la  tradition  des  Pères,  qui  veulent  que  cbaqii 
chrétien  puisse rcndrecomptude  sa  loi  et  les  cKcnipld 
laissés  par  les  saints.  Ils  rappelaient  qu'oi 
admis  les  doniitistes  à  disputer  avec  saint  Augus^ 
au  concile  de  Carlliage,  que  les  décisions  de  Kid 
n'avaient  point  empêché  les  calholiquiîs  de  relever  le! 
attaques  des  adversaires  de  la  divinité  du  Christ,  d 
que  les  apôtres  eux-mêmes,  au  concile  de  Jérusalem^! 
n'avaient  pas  écarté  sans  examen  l'obligation  imposéd 
aux  fidèles  d'observer  la  loi  mosaïque.  L'opinion  dd 
Polo  et  de  Cervini  l'emportait  dans  la  congrégatioMi 
particulière  que  présidait  ce  dernier,  mais  elle  éta 
repoussée  par  la  congrégation  générale  après  uiie  difl 
cussion  si  confuse  et  des  votes  si  partagés,  qu'il  faîj 
lait  recommencûr  le  scrutin  plusieurs  fois.  Les  1^ 
gats,  le  cardinal  Pacbeco  et  une  vingtaine  de  Pèi 


rjuatorie  Ëpilres  de  uinl  Paul,  saur  l'ËpItre  aux  Hébreiu,  la  premîè| 
Kpitre  de  raînt  Pierre  el  In  preiniËre  de  saint  Jean  ;  la  si 
reafermaDt  ceux  qui,  n'a;ant  pns  été  reçus  par  louies  les  Églites  «j 
monde,  onl  élc  louleroia  considérés  par  quelques-unes  connue  àm 
livres  canonii|ueg,  tula  que  l'£pllre  de  «aint  Jacques,  celle  de  saint  JudU; 
la  »ec«nde  Épilro  de  eainl  Pierre,  la  seconde  e[  la  trolsiËine  Épilre  M 
saini  Jean  ;  la  troisième  classe  contienl  les  livres  supposés,  quoiqu'ip 
puiueut  Ëlrc  d'ailleurs  utiles,  lela  que  l'Ëpitre  de  saini  Barnabe,  1^ 
Actes  de  saint  Paul,  etc.,  etc.  Busèbe  remarque  que  t'ApocaljpieUÎD 
mille  par  quelques-ims  au  nouibre  des  livres  indubltablemeol  cantal 
niques,  tandiK  r|ue  d'uulres  la  rejetlcnl  dans  la  seconde  classe,  L'ApaJ 
calypac,  attribuée  par  le  prélre  Gatus  à  rbérétiquc  Cérinlbe,  ne  figîifM 
pas  sur  le  catalogue  de  Laodicée,  mais  elle  a  élé  reçue  depuis  par  lq)| 
Eglises  grecques  cl  latines,  et  le  concile  de  Tolède  s  décidé,  e 
qu'elle  était  de  saint  Ican  l'Ëtanguliste.  {Btbiiolkèqw!  det  t 
eccléiiatlitjiies  de  Ou  l'iii.  l.  1".) 
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dcmandèrciil  que  l'aaallième  fùl  porlû  contre  tous 
ceiiï  qui  rejetteraient  une  porli-on  quclcontiue  des  li- 
bres saints  inscrits  sur  le  catalogue  du  concile  ro- 
main, te  cardinal  Madruzzo  et  treize  évèques  s'oppo- 
sèrent à  cette  mesure  rigoureuse. 

L'acceptation  en  masse  de  tous  les  livres  insérés 
dans  les  derniers  catalogues  ayant  été  résolue  ,  et 
dès  lors  qu'on  écartait  la  motion  de  Seripando  et 
•le  Berlano,  il  était  difficile  de  faire  autrement, —  un 
condie  n'étant  pas  une  réunion  d'exégètes  et  de  cri- 
'iques,  et  ne  pouvant  apporter  à  l'élude  des  textes 
originaux  le  temps  l'applicalioii  et  la  srience  néces- 
Mlne  pour  les  examiner, —  les  évêques  dirigèrent  leur 
lUention  sur  un  autre  point.  Ils  élaienl  convenus  de 
s  Occuper  des  traditions  apostoliques,  c'est-à-dire  des 
"•■oseignemenLs  de  Jcsus-Clirist  recueillis  par  les  apô- 
Ifes,  transmis  de  vive  voix  par  ceux-ci  à  leurs  suc- 
cesseurs, et  précieusement  conservés  dans  l'Ëglise, 
où  ils  forment  avec  les  suintes  Écritures  la  base  de 
la  doctrine.  Autant  les  novateurs  du  seizième  siècle 
«altaienl  l'autorité  delà  Bible,  autant  ils  rabaissaient 
celW  de  la  tradition.  Il  scmbl.-iit  donc  indispensable 
''e  Venger  cette  dernière  de  leurs  attaques,  avant  de 
procéder,  comme  on  y  était  résolu,  à  l'examen  des 
sbus  se  rattachant  à  l'Écriture  sainte  et  à  la  tra- 
dition. Les  Pères  se  partageaient  sur  la  forme  et  la 
portée  que  devait  avoir  ce  décret  :  les  uns  propo- 
saient d'y  comprendre  les  constitutions  de  l'Église,  les  . 
autres  les  canons  des  conciles,  les  troisième  les  décré- 
lales  des  papes.  Le  canlinal  Cervini,  à  l'insligation  du 
jésuite  Lejay,  rappelaitanxcvèquescomposaiil  la  petite 
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congrégation  réunie  sous  sa  présidence  qu'il  existait 
deux  sortes  de  traditions,  les  unas  dogmatiques  ap- 
partenant à  la  foi,  qu'il  fallait  recevoir  sans  restriction, 
les  autres  relatives  aux  rites  et  à  la  discipline,  dont  un 
grand  nombre  étaient  tombées  en  désuétude,  et  qui  no 
devraient  être  approuvées  qu'autant  que  l'Église  en 
aurait  conservé  l'usage. 

Le  15  février,  chacune  des  trois  congrégations  parti- 
culières était  invitée  à  désigner  deux  de  ses  membres, 
l'un  théologien  et  l'autre  canoniste,  pour  former  la 
commission  chargée  de  rédiger  le  décret  sur  l'Écri- 
ture sainte  et  la  tradition.  Les  choix  tombaient  sur 
Salvalor  Aleppo,  archevêque  de  Sassari%  récemment 
arrivé  à  Trente,  sur  les  archevêques  de  Matera,  et  d'Ar- 
magh,  losévêques  deBadajoz,  de  Belcastro  et  de  Fano. 
La  congrégation  générale  du  26  février  était  entière- 
ment consacrée  à  des  controverses  sur  les  traditions, 
quelques-uns  voulant  qu'au  lieu  de  les  approuver  en 
masse,  on  désignai  nominativement  celles  que  le  con- 
cile accoplail,  d'autres  Pères,  tels  que  l'archevêque 
Sassnri,  demandant  au  contraire  une  acceptation  si  gé- 
nérale, ([u'ils  ne  craignaient  pas  d'y  comprendre,  à  côté 
des  traditions  apostoliques,  toutes  les  traditions  poslé- 
rieures. 

Lesévèquesdc  Ficsole  et  d'Astorga' ayant  accusé  leurs 
collèguesd'inconslance,  parce  qu'au  lieu  de  poursuivre 

*  S.tssari  est  une  dos  villes  principali^s  de  Sardaigue;  Uatera  6e 
trouve  dans  le  royaume  de  Nnples,  province  de  la  Basilicate.  Àrinagh 
est  rancieime  métropole  de  Tlrliinde,  où  résidait  le  primai  de  ce 
royaume.  Fano  appartenait  au  saint-sié^e  et  faisait  partie  de  la  marche 
d'Ancone.  Badajoz,  ville  d'Espagne,  s*élève  dans  TEstramadure. 

*  Astorga,  ville  espagnole  de  la  province  de  Léon. 
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ia  ri'forme  des  abus,  selon  letirrésolulion  première,  ils 
perdaient  unlempsprécieux  en  vainesdis|)ules,Caselio, 
évêt^ue  de  Berlinoro',  s'écria,  qu'il  était  étrange  de  voir 
une  ou  deux  personnes  contredire  à  tout  propos  la  majo- 
rité du  concîle,etlecardinalPoleprenanllaparole,con- 
Irairemenl  à  son  usage,  leur  répondit  :  «  Quiconque 
taxelesPères  d'inconstance  dans  leurs  résolutions  ou  de 
perte  de  temps  montre  qu'il  ne  comprend  pas  la  gra- 
vile  des  choses  dont  il  s'agit.  Qu'est-ce  qui  a  préparé 
la  tempête  déchaînée  par  Lulher  contre  l'Église,  sinon 
l'audace  apportée  à  rejeter  soit  la  tégilimilé  des  livres 
sainis,  sur  lesquels  l'Église  fonde  sa  doctrine,  soit  la 
fidélité  de  ses  versions?  et,  quant  aux  abus,  les  plus 
grands  et  les  plus  nuisibles,  à  l'ordre  ecclésiastique 
ne  se  rattachent-ils  pas  à  l'Écriture  et  à  la  tradition, 
la  prédication  et  l'enseignement  à  rÉcriluic,  la  con- 
fession, le  culte,  l'observation  des  rites  et  des  lois 
ecclésiastiques  à  la  tradition?  Lorsque  le  concile  aura 
sagement  traité  ces  rleux  articles,  il  aura  heureuse- 
nicnt  accompli  plus  de  la  moitié  de  sa  tâche.  » 

La  discussion  continua  sur  les  mêmes  sujets  dans 
les  séances  de  la  fin  de  mars  et  des  premiers  jours 
tl'avril.  Le  projet  présenté  par  la  commission  portail 
qu'on  recevrait  avec  un  senlimcnl  égal  de  piété  et  île 
f,re$pecl  le$  saintes  Ecrilures  ei  les  traditions,  et  frap- 
UÎt  d'anathème  les  motalevrs  des  livres  saints  et  des 
%'gditions. Celle  assimilation  complète  ne  parut  point 
^lime  à  l'évèque  de  Fanu;  il  soutint  que  les  tradi- 
,  n'étant  pas  immuablesde  leur  nature,  ue  [lou- 


>  Ville  de-  l'Klal  lie  l't:}tlis<>,  il«ns  lu  v. 
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valent  être  placées  sur  le  même  rang  que  les  Écritures. 
L'évêque  de  Bilonlo  *  lui  répondit,  mais  Nacchiante,  évo- 
que de  Chioggia*,  reproduisit  avec  plus  de  vivacité  en- 
core les  objections  présentées  par  l'évêque  de  Fano.  Il 
ditqu'il  ne  considérait  point  les  traditions  comme  ayant 
été  révélées,  mais  comme  de  simples  lois  ecclésiastiques 
souvent  impossiblesà  observer,  et  lorsqu'on  en  vint  aux 
voix ,  il  s'écria  que  l'assimilation  des  traditions  à  la 
Bible  était  impie.  Les  évêques  de  Badajoz  et  de  Ber- 
linoro,  blessés  de  cette  expression,  la  dénoncèrent  aux 
légats,  en  demandant  la  punition  de  celui  qui  l'avait 
proférée.  L'évêque  deChioggia  se  refusant  à  la  retirer 
comme  il  y  était  invité  :  «  Nous  allons,  dit  le  cardinal 
de  Monte,  mander  les  théologiens  afin  qu'après  avoir 
examiné  le  projet  de  décret,  et  la  qualification  inju- 
rieuse qui  lui  est  appliquée,  ils  donnent  leur  avissur  la 
peine  méritée  par  le  blasphémateur. — On  peut  mander 
les  théologiens,  répliqua  l'évêque;  toutefois,  je  n'ai 
point  taxé  d'impiété  le  décret  tout  entier,  et  seule- 
ment quelques-unes  des  paroles  qu'il  confient  ;  et  par 
impie  je  n'ai  pas  voulu   dire  hérétique,  mais  simple- 
ment   inhumain,  en  ce  qu'obligeant  à  recevoir  toutes 
les  (raditions,  il  nous  impose  un  fardeau  au-dessus  de 
nos  forces.  »  La  contestation,  après  s'être  prolongée 
pendant  quelque  temps,  se  termina  par  la  rétractation 
de  l'évêque  de  Chioggia  ;  il  pria  ses  collègues  de  l'excu- 
ser, et  promit  de  souscrire  le  décret,  si  celui-ci  obte- 
nait les  suffrages  de  la  majorité. 

»  Bilonlo,  ville  du  royaume  de  Naplcs,  dans  la  province  de  Bari. 
•Chioggia  ou  Chiozza,  pclilc  ville  bâtie  dans  nne  île  fortifiée  Tot> 
sine  de  Veaisc,  faisait  partie  des  Ëtato  de  la  seigneurie  téaittenne. 
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La  qualification  de  psautier  davidîque  élail  substi- 
tuée à  celle  Je  psautier  de  David ,  employée  jusqu'alors 
pour  désigoer  la  collection  des  psaumes,  plusieurs 
Pères  ayant  représenté  que  bon  nombre  de  psau- 
mes ne  pouvaient  être  attribués  à  David.  Suripando 
persista  vainement  dans  son  op|>osition  à  la  clause 
qui  déclarait  analhème,  c'est-à-dire  excommunié  ipjo 
fado,  les  violateurs  des  livres  saints  et  des  traditions. 
Sa  science  et  sa  piété  ne  pnrcnl  prévaloir,  et  tout  ce 
qu'il  obtint  fut  qu'on  remplacerait  le  terme  trop 
vague  de  violaleun  par  un  paragraphe  ainsi  conçu  : 
Sont  analhèmes  ceux  qui  ne  recevront  pas  dani  leur 
nttégrité  les  livres  laints  avec  toutes  leurs  parties  et 
mépriseront  sciemment  les  traditions  apostoliqties. 

Afmdeseconformerau  règlement,  une  seconde  com- 
mission composée  de  l'archevêque  d'Aix,  des  cvéques 
de  Sinigaglia',  de  la  Cava,  de  Castellamare,  de  Fano, 
de  Bitonto,  d'Astorga,  du  général  des  augustins  Seri- 
pando,  de  Richard  du  Mans,  docteur  delà  faculté  de 
Paris,  d'Alphonse  de  Castro,  professeur  à  l'université 
de  Salamanque,  et  du  dominicain  Ambroîse  Catherin, 
fut  chargée  du  décret  de  discipline.  Elle  s'appliqua  à 
rechercher  et  h  indiquer  les  moyens  de  remédier  aux 
abus  qui  se  produisaient  à  l'occasion  des  livres  saints, 
en  tenant  compte  surtout  des  propositions  luthériennes 
établissant  la  nécessité  d'étudier  l'Ëcriture  sainte  dans 
la  langue  originale  et  l'inutilité  des  gloses  et  des  com- 
mentaires pour  en  acquérir  l'intelligence.  L'archevêque 

'  Sinigaglia.  ancienne  ville  du  duché  d'UrbÎQ,  réunie  ensuilc  aux 
Ëtitj  de  rËgli«e.  La  Cava,  petite  Tille  da  rojaome  de  Naplea,  dans  la 
Principauté  citérieurE. 
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d'AîxetrévêqucdeBitonIo,  rapporteurs,  communiquè- 
rent le  résultai  de  leur  travail  à  la  congrégation  du 
il  mars.  Ils  signalaient  quatre  abus  principaux  :  la 
multiplicilé  et  la  diversité  des  Iraductious,  qui  répao- 
daient  de  l'incertitude  sur  la  véritable  teneur  des  livres 
saints;  les  incorrËctions(]tii  altéraient  Icteitede  la  Bible, 
tantdanslesversionslatiriesetgrecquesqu'hébraïqnos; 
la  licence  des  interprétations  et  des  commentaires,  cha- 
cun s'arrogeant  le  droit  d'expliquer  l'Écrilure  à  sa 
manière,  enfin  les  entreprises  des  imprimeurs,  qui  pu- 
bliaient des  versions  falsifiées  et  des  commentaires  non 
approuvés  par  les  autorités  compétentes.  A  ces  quatre 
abus  ils  proposaient  d'opposer  quatre  décrets  :  le  pre- 
mier reconnaissant  une  seule  version  de  la  Bible 
comme  authentique,  et  comme  devant  faire  loi  dans 
l'Église  et  ils  proposaient  de  cboisir  à  cet  effet  la  ver- 
sion latine  dite  Vulgate;\c  second  prescrivant  défaire 
imprimer  à  Rome  avec  le  plus  grand  soin  une  édition 
corrigée  de  la  Vulgaledontun  exemplaire  serait  envoyé 
à  chaque  église  catliédralc;  te  troisième,  défendant  d'in- 
terpréter la  sainte  Écriture,  dans  un  sens  différent  de 
celui  que  les  Pères  de  l'Église  avaient  adopté  de  toute 
antiquité,  etde  publier  des  commentaires,  nonapprau- 
vés  par  les  censeurs  eccléslastiques-,le quatrième,  por- 
tant défense  aux  imprimeurs,  sous  peine  d'amende  etde 
châtiment  corporel,  d'imprimer  des  livres  sur  les  ma- 
tières religieuses  sans  nom  d'auteur  et  sans  la  permis- 
sion de  révêque.L'archevéquedePalerme  et  l'évêque 
d'AsIorga  soulevèrent'   tout  d'abord  une  question  fart 

'  En  France,  où,  dèa  le  Icmps  de  suinl  LiOuis,  les  jinrlemenU  s'A- 
(aicnt  diorcis  de  Iracur  une  ligne  da  dùmarcalion  entre  1*  juridictioa 
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délicate  et  qui,  si  elle  avait  été  résolue  comme  ils  le  de- 
mandaient,eût  facilité  l'acceptation  complètedu  concile 
de  Trente,  en  France,  et  en  d'autres  lieux,  où  le  pou- 
voir civilveillait  soigneusement  à  prévenir  tout  ce  qui 
paraissait  constituer  un  empiétement  de  la  juridiction 
ecclésiastique.  Ces  deux  prélats  avancèrent  que  l'Église 
n'avait  pas  le  droit  de  frapper  des  laïquesde  peines  tem- 
porelles, comme  l'amende  ou  la  prison,  mais  ne  pouvait 
porter  contre  eux  que  des  peines  spirituelles,  telles  que 
Texcommunication.  L'évêque  deBitonto,  défendant  le 
projet  de  la  commission ,  leur  répondit  que  l'Église 
possédait  tous  les  droits  nécessaires  au  bon  gouverne- 
ment du  peuple  chrétien,  et  que  l'expérience  prou- 
vait que  les  peines  temporelles  avaient  plus  d'effi- 
cacité pour  prévenir  les  délits  que  les  peines  spiri- 
tuelles. Le  cardinal  Pacheco  proposa  un  amendement 
au  premier  décret.  Cet  amendement  consistait  à  défen- 
dre de  traduire  les  saintes  Écritures  en  langue  vulgaire. 
c<  Combien  les  Allemands  seront  scandalisés  à  bon 
droit,  lui  répliqua  vivement  le  cardinal  Madruzzo^  s'ils 
apprennent  qu'on  veut  arracher  au  peuple  ces  livres 
saints,  dont  toutes  les  paroles,  au  dire  de  l'Apôtre,  doi- 
vent reposer  continuellement  sur  les  lèvres  des  fidèles  ! 
— Non-seulement  cette  prohibition  existe  en  Espngne, 
dit  Pacheco,  mais  le  décret  qui  la  contient  a  été  ap- 
prouvé et  confirmé  par  le  pape  Paul  II.  —  Le  pape  Paul  II 

ecclésiastique  et  la  juridiction  laïque,  de  manière  h  contenir  la  pre- 
mière, qui,  sous  différents  prétextes,  finissait  par  s'attribuer  toutes 
les  causes ,  on  ne  reconnu issait  pas  aux  tribunaux  ecclésiastiques  le 
droit  de  frapper  de  peines  temporelles  des  laïques  ,  sur  lesquels  les 
tribunaux  ecclésiastiques  n'avaient  d'autre  juridiction  qu'une  juri- 
diction purement  spirituelle. 

17* 
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el  tous  les  autres  papes  peuvent  se  tromper  dans  les 
jugements  qu'ils  portent  sur  un  édit,  répondait  Ma- 
druzzo,  mais  l'apôtre  Paul  ne  se  trompe  pas.  Moi- 
même  je  me  plais  à  réciter  par  cœur  en  allemand  l'O- 
raison dominicale,  et  le  Symbole  des  apôtres,  et  on  les 
fait  apprendre  dans  leur  langue  aux  paysans  alle- 
mands, avec  beaucoup  de  fruits  et  de  consolation. 
Plût  à  Dieu  que  nous  eussions  moins  de  professeurs 
de  grec  et  d'hébreu,  car  TÉglise  de  Dieu  s'en  trou- 
verait mieux  !  » 

La  discussion  se  poursuivit  sur  les  décrets  de  ré- 
forme dans  les  congrégations  des  l*'  et  3  avril.  La  Vul- 
gate^  étant  adoptée  comme  seule  version  authentique  et 
devant  faireloi,  Pacheco  proposa  d'aller  plus  loin,  c'est- 
à-dire  de  rejeter  et  de  défendre  aux  fidèles  l'usage  de 
toutes  les  autres  versions,  même  celle  des  Septante. 
«  Les  saints  Pères  ont  donné  leur  approbation  à  plu- 
sieurs versions  différentes  des  Écritures,  lui  réjjondil 
TévêquedeFano,  et  qui  oserait  condamner  celle  des  Sep- 

*  L'ancienne  Vulgate  du  Vieux  Testament  était  traduite  presque 
mot  pour  mot  du  grec  des  Septante  ;  on  n'en  connaissait  point  Tauteur 
et  on  la  nommait  italique  ou  vieille  version ,  parce  qu*en  effet  elle  était 
très-ancienne  dans  TÉglise  latine.  C'était  la  version  commune  ou  vul- 
gaire avant  que  saint  Jérôme  eût  fait  une  nouvelle  traduction.  La  Vulgate 
telle  que  nous  l'avons  maintenant  est  celle-lk  même  que  saint  Augustin 
trouvait  préférable  à  toutes  les  autres  versions  latines  de  son  temps, 
parce  qu'elle  rendait  plus  exactement  que  les  autres  le  sens  et  les  pa- 
roles de  rÉcriture  sainte.  On  Ta  retouchée  sur  les  corrections  de  saint 
Jérôme,  et  c'est  le  mélange  de  la  traduction  de  ce  saint  avec  l'ancienne 
version  italique  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Vulgate ,  et  que  le  concile 
de  Trente  a  déclaré  authentique.  On  ne  se  sert  dans  TËglise  que  de 
cette  Vulgate,  excepté  quelques  passages  de  l'ancienne  Vulgate  qu'on  a 
laissés  dans  le  Missel  et  les  Psaumes  et  que  l'on  y  chante  encore  suivant 
la  vieille  version  italique.  (Dict.  de  Trévqiix.) 
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tante,  sur  laquelle  a  été  faite  la  traduction  des  psaumes 
dont  on  se  sert  chaque  jour  dans  l'Église?  L'antiquité 
ecclésiastique  ne  rejetait  même  pas  les  versions  prove* 
nant  d'une  source  suspecte  d'hérésie,  et  on  voudrait  à 
cette  heure  condamner  celle  dont  les  auteurs  n'ont  ja- 
mais été  déclarés  hérétiques  !  11  suffit  de  déclarer  une 
version  authentique,  sans  approuver  ou  désapprouver 
les  autres.  Quelques  Pères,  aussi  faciles  que  Pachece  se 
montrait  exclusif,  ayant  proposé  de  ne  pas  adopter  un 
seul  texte,  mais  d'approuver  également  les  versions 
hébraïques,  grecques  et  latines,  les  déclarant  toutes 
authentiques,  Madruzzo  demandait  qu'on  adoptât  aussi 
une  traduction  authentique  et  orthodoxe  des  livres 
saints  dans  chacune  des  langues  modernes.  Toutes  ces 
motions  étaient  rejetées.  L'évêque  de  Chioggia  présenta 
un  amendement  sur  le  troisième  décret ,  qui  frappait 
de  peines  sévères  l'auteur  qui  donnerait  des  textes 
eaints  une  interprétation  autre  que  celle  consacrée  par 
l'usage  de  l'Église  et  des  Pères.  Il  proposait  de  mettre 
le  mot  contraire  à  la  place  de  celui  de  différent^  puis* 
qu'il  n'y  avait,  disait-il,  rien  d'illicite  à  découvrir  dans 
l'Écriture  un  sens  nouveau  et  édifiant,  dès  lorsque  cette 
interprétation  n'était  pas  contraire  et  opposée  à  l'en- 
seignement de  l'antiquité  chrétienne.' 

Le  cardinal  Pacheco,  fidèle  à  l'esprit  rigoriste  et  étroit 
qu'il  avait  montré  dans  toute  cette  discussion,  insista 
très-vivement  pour  qu'il  fût  interdit  à  quiconque  n'était 
ni  prêtre  ni  docteur  d'expliquer  la  sainte  Écriture.  Le 
cardinal  Madruzzo  combattit  non  moins  ardemment 
cette  proposition,  en  revendiquant  pour  les  laïques  le 
droit  de  commenter  les  livres  saints  pourvu  qu'ils  sou- 
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missent  leur  travail  à  Tapprobation  des  censeurs  ecclé- 
siastiques. Les  présidents,  qui  trouvaient  Pacheco  trop 
enclin  à  introduire  dans  la  discussion  des  propositions 
nouvelles,  et  à  user  d'un  droit  d'initiative  qu'ils  enten- 
daient bien  se  réserver  en  fait,  sinon  en  principe,  s'at- 
tachèrent à  faire  rejeter  son  annendement  et  triom- 
pher celui  de  Madruzzo.  Ce  dernier  appuya  avec 
autorité  le  paragraphe  obligeant  tous  ceux  qui  pu- 
bliaient quelque  écrit  sur  les  livres  saints  à  y  mettre 
leur  nom.  Puis,  ces  divers  points  réglés,  otï  renvoya, 
faute  de  temps,  à  une  autre  session,  l'examen  des 
nombreux  abus  dont  les  commissaires  avaient  dressé 
le  catalogue,  et  on  se  prépara  à  voter  dans  la  congré- 
gation générale  les  décrets  sur  lesquels  on  était  tombé 
d'accord. 

Le  puissant  génie  dévoyé,  qui  a  fait  de  la  Bible  le  livre 
le  plus  populaire  du  seizième  siècle  celui  dans  lequel 
semble  s'être  incarné  l'esprit  national  allemand,  et  qui 
par  son  ardente  éloquence,  sa  traduction  de  l'Écriture 
sainte  et  ses  chants  d'église,  a  créé  en  quelque  sorte  l'al- 
lemand moderne,  si  bien  que  ceux  même  qui  détestent 
ses  erreurs  sont  obligés  de  lui  emprunter  son  langage 
et  d'exprimer  leur  pensée  avec  les  formes  qu'il  a  données 
aux  siennes,  avait  déjà  quitté  la  terre,  lorsque  le  concile 
achevait  de  discuter  les  différentes  versions  des  livres 
saints.  Luther  était  mort  le  17  février  1546  (nouv. 
style)  au  lieu  même  où  il  avait  reçu  le  jour,  à  Eisleben, 
en  Saxe,  où  il  s'élait  rendu  pour  travailler  à  la  réconci- 
liation des  seigneurs  de  Mansfeld.  Mais  ni  cette  mort, 
ni  un  nouveau  colloque  entre  théologiens  catholiques 
et  protestants  lenuà  Ratisbonne,  sous  la  présidence  de 
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l'éïêqiied'Eiclisladl'  et  du  comte  Frédéric  de  Furs- 
leiiberg,  ne  pouvaicnl  modifier  en  rien  l'élal  relif^ieux 
de  l'Allemagne,  louL  prêt  à  aboutir  à  une  sanglante 
guerre  ciïiie. 
t.yfta  le  début  du  luthéranisme,  on  avait  pensé,  ù 
l,  qu'on  ne  saurait  en  venir  a  bout  que  par  une  ré- 
ion  sévère  et  en  mellanl  toutes  les  forces  de  l'Em- 
pire au  service  de  l'Église.  Aussi  l'on  n'avait  toléré  que 
bute  de  pouvoir  les  empêcher  toutes  les  tentatives  de 
rapprochement,  au  moyen  de  conférences  ihéolugiques 
etde  concessions  sur  la  discipline,  successivement  es- 
ssjées.Lebulqu'Aleandreavait poursuivi  àWorms,  en 
1521,  n'était  abandonné  ni  par  le  nonce  Campegge' 


>  Gklulidt,  ville  du  liaviêre,  dans  le  cercle  du  Haul-Danube,  h  peu 
(bdiitance  d'Augibourg. 

*  «  Il  sera  bien  à  |Jro|ios  •,  lit-on  dons  un  mùinoire  remis  [UT  Gain- 
ftgge  à  Cliarles-Ouint,  ■  qu'aïusilât  que   Voire  Allesse  aura  mis  en 

•  luiiae  voie  celte  magiunime  et  catbniiqui;  entreprise  (lo  loumis&ian 

•  deslulhériensj.on  choisisse  des  inquisileun  verlueui,  saints  et  chré- 

•  lieni,  qui,  avec  une  eitrâine  diligence  «t  liabiletô,  (lurcourent  tous 

•  les  liaui ,  cherchant  et  s'infortnnnl  s'il  s'j  trnuce  nncore  quelqu'un 

■  tp»  peraéière  k  garder  ces  diaboliques  et  bêrétiqiies  apioions  et  ne 
I  coDiODt  en  aucune  mnnière  à  les  abjurer  ;  les  inquîsiloura  les  chiitie- 
I  mat  et  puniront  en  observanl  les  rÈglcs  Juivirsen  Espagne  i  l'cgard 

•  du  Horisque,  nlin  d'extirper  promplemcnt  ce  mal  pestilentiel  et  de 
I  DO  lÛMer  aucun  genne  au  niojen  duquel  cette  épidémie  diabolique 

■  puiiise  rcpulluler  et  répandre  de  nouveau  sa  corruption.  Il  est  d'au- 

•  tant  plus  efieotiel  qu'on  apporte  'a  teh  une  extrême  vigilance  que 

■  cette  nation  germanique  se  montre  plus  tenace  dam  ses  opinions  et 
I  Ta  été  de  tout  temps,  ainsi  que  cela  est  facile  k  connaître  aux  me- 

•  nires  prises  par  Charlemagne  contre  les  Saxons...  Il  faut  procéder 

•  rontre  les  héreliques,  les  villes  libres  et  les  princes  liérotiqucs  par 

•  voie  de  conRication  de  leurs  domaines,  privilèges  et  immunités,  et 
<  livrer  à  qui  voudra  s'en  emparer  leurs  biens  et  leurs  personnes  (che 

•  te  diano  in  preda  li  loro  béni  et  persoue).  non-seulement  dans  It'S 
4  £tals  de  l'Empire  et  dans  ceux  qui  défendent  de  Votre  Majesté,  mais 
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lorsque  celui-ci  exhortait  l'Empereur,  au  nom  de  Clé- 
ment VII,  à  introduire  en  Allemagne  l'inquisition 
comme  en  Espagne,  et  à  confisquer  les  biens  des  pro- 
testants, ni  par  le  cardinal  Farnèse*  lorsque,  en  1545, 
il   pressait   Cbarles-Quint  de  mettre  enGn  la  main 
à  l'œuvre.  Soit  qu'il  ne  renonçât  qu'avec  peine  au 
dessein  de  réunir  les  deux  croyances  au  moyen  d'une 
sorte  de  compromis  semblable  au  œmpaclata  ou  con- 
cordat accordé  aux  hussites,  soit  plutôt  que,  pressé, 
d'un  côté,  par  la  France,  de  l'autre,  par  la  Turquie, 
il  ne  se  crût  pas  en  état  de  soutenir  à  la  fois  la  guerre 
contre  l'étranger  et  contre  ses  propres  sujets*,  Charles- 

«  dans  tous  les  Ëbts  du  serénissime  roi  (de  Hongrie  et  de  Bohème) 
fl  son  frère,  et  il  faudrait  obtenir  de  tous  les  rois,  princes  et  républi^ 
fl  qucs  chrétiennes  qu'ils  fassent  la  même  chose  dans  leurs  États ' 

•  Il  faut  aussi  ne  permettre  aucune  conférence  touchant  les  choses  J^ 

•  la  foi,  les  rites  et  les  cérémonies  ecclésiastiques,  mais  tenir  la  maif^ 
fl  à  leur  exacte  observation.  »  (Le  nonce  Campegge  à  TEmpereur^ 
{Mémorial  et  Sommnria  del  Mémorial,  \b^Q;  Lammers  MonumenU^ 
Vaticanaf  p.  55) 

*  «  Le  cardinal  Farnèse...  nous  a  témoigné   amplement  et  avec? 
«  toutes  sortes  de  démonstrations  le  grand  désir  de  Sa  Sainteté  et  1^ 
«  sien  propre  d'établir  une  bonne  et  sincère  intelligence  et  une  Téri-- 
«  table  amitié  entre  Sa  Sainteté  et  Nous,  nous  faisant  les  offres  les 
«  plus  larges  et  nous  répétant  que  Sa  Sainteté  désire  non-seulement 
«  résoudre  toutes  les  affaires  publiques  de  concert  avec  nous,  mais  en- 
fl  core  mettre  tous  les  siens  et  sa  famille  sous  notre  protection  et  pa- 
«  tronage  dans  une  entière  dépendance  de  nos  yolontés  ;  nous  lui  avons 
fl  répondu  comme  il  convenait,  l'assurant  que,  de  notre  côté,  nous 
«  n'épargnerions  rien  pour  maintenir  cette  bonne  entente...  il  hii  a 
fl  semblé...  quM  devait  retourner  auprès  de  Sa  Sainteté,  afm  de  lui 
«  transmettre  des  informations  sûres  et  de  mieux  consulter  et  résoudre 
fl  ce  qui  est  à  faire.  »  (L'Empereur  à  don  Diego  Hurtadode  Mendoza, 
20  mai  1545.  Simancas,  Leg.  1518,  fol.  95.) 

'  Dans  une  dépêche  adressée  à  son  fils  Philippe,  alors  chargé  de 
l'administrât  ion  de  PEspagne,  où  l'Empereur  rend  compte  au  jeune 
prince  des  raisons  qui  le  portent  à  déclarer  la  guerre  aux  protestants, 


OUVERTURE  DU  COSCII.E.  269 

Quint  était  rcsié  sourd  ju;^qu'aIors  à  toute  insinuation. 
Hais,  en  1545,  1<)  ti-éve  conclue  par  lui  avec  le  sultan 
et  avec  François  1",  et  surtout  la  guerre  poursuivie 
entrel'Anglelcrrect  la  France,  qui  réduisait  celte  der- 
nière puissance  à  l'impossibilité  d'intervenir  en  Allc- 
DUgne,  lui  semblaient  composer  un  ensemble  de  cir- 
constances trop  lavorubles  pour  qu'il  Mt  prudent  de 
Jes  laisser  échapper.  L't]mpereur  espérait  d'ailleurs 
expliquer  ses  préparatifs  Je  guerre  par  des  raisons 
politiques,  et  éviter  assez  soigneusement  de  leur  donner 
Une  couleur  religieuse  pour  réussir  à  mettre  h  dés- 

"uiii  qu'il  a'j  étnit  rénolu  àèi  l'année  prikcdenic,  on  lit  les  |>iis&agcâ 
'uidnis  :  I  Conïidéranl  l'état  où  se  IrouTent  les  clioscs  du  la  religiun, 

*  Il  confusion  qui  rÈgne  [Kinni  les  AlUitisods,  el  le  peu  d'espùrntiee 

■  <|u'il  ;  a,  comme  le  prouve  l'eipérienco  dn  ]i3ssé,  do  les  voir  se  sou- 

*  mcUre  volontairement  et  rentrer  dans  le  girun  de  l'Egliie  ;  considi'- 

■  rgnt  combien  le  mal  s'est  accru  et  combien  il  augmente  encore 

*  cbaqne  jour,  tellement  ([ue,  si  on  n'y  apporte  bientôt  remède,  les 

*  plus  grands  malheurs  et  inconvénients  peuvent  s'ensuivre,  et  les  pnjs 
'  tliàme  en  ie^  des  Alpes  se  trouver  exposët  par  ce  voisinage  â  de 

■  grands  périls;  considérant  finalement  que  celte  entreprise  iniporle 

■  lellemeni  au  service  de  >a Ire-Seigneur,  â  l'accroissement  de  la  sainte 

*  foi  catholique,  et  à  la  pacifieation  el  iranquillité  de  la  chrélienté,  les- 

■  quelles  nous  acons  une  obligation  toute  p:irticuliêre  de  maintenir,  k 
'  nute  de  la  di^nitû  dont  il  u  plu  à  Dieu  de  noua  ren'lir,  et  ajant  à 
'  cette  heure  l'occasion  favorable,  tant  ï  cause  do  la  trêve  que  nous 

*  Btoits  lignée  avec  les  Turcs,  que  parce  que  les  Français  sont  prêsen- 

■  tement  occupés  cl  IravailUs  par  les  Anglais,  et  que,  vu  l'état  de  nos 

*  afTaires  el  îles  leurs,  il  est  k  croire  qu.'ils  ne  chcrahernut  pas  k  inter- 

*  *«iiir  en  Allemagne,  comme  ils  pourraient  être  tentés  de  le  iàire  pins 

*  tard  ;  nous  trouvant,  de  pluti,  bien  prcpirés  ï  soutenir  une  cntre- 

*  |>râe  qui  ne  saurait  être  que  très-considérable,  etc..  etc.,  nous  nous 
'  SOmines  dt^idë  h  accepter  les  oITres  et  l'assiitaDCe  de  Sa  Sainteté, 

*  ()ui  nous  anfliscnt,  puiiiqu'il  nous  accorde  à  cet  effet  des  bulles  pour 

*  toucher  la  moitié  des  revenus  {de  l'Ëglise  d'Espagne)  et  tendre  les 

*  liiena  des  nionasièrcs  dont  on  pourra  tirer  nue  bonne  somme....  ■ 
U«  février  tùttl,  Smmm<i»  L-y..  Ui'2,  fol.  *S.) 
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union  entre  les  confédérés  de  Smalkalde.  La  conduit 
de  l'électeur  palatin,  qui,  après  de  longues  hésita 
lions,  venait  d'embrasser  le  protestantisme,  et  cell 
de  l'archevêque  électeur  de  Cologne,  Hermann  d 
Wied,  qui  résistait  à  la  sentence  de  déposition  porté 
contre  lui  par  suite  de  son  apostasie,  fournissaieii 
d'ailleurs  à  Charles-Quint  les  prétextes  dont  il  pouvai 
avoir  besoin.  Tout  l'invitait  à  rétablir  l'ordre  et  la  pai 
dans  l'Empire  au  moyen  des  forces  qu'il  avait  sousl 
main,  et  que  la  suspension  des  hostilités  sur  ses  froi 
lières  laissaient  à  sa  disposition. 

Mcndoza,  ne  pouvant  quitter  Venise  à  cause  d'ui 
attaque  de  goutte,  l'Empereur,  qui,  en  vue  des  é^ 
nements  prêts  à  éclater,  sentait  le  besoin  d'ave 
un  ministre  à  Trente,  y  envoya  avec  le  titre  de  s 
cond  ambassadeur  don  François  de  Tolède.  Celui 
arrivait  le  1 5  mars  et  témoignait  aux  légats,  sans  perd 
de  temps  et  dès  la  première  entrevue,  sa  volonté  bi 
arrêtée  de  marcher  d'accord  avec  eux  et  de  maintei 
les  évêques  espagnols  dans  la  soumission  à  leur  égai 
Pour  y  mieux  parvenir,  il  leur  offrait  d'assister  a 
congrégations,  afin  d'en  imposer  aux  prélats  par 
présence.  Les  légats,  assez  peu  soucieux  de  voir  1 
ambassadeurs  se  mêler  des  choses  du  concile, 
contentaient  de  répondre  en  termes  généraux.  C 
eux  aussi  cédaient  au  mouvement  qui  poussait  Y 
glise  à  écarter  de  plus  en  plus  toute  interventi 
des  laïques  dans  ses  affaires  ^  et  à  ne  laisser  à  ceu 

*  «  Presque  tous  les  conciles  œcuméniques  de  celle  période,  ■ 
l'historien  Àlzog  en  pallant  de  celle  qui  suivit  la  puU  de  TÉglise,  c'c 
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ci  que  le  rôle  iresèculeurs  de  ses  sentences.  Ils  n'a- 
taient,  disaient  les  présidents,  qu'à  se  louer  de  l'al- 
litudû  respectueuse  de  tous  les  évêques  vis-à-vis  du 
Baînl-siége,  maïs,  s'il  convenait  à  l'ambassadeur  de  vt- 
niraux  congrégations  générales,  on  l'y  recevrait  avec 
plaisir. 

Un  peu  avant  le  ministre  espagnol,  était  ari'rvé  dans 
la  même  ville  de  Trente  Pierre  Vergerio',  évèque  de 


i-dire  le  concile  ds  ti'mée  cêléliré  par  Canstnntiii,  ceux  Je  Sardiquf, 
ilo  Conslunlinople,  tl'Ê|>lièïe,  ulc,  ■  furenl  convoques  par  les  eiupereur*. 

•  Cl  iwiidunl  on  ilenianda  le  consenlenient  du  pape  pour  pluiieura.  •  Cu 
ii'csl  iju'au  Iruîiiiunii  ttixk,  il  U  siiile  des  guerres  entre  lesicerdocc  vl 
l'empire,  quclcspiipes  seuls  ont  convoqua  les  concilee,etuen'B«(gutru 
^u'kpnrlii'  du  smiîimequurËgliseet  l'Étal  ont  travaillé  à  s'exclure  l'un 
l'autre  de  loule  cooporslion  aut  afrairea  jusque-li  communca. 

■  Pierre-Pnul  Vergerin,  d'une  noble  fjinille  de  Capo  rl'Islria,  untra  au 
ftnica  du  ['atdiinil  ronlnrini,  puis  fut  employé  par  Léon  X  et  Adrien  VI  en 
paliU  dc.uoncc  en  Allcinugne,  bien  qu'encore  lafquv,  i»ii  formel  tient  A 
l'usge  du  s»iiêniii  sièclu.  Il  reçut  ensuite  en  un  seul  jour  toui  les  nrArei 
lum  des  mains  da  sonfréreicvèquedel'olaiet  révèchédeHadriin,  en 
Croatie,  siège  qu'd  écliangea  unsuile  contre  celui  de  Capo  d'Islria,  fn]ia- 
Irie-  Il  représenta  François!",  duconscnlemenldupapc,  an  colloque  de 
Worma.on  lùiO,  el.â  son  retour,  accuse  d'avoir  contracté  en  Allema- 
gne dus  liaisons  avecks  luthériens,  se  relira  dans  son  diocèse,  où  su  con- 
duite [lit  iiientûleii  butleaui  accusations  cl  aui  éloges  les  plus  (Utnliii- 
didoircs.  Tandis  qu'il  était  dpnoncé  comme  hérétique  à  monseigneur 
ilella  Casa,  qui  étaîl,  quoique  laïque,  arclievéque  de  Bénévent  et  nonce 
à  VeniM,  et  qu'Annlliale  Grisoni,  commissaire  apoilolique,  disait,  du 
haut  de  In  chaire,  aux  Hdèles  de  Capo  d'isiria  :  •  Vous  vojez  de  com- 
'  bien  de  calamités  vous  aies  accnblés  depuis  quelques  années  :  tas 
I  moissons,  vos  vignes,  vos  oliviers  périssent;  vos  troupeaux  se  dété- 
I  riorent.  Quellu  en  cal  la  cause?  Votre  évéquo  et  les  hérétiques  qui 

*  se  tiennent  au  milieu  do  voua;  pourquoi  nu  les  lapidei-vous  point?  > 
l'iTOcat  BsQiI  Bucello  et  l'inquisiteur  Marino  attestaient  qu'il  n'j  avait 
point  lie  diocèse  en  Italie  gowerni  awc  jiliii  il<  zèlt  H  de  [riéU  ut  oii 
Upatleur  fût  plut  aimé  et  refpetlè  de  irs  ouailleë.  •  Noii-suule ruent, 

Sarinuau  cnnlinal  de  Hanliiue.  il  n'enseigne  ni  ne  prètbe. 
e  hérésie,  mats  encore  il  guuiei-ne  son   diocèse  Hvec  loule  la 
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Capo  d*Islria,  ancien  nonce  de  Clément  YII  et  d'A- 
drien YI  et  ancien  ambassadeur  de  François  1"^'  à  la 
dicte  de  Worms.  Poursuivi  par  Tinquisi lion  romaine 
et  accusé  d'hérésie,  Yergerio  avait  élé  cité  devant  le 
saint-office.  Afin  de  se  soustraire  à  ces  poursuites  et 
dans  l'espérance  qu'il  serait  admis,  à  Trente,  à  siéger 

«  charité  et  la  Tigilance  qu^il  est  possible  h  un  pasteur  de  déployer,  et 
«  cela  est  affirmé  par  Tattestation  de  plus  de  quatre-yingts  témoins 
«  que  j*ai  interrogés.  Quant  à  sa  vie  privée,  ses  ennemis  eux-mêmes 
«  (bien  qu'en  petit  nombre)  confessent  quelle  est  pure  et  irréprochable 
«  etc.,  etc.  »  Cité  par  monseigneur  dclla  Casa  devant  son  tribunal, 
Vergcrio  refusait  d*obéir  et  en  appelait  au  concile;  il  sollicitait  par 
la  protection  du  cardinal  Farnèse  Tautorisation  d'être  jugé  par  le 
cardinal  Grimani,  archevêque  d'Aquiléc,  son  métropolitain.  L'ayant  ob* 
tenue,  il  ne  se  rendait  pas  à  Venise,  mais  à  Riva  di  Trente,  d'où  il 
écrivait  au  cardinal  Madruzzo  (25  février  1547)  pour  être  admis  non- 
seulement  k  se  présenter  au  concile,  mais  à  y  siéger.  Repoussé  de 
Trente  par  lés  légats  et  surtout  par  Gervini,  qui  se  méfiait  de  lui,  Yer- 
gerio se  retirait  auprès  du  cardinal  de  Mantoue,  son  ami,  et  ensuite  ï 
Padoue.  Toujours  poursuivi  par  monseigneur  délia  Gasa  et  refusant  de 
comparaître,  il  était  déclaré  contumace  par  Paul  III,  dans  le  consistoire 
du  5  juillet  1549,  et  privé  de  son  siège,  puis,  quelque  temps  après, 
excommunié  et  banni.  Thomas  Stella,  dominicain,  chargé  de  pour- 
suivre son  procès,  lui  éUiit  donné  comme  successeur  à  Capo  d'Is- 
tria.  Vergerio  se  réfugia  successivement  à  B;\le,  dans  la  Valteline,  et  dam 
TEngaddine,  d'où  les  catholiques  cherchèrent  à  le  faire  expulser,  parce 
qu'il  y  prêchait  ouvertement  le  protestantisme.  Prédicateur  du  prince 
Christophe  de  Wurtemberg,  en  1555,  Vergerio  se  rendait  à  Strasibourg 
rannéc  suivante,  et  après  en  Pologne,  où  il  faisait  assez  de  prosélytes; 
il  terminait  enfin  sa  vie  agitée  à  Tubingen,  le  4  octobre  1505,  laissant 
beaucoup  d'écrits  de  polémique  religieuse  dirigés  principalemeni 
contre  la  papauté  et  le  concile  de  Trente,  qui  Tavait  exclu  de  son  sein 
«  Pendant  vingt  ans,  disait-il,  j'ai  été,  ô  pape!  ton  légal  et  ton  servi* 
«  teur  très-dévoué,  parce  que  j'étais  aveugle...  mais,  à  présent,  Pèri 
«  céleste,  tu  m'as  fait  voir  Jésus-Christ  et  tu  m'as  choisi  pour  ton  légat 
«  emploie-moi,  je  te  prie,  à  te  servir.  Gouverne-moi  et  consume  tou 
i  ce  qui  reste  en  moi  de  la  chair  et  de  la  prudence  humaine...  maii 
«  moi,  quoi  qu'il  arrive,  je  ferai  au  pa|ic  une  guerre  éternelle...  je  m  ef 
«(  forcerai  d'apprendre  à  tous  ceux  qui  ne  le  savent  pas  encore  que  l 
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parmi  ses  collègues  de  l'ordre  épiscopal  ou  tout  au 
moins,  grâce  à  la  protection  du  cardinal  Madruzzo,  et 
du  cardinal  de  Manloue,  à  s'expliquer  librement  de- 
vant eus,  il  se  rendait  en  Tyrol .  Le  prcnce-i^vèque  lui  fai- 
sait bon  accueil  dans  ses  petits  Ëtals,  mais  les  cardi- 
naux le  trailaieut  en  hérétique  convaincu,  quoiqu'il 
ne  fill  encore  qu'accusé,  el,  au  lieu  de  lui  permelire 
de  se  défendre,  ce  qui  eût  été  sans  doute  plus  sage, 
n'épargnaient   rien  pour  l'obliger  à  quitter  Trente 
immédiatement.  Vergerio  avait  déjà  obtenu,  que  son 
procès  ne  serait  jugé,  ni  par  monseigneur  délia  Casa, 
nonce  à  Venise,  qu'il  considérait  comme  son  ennemi 
personnel,  ni  par  le  saint  officede  Rome,  mais  parson 
archevêque  métropolitain,  Grimani,  patriarche  d'Â- 
quïlée,  et  c'était  devant  cette  juridiclion  que  le  ren- 
TAynieut  les  légats.  L'évêque  allait  à  i'adoue;  toutefois 
il  ne  tardtil  pas  à  quitter  l'Italie  et  se  relirait  dans 
les  firisons,  où  il  se  déclarait  ouvertement  l'adversaire 
du  pape  el  du  concile,  se  sépai'anl  de  l'Ëglise  plus 
par  haine  de  sa  hiérarchie,  que  par  goût  pour  les  doc- 
trines protestantes,  car  on  l'accu'^ait  de  passer  facile- 
ment de  celles  de  Luther,  à  celles  de  Zvtingle,  et  de 
Calfin.  Il  mettait  au  service  des  ennemis  du  saint-siégu 
une  plume  acérée  et   féconde,  et  un    esprit   aigrî, 
commes'il  eûlprisà  lâche  de  justifier  par  ses  attaques 

é  [lapaiilé  est  une  enliéreiTnpoelure,  iTonl  il  Tau)  (jUe  f e  (iclùre  l'IiomiDe 
1  qui  lent  èlre  sauié.el  qu'il  faut  rctoiimvr  li  la  pure  et  siiine  cIndriiiD 
«  que  le  Fila  de  Dieu  a  ajiporlce  du  spin  de  «on  Père  sur  la  terre,  n  ïon 
litre  intitulé  :  Conciiium  non  modo  Triilenlinum  ted  omne  popùtiaaa 
perpétua  fugiendum  eue  omnibus  pia  [I&58),  renferme  tnules  le»  ca- 
jies  reproduite»  par  la  suite  contre  le  concile.  (Voj.  Canlù,  Dis- 
I  HMtiqiiei  d'Italie.) 
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la  violence  que  ses  adversaires,  dès  le  début,  avaiea  ^ 
apportée  à  le  poursuivre. 

Un  autre' évéque  se  voyait,  au  même  moment,  àté 
à  Rome  pour  une  cause  bien  différente  de  celle  qui  y 
eût  amené  Yergerio.  Musso,  évéque  de  Bitonto,  étaî/ 
assigné  par  la  curie,  afin  d'avoir  à  acquitter  une  pen- 
sion dont  les  revenus  de  son  diocèse  étaient  grevés,  au 
profit  de  la  chambre  apostolique.  Les  Pères  du  concile 
s'étonnaient  que  l'un  d'entre  eux  fût  appelé  à  Rome 
sous  un  pareil  prétexte,  alors  que  ses  devoirs  conci- 
liaires le  retenaient  à  Trente.  Musso  représentait  aux 
présidents  que,  cette  pension  payée,  il  iesU«it  avec 
quatre  cents  écus  de  rente,  somme  tout  à  fait  insuffi- 
sante pour  le  défrayer  à  Trente,  et  ceux-ci  écrivaient 
au  pape  en  sa  faveur.  Paul  III  se  refusait  à  exonérer 
le  siège  de  Bitonto  de  la  pension  due  à  la  chambre, 
de  peur  de  paraître  admettre  la  légitimité  des  plaintes, 
que  ces  pensions,  levées  sur  les  revenus  de  leurs  dio- 
cèses, excitaient  parmi  les  évèques.  Toutefois  il  autori- 
sait ses  ministres  à  donner  à  Musso  un  subside  de  cent 
écus  d'or. 

Les  légats,  à  peine  entrés  dans  le  plein  exercice  de 
leurs  fonctions,  mais  en  sentant  déjà  tout  le  poids, 
et  effrayés  de  la  difficulté  de  concilier  l'obéissance 
aveugle  qu'ils  étaient  accoutumés  à  rendre  au  pape, 
avec  les  exigences  des  princes  et  des  évêques,  deman- 
daient, alléguant  la  fatigue  et  la  maladie,  à  être  rap- 
pelés, ce  que  Paul  III  se  gardait  de  leur  accorder.  Ils 
s'attachaient,  du  reste,  à  rassurer  la  cour  de  Rome  sur 
les  desseins  qu'on  prôlait  aux  évéques.  Ils  mandaient 
au  cîirdinal  Farnèse  que  ces  prélats,  qu'on  lui  repré- 
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Sentait  comme  tout  disposés  à  revendiquer  la  supério- 
rité du  concile  sur  le  pape,  seraient  contents,  pourvu- 
qu'ils  emportassent  de  Trente,  la  reconnaissance  des 
droits  inhérents  à  leur  dignité  dans  TÉglise,  et  indis- 
l^nsables  au  bon  et  libre  gouvernement  de  leurs  dio- 
cèses; tels  que  la  collation  des  bénéfices  à  charge; 
d'âmes,  et  le  jugement  des  causes  ecclésiastiques  en 
premièœ  instance,  ainsi  que  le  rétablissement  de  leur 
juridiction  sur  les  exempts ^ 

La  dernière  congrégation  générale  eut  lieu  le  7  avriU 
Malgré  les  réclamations  du  cardinal  Madruzzo,  allé- 
guant que  les  évêques  allemands  étaient  retenus  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  et  l'opposition  de  Tévêque  d'As- 
torga,  on  y  décida  que  le  procureur  fiscal,  promoteur 
du  concile,  Hercule  Severoli,  accuserait  de  contumace 
les  évêques  absents.  On  y  communiqua  à  François  de 
Tolède,  la  réponse  officielle  qui  devait  être  faite  le  len- 
demain à  son  discours  de  réception,  dont  il  avait,  de 
son  côté,  fait  connaître  la  teneur  par  avance  à  la  con- 
grégation précédente  ;  puis  on  vota  les  canons  et  les  dé- 
crets préparés,  et  on  fixa  la  session  suivante  au  jeudi 
de  la  Pentecôte,  17  juin. 


*  i  Tandis  que  les  abbés,  disait  saint  Bernard,  ne  soufirent  pas  que 

«  leurs  subordonnés  transgressent  même  une  syllabe  de  leurs  comman- 

«  déments,  ils  dédaignent  d'obéir  ï  leurs  propres  évêques.  Ils  dépouil- 

m  lent  les  Églises  pour  s'émanciper  et  achètent  le  droit  de  ne  plus 

c  obéir...;  je  suis  sûr,  moi  religieui  et  supérieur  d'une  communauté 

«  de  moines,  que  si  jamais  j*essa]fais  de  décharger  mes  épaules  du  joug 

«  de  révoque,  ce  serait  pour  tomber  bientôt  $ous  la  tyrannie  de  Satan  ; 

«  car  cette  bète  cruelle  ne  voit  pas  plutôt  Tun  de  nous  s'éloigner  du 

•  past4?ur  commis  à  sa  garde  qu'elle  se  jette,  hélas  !  sur  le  présomp- 

«  tuetnt...  »  (Saint  Bernard,   Traité  deê  devoirê  des  évêques^  chap.  i.) 
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I*  8  avril  1546  (nouveau  style),  jour  de  la  session, 
TftlèJc  se  rendit  chez  les  présidents  de  bonmatin,  pour 
lus  prier  d'omettre  le  décret  sur  la  contumace  des  évê- 
lUosabsentSiquiélaildenatureàdcplaireàl'Allemagne 
eli  l'Empereur.  Les  léguais,  après  en  avoir  conféré  à  ta 
bâte  avec  les  cardinaux  Madruzzo  et  Pachcco  et  quel- 
ques évoques,  lui  accordèrent  sa  demande, et  prescri- 
virent a»  secréliiirc  de  retirer  ce  décret.  L'anibiissa- 
deiir  ensuite  alla  prendre  place,  sur  un  banc  disposé  à 
eel  effet,  presque  en  face  des  légats  et  plus  rapproché 
de  l'autel  que  ceux  des  évéques,  qui,  rangés  sur  des 
lûmes  parallèles,  occupaient  le  haut  de  la  nef,  tandis 
que  le  bas  était  réservé  aux  docteurs  et  aux  gentiis- 
liommes,  et  que  le  public  admis  aux  sessions  se  tenait 
près  des  portes,  au  milieu  des  cursores  ou  huissiers, 
et  des  gardes  du  concile  chargés  de  maintenir  l'ordre. 
L'archevêque  de  Sassari  célébra  la  messe;  fioDiicci, 
général  des  servites',   prononça  le  sermon  latin  et 
Massarelli  lut  les  décrets  ainsi  conçus  ;  «  Le  saint 
«  concile  de  Trente,  œcuménique  et  général,  légitî- 
«  raement  assemble  sous  la  conduite  du  Saint-Esprit, 
«  les  trois  mêmes  légats  du  siège  apostolique  y  prési- 
o  dant...  suivant   l'exemple    des   Pères  orthodoxes, 
c<  reçoit  tous  les  livres,  tant  de  l'ancien  que  du  Nouveau 
«  Testament,  puisque  le  même  Dieu  est  auteur  de  l'un 
«  et  de  l'autre,  aussi  bien  que  les  traditions,  sotl 
«  qu'elles  regardent  la  foi  ou  les  mœurs,  comme  dic- 
«  lécs  par  Jésus-Christ  lui-même  ou  par  le  Saint- 

*  Ser<rite«  ou  serviteurs  de  In  Vierge,  ordre  religifui  rondii  à  Flo- 
rence, vers  l'an  12^2.  pr  sejit  gentilsiiommes  florciilins,  et  coiulituù 
pr  'nml  fliilippa  [leniizi,  qui  le  lit  apjtrauver  par  le  concile  de  Lion, 


^ 


CilAfcTrHIi  PIIBUKll. 
«  Esprit  ans  apôlrcs  et  conservées  dans  l'Kulise  catlio* 
«  li^iie  par  une  succession  continue,  et  les  embrasse 
«  avec  un  pareil  respect  cl  une  égale,  piété.  Et  afio 
«  que  personne  ne  puisse  douter  quels  sont  les  livres 
(c  saints  que  le  concile  reçoit,  il  a  voulu  que  le  caUt- 
«  loguc  en  soit  inséré  dans  ce  décret  tels  qu'ils  sont  id 
a  désignés.  De  l'Ancien  Testament  : 

«  Les  cinq  livres  de  Moïse,  la  Genèse,  l'Exode,  le 
«  Lcvitiquc,  tes  Nombres,  le  Deutéronomc,  Josué,  les 
«  Juges,  Ruth,  les  quatre  livres  des  Rois,  les  deux 
«  des  Paralipomèncs,  le  premier  d'Ëiidras  et  le  second 
«dit  de  Néhémias,  Toliie,  Juditli,  Eslhcr,  Job,  le 
a  Psautier  davidique  composé  décent  cinquante  psao- 
«  mes,  les  Proverbes^  l'Ecclésiaste,  le  Cantique  des 
«cantiques,  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique,  Isaïe,  Jéré- 
c(  mie  avec  Raruch,  Ezécbiel,  Daniel;  les  douze  pctiU 
«  Prophètes,  savoir  Osée,  Joël,  Araos,  Abdias,  Jonas, 
«  Michée,  Nahum,  Habacuc,  Sophonias,  Aggée,  Za- 
«  charie,  Mnlachic;  les  deun  livres  des  Macchabées, 
«  premier  et  second; 

a  Du  Nouveau  Testament  : 

«  Les  quatre  Évangiles  selon  saint  Mathieu,  saint 
«  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean  ;  les  Actes  des  Apôtres, 
«  écrits  par  l'Évangéliste  saint  Luc;  quatone  Ëpilres 
«  de  saint  Paul,  une  aux  Romains,  deux  aux  Corin- 
«  [biens,  une  aux  Galates,  une  aux  Éphésiens,  une 
(t  aux  Philippiens,  une  aux  Colossicns,  deux  aux  Thc»< 
«  saloniciens,  deux  à  Timothée,  l'une  à  Tile,  une  à 
«  Phiiémon  et  une  aux  Hébreux  ;  doux  Épîtres  de  l'a- 
«  pôtrc  saint  Pierre,  trois  de  l'apûLre  saint  Jean,  une 
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«  de  l'apôlre  saint  Jacques,  une  de  l'apôtre  saint  Jude 
«  el  l'Apûcaijpsc  de  l'apnlrc  saint  Jean.  Que,  si  quel- 
«  qu'un  De  reçoit  pas  pour  sacrés  el  canoniques  tous 
«  C€s  livres  entieis  avec  tout  ce  qu'ils  contiennent, 
«  tels  qu'ils  sont  en  usage  dans  l'Église  catholique  et 
"  tels  qu'ils  sont  dans  l'ancienne  édition  vulgate  latine, 
«  t»u,  s'il  méprise  scicmmenL  et  de  propos  délibéré 
"•^es  traditions  dont  il  a  été  fait  mention,  qu'il  soit 
"  anathème... 

«  Le  même  saint  concile,  considérant  qu'il  ne  sera 
«pas  de  peu  d'utilité  à  l'Ëglisc  de  Dieu  de  faire  con- 
«naître  entre  toutes  les  éditions  latines  des  livres 
«saints...  celle  qui  doit  être  tenue  pour  authen- 
«  tique,  déclare  et  ordonne  que  cette  même  édition 
«  ancienne  et  vulgate,  qui  a  déjà  été  approuvée  dans 
«  l'Église  par  le  long  usage  de  tant  de  siècles,  doit 
«  être  tenue  pour  authentique  dans  les  disputes,  les 
i(  prédications,  les  eiplications  et  leçons  publiques,  et 
«  que  personne,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
a  être,  n'ait  assez  de  hardiesse  et  de  témérité  pour  la 
>:<  rejelei',..  Il  ordonne  que,  dans  les  choses  de  Toi  ou 
«  même  de  morale,  en  ce  qui  louche  au  maintien  de 
a  la  doctrine  chrétienne,  personne,  se  confiant  eu  son 
«  propre  jugement,  n'ait  l'audace  de  tirer  l'Écriture 
a  sainte  à  son  sens  particulier,  ni  de  lui  donner  des 
6  interprétations,  soit  contraires  à  celles  que  lui  donne 
CI  In  sainte  mère  Église,  à  qui  il  appartient  déjuger  du 
«  véritable  sens  et  de  la  véritable  i s lerp relation  des 
c:  saintes  Écritures,  soit  opposées  au  sentiment  uua- 
o  nime  des  Pères,  alors  même  que  ces  interprétations 
(1  ne  ser;iienl  pas  destinées  à  l' Impression ,  les  conirc- 
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c(  venants  seront  dénoncés  à  l'ordinaire  *  et  soumis 
c<  aux  peines  de  droit...  Ije  saint  concile  a  résolu  et 
c(  ordonné  qu'au  plus  tôt  l'Écriture  sainte,  particuliè- 
cc  rement  selon  cette  édition  ancienne  et  yulgate,  sera 
«  imprimée  le  plus  correctement  qu'il  sera  possible, 
c<  et  qu'à  l'avenir  il  ne  sera  permis  à  personne  d'im- 
«  primer  ou  faire  imprimer  aucuns  livres  traitant  des 
c<  choses  saintes  sans  le  nom  de  l'auteur,  ni  même  de 
«  les  vendre  et  de  les  garder  chez  soi,  s'ils  n'ont  été 
«  auparavant  examinés  et  approuvés  par  l'ordinaire, 
c(  sous  peine  d'excommunication  et  de  l'amende  pécu- 
c<  niaire  portés  au  canon  du  dernier  concile  de  La- 
«  tran,  et,  si  ces  auteurs  sont  des  religieux,  outre  cet 
c<  examen  et  cette  approbation  de  l'ordinaire,  ils  seront 
c<  encore  obligés  d'obtenir  permission  de  leurs  supé- 
ce  rieurs... 

c<  Ceux  qui  débiteront  ces  livres  ou  les  feront  courir 
«  en  manuscrits,  sans  êlre auparavant  examinés  etap- 
«  prouvés,  seront  sujets  aux  mêmes  peines  que  les  im- 
c<  primeurs,  et  ceux  qui  les  auront  chez  eux  ou  les  li- 
ce ront,s'i]s  n'en  dénoncent  lesauteurs,  seront  eux-mê- 
c<  mes  traités commes'ils  en étaientlesauteurs  propres. 
c<  Cette  approbation  que  nous  désirons  pour  tous  les 
c<  livres  sera  donnée  par  écrit  et  sera  mise  en  évidence 
c<  à  la  tête  de  chaque  livre,  tant  imprimé  qu'écrit  à  la 
«  main,  et  le  tout,  c'est-à-dire  soit  l'examen,  soit  l'ap- 
c<  probation,  se  fera  gratuitement...  le  saint  concile, 
«  désirant  réprimer...  cet  abus  d'employer  et  de 
c<  tourner  à  toutes  sortes  d'usages  profanes  les  paroles 

*  On  appelle  ordinaire,  en  style  ecclésiastique,  Tévêquc  diocésain. 
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«  et  les  passages  de  l'Écrilure  sainte,  les  faisant  servir 

"à  des  railleries,  à  des  appii(alions  vaines  et  fabu- 

«  leiises,  à  des  flutleries,  à  des  médisances  et  jusqu'à 

"des  su persl liions,  des  divinations,  sortilèges,  etc., 

«etc..  ordonne  et   commande,  pour  abolir    cette 

«  irrévérence  et  ce  mépris  des  paroles  saintes  et  afin 

«  qu'à  l'avenir  personne  ne  soil  assez  hardi  pour  en 

«  abuser  de  cette Tnanière  ou  de  quelque  façon  que  ce 

«  puisse  être,  que  les  èvêques  punissent  toutes  ces 

a  sortes  de  Fautes  par  les  peines  de  droit  et  d'autres  à 

o  leur  choix...  » 

Quarante-trois  èvêques,  et  environ  quarante  théolo- 
togiens  assistaient  à  la  séance.  Tous  les  premiers,  à 
l'exception  de  cinq,  lorsque  le  prélat  ofDciant  leur  posa 
la  question  suivante:  «  lllustrissismes  et  révérendissi- 
raes  seigneurs  et  très-honorés  Pères,  tout  ce  que  vous 
venez  d'entendre  vous  plnit-il?>3  répondirent  :  a  II  me 
plaîl.  «  «c  Lecontenudes  décrets  me  plaît,  dit  l'évêque  de 
Capaccio,  mais  non  leur  préambule, —  Je  n'approuve- 
rai aucun  décret  où  le  litre  de  représentant  de  l'Eglise 
universelle  nesera  pas  donné  au  concile  et  où  se  trou- 
vera insérée  la  formule  :  let  léyatsdu  sUge  apostolique 
y  présidant,  répliqua  le  tenace  évêque  de  Fiesole.  » 
L'évêque  de  Badajoz  et  l'évêque  nouvellement  arrivé 
d'Huesca'  répondirent  :  «  Il  nous  plaît,  pourvu  qu'il 
5oit  bien  entendu,  que  le  cbncile  prendra  quelque  jour  le 
litre  de  représentant  del'Ëglise  universelle.  — J'obéi- 
rai, »  dit  simplement  l'évêque  de  Chioggia,  fidèle  à  sa 
promesse  de  soumettre  ses  opinions  particulières  au 


■  Hiresca.  petite  vilk'  i 


2  ri'Aragon,  dans  le  ïnisiniËfi  île  Sa- 
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jiigemenl  de  la  majorilc.  Sorauzo,  coadjuleur  de  Bcr- 
gji me.  persista  à  repousser  l'assîmilatioii  dus  Iraditioos 
aux  saintes  Ecritures.  Mais  lorsque  les  évèquess'apci^ 
curent  qu'on  passait  sous  silence  le  décret  de  conla- 
tnacc  contrôles  absents,  approuvédans  la  congrégation 
de  la  veille,  il  s'éleva  parmi  eux  de  tels  murmuresque 
les  présidents,  avertis  parle  promoteur,  crurent  devoir 
en  référer  à  l'ambassadeur,  et  le  consulter  sur  ce  qu'ils 
devaient  faire.  Celui-ci,  persistant  dans  ses  exigences, 
appuyées  par  les  cardinaux  Madruzzo  et  l'aclieco,  le 
premier  président,  au  nom  de  ses  collègues,  prit  la  pa- 
role ;  il  déclara  aux  Pères,  que  don  François  de  Tolède 
les  avait  sollicités  le  matin  même,  par  égard  pour  l'Em- 
pereur, de  retirer  ce  décret,  et  qu'ils  avaient  dû  y  con- 
sentir, après  avoir  demandé  l'avis  des  deux  cardinaux 
et  de  ceux-des  évoques  qui,  s'étant  rendus  à  leur  logis 
pour  les  accompagner  jusqu'à  la  cathédrale,  se  trou- 
vaient à  leur  portée.  Cette  explication,  acceptée  par  la 
majorité,  rétablit  le  calme,  et  permit  de  lire  les  lettres 
de  créance  de  l'ambassadeur  impérial,  puis  d'entendr0 
son  discours,  et  enfin  de  lui  adresser  la  réponse  di 
concile. 

Le  premier  acte  synodal  du  concile  causait  à  Rom^ 
une  surprise  non  exempte  de  désapprobation.  Lc# 
érudits  de  la  renaissance  avaient  récemment  relevA 
dans  laVulgale  tant  d'incorrections  et  de  contre-sens, 
qu'on  avaitpeine  à  comprendreque  les  Pères  de  Trente 
eussent  adopté  cette  version  comme  seule  authentique, 
même  en  prescrivant  d'y  opérer  les  corrections  néces- 
saires. Les  membres  de  la  congrégation  chargée  h 
Home,  de  l'examen  des  actes  du  irondle,  frappés  de 
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rinconvcDientcledcdarerautht^Titiqiic  une  version  al- 
térée, cl  d'obliger,  sous  peine  (l'excommunication,  à 
recevoir  avec  un  égal  respect  tous  les  livres  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  insérés  sur  les  derniers 
latalogues,  alors  que  l'intégrité  de  plusieurs  d'entre 
eux  soulevait  des  doutes  légitimes,  conseillèrent  au 
pape  d'ajourner  sa  sanction,  et  d'enpager  les  Pères 
à  corriger  et  à  revoir  le  décret  sur  l'Écriture  sainte, 
avant  de  le  promulguer  délinitivemenl.  Paul  III  lié- 
silait;  mais  les  légats,  inquiets  du  mécontentement 
que  le  refus  de  sanctionner  leur  premier  décret  [wur- 
mit  causer  aux  cvéqucs,  et  des  divisions  quien  seraient 
la  conséquence,  s'efforcèrent  d'obtenir  son  acquiesce- 
ment. Cervini  insista  auprès  du  c.iidinal  Fai'uèse  et 
de  Maffci,  secrétaire  du  pape,  sur  les  avantages  de 
l'adoption  d'un  texte  unique  des  livres  saints,  com- 
pensant au  delà  les.  inconvénients  produits  par  ses 
incorrections,  dont  il  était  du  reste  facile  de  faire 
justice,  en  purgeant  la  Vulgate  des  fautes  qui  l'alté- 
raient, et  imprimant,  comme  le  prescrivait  le  concile, 
un  texte  épuré  de  cette  antique  version.  11  allé- 
gua, d'ailleurs,  que  les  Pères,  en  déclarant  la  Vulgate 
authentique,  n'avaient  pas  voulu  dire  autre  chose, 
sinon  que  cette  version  ne  contenait  rien  louchant  la 
foi  cl  les  mœurs  qui  ne  lût  conforme  à  la  vérité.  «  On 
pouvait  affirmer,  disait-il,  qu'elle  reproduisait  fidèle- 
ment l'esprit  du  texte  original,  puisque  les  passages 
obscurs  ou  équivoques,  et  les  nombreux  contre-sens, 
qu'il  était  facile  d'y  relever,  ne  portaieul  que  sur  des 
ilétails  sans  importance,  et  jamais  de  nature  à  faus- 
ser la  croyance.  »  Paul  111,  gagné  par  ces  raisons, 
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admit  el  approuva  le  décrel.  Ce  qu'il  prescrivait  lou- 
chant la  correclion  de  la  Vulgale  n'élail  exécuté,  tou- 
tefois, que  bien  des  années  après,  lorsque  l'achève- 
ment du  travail  de  révision  poursuivi  sous  le  pontilical 
de  Sixle-Quint,  et  terminé  par  Clément  Vllf,  permit 
aux  presses  romaines  de  publier  enfin  un  texte  au- 
liicntique  de  celte  version  latine. 

Si  les  recherches  des  érudils,  postérieures  à  !a  réu- 
nion du  concile,  et  les  progrès  de  la  science  histori- 
que, comme  ceux  de  la  connaissance  des  langues 
orientales,  ont  semblé  dernièrement  prêter  une  nou- 
vuilc  force  aux  objections ,  soulevées  au  seizième 
siècle  parles  congrégalions  romaines,  contre  les  con- 
séquences du  décret  de  Trente,  si  l'acceptalion  des 
anciens  catalogues  sans  examen,  el  l'approbation  don- 
née en  bloc  à  des  textes,  que  ce  n'était  ni  le  temps 
ni  le  lieu  d'approfondir,  étonne' certains  critiques,  il 
importe  de  ne  pas  perdre  de  vue,  le  but  que  fc  propo- 
saient les  Pères,  el  la  signification  attribuée  à  leur  acte 
par  ceuï-là  même  qui  y  avaient  contribué.  Peut-êlre 
pourrait-on  s'élonner  à  meilleur  droit  d'une  déroga- 
tion aux  antiques  usages  conciliaires,  dont  le  besoin 
d'aller  vite, afin  d'arrêter  s'il  était  possible  l'envahisse- 
ment du  protestantisme,  au  moyen  d'une  prompte  ré- 
forme, était  également  la  cause.  On  avait  rarement  vu 
jusque-lâ  des  erreurs  dogmatiques  condamnées  par  un 
concile  sans  que  ceux  qui  étaient  accusés  de  les  soute- 
nir eussent  été  cités  devant  l'assemblée  et  invités  à  se 
défendre.  Jean  Hiiss  el  Jérôme  de  Prague  avaient  été 
entendus  par  le  concile  de  Constance,  et  si  leur  sup- 
plice avait  été  cruel,  il  était  le  dénoûment  d'un  proct'îs 
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*^^ès.régulièrement  instruit.  On  avait  cité  à  trois  re- 
Pi'ises  Tantipape  Benoit  XIII  à  Constance  avant  de  le 
Condamner  par  contumace.  Le  concile  de  Bâle  avait 
^eçu  et  écouté  une  députatîon  de  hussites,  et  aucun  he- 
ctique n'avait  été  jusqu'alors  jugé  et  condamné  sans 
citation,  et  sans  une  invitation  expresse  à  venir  ré- 
pondre devant  ses  juges  et  réfuter  ses  accusateurs. 
Paul  III,  il  est  vrai,  en  prescrivant  de  ne  pas  nommer 
les  auteurs  dont  seraient  tirées  les  propositions  con- 
damnées, et  d'anathématiser  seulement  les  doctrines 
erronées,  sans  désigner  nominativement  ceux  qui  les 
professaient,  s'était  attaché  à  tourner  la  difBculté.  De 
cette  manière,  le  concile  ne  refusait  pas  aux  protes- 
tants le  droit  de  se  défendre,  puisque  leurs  livres  seuls, 
et  non  leurs  personnes,  se  trouvaient  en  cause,  et  on  pou- 
vait répondre,  à  ceux  qui  lui  reprochaient  déjuger  des 
accusés  sans  les  avoir  cités  et  convaincus,  qu'il  n'y 
avait  d'autres  accusés  que  des  ouvrages  répandus  par- 
tout. Néanmoins,  cette  conduite  fournissait  de  spécieux 
arguments  à  ceux  qui  représentaient  le  pape  et  les  évo- 
ques comme  beaucoup  plus  soucieux,  l'un  de  ne  pas 
laisser  entamer  ses  prérogatives,  les  autres  de  saisir 
l'occasion  de  recouvrer  les  droits  de  leurs  sièges,  qu'oc- 
cupés à  travailler  de  concert  à  la  conversion  des  secta- 
teurs de  Luther  et  de  ses  émules. 


CHAPITRE  II 
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Paul  m,  voulant  ôter  aux  évéques  tout  prétexte  de 
comprendre  dans  leurs  décrets  de  discipline  les  abus 
de  la  curie  romaine,  avait  dès  les  premiers  jours  du 
concile  fait  préparer  une  bulle  où  les  plus  crianls  de 
ces  abus,  ceux  surtout  qui  louchaient  Tépiscopat  de 
très-près,  se  trouvaient,  sinon  tout  à  fait  supprimés 
du  moins  fort  amoindris.  Mais,  avant  de  promulguer 
cette  bulle,  il  la  communiqua  à  ses  légats  afin  de  sa- 
voir d'eux  si  elle  aurait  l'effet  désiré,  c'est-à-dire  si 
elle  satisferait  les  évoques,  et  les  déciderait  à  s'appli- 
quer aux  définitions  dogmatiques,  en  laissant  au  sou- 
verain pontife  le  soin  de  corriger  ce  qui  avait  besoin 
del'ôtreV  Les  cardinaux  lui  répondirent  aussitôt  après 

^  Le  cardinal  Pallavicini  lui-même  reconnaît  que  la  réforme  ne  pou- 
vait être  opérée  que  par  le  concile  :  «  Tuttoquesto  sconcio,  dit-il,  erasi 
cagionato  da  due  qualità  che  massimamente  son  bramate  nel  principe  : 
dalla  grazia,  e  dalla  rimunerazione.  La  prima,  derogandoper  ordinario 
iiUa  legge...  havcva  pian  piano  dinervata  la  disciplina;  ela  seconda  per 
la  carestia,  come  avviene,  d'altri  guiderdoni  pronti,  col  render  in 
premio  dei  moriti  passati  quelle  rendite  e  quelle  onoranze  che  «ono 
assegnatc  in   niercede  al   servigio  présente    délia  republica  ;  prÎTaft 
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la  session  du  8  avril .  Us  le  firent  avec  franchise, 
disant  :  «  que  les  réformes  contenues  dans  la  bulle, 
regardées  peut-être  comme  suflisantes,  si  elles  eussent 
été  opérées  avant  la  réunion  du  concile,  ne  répon- 
daient plus  aux  désirs  d'une  assemblée  expressément 
convoquéei  pensait-on  généralement,  pour  rétablir  la 
pureté  de  la  discipline  ecclésiastique.  La  plupart  des 
Pères,  ajoutaient-ils,  ne  demandaient  rien  d'exagéré,  et 
se  contentaient  de  revendiquer  la  liberté  d'accomplir, 
vis-à-vis  du  troupeau  qui  leur  était  confié,  les  devoirs  de 
leur  charge,  ce  que  ni  selon  Dieu  ni  selon  les  hommes  il 
ne  semblait  permis  de  leur  refuser^.  »  Les  évéques  con- 

qoesla  de'  piu  necessarij  e  profitlefoli  officiali  ;  corne  farebbe  un  si- 
goore  che  ditU^esse  in  nmeritare  i  suoi  cortigiâni  le  paghe  dcstinate  a* 
bforatori  délie  sue  terre.  Ed  em  difGcile  il  reparo  a  questi  disordini 
tenxa  concilie,  cioé  senza  r?pproYamen(o  comune  perche  facendolo  un 
pafia  da  se,  harebbe  incontrata  la  maleToglienia  di  tutti  corne  auslero  c 
scortese...  :  Tous  ces  désordres  provenaient  de  deux  qualités  qu'on 
aime  beaucoup  à  rencontrer  chez  un  prince,  la  facilité  à  accorder  des 
grâces  et  la  libéralité  à  récompenser.  La  première,  s'exerçant  le  plus 
ordinairement  aux  dépens  de  la  loi,  avait  peu  Si  peu  énervé  la  disci- 
pline...; la  seconde,  par  suite  de  la  difficulté  d*avoir  toujours  sous  la 
main  des  récompenses  à  donner,  avait  obligé  à  payer  d'anciennes  dettes 
aa  moyen  de  revenus  et  de  dignités,  destinés  à  rémunérer  les  services 
rendus  journellement  à  la  chose  publique  ;  en  retranchant  ces  revenus  et 
ces  dignités  aux  serviteurs  les  plus  indispensables  et  les  plus  méritants 
de  rÉtat,  on  avait  agi  comme  le  ferait  un  seigneur  qui  détournerait, 
pour  en  enrichir  ses  courtisans,  la  paye  due  aux  cultivateurs  de  ses 
terres.  Et  il  était  difficile  de  remédier  à  ces  maux  sans  concile,  c'est-à- 
dire  sans  être  soutenu  par  Tasscntiment  général,  car  un  pape  en  yli^- 
▼aillant  à  lui  seul,  aurait  reiicontré  le  mauvais  vouloir  et  l'opposition 
de  tous,  se  faisant  accuser  de  trop  d'austérité  et  de  manque  de  cour- 
toisie... »  (Pallavicini,  t.  II,  lib.  VII,  page  150.) 

*  «  I  piu  d*  Vescovi  non  si  scorgevano  aspirare  ad  irragionevoli  eccessi, 
onde  se  havessero  ottenuf o  ciochè  conveniva  intomo  alla  cura  dell'  anime 
al  che  non  parca  che  ne  seconda  Dio  ne  necondo  il  mondo  si  poteue 
tnancare^  sarebbonorimasicontcnti...»  (Pallavicini,  t.  II,  I.  vu, p. 448.) 
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fessaient  qu^ils  ne  pouvaient  remplir  ces  devoirs  s'ils 
ne  résidaient  dans  leurs  diocèses,  mais  ils  alléguaient, 
mandaient  les  présidents,  que  la  résidence  élait  impos- 
sible tant  que  l'exercice  de  leur  juridiction  serait  para- 
lyse :  parles  usurpations  des  ordres  religieux,  parcelles 
des  seigneurs  temporels  et  par  celles  du  saint-siége^ 
Car  il  leur  était  trop  dur  de  voir  sous  leurs  yeux  leurs 
droits  foulés  aux  pieds,  et  de  vivre  dans  Timpuis- 
sance  et  le  mépris,  là  où  ils  devraient  se  trouver 

<  «  La  riformazione  intomo  a*  Vesco?i  consistere  specialmente  nelU 
«  rosidenza...  tutti  la  confessavano  per conveniente  e  necessaria.  Mil  op- 

•  ponefano  riuscir  loro  difficilissimafinchèreserciziodellagiurisdizione 
«  era  impedito  à  se,  da  trè  qualilà  di  persone  :  dalle  Famigïie  Regolari, 
«  da'  signori  temporali,  et  dalla  Sedia  apostolica;  essere  troppo  dura, 
«  non  sol  risapere  che  sia  tolto  il  suo,  mii  Tederlo  ;  edhabitare  con  debo- 
«  lezza  e  vilipensionedi  privato,  o?e  ^i  dovrabberesiederecon  autorité,  e 
«  venerazionedi présidente...  •  (Pallavicini,  1. 11,1.  m, page  149.)  «C*est 
«  pour  conserver  à  chacun  ses  droits  et  son  rang  dans  les  honneurs  et 
«  les  dignités  que  vous  avez  étéélabli  et  non  pour  refuser  Thonneurà  qui 
«  rhonneur  est  dû,  »  disait  saint  Bernard  au  pape  Eugène,  en  Tentre- 
tenant  des  rapports  qui  devaient  exister  entre  lui  et  les  évèques;  «  pou- 
«  vez-vous  croire  qu'il  voussoU  permis  de  mutiler  les  Églises  et  debou* 
«  Icverser  Tordre  établi?  Si  c'est  le  propre  de  la  justice  de  garantir  à 
0  chacun  ses  droits,  comment  pourrait-il  être  juste  d'enlever  à  quel- 

•  qu'un  ce  qui  lui  appartient?  Vous  vous  trompez  si  vous  pensez  que 
«  Dieu,  pour  avoir  mis  au  premier  rang  votre  pouvoir  apostolique,  n'a 
«  établi  que  ce  seul  pouvoir...  votre  autorité  n*est  pas  la  seule  qui 
«  soit  établie  de  Dieu...  Sous  un  seul  souverain  pontife  sont  rangés  ici- 
«  bas  les  primats  et  les  patriarches,  les  archevêques,  les  évêques,  les 
«  prêtres  et  les  abbés,  et  tous  les  autres  membres  de  TËglise  ;  il  ne 
«  faut  pas  compter  pour  peu  de  chose  la  hiérarchie  qui  a  Dieu  pour  au- 
«  teur  et  qui  tire  du  ciel  son  origine.  Que  si  un  évêque  vient  à  dire  : 
«  Je  ne  veux  pas  être  sous  un  archevêque  ou  un  abbé,  je  ne  veux  pas 
«  obéir  à  un  évêque,  ce  discours  ne  vient  point  du  ciel...  Considérez  par- 
c  dessus  tout  que  la  sainte  Église  romaine  est  la  mère  des  autres  Églises 
«  et  non  point  leur  dominatrice,  que  vous-même  n*étes  point  le  demi- 
«  nateur  des  autres  évêques,  mais  uniquement  l'un  d'entre  eux...  » 
(Saint  Bernard,  Traité  de  la  considération,  l.  III  et  IV,  chap.  iv  et  vii.) 
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entourés  du  respect  et  de  la  vénération  dues  à  toute 
autorité  supérieure.  Les  plaintes  des  évoques,  pour- 
suivaient les  légats,  portaient  principalement  :  sur  les 
pensions  et  les  impositions  de  décimes,  qui  absor- 
baient tous  leurs  revenus,  sur  la  facilité  avec  laquelle 
on  ordonnait  à  Rome  les  sujets  indignes  auxquels  ils 
avaient  refusé  la  préirise,  sur  les  exemptions  dont 
jouissaient  les  acolytes,  les  protonotaires  et  toutes  les 
personnes  privilégiées  de  la  curie,  sur  les  absolutions 
et  les  inhibitions  ^  accordées  par  la  pénitencerie,  qui 
leur  ôlait  tout  moyen  de  punir  dans  leurs  diocèses, 
les  fautes  de  leurs  prêtres,  sur  la  collation  des  bénéfices 
à  charge  d'âme,  donnés  à  des  officiers  de.  la  curie  ro- 
maine qui  ne  résidaient  jamais,  et  qui  étaient  tout 
à  fait  inhabiles  à  remplir  les  obligations  attachées 
à  ces  bénéfices,  enfin  sur  Taccumulation-de  nombreux 
bénéfices  dans  les  mêmes  mains.  La  bulle  préparée 
par  le  pape  remédiait,   lui  disaient  ses  ministres, 
d'une  manière  tout  à  fait  inefficace  à  ces  divers  abus. 
Quant  à  la  réforme  de  la  daterie,  ils  lui  faisaient  ob- 
server que  mieux  valait  l'opérer  par  des  actes  que  par 
une  bulle  :  d'abord  parce  qu'après  tant  de  règlements 
demeurés  sans  effet,  on  ne  croyait  plus  aux  décrets  en 
matière  de  réforme,  mais  seulement  aux  faits  accom- 
plis; et  ensuite  parce  que  ces  lois,  portées  sans  la  par- 
ticipation du  concile,  pendant  qu'il  était  assemblé 
précisément  afin  de  corriger  la  disciplfne  ecclésias- 
tique, bien  loin  de  satisfaire  les  évêques,  ne  servie 

'  Défense  faite  par  autorité  de  justice  de  poursuivre  telle  ou  telle 
personne* 

10 
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raient  qu'à  les  mécontenter.  Car  il  était  à  craindre 
qu'ils  y  vissent  une  preuve  du  peu  de  cas  qu'on  faisait  à 
Rome  de  leur  autorité.  Le  cardinal  Gervini  joignit  à  la 
lettre  collective  signée  de  lui  et  de  ses  deux  collègues 
une  lettre  particulière  au  cardinal  Farnèse,  dans  la- 
quelle il  représentait  très-vivement  la  nécessité  de  satis- 
faire les  évoques  en  procédant  rigoureusement  contre 
les  abus.  Les  légats  concluaient  en  demandant  au  pape 
de  laisser  au  concile  le  soin  de  corriger  tout  ce  qui 
s'opposait  à  la  résidence.  Ils  lui  signalaient  particuliè- 
rement le  mal  qu'on  faisait  à  Rome  en  donnant  des 
cures  à  des  prélats  souvent  plus  élevés  en  dignité 
que  les  évêques  diocésains  sous  la  juridiction  desquels 
ils  étaient  censés  placés,  et  les  désordres  provenant  des 
expectatives  *,  puisque  ces  lettres  apostoliques,  confé- 
rant à  une  personne  désignée  le  droit  d'entrer  en  pos- 
session sans  autre  formalité  du  premier  bénéGce  ve- 
nant à  vaquer  dans  un  diocèse  déterminé,  causaient 
une  multitude  de  procès,  et  même  des  luttes  à  main 
armée  entre  les  différents  prétendants  au  même  béné- 
fice. Ils  suppliaient  ensuite  le  pape  de  réformer  les  con- 
sistoires, de  ne  confier  des  sièges  épiscopaux  qu'à  des 
personnes  dignes  de  les  occuper,  de  ne  pas  en  accor- 
der plusieurs  à  la  môme  personne,  même  lorsque  cette 
personne  était  revêtue  de  la  dignité  cardinalice,  et  ils 
conseillaient  l'érection  des  séminaires  comme  un  exceh 


^  «  ....  Âggiugnevano gl*  inconvcnicnti  cagionati  dalle  Aspetialhe^ 
cio,  cra,  dalle  conccssioni  usate  allora  di  farsi  pel  primo  Beneficio  chc 
fosse  pcr  vacare  iu  una  certà  Diocesi,  con  aulorilà  d*  entrar  in  possesso 
senz'  allra  mandato  di  Giudicc,  per  non  havere  a  conteuder  con  gli  ordi» 
narij,  i  quali  attribuissero  a  se  il  dirilto  délia  collazione.  Dalche  avre- 
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lent  moyen  d'arriver  à  réformer  les  mœurs  du  clergé. 

Paul  III  se  rendit  à  l'avis  de  ses  conseillers  et 
leur  fit  connaître  son  assenliment  par  un  courrier 
exprès  qui  parvenait  à  Trente  le  4  mai .  Il  les  exhortait 
toutefois  à  travailler  avec  beaucoup  de  prudence  à 
cette  restauration  de  Tautorilé  épiscopale  si  vivement 
souhaitée  par  les  Pères.  Il  leur  prescrivait  de  faire  en 
sorte  :  1®  que  cette  préoccupation  n'empêchât  pas  le 
concile  de  s'occuper  des  définitions  de  foi  ;  2°  qu'a- 
près avoir  supprimé  les  obstacles  opposés  au  libre 
exercice  de  l'autorité  épiscopale  provenant  du  saint- 
siége,  on  procédât  à  la  réforme  des  usurpations  des 
puissances  séculières,  afin  que  tous  les  abus,  quel  qu'en 
fût  l'origine,  fussent  soumis  à  une  même  correclion 
et  qu'on  ne  retranchât  pas  uniquement  ceux  qui  ve- 
naient de  la  curie.  Il  leur  recommandaitenfin,  d'avoir 
soin  que  le  concile  ne  réformât  et  ne  déterminât  rien 
sans  prendre  l'avis  du  souverain  pontife,  et  sans  ob- 
tenir son  agrément^,  puisque  celui-ci  consentait,  de 
son  côté,  à  ne  rien  régler  en  matière  d'abus  que  d'ac- 
cord avec  les  évêques. 

Après  quelque  hésitation,  sur  le  choix  des  articles 

nÎTa,  che  molti  impelravano  si  faite  concessioni  senza  saper'  uu  dell* 
altro,  0  con  persuadcrsi  ciascuno,  che  la  sua  pcr  alcun  titolo  prevalcsse 
c  concorrevano  poi  ad  occupar  il  possesso  d*  alcun  benclicio  vacante  con 
forza  d*anni\  corne  sifanelie  guerre.  »  (Pallavicini,  t.  II,  1.  VU,  p.  150.) 
'  On  a  décidé  en  consistoire,  d'après  la  volonté  bien  arrêtée  de  Sa 
Sainteté,  d'écrire  promptemcnt  aux  légats,  pour  leur  donner  une  liberté 
entière,  afin  que  dans  le  concile  on  travaille  à  la  réforniation  universelle 
complètement  et  sur  tous  les  points.  Cette  résolution  semble  aux  uns 
inspirée  de  Dieu;  d'autres,  moins  spirituels,  pensent  qu'elle  cache  quel- 
que secret  dessein...  (Juan  de  Vega  à  TEmp.,  Rome,  î23  mars  1546,  Pa- 
piers de  Simancas,  Arch,  de$\a(f,  étrang.,  Espagne,  t.  CCXXXU.) 
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déjà  discutés  par  les  théologiens,  qu'il  convenait  de 
mettre  à  l'ordre  du  jour  et  de  proposer  à  l'examen  des 
congrégations  épiscopales,  les  présidents  se  décidèrent 
à  entrer  dans  le  vif  des  questions  théologiques,  en  s*oc- 
cupant  du  dogme  du  péché  originel.  Ils  reconnais- 
saient bien  que  l'ordre  naturel  indiquait,  comme 
suite  du  travail  auquel  on  s'élait  livré  sur  l'Écriture 
sainte  et  les  traditions  apostoliques,  l'examen  des  ca- 
nons des  conciles  et  des  constitutions  dites  apostoliques, 
mais  la  longueur  de  cette  entreprise,  et  surtout  la 
crainte  de  réveiller  la  grande  controverse  touchant 
la  supériorité  du  pape  sur  le  concile,  controverse  que 
leurs  instructions  leur  prescrivaient  d'écarter  à  tout 
prix,  les  décidait  à  laisser  de  côté  la  logique.  Le  péché 
originel  et  la  justification  étaient  d'ailleurs  la  partie  de 
l'enseignement  catholique  sur  laquelle  portaient  spé- 
cialement les  attaques  des  novateurs  ;  aussi  était-ce  pré- 
cisément cette  étroite  corrélation  du  dogme  du  péché 
originel  avec  les  doctrines  prolestantes  qui  détermi- 
nait les  impériaux  à  retarder  autant  que  possible 
le  moment  où  les  Pères  en  commenceraient  l'examen. 
Tout  occupé  à  amuser  les  confédérés  de  Smalkalde  au 
moyen  de  colloques  et  de  négociations,  afin  de  les  em- 
pêcher de  se  mettre  sur  leurs  gardes,  Charles-Quint 
avait  prescrit  à  son  ambassadeur  de  faire  ajourner 
aussi  longtemps  que  possible,  et  au  moins  jusqu'à  la 
clôture  de  la  diète  de  Ratisbonne,  la  condamnation 
des  erreurs  professées  par  les  luthériens.  Voyant  que 
ses  insinuations  restaient  sans  résultat,  Tolède  se  dé- 
cida à  parler  net,  et  déclara  aux  légats  assemblés 
les  intentions  de  son  maître,  dont  le  cardinal  Madruzzo 
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nvait  dûjà  cnlmtcnu  Monte.  Il  los  menaça,  dans  le  I 

cas  où  ils  lui  ret'useraicnl  un  délai,  de  s'adresser  di- 
reclenient  aux  Pères  pour  l'oblenir.  Les  cardinaux  en  J 

rt'féraient  à  Rome,  d'où  on  les  encourageait  à  résister,  jj 

ainsi  qu'ils  y  étaient  déjà  résolus  d'eux-mêmes.  En  u 

conséquence,  lorsque  les  Pères  reprirent  leurs  travaux  '! 

après  une  interruption  de  quelques  semaines,  causée 
tant  par  les  cbicanes  de  l'orateur  impérial  que  par 
les  solennités  de  la  semaine  sainte  et  des  fêtes  pas- 
cales, que  les  prélats  habitant  le  nord  de  l'Italie 
allaient  célébrer  dans  leurs  églises,  Monte  proposa 
auxévÊques  réunis  en  conn:régation,le  28  mai, de  pré- 
parer un  canon  sur  le  pécbc  originel. 

La  proposition  du  légat,  bien  qu'il  prit  soin  de  la 
faire  précéder  d'un  petit  discours  où  il  insistait  sur  la 
nécessité  de  condamner  l'hérésie  sous  peine  d'en  de- 
venir complice,  et  énumérail  les  devoirs  des  conciles 
généraux,  dont  le  premier  consiste  à  maintenir  l'inté- 
erité  de  la  foi  conirc  les  attaques  des  novateurs,  ren- 
contra de  la  résistance.  I.es  ambassadeurs  Tolède  et 
Mendoza,  très-mécontents  que  les  cardinaux  leur  eus- 
sent refusé  le  sursis  de  quelques  jours,  qu'ils  avaient 
sollicité  en  dernier  lieu,  afin  de  recevoir  de  leur  maître 
de  nouvelles  instructions,  avaient  résolu  de  s'absenter 
des  congrégations  générales  et  de  tenir  chez  eux  des 
réunions  d'évèques  sujets  de  Charles-Ouint.  Ils  vou- 
laient inculquer  à  ces  évoques  un  double  devoir,  celui 
d'apporter  dans  lesdécisionsdogmatiquesuneexlixime 
circonspection,  de  peur  de  pousser  à  bout  les  protes- 
tants, et  celui  de  presser,  au  contraire,  la  réforme  des 
abus  vivement  souhaitée  par  les  catholiques.  Ces  dis- 
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positions  des  Espagnols  se  révélèrent  dans  la  congré- 
gation même  du  28  mai.  Le  cardinal  Pacheco,  appelé 
par  son  rang  à  parler  des  premiers,  répondit,  qu'il 
s'était  rendu  à  l'Église,  préparé  à  discuter  un  décret  sur 
la  résidence  épiscopale,  et  non  à  s'expliquer  sur  le  pé- 
ché originel.  Si  on  doit  examiner  ce  dogme,  il  convient, 
ajouta-t-il,  de  trancher  d'abord  la  question  posée  de- 
puis trop  longtemps  de  la  Conception  immaculée  de 
la  sainte  Vierge.  Celte  réponse  parut  aux  légats,  pro-» 
venir  bien  plutôt  du  désir  de  gagner  du  temps  en  exci- 
tant une  controverse  théologique  de  longue  haleine, 
que  d'une  véritable  dévotion  envers  la  sainte  Vierge. 
L'évêque  de  Pano,  Bertano,  en  qualité  de  domini- 
cain \  s'opposa  immédiatement  à  cette  motion ,  di- 

^  Il  est  fort  k  croirQ  que  le  concile  de  Trente  eût  déBni  Timmaculée 
conception  de  la  sainte  Vierge,  sans  Topposition  des  dominicains,  qui 
soutenaient  alors  très -vivement  Topinion  de  saint  Thomas,  depuis 
abandonnée  par  eux.  Voilà  au  surplus  ce  qu'on  lit  dans  la  Somme  théo- 
logique  de  saint  Tiiomas  d'Âquin,  question  xxvii,  article  3  :  c  La  sanc- 
«  tification  de  la  bienheureuse  Vierge  ne  peut  se  comprendre  avant  son 
«  animation  pour  deux  raisons  :  1*  parce  que  la  sanctification  dont  nous 
«  parlons  n'est  que  la  purification  du  péché  originel,  car  la  sainteté  est 
«  la  pureté  parfaite  comme  le  dit  saint  Denfs  :  or  une  faute  ne  peut  être 
«  effacée  que  par  la  grâce  qui  n*a  pour  sujet  que  la  créature  raisonna- 
c  ble  ;  c'est  pourquoi  la  bienheureuse  Vierge  n'a  pas  été  sanctifiée  avant 
«  que  l'âme  raisonnable  fut  en  elle  ;  2"  parce  qu'il  n'y  a  que  la  créature 
«  raisonnable  qui  soit  susceptible  de  pécher,  et  qu'un  enfant  avant 
«  d'être  animé  par  une  âme  raisonnable  ne  peut  être  coupable.  Par  con- 
«  séquent,  de  quelque  manière  que  la  bienheureuse  Vierge  eût  été 
«  sanctifiée  avant  d'être  animée,  elle  n'aurait  pas  encouru  la  tache  ori- 
«  ginelle,  et  elle  n'aurait  pas  eu  besoin  de  la  rédemption  du  salut  qui 
«  s'opère  p:ir  le  Christ  dont  il  est  dit  :  //  sauvera  son  peuple  de  leurs 
«  péchés.  Comme  il  répugne  que  le  Christ  ne  soit  pas  le  Sauveur  de  tous 
«  les  hommes  d'après  saint  Paul,  il  s'ensuit  que  la  bienheureuse  Vierge 
«  n\'i  pas  été  sanctifiée  avant  d'avoir  été  animée...  Si  l'ânie  de  la  bien- 
<  heureuse  Vierge  n'avait  jamais  été  souillée  par  la  contagion  du  péché 
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sant  que  ce  n'était  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  consa- 
crer des  heures  précieuses  à  des  controverses  sans 
utilité  pour  la  foi  Catholique.  Bon  nombre  d'évéques 
soutinrent  après  lui  qu'il  n'y  avait  même  pas  à  s'oc- 
cuper du  dogme  du  péché  originel,  la  doctrine  des 
protestants  sur  cet  article  différant  à  peine  de  celle 
de  l'Ëglise.  D'autres  alléguaient  qu'on  ne  pouvait 
toucher  aux  choses  saintes  avec  des  mains  souillées, 
c'est-à-dire  qu'il  fallait  corriger  les  abus  avant  de 
s'occuper  des  dogmes.  Monte  répliqua  à  ces  derniers 
qu'il  ne  tenait  qu'à  eux  de  se  revêtir  d'un  cilice,  de 
se  couvrir  la  tête  de  cendres  et  de  se  réformer  indivi- 
duellement, mais^que  pour  procéder  à  la  réforme  gé- 
nérale de  l'ordre  épiscopal,  il  était  à  propos  d'attendre 
les  évêques  de  divers  pays  à  peine  représentés  au  con- 


«  originel,  ceci  dérogerait  à  la  dignité  du  Christ,  d*après  laquelle  il  est  le 
«  saufcur  universel  de  tous  les  hommes.  C'est  pourquoi  après  le  Christ, 
«  qui  n'a  pas  eu  besoin  d'être  sauvé  comme  étant  le  Sauveur  universel, 
«  la  bienheureuse  Vierge  a  eu  la  plus  grande  pureté.  Car  le  Christ  n'a 
«  contracté  le  péché  originel  d'aucune  manière,  mais  il  a  été  saint  dans 
«  sa  conception  même...  Au  lieu  que  la  bienheureuse  Vierge  a  contracté 
«  le  péché  originel,  mais  elle  en  a  été  purifiée  avant  de  naître...  Quoique 
«  rÉglise  romaine  ne  célèbre  pas  la  Conception  de  la  bienheureuse 
«  Vierge,  cependant  elle  tolère  la  coutume  de  quelques  églises  qui 
cr  célèbrent  cette  fcte.  On  ne  doit  donc  pas  totalement  condamner  cette 
«  solennité.  D'ailleurs  par  là  même  qu'on  célèbre  la  fête  de  la  Concep- 
«  tion  de  la  sainte  Vierge,  on  ne  donne  pas  à  entendre  qu^elle  ait  été 
«  sainte  dans  sa  conception,  mais  parce  qu'on  ignore  le  temps  où  elle  a 
«  été  sanctifiée,  on  célèbre  alors  la  fête  de  sa  Sanctification  plutôt  que 
«  celle  de  sa  Conception...  Le  foyer  de  la  concupiscence,  dit  saint  Tho- 
«  mas,  article  479,  est  resté  selon  son  essence  dans  la  bienheureuse  Vierge 
«  après  sa  sanctification,  mai:i  il  a  été  enchaîné  quant  à  son  exercice  ou  à 
<  son  opération  jusqu'.^  la  conception  du  Fils  de  Dieu,  dans  laquelle  il  a 
«  été  totalement  détruit.  »  (Voyez  la  Somme  théologique  traduite  inté- 
gralement par  Tabbé  Drioux.) 
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cile,  et  les  ambassadeurs  des  princes,  afin  qu'une  ré- 
forme qui  devait  atteindre  tout  le  monde  fût  consentie 
par  tous.  Les  évoques  de  Gastellamare  et  de  Sinigaglia 
repoussaient  la  proposition  du  légat  comme  contraire 
aux  intentions  manifestes  de  l'Empereur.  c<  Porter  des 
définitions  de  dogme  contre  la  volonté  de  César,  disait 
l'évêque  de  Gastellamare,  c'est  affronter  une  opposi- 
tion bien  puissante,  et  mettre  en  péril  les  intérêts 
qu'on  prétend  sauvegarder  ;  c'est  enfreindre  aussi  la  dé- 
cision du  concile,  qui  a  déj«^  reconnu  combien  il  conve- 
nait de  se  montrer  respectueux  vis-à-vis  de  l'Empereur, 
—  Trancher  des  questions  dogmatiques,  tandis  que 
l'Empereur  travaille  à  Ratisbonne  à  réconcilier  les 
dissidents  avec  l'Église,  disait  l'évéque  de  Sinigaglia, 
c'est  risquer  d'entraver  des  négociations,  qui  peuvent 
être  couronnées  de  succès.»  L'archevêque d'Aix,  tou- 
jours préoccupé  du  désir  d'ajourner  la  réforme  jusqu'à 
l'arrivée  des  évêques  français,  appuya  vivement,  au 
contraire,  la  proposition  du  légat  et  la  mise  à  l'ordre 
du  jour  de  questions  dogmatiques.  L'évéque  de  Fano, 
Seripando,  l'évéque  de  Fiesole  en  firent  autant.  La 
majorité  des  voix  adopta  la  proposition  du  premier 
président  et  se  prononça  pour  la  discussion  immé- 
diate, dans  les  congrégations  épiscopales,  des  articles 
sur  le  péché  originel,  déjà  discutés  et  examinés  à  Ta- 
vance  par  les  congrégations  de  théologiens. 

Ces  articles  se  rapportaient  aux  cinq  points  suivants  : 
1°  la  nature  du  péché  originel  ;  2^  sa  propagation  et  sa 
transmission  ;  3°  ses  suites  et  ses  conséquences  ;  4**  le 
remède  à  y  apporter  ;  5"  TefOcacité  de  ce  remède. 
Sur  le  premier  article,  Antoine  de  la  Cruz,  évêque 


des  Canaries,  soutint  ijuele  pëclic  originel  ne  consis- 
tait point  dans  la  privation  de  la  justice  originelle 
possédée  par  Adam,  au  moment  de  la  créalion.  Pascal, 
évèque  de  Mnlul^i  lui  opposa  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas, professée  également  par  lîredia,évêque  de  Bosa  ', 
et  la  majorité  vota  avec  ces  derniers.  A  l'occasion  du 
second  article,  la  Iransmissiou  du  péché  originel,  l'évê- 
que  de  Caslellamare  développa  une  comparaison  tirée 
de  l'ordre  civil  :  «Lorsqu'un  roi,dil-il,  prive  un  vassal 
félon  d'un  fief  qu'il  lui  aconlié,  il  enpriveégaiement 
sa  postérité.  «L'évèque  deMolula  lui  répcnditque cette 
comparaison  n'expliquait  point  la  transmission  delà 
coulpc.  «  De  même,  que  d'après  saint  Thomas,  les 
membres  du  corps  sont  réputés  coupahles  des  péchés 
extérieurs,  puisqu'ilscontribuentaupéchéenscrvanl  les 
volontés  de  l'Ame,  de  même,  assurait-il,  les  descendants 
d'Adam  ont  péché  en  lui,  non  par  un  acte  de  leur 
volonté  propre,  mais  dans  la  volonté  de  leur  premier 
père,,,  La  tache  de  la  personne  disait-il  encore,  a  dans 
Adam  souillé  la  nature,  tandis  que  chez  sa  posiérité 
c'est  la  nature  qui  souille  la  personne.  »  L'évéque  de 
Fano  parla  longuement  sur  ce  second  article  et  sur 
le  troisième,  réfutant  surtout  Zwiiigle,  dont  la  doctrine 
à  regard  du  péché  originel  s'écartait  beaucoup  plus 
de  celle  de  l'Église,  que  l'enseignement  de  Luther  et  de 
Calvin.  «Il  va,  disait-il,  deux  écucils  à  éviter  en  traitant 
ces  matières  :  l'un  d'altérer  l'idée  que  nous  devons 
avoir  de  la  justice  divine  en  exagérant  sa  sévérité,  et 
la  représentant  occupée  à  punir  les  enfants  de  la  faute 

'  Pelila  ïille  de  Sard.iigne. 
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de  leur  père  ;  Tautre  d'alténuer  la  peine  due  au  péché 
originel  et  ses  conséquences,  de  telle  sorte  que  la  néces- 
sité de  la  rédemption  par  le  sacrifice  de  la  croix  ne 
s'explique  plus.  Sur  le  quatrième  article,  le  remèk 
du  péché  originel^  les  Pères  étaient  unanimes  à  décla- 
rer que  c'était  le  baptême  ;  mais  les  uns  ne  voulaient 
rien  ajouter  à  cette  déclaration,  tandis  que  les  autres 
proposaient  divers  développements.  Jérôme  de  Bolo- 
gne, évéque  de  Syracuse,  demandait  que  la  foi  fût  ex- 
pressément comprise  parmi  les  remèdes  effaçant  te 
péché  originel,  et  il  alléguait  le  texte  de  l'Évangile  qui 
promet  le  salul  à  ceux  qui  croiront  et  $erœit  bapliié$. 
Seripando  appuyait  chaleureusement  cet  amendement, 
ce  qui  donnait  à  quelques-uns  l'occasion  de  répéter, 
qu'il  faisait  trop  peu  de  cas  de  la  vertu  propre  au  sa- 
crement et  ne  pensait  i)as  bien  sur  la  justification.  La 
majorité  se  déclarait  contre  lui. 

Les  discussions  suivantes  portaient  principalement, 
sur  deux  propositions  qu'enseignaient  les  protestants, 
Tune  que,  par  le  baptême,  le  poché  originel  ne  nous 
est  pas  proprement  remis,  mais  cesse  seulement  de 
nous  être  imputé;  l'autre,  que  la  concupiscence  et  le 
péché  originel  sont  une  seule  et  môme  chose.  L'ar- 
chevêque de  Matera,  l'évêquede  Motula,  rarclievêquc 
de  Sassari,  Tévêque  des  Canaries  et  celui  de  Syracuse, 
se  faisaient  remarquer  par  leur  zèle  à  développer  les 
arguments  et  à  rechercher  les  textes  qui  condamnaient 
l'enseignement  luthérien.  San  Feliz,  évêque  de  la 
Gava,  Bonucci,  général  des  servites,  soutenaient,  au 
contraire,  que  la  concupiscence  n'était  pas  exempte 
de  péché,  et  l'évêque  de  Majorque  leur  reprochait  vi- 
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vement  cette  opinion,  les  taxant  de  pencher  versThé- 
rësie.  Seripando  soutenait  également  que,  dans  la  coift- 
cupiscence  qui  demeure  après  le  baptême,  il  y  a  quel- 
que chose  du  péchë. 

Les  théologiens  du  pape,  récemment  arrivés  à 
Trente,  Laynez  et  Salmeron  *,  défendaient  vivement 
contre  les  dominicains,  dans  les  conférences  entre  théo- 
logiens, la  doctrine  embrassée  par  le  nouvel  ordre  des 
jésuites,  touchant  la  conception  immaculée  de  la 
Vierge  Marie,  dont  ils  demandaient  la  déûnition.  Le 
cardinal  Pacheco,  ne  pouvant  se  résigner  à  n'obtenir 
pas  même  un  paragraphe  favorable  à  Topinion  qu'il 
avait  à  cœur,  et  qui  était  au  reste  celle  de  tout  le  clergé 
espagnol,  de  la  plus  grande  partie  du  clergé  français 
et  de  la  masse  des  tidèles,  reproduisit  sous  forme  d'a- 
mendement la  motion  qu'il  avait  présentée  dans  la 
sé<ince  du  28  mai,  motion  rejetée  par  la  majorité  '. 

'  Jacques  Laynez,  né,  en  1512,  à  Almançarlo  en  Castille,  étudia 
d'abord  à  Alcala  et  ensuite  à  Funivcrsité  de  Paris,  où  il  rencontra  Ignace 
de  Loyola.  Il  s^attacba  à  lui,  devint  un  de  ses  plus  fervents  disciples 
et  contribua  à  la  rédaction  des  règles  du  nouvel  institut.  A  la  mort  de 
saint  Ignace,  Laynez  devint  général  des  jésuites  en  1558,  et  après  avoir 
assisté  à  deu^  reprises  au  concile  de  Trente,  d'abord  comme  théologieii 
du  pape,  et  ensuite  comme  général  de  son  ordre,  et  avoir  brillé  au 
colloque  de  Poissy,  il  mourut  à  Rome,  ù  Tàge  de  53  ans,  épuisé  de 
fatigue,  en  1565.  Alphonse  Salmeron,  né  à  Tolède,  en  1515,  étudia 
comme  Laynez  à  Alcala,  puis  à  Paris,  où  il  connut  saint  Ignace.  Très- 
habile  controversiste,  il  parcourut  la  Pologne,  TAUemagne,  les  Pa^s- 
Bas  et  la  France  pour  y  combattre  les  protestants.  Maisensuit(*la  fai- 
blesse  de  sa  santé  Tayant  obligé  à  abandonner  la  vie  active,  il  se  retira 
dans  le  collège  des  jésuites  à  Naples  et  y  mourut  en  1585. 

*  Les  théologiens  du  moyen  âge  avaieut  apporté  dans  leur  controverse 
sur  rimmaculée  conception  la  plus  grande  vivacité  et  déployé  à  cette  oc- 
casion toute  la  subtilité  et  Tesprit  de  dispute,  aiguisé  par  la  scolastique, 
dont  ils  étaient  animés.  Tous  étaient  d'accord  pour  enseigner  que  la  bien- 
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A  Toccasion  du  premier  article  du  projet  de  décret 
rédigé  par  la  commission,  il  proposait  un  amende- 
ment ainsi  conçu  :  RelcUive^nent  à  la  bienheureuse 
Vierge^  le  sacré  œncile  s'ahiie^nt  de  toute  dédsm^ 
quoique  ce  soit  une  pieuse  croyance  qu'elle  a  été  conçue 
sans  péché  originel. 

Les  évêques  appartenant  à  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique, assez  nombreux  à  Trente,  s'élevèrent  aus- 
sitôt contre  une  rédaction  tendant  à  établir  indirec- 
tement la  doctrine  qu'ils  rejetaient.  Si  la  croyance  à 

heureuse  Vierge  avait  élé  purifiée  de  la  souillure  du  péché  originel  bien 
avant  sa  naissance,  mais  les  uns  soutenaient,  avec  saint  Thomas  d'Aquis, 
qu'elle  avait  été  pendant  un  court  intervalle  soumise  comme  toute  créature 
humaine  à  ce  péché  d'origine;  les  autres  enseignaient  avec  Scot  quelle 
était  déjà  régénérée  et  exempte  du  péché  au  moment  de  sa  conception. 
Tous  les  dominicains  avaient  embrassé  avec  ardeur  Fopinion  de  saint  Tho- 
mas, l'Ange  de  Técole,  tandis  que  les  franciscains,  avec  la  plupart  deso^ 
dres  religieux  et  notamment  celui  des  jésuites,  le  plus  récent  de  tous, 
ne  dépendaient  pas  moins  vigoureusement  Topinion  de  Scot.  Le  pape 
Jean  XXH  s^était  déclaré  contre  Tiramaculée  conception,  et  plus  an- 
ciennement saint  Bernard  avait  reproché  aux  chanoines  de  Lyon  d^aroir 
établi  une  fête  en  son  honneur.  La  Faculté  de  Paris,  au  contraire,  .s'était 
rangée  de  bonne  heure  parmi  les  champions  de  l'immaculée  concep- 
tion, savamment  soutenue  par  Gerson  au  concile  de  Constance,  et  elle 
exigeait  de  tous  ceux  qui  étaient  agrégés  à  son  enseignement  une  profes- 
sion de  foi  à  ce  sujet.  Le  concile  de  Bâle,  dans  sa  26*  session  (1459), 
mais  alors  qu'il  était  déjà  séparé  d  Eugène  IV,  s'était  prononcé  en&- 
vcur  de  l'immaculée   conception,  et  avait  rendu  obligatoire  la  fête  du 
8  décembre.  Le  pape  Sixte  lY,  qui,  en  qualité  de  franciscain  appartenait 
à  l'école  de  Scot,  avait  attaché  par  une  bulle  de  1476,  diverses  grâces 
spirituelles  à  la  récitation  du  nouvel  office  composé  en  honneur  de  l'im- 
maculée conception.  En  1485,  il  en  était  venu  à  frapper  d'excommuni- 
cation les  prédicateurs  et  écrivains   qui  parleraient  en  public  ou  fe- 
raient imprimer  quelque  chose  de  conforme  à  Topinion  de  saint  Thomas 
et  de  contraire  à  celle  de  Scot;  il  défendait  toutefois  sévèrement  aux 
partisans  de  l'une  et  de  l'autre  opinion  de  se  qualifier  mutuellement 
d'hérétiques,  comme  ils  ne  manquaient  pas  de  le  faire  dans  l'entraîne- 
ment de  la  controverse. 
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Pimmaculée  conception  de  Marie  est  déclarée  pieuse, 
s'écriaient-ils,  la  croyance  contraire  sera  flétrie,  par 
cela  même,  et  tenue  pour  impie.  Le  projet  de  décret 
etTamendement  du  cardinal  furent  renvoyés  aux  con- 
grégations de  théologiens,  qui  demandèrentà  substituer 
le  paragraphe  suivant  à  celui  que  Pacheco  avait  pré- 
senté :  Le  sacré  concile  déclare^  disaient  les  théolo- 
giens, que  dans  ce  décret  oit  il  s'agit  du  péché  originel^ 
son  i'nterUion  n'est  pas  de  cornprendre  la  bienheureuse 
et  imma^mlée  vierge  Marie ^  mère  de  Jésus-Christ^  et 
que  sur  cette  question^  il  ne  veut  présentementj  rien 
décider  de  plus  que  ce  qui  en  a  été  décrété  par 
Sixte  7K,  dhenreuse  mémoire.  Le  cardinal  Pacheco 
repoussa  cet  amendement,  alléguant  que  le  sien 
avait  réuni,  dans  la  séance  du  8  juin,  les  deux 
tiers  des  suffrages,  c'est-à-dire  la  majorité  néces- 
saire pour  l'acceplation  définitive.  Les  légals  étaient 
eux-mêmes  partagés  au  fond  ;  Monte  professait  Topi- 
nion  des  franciscains,  Cervini  celle  des  dominicains; 
•le  premier  souhaitait  la  définition,  Tautre  la  rejetait, 
mais  tous  deux,  aussi  bien  que  Pôle,  s'accordaient 
à  considérer  la  discussion  comme  tout  à -fait  inop- 
portune. Cervini  rappela  que  la  congrégation  géné- 
rale du  20  mai  ayant  écarté  la  motion  de  Pacheco,  on 
n'avait  pas  à  y  revenir  et  à  chercher  à  surprendre,  par 
une  voie  détournée,  une  déclaration  que  le  concile 
ne  voulait  pas  faire.  L'évêqued'Astorga  proposa  de  re- 
trancher le  paragraphe  portant  :  a  Le  sacré  concile... 
riè  veut  présentement  rien  décider  de  plusy  »  comme 
contenant  une  réserve,  préjugeant  la  question  qu'on 
feignait  de  laisser  entière,  et  établissant  l'immaculée 
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Conception.  L'évêque  de  Fano  et  les  autres  prélats 
Dominicains  se  rallièrent  à  la  proposition  de  l'cvéque 
d'Aslorga,  que  repoussa  le  cardinal  Pacheco.  La  discus- 
sion se  prolongea  jusqu'au  soir.  Enfin  on  alla  aux 
voix,  et  la  rédaction  primitive,  amendée  par  Tévêque 
d'Astorga,  réunit  la  majorité  des  suffrages. 

Cette  controverse  n^était  pas  la  seule  que  suscitait 
le  projet  de  canon  déposé  dans  la  séance  du  S  juin. 
Le  paragraphe  relatif  aux  suites  du  péché  originel,  qui 
portait  :  Dieu  m  hait  rien  chez  ceu^  qui  sont  régénè'h 
ou  né»  rfe  nouveau  par  le  baptême  ^  en  ejccita  une 
fort  vive,  à  laquelle  le  cardinal  Pôle,  contrairement 
à  sa  réserve  habituelle,  prit  une  grande  part.  Ce 
cardinal  et  Seripando,  qui  lut  un  savant  mémoire 
sur  cette  question,  soutenaient  qu'après  le  baptême 
reste  la  concupiscence,  que  Dieu  ne  laisse  pas  de  haïr 
puisqu'elle  est  la  source  du  péché.  Ils  apportaient  à 
l'appui  de  leur  opinion  beaucoup  de  passages  de  saint 
Paul  et  de  saint  Augustin.  Seripando  proposa  même 
un  amendement  composé  avec  un  texte  de  saint  Au- 
gustin, et  ainsi  conçu  :  «  11  ne  demeure  aucun  péché 
«  dans  l'âme  regénérée,  mais  une  grande  infirmité, 
«  contre  laquelle,  parce  qu'elle  déplaît  à  Dieu,  nous 
«  devons  lutter  pendant  toute  la  durée  de  notre  vie 
«  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de  guérir  toutes  nos  lau* 
«  gueurs  en  rachetant  notre  vie  de  la  corruption.  » 
Cet  amendement  fut  rejelé. 

Le  soin  apporté  par  les  évoques  à  étudier  les  ma- 
tières dogmatiques  ne  les  empêchait  pas  de  discuter 
avec  une  grande  animation,  au  même  moment,  des 
questions  d'une  importance  capitale  pour  le  rétablis- 
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sèment  de  la  juridiction  épiscopale,  nerf  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Ces  questions  avaient  même  été 
posées  avant  les  autres,  et  dès  la  congrégation  générale 
du  15  avril,  la  première  réunie  après  la  session.  La 
liste  des  abus  indiqués  comme  se  rattachant  à  l'Écri- 
ture sainte  et  à  la  tradition,  déjà  dressée  pour  cette 
session  du  8  avril,  était  loin  d'être  épuisée;  aussi  la 
multiplicité  même  de  ces  abus,  qui  d'ailleurs  avaient 
pour  la  plupart  mérité  les  censures  de  conciles  pré- 
cédents, amenait-elle  beaucoup  de  confusion  dans  les 
amendements. 

Le  premier  article  examiné  concernait  les  abus  de  la 
prédication.  Après  avoir  dénoncé  ceux  vraiment  énor- 
mes auxquels  donnait  lieu  la  vente  de  la  bulle  de  la 
croisade  en  Espagne  \  et  les  exagérations  scandaleuses 

'  La  bulle  dite  de  la  croisade,  cruzada,  était  une  source  de  revenus 
(brt  imporlante  pour  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal.  Cette  bulle  les 
autorisait  à  lever  des  décimes  sur  le  clergé  de  leurs  États  et  à  encais- 
ser le  produit  de  la  vente  de  la  bulle,  appelée  proprement  cruzada^  qui, 
moyennant  une  aumône,  procurait  à  ceux  qui  la  possédaient  le  privilège 
de  gagner  une  indulgence  et  la  permission  de  manger  des  aliments  gras 
pendant  le  carême  et  les  jours  d'abstinence.  L'autorisation  de  lever  une 
taxe  sur  le  clergé  d'Espagne  avait  été  primitivement  accordée  aux  rois 
pour  les  aider  à  soutenir  la  guerre  contre  les  Maures,  et  c'était  en 
considération  de  cette  même  guerre  que  les  fidèles  d'Espagne  avaient 
>t>btentt  si  facilement  l'exemption  du  maigre  et  du  jeûne,  mais 
depuis  l'entière  expulsion  des  Maures  d'Espagne ,  la  cruzada  n'en 
continuait  pas  moins  à  remplir  les  coffres  du  roi  et  à  dispenser  les 
Espagnols  de  l'obligation  d'accomplir  les  pénitences  prescrites  à 
tous  les  catholiques.  Elle  constituait,  h  cause  des  grâces  spirituelles 
et  des  indulgences  qui  y  étaient  attachées ,  comme  à  cause  de  la 
conduite  des  quêteurs  chargés  de  la  distribuer  et  des  odieux  trafics 
de  ceux  qui  Taffermaient ,  un  abus  très-grave.  Cette  bulle,  qu>'on 
prêchait  tous  les  trois  ans,  rapportait  à  la  couronne  plus  d'un  million  de 
ducats  par  chaque  période  de  trois  annéees  net  de  tout  frais,  sanscomp- 
1er  les  sommes  qui  restaient  entre  les  mains  des  prédicateurs  chargés 
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au  moyen  desquelles  les  quêteurs  cherchaient  d'ordi- 
naire à  rehausser  le  mérite  de  leur  œuvre  lorsqu'ils  la 
recommandaient  à  la  générosité  de  leurs  auditeurs,  le 
cardinal  Pacheco  présenta  un  amendement  défendant  à 
qui  que  ce  fût  de  prêcher  dans  un  diocèse  sans  l'appro- 
bation de  Tévêquediocésciin.  L'évéque  des  Canaries  ap- 
puya cet  amendement  et  l'évêque  de  Fiesole  se  leva 
pour  le  soutenir.  Gomme  le  faisaient  la  plupart  des 
Pères  dans  les  occasions  importantes,  il  lut  son  dis- 
cours. «  Je  conjure  les  évêques,  disait-il,  de  remplirles 
devoirs  de  leur  charge  et  de  ne  plus  les  conOer  à  des 
mercenaires^  car  mon  cœur  saigne  quand  je  vois  des 
religieux  qui,  sans  être  appelés  ni  autorisés,  prêchent 
dans  les  églises  d'un  diocèse.  Qu'est-ce  autre  chose, 
ô  mes  Pères,  sinon  permettre  à  des  loups  entrés  non 
par  la  bonne  porte,  mais  par  la  mauvaise,  de  venir 
mettre  le  trouble  dans  la  bergerie?  Je  vous  conjure, 
au  nom  de  Dieu,  de  ne  plus  supporter  cet  abus;  si 
vous  le  faites,  je  proteste  que  ce  sera  malgré  moi,  et 

• 

d*annoncer  la  bulle  dans  les  églises  et  des  quêteurs  qui  la  colportaient 
jusque  dans  les  lieux  les  plus  reculés.  C'était,  comme  on  voit,  un  abus  fort 
lucratif,  et  il  est  à  jamais  regrettable  que  les  Pères  de  Trente,  trop  dési- 
reux do  ménager  le  souverain  de  TEspagne,  n'aient  pas  eu  le  courage 
de  Tabolir.  «  Le  pape,  disait  Melchior  Cano  à  rhilip|>e  II  en  lui  parlant 
«  de  la  bulle  de  la  croisade,  peut  la  supprimer  sans  commettre  dmjus- 
«  tice...  vu  tous  les  abus  et  pécliés  qui  se  commettent  dans  la  prédi- 
«  cation  de  cette  bulle  et  dans  Tusage  qu'on  en  fait,  un  tel  acte  serait 
4  saint  et  tout  au  profit  de  Votre  Majesté,  car  s'il  lui  ôtait  de  l'argent, 
«  il  lui  ôterait  en  même  temps  une  des  plus  grandes  et  des  plus  dan- 
«  gereuses  cbarges  qui  pèsent  sur  la  conscience  de  Votre  Majesté  :  Fueras 
«  sanamente  hecho,  y  muy  a  servizio  de  V'  M**  porque,  aunque  le  qui- 
«  tara  dincros,  pero  lambien  le  quitara  uno  de  los  mayores  y  mas  pe- 
«  ligrosos  cargos  de  coscieuza  que  V"  M*  tiene  sobresi.  »  (Consultation 
deMechior  Cano.  Enzinas,  Appendix.) 
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j'en  appelle  au  Iribunal  de  Dieu  ,  afin  que  j'y  sois  re- 
connu innocent,  et  que  les  pécbcs  et  le  sang  du  peuple 
ne  retombe  que  sur  ceux,  qui  auront  toléré  de  telles 
cboscs. —  Oubliez-vous  que  le  pape  est  l'évèque  de  tout 
le  peuple  cbrétien?  s'écria  l'évèque  de  Bertinoro,  qui  ; 
en  qualité  de  dominicain,  ne  pouvait  supporter  tant  de 
reproches  à  l'adresse  des  religieux,  et  que  chacun  de 
nous  est  seulement  appelé  à  partager  sa  sollicitude,  se- 
lon les  termes  des  sacrés  canons?  Ceux  donc  que  le  pape 
envoie  dans  un  diocèse  entrent  dans  la  bergerie  par  la 
véritable  porte,  tout  comme  ceux  qui  sont  appelés  par 
i'évêque  particulier  du  diocèse.  Que  les  cvèques  ne  se 
plaignent  pas  d'un  état  de  choses  résullantde  leur  né- 
gligence et  non  des  usurpations  des  religieux.  Si  les 
évêques,  remplissant  les  devoirs  de  leur  charge,  s'é- 
taient appliqués  à  renseignement  et  à  la  prédication, 
les  religieux  seraient  restés  dans  la  paix  de  leur 
cloître,  tout  occupés  à  louer  Dieu  et  à  faire  pénitence 
de  leurs  péchés  et  de  ceux  d'autrui.  C'est  notre  incurie, 
ou  pour  mieux  dire  noire  ignorance,  qui  a  seule  été 
cause  des  privilèges  dont  le  siège  apostolique  a  favorisé 
les  religieux.  Ils  portent  tout  le  poids  de  la  charge 
épîscopale,  tandis  que  nous  en  avons  les  honneurs  cl 
les  revenus,  et  c'est  nous  qui  murmurons!  » 

Le  premier  président,  inquiet  de  la  tournure  que 
prenait  le  débat,  rappela  qu'il  était  plus  facile  de  faire 
de  bonnes  lois  que  d'en  assurer  l'exécution,  et  que  la 
réforme  proposée  rencontrerait  de  grands  obslacles.  On 
pouvait  espérer  cependant,  ajouta-t-il,  qu'ils  seraient 
surmontés  par  la  mise  en  vij^ueur  de  la  résidence 
cpiscopale,  et  compter  qu'en  tout  cas  aucun  décret  ne 
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serait  rédigé,  sinon  conforme  au  yœu  de  la  majorité. 
c<  Quant  à  ceux,  dit-il,  en  se  tournant  vers  Vé^éque 
de  Fiesole,  qui  citent  leurs  frères  devant  le  tribunal  de 
Dieu  pour  y  répondre  des  âmes  qu'ils  laissent  déro- 
rer  par  les  mercenaires  alors  qu'elles  leur  étaient  spé- 
cialement confiées,  je  les  invite  à  considérer  que  les 
religieux  se  bornent  à  accomplir  un  devoir  aban- 
donné par  les  évèques  et  que  si  le  pape  dépouillait 
de  leurs  privilèges  des  ordres  religieux,  qui  ont  si  bfen 
mérité  de  l'Église,  ceux-ci  devraient  renoncer  à  la 
prédication^  au  grand  détriment  des  fidèles.  » 

Les  trois  congrégations  particulières  réunies  sous  la 
présidence  des  trois  légats  ayant  examiné  séparément 
les  propositions  relatives  à  la  réforme  de  la  prédica- 
tion présentées  dans  la  séance  du  15  avril,  et  le  résul- 
tat de  leurs  délibérations  ayant  permis  de  préparer 
un  projet  de  décret  touchant  les  abus  qui  altéraient 
l'enseignement  de  la  chaire,  ce  projet  fut  com 
muniqué  à  la  congrégation  générale  du  10  mai.  On  y 
donnait  de  si  timides  satisfactions  aux  justes  plaintes 
des  évéques  et  aux  réclamations  qui,  depuis  le  con- 
cile de  Constance,  n'avaient  cessé  de  se  faire  en- 
tendre, que  tout  y  témoignait  de  l'influence  des  re- 
ligieux au  concile  et  du  degré  d'autorité  auxquels  ils 
étaient  parvenus  dans  l'Église.  liCS  principales  dis- 
positions du  projet  étaient  les  suivantes  :  Les  religieux 
ne  peuvent  prêcher  hors  des  églises  de  leur  ordre, 
sans  la  permission  de  leur  supérieur  et  de  l'évêque 
diocésain.  Ils  pourront  prêcher  dans  les  églises  de 
leur  ordre  avec  la  seule  permission  de  leurs  supérieurs, 
mais  celte  permission  sera  donnée  par  écrit,  renouvelée 
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chaque  année  et  présenti^e  à  l'évèquc  tliocésain.  L'é- 
vèque  pourra  interdire  le  minisLère  de  la  prédîcalion 
dans  Loute  l'étendue  de  son  diocèse  cl  dans  quelque 
église  que  ce  soîl,  à  tout  religieux  dont  la  parole  cau- 
serait du  scandale,  cl  dans  le  cas  où  celte  prédication 
sérail  de  plus  hérétique,  l'évêque  seul  sera  chargé  de 
la  punition  du  coupable.  L'Ëcriture  sainte  sera  ensei- 
gnée, non-seulemcnl  dans  toutes  les  maisons  d'éludés 
et  dans  tes  couvents  des  réguliers,  mais  aussi  dans  les 
élablissements  monastiques. 

Un  incident  assez  vif  marqua  le  déimt  de  la  séance 
où  ces  articles  devaient  être  discutés.  Le  cardinal  Ma- 
druzzo,  prenant  la  parole,  raconta  que  le  dominicain 
portugais  Oleastro  était  venule  trouver,  poursavoirde 
lui  s'il  pensait  que  le  concile  dût  se  poursuivre  et 
produire  des  fruits  salutaires  ou  s'il  supposait,  au 
coDlrairc,  qu'il  n'y  avait  rien  à  en  attendre.  «  Comme 
je  demandais  à  Oleastro,  ajouta  le  cardinal,  ce  qui 
pouvait  lui  causer  de  pareils  doutes,  il  me  répondit 
qu'il  avait  de  fortes  raisons  d'en  concevoir,  puisque 
depuis  son  arrivée  en  Tyrol,  il  n'avait  pu,  malgré  des 
instances  réitérées,  ohlcnir  des  présidents  une  répmise 
aux  lettres  du  roi  son  maître,  ce  qui  déterminerait 
infailliltlcmenl  celui-ci  à  rappeler  de  Trente  ses  évê' 
qiies  el  ses  ministres.  C'est  pourquoi,  dit  le  cardinal 
en  finissant,  j'exhorte  les  Pères  à  ne  pas  différer  davan^ 
tage  l'expédilion  de  celle  affaire  et  a  envoyer  prompte- 
inent  leur  réponse  en  Portugal,  s  Le  cardinal  de  Monte, 
d'aulanl  plus  blessé  de  celle  interpellation  que,  s'é- 
lanl  entretenu  familièrement  la  veille  avec  Madruzzo, 
rien  dans  la    conversation  de  celui-ci    ne  l'y   avait 
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préparé,  répliqua  vivement  :  <c  J'ai  déjà  plusieurs  fois 
prévenu  Oleastro  que  les  réponses  seraient  expédiées 
,  dès  que  nous  aurions  sous  la  main  un  messager  con- 
venable  à  qui  les  confier;  s'il  n'est  pas  content  de  cette 
explication,  pourquoi  ne  s'est-il  pas  adressé  à  moi? 
j'aurais  cherché  le  moyen  de  le  satisfaire.  x>  Une  vive 
controverse  s'éleva  aussitôt  tant  sur  le  droit  d'interpel- 
lation et  celui  d'initiative,  que  sur  les  droits  qui  étaient 
réservés  aux  seuls  présidents  et  ceux  qui  appartenaient 
à  tous  les  membres  du  concile.  «  Je  n'ai  présenté  au- 
cune proposition  formelle^ dit  le  cardinal,  ni  demande 
que  ma  motion  fût  l'objet  d'un  vote,  je  sais  que  ce 
privilège  appartient  aux  présidents,  mais  j'ai  usé  de 
celui  que  possède  chacun  des  Pères,  en  faisant  con- 
naître à  l'assemblée  une  démarche  que  je  me  suis 
chargé  de  lui  rapporter,  afin  qu'elle  examine  s'il  lui 
convient  ou  non  de  la  prendre  en  considération. 
Gomme  les  légats  ne  semblaient  pas  admettre  la 
régularité  du  procédé  de  Madruzzo  :  «  Que  faudrait- 
il  donc  faire  s'il  me  venait  à  l'esprit  quelque  chose 
dont  il  me  paraîtrait  utile  d'intruire  le  concile? 
s'écria  l'évêque  de  Capaccio.  —  Vous  devriez  lé  pro- 
poser aux  légats  d'abord,  répondit  Monte;  toute- 
fois, s'ils  se  refusaient  à  en  informer  le  concile  et 
que  ce  refus  vous  parût  déraisonnable,  vous  pourriez 
alors,  dans  la  première  congrégation  qui  suivrait,  en 
saisir  l'assemblée.  »  L'évêque  d'Astorga  prit  occasion 
de  celte  polémique  pour  demander  ce  que  devenaient 
les  lettres-circulaires  destinées  aux  souverains,  que 
le  concile,  dans  ses  premières  réunions,  avait  décidé 
d'envoyer.  Le  président  expliqua  que  ces  lettres,  qui 
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n'étaient  pas  des  réponses,  étaient  radiées  à  l'état  de  pro- 
jet par  suite  des  difQcultés  de  préséance  qu'elles  avaient 
soulevées,  mais  que  la  réponse  aux  lettres  du  roi  de 
Portugal  étant  toute  prête  serait  présenléeà  la  congré- 
gation aussitôt  qu'on  aurait  trouvé  un  moyen  sûr  de  ta 
faire  parvenir.  Passant  ensuite  au  sujet  tie  la  séance, 
il  invita  le  cardinal  Pachero  à  donner  son  avis  sur  le 
projet  de  décret  mis  à  l'ordre  du  jour. 

Le  clergé  espagnol ,  forcé  par  la  présence  sur  le 
même  sol,  de  peuples  imbus  d'une  croyance  hostile  à 
la  sienne,  à  veiller  sur  lui-même,  n'était  jamais  tombé 
dans  une  corruption  aussi  grande  que  les  autres  cler- 
gés européens,  qui  jouissaient  sans  lutte  et  sans  efforts 
des  richesses  et  des  lionneurs  devenus,  avec  le  temps, 
l'apanage  de  l'Eglise.  Le  grand  cardinal  Ximenès, 
secondé  par  la  reine  Isabelle,  avait  d'ailleurs  efficace- 
ment  Iravaillé  au  rétablissement  de  la  discipline  ec- 
clésiastique dans  la  Péninsule.  Les  témoignages  con- 
temporains attestent  l'attitude  grave,  digne  et  vrai- 
ment épiscopale  des  évèques  esjiagnols  au  concile  de 
Trente,  où  leur  piété,  leur  science,  leur  zèle  pour  la 
réforme,  leur  assurait  tout  d'abord  une  grande  in- 
fluence sur  leurs  collègues.  Aussi  le  cardinal  Pacheco, 
animé,  comme  tous  les  autres  évéques  espagnols,  d'un 
vif  désir  de  corriger  les  abus,  proûtail-il  de  l'occasion 
qui  lui  était  offerte  pour  attaquer  l'abus  principal  d'où 
provenaient  un  trop  grand  nombre  de  désordres.  Au 
lieu  de  discuter  les  articles  du  décret  proposé,  il  par- 
lait sur  la  résidence  épiscopale,  disant  que  si  les  évè- 
ques s'attachaient  à  leurs  diocèse,  y  enseignaient  et  y 
prêchaient,  foutes  les  autres  réformes  découleraient 
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facilement  de  celles-là.  La  charge  épiscopale  consiste 
dans  l'enseignement  et  la  prédication  ;  ce  les  théologiens 
qui  ont  soutenu  que  les  éyéques  ne  sont  pas  obligés 
de  droit  divin  à  prêcher  sont  dans  Terreur,  dit-il,  et 
oublient  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Malheur  à  moi  it 
je  ne  prêche  pas  F  Évangile  parce  que  fy  $uis  obligé  l 
et  cet  autre  texte  :  Dieu  nov>s  a  envoyés  comme  doc- 
teurs et  pasteurs.  L'obligation  générale  de  prêcher 
est  de  droit  divin  ;  les  constitutions  humaines  déter- 
minent seulement  quand  et  comment  il  convient  de 
le  faire,  et  ne  peuvent  rien  changer  à  ce  qui  est  d'un 
ordre  supérieur.  Il  faut  renouveler  tous  les  andens 
canons  sur  la  résidence,  contraindre  les  évéques  à 
l'observer  par  la  privation  de  leurs  revenus,  et  si  cela 
est  nécessaire,  par  la  menace  de  la  déposition.  Lorsque 
j'ai  été  nommé  archevêque  de  Pampelune,  j'ai  appris 
que  depuis  quatre-vingts  ans  ce  diocèse  n'avait  pas  va 
un  évéque,  ayant  été  constamment  donné  à  des  cardi- 
naux*. Il  faut  supplier  le  souverain  pontife  de  n'élever 

1  GiusanOydans  sa  Vie  de  saint  Charles  Borromée,  peint  d'une  manière 
si  saisissante  les  détestables  résultats  amenés  dans  le  diocèse  de  Milan 
par  Tabsence  de  ses  évéques,  que  nous  tenons  à  insérer  ici  quelques 
passages  de  cette  histoire.  Le  diocèse  de  Milan,  étant  comme  celai  de 
Pampelune  abandonné  par  ses  pasteurs  depuis  quatre-vingts  ans,  et  par 
les  mêmes  raisons,  la  riche  et  importante  église  de  Saint-Âmbroise 
étant  devenue  une  sorte  d'apanage  dévolu  aux  cadets  de  la  maison 
d'Esté,  cardinaux  princiers  résidant  h  Rome  et  ne  s* occupant  de  leur 
diocèse  que  pour  en  toucher  les  revenus,  il  est  à  croire  que  la  plupart 
des  traits  qui  composent  le  tableau  tracé  par  Thistorien  milanais  s^appli- 
quent  aussi  bien  à  Pampelune,  les  mêmes  causes  entraînant  les  mêmes 
effets.  «  Une  si  longue  négligence...  ne  pouvait  que  causer  d'étranges 
•  ravages  dans  cette  vigne  du  Seigneur,....  les  mœurs  des  gens  d'Eglise 
«  ne  pouvaient  être  ni  plus  scandaleuses  ni  d'un  plus  pernicieux  exem- 
«  pie.  Leur  vie  était  pire  que  celle  des  laïques  les  plus  sensuels  et  les 
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à  des  sièges  épiscopaux  que  des  personnes  inslniites  et 
capables  d'en  remplir  les  fondions:  ainsi  il  me  plaît 
qu'on  élablisse  des  cours  d'Ëcrilure  sainte  dans  les 
monastères,  comme  cela  est  ordonné  dans  le  décret 
projeté,  et  que  les  religieux  qui  prêchent  l'hérésie 


•  plus  corrompua;  ils  allaient  vètua  en  Kéculîerg,  ils  porlaienl  dea 
a  arines,  «t  la  plupart  TieillisMÎont  ilans  des  concubinages  public«,  nul* 

•  ne  rciidait  tur  son  bénéûce...  d'iiilleurs  ils  étaient  onserclis  dan» 

•  unes!  profonde  ignorance  qu'un  grand  nombre  de  curés  ne  savaient 

•  pas  même  la  ferme  du  sacremenlde  la  confession...  il  s'en  [rouiait 
a  mâme  en  certains  endi-oil»  du  diocèse  qui  ne  se  confessaient  jamais; 

•  cxi  iniensés  ne  pouvant  se  persuader  qu'eux  qui  confessaient  les  au- 

•  très,  fussent  aussi  obligés  de  se  confesser.  Tant  de  misères  etd'abo- 
I  rainations  avaient  rendu  tout  l'ordre  ecclésiastique  si  niéprisablc,  et 

■  en  quoique  façon  si  odicui  aux  laïques,  qu'ils  avaient  accoutumé 

•  de  dire  par  manière  de  proverbe  :  Si  ru  veux  aller  en  enfer,  fait-toi 

•  yriire...  Les  religieux  menaient  une  vie  Également  dissolue,  eo  qui 

■  faisait  que  le  peuple,  témoin  des  débauches  du  clergâ  et  des  reli- 

■  gieux,  se  laissait  aller  sans  peine  Ii  une  infinité  de  cnmesct  de  super- 

•  alitions...  On  rencanlrait  quelquefoia  des  liommes  Irès-igét  qui  ne 
«  s'ëtaieni  jamais  confessés,  et  qui  même  ne  sataienl  pas  ce  que  c'était 
(  que  la  cWession...  car  on  vivait  généralement  dans  une  telle  iguo- 

■  rance  des  choses  de  Dieu,  surtout  parmi  le  menu  peuple,  que  les 

■  fondements  et  les  principes  de  la  foi  catholique  lui  étaient  comme 

■  inconnue...  on  n'avait  nulle  révérence  pour  les  lieui  sacrés,  on  trai- 

■  tait  hautement  dans  les  églises  dos  afralres  qui  d'ordinaire  ne  se  di^ 

■  cutent  que  dans  les  places  publiques  ;  durant  le  service  divin,  les 
«   hommes  s'assemblaient  par  petites  troupes,  parlaient,  riaient  et  se 

■  promeDaienl  avec  une  insolence  qui  n'aurait  pas  été  excusable,  même 

■  JiQS  des  lieux  destinés  à  cet  usage...  en  certains  endroits  du  diocèse, 

■  on  faisait  de    ces  mêmes  églises  des  salles  à  danser,  on  les  faisait 

■  seiTir  à  des  Tètes  profanes,  on  y  battait  le  blé  et  d'aulrcs  grains  sans 

■  scrupule.. .   les  jours  de  jcùno  étaient  presque    partout  violés... 

■  fH  passe  sous  silence  les  adultères  publics,  les  concubinages  et  mille 

■  autres  crimes  monstrueux,  autorités  par  le  nombre  de  ceux  qui  les 

■  commettaient...  la  violence  du  même  torrent  avait  renversé  toute 
I  sorte  de  discipline  dans  les  monaslËres  de  lilles  :  on  j  vivait  dans  un 
<  libertinage   surprenant,  lessécnlicrs  y  entraient  quand  ils  voulaient 

■  et  en  sortaient  de  même...  les   fi:slin:<  cl  les  bals  y  étaient  com- 
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soient  punis  par  l'évéque,  nonobstant  tous  les  privi- 
lèges contraires  nllégués  par  ceux-ci,  et  particulière- 
ment par  les  franciscains'.  » 

Le  premier  légat,  craignant  de  n'être  plus  le 
maitrc  de  lu  direction  à  donner  aux  débats,  si  les 
évêques  commençaient  une  fois  à  parler  de  la  ré- 
sidence, proposa,  sous  prétexte  d'abréger  la  diseur 
■sion  et  d'arriver  plus  promplement  au  scrutin,  d'o- 
piner seulement  par  écrit  au  lieu  de  le  faire  de 
vive  voix.  11  invita  chaque  Père  à  insérer  son  avis 

•  muns,  et  ces  liainles  relraites  étaient  iIcTeauct  îles  nuisons  i» 

•  scanJale  et  d'horreurs...  Voili  ,  g'ùcrie  tiituano.  témoin  occulain 
(  do  ces  faits,  quel  était  l'état  déplorible  de  l'élise  de  Hilui,  Ion- 

•  que-  la  bonté   divine  daignu  la  Ijavoriser  de  la  prùeonce  de  tainl 

•  Charles...  Combieu  de  fois  a-(-on  vu  ce  grand  saiul...  Toadre  en 

•  larmes  ï  la  lue  de  toutes  ces  mis^ret  qu'il  découvrait  luî-méiiM 

•  dans  le  cours  de  ces  visitas...  mais  quais  autres  Truils  aunît-an  pq 
«  recueillir  dans  un  champ  depuis  si  longtemps  abandouDé...  *  (Vif 
de  laint  Charlu  Borromée,  par  Jean-Baj>tiste  Guisano,  prélre  miU» 
nais  de  la  uingrégadon  des  oblals;  traduction  du  P.  Edcne  ClayHau, 
prêtre  de  l'Oratoire.  1685, 1.  II,  page  7U).  En  France,  conirae  pftr- 
tuut,  les  l'glisea  conlîéi-s  il  dos  cardioani  restaient  sans  évëques  eL 
livrées  II  des  adminislraleurs.  Le  cardinal  Innocent  Cibo,  n 
Léon  X  et  résidant  auprès  de  son  oncle,  faisait  administrer  sm 
église  de  Marseille  par  Domilulioi  il  la  cédait  ensuite  ii  «m  Mn 
Jean-Bajilistc  Cilio,  qui  pas  plus  que  lui  ne  résidai!  ï  Marseille.  Jean*, 
Baptiste  étant  mort  avant  lu  cardinal,  CKluî-ei  reprenait  (lossesiiou  àt, 
siège  de  Harseilio.  A  sa  uiorl,  s'élei^iitun  conflit  entre  le  rai  Hemri  D, 
qui  nommait  Jean  de  Balaguer,  et  lo  pape,  qui  nommait  son  couûi 
Christophe  de  Monte,  alléguant  que  te  slOgc  était  devenu  vacant  oncour. 
de  Rome.  Le  roi  cédait,  mais  Balaguer  était  néanmoins  sacré  et  inverti, 
par  une  bulle  de  la  Tuture  succession  il  l'évéché  de  Marseille.  Chri|.«. 
topho  de  Honte  se  démettait  de  son  siège  i  la  mort  du  pspe  son! 
cousin,  et  Paul  IV  cassait  la  bulle  qui  accordait  la  succession  k 
Balaguer,  etc.,  etc. 

■  En  vertu  des  bulles  de  Sixte  IV  dites  Mare  Magnwn 
avons  donné  plus  haut  l'anatysG. 
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sur  un  bulletin  qui,  recueilli  et  dépouillé  par  les 
secrélaires,  servirait  au  travail  de  la  commission, 
laquelle  corrigerait  les  décrets,  cooformément  au 
vœu  de  la  majorilo,  selon  l'usage.  Mais  Pacbeco, 
voyant  ie  piège,  s'empressa  de  repousser  cette  mo- 
tion, disant  que  la  mélbode  d'opiner  de  vive  voix, 
suivie  jusqu'alors,  avait  le  grand  avantage  d'éclairer 
la  discussion,  cl  d'aider  les  Pères  à  former  leur  juge- 
ment, puisqu'elle  leur  permettait  d'entendre  succes- 
sivement tous  les  arguments  pour  et  contre  les  arti- 
cles. «  Tout  ce  qui  prolonge  une  délibération  est  utile 
sans  doule,  répliqua  Monte,  car  le  temps  est  le 
père  des  prudents  conseils;  toutefois  il  est  plus  utile 
encore  de  ne  pas  prodiguer  une  chose  aussi  précieuse 
que  le  temps.  Les  Pères  du  concile  se  plaignent  que 
les  présidents  en  emploient  trop  à  préparer  les  décrets 
qui  leur  sont  présentés,  mais  si  cliacun  doit  parler 
sur  ces  décrets  dans  les  congrégations  générales,  après 
les  avoir  déjà  discutés  dans  le.*;  congrégations  particu- 
lières, les  délais  seront  éternels.  x>  Puis,  comme  si  la 
discussion  touchant  les  abus  de  la  prédication  eût  été 
close  et  la  matière  épuisée,  bien  qu'une  partie  seule- 
ment des  Pères  eût  parlé  sur  ce  sujet,  il  mit  aux 
voix  l'examen  de  quelques  autres  points  de  disci- 
pline. Le  cardinal  Pacheco  l'arrêta  de  nouveau,  disant 
que  les  évéqncs  de  la  Cava,  de  Bitonto  et  d'autres 
encore,  avaient  annoncé  l'inlenlion  de  parler  sur  la 
prédication.  Interrogés  nominativement  touchant  cette 
intention,  ces  deux  évèques,  désireux  de  contenter  les 
légats,  s'empressèrent  de  déclarer  qu'ils  n'avaient 
rien  à  ajouter  à  ce  qu'ils  avaient  déjà  dit  dans  les  cou' 
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grégations  particulières;  mais  Tévéque  de  Fiesola, 
trop  convaincu  des  torts  des  ordres  religieux  pour 
perdre  une  occasion  de  les  dénoncer,  se  leva  son  dis- 
cours à  la  main.  Inquiet  du  contenu  du  gros  manuscrit 
dont  Tëvêque  se  préparait  à  donner  lecture,  Pacheoo 
invita  les  présidents  à  lui  demander  s'il  comptait  pa^ 
1er  sur  la  question  déjà  traitée  par  lui  dans  la  congré- 
gation du  15  mai,  parce  que,  dans  ce  cas,  on  pour- 
rait passer  outre.  «  Mes  réclamations,  contre  la  clô- 
ture prématurée  de  la  discussion,  n'ont  eu  qu'un  but, 
dit  le  cardinal,  celui  de  permettre  aux  Pères  qui  n'au- 
raient pas  encore  pu  parler  à  leur  rang  de  le  faire,  et 
d'opiner  comme  les  autres,  sur  les  décrets  projetés,  et 
nullement,  de  laisser  remettre  sur  le  tapis  les  matières 
déjà  examinées.  » 

Martelli  ayant  assuré  que  tel  n'était  pas  son  dessein, 
et  qu'il  désirait  traiter  le  sujet  à  l'ordre  du  jour,  reprit 
son  cahier.  «  Les  affaires  qui  ont  nécessité  la  réu- 
nion du  concile  y  sont  examinées  avec  une  extrême 
lenteur,  dit-il  en  commençant,  et  peu  de  dignité. 
Les  évêques  ont  dû  faire  de  grosses  dépenses  et  souffrir 
bien  des  incommodités  pour  se  rendre  à  Trente  et  ils 
n'y  sont  pas  libres,  mais  on  les  parque  violemment 
dans  de  petites  congrégations  comme  dans  autant  de 
prisons.  Secouons  enfin  notre  trop  long  sommeil, 
voyons  avec  quelle  injustice  nous  sommes  traités  ;  et 
l'art  avec  lequel  on  nous  amoindrit.  On  nous  dépouille 
de  notre  autorité  en  ordonnant  nos  clercs  malgré  nous 
et  de  nos  revenus  en  nous  accablant  d'impositions  et 
de  taxes.  Chaque  jour  ceux  qui  devraient  être  dans 
notre  dépendance  obtiennent  de  nouveaux  privilèges. 
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ciiaque  jour,  de  nouveaux  décimes  sonl  mis  sur  nos 
l)iens;  il  ne  nous  restera  bientôt  plus  rien  que  le  vain 
litre  d'cvêque.  Comment  pouvons-nous  souiTrir  que 
les  religieux  viennent  prêcher  dans  nos  diocèses  sans 
nous  en  demander  la  permission,  sans  témoigner  le 
moindre  respect  et  le  moindre  égard  à  noire  dignité 
épiscopale?  Croit-on  que  le  décret  proposé  remédie  au 
mat,  en  n'accordant  aux  cvêques,  en  quelque  sorte, 
que  le  droit  de  vériQer  la  signature  des  supérieurs 
d'ordre,  lesquels  seuls  confèrent  réellement  à  leurs 
religieux  le  droit  de  prêcher?  Ce  décret  est  composé  de 
paroles  insidieuses  et  volontairement  ambiguës,  mais 
sous  cette  ambiguïté  on  ne  découvre  aucune  prescrip- 
lion  de  nature  à  rétablir  l'aulorilé  cpiscopale.  L'ap- 
prouver, ce  serait  consentir  à  nous  dépouiller  nous- 
niême  et  encourager  les  religieux  à  venir  encore  plus 
audacieusemcnt  que  par  le  passé,  répandre  dans  nos 
bergeries,  )e  poison  dont  ils  nourrissent  nos  ouailles. 
Le  pape  nous  a  convoqués  pour  purger  l'Église  de 
Dieu  de  tous  les  abus,  et  on  veut  quenousappronvions 
par  un  décret  la  source  de  tous  les  abus.  Les  rédac- 
teurs du  décret  ont,  à  la  vérité,  dénoncé  comme  une 
faute  énorme  que  la  parole  de  Dieu  ne  soit  plus  ensei- 
gnée et  prèchée  par  ceux  qui  en  sonl  les  véritables  et 
légitimes  dispensateurs,  tels  que  les  évéques  et  les  curés, 
mais  leur  décret  loin  de  détruire  cet  abus  le  confirme. 
Je  ne  saurais  énumérer  tout  au  long  les  scandales  oc- 
casionnés par  les  prédications  des  religieux.  [I  suffit 
de  rappeler  qu'ils  ont  usurpé  depuis  longtemps  toutes 
les  fonctions  épiscopales,  eux  seuls  annonceRt  la  pa- 
role de  Dieu  dans  la  chaire,  eux  seuls  gouvernent  les 
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âmes  dans  les  confessionnaux,  eux  seuls  bouleversent  i 
leur  gré  le  ciel  el  la  terre...  Je  vous  supplie,  évéqoes 
mes  frères,  au  nom  de  Jésus  Christ  dont  vous  tenez  li 
place  sur  la  (erre,  dit  Braccio  Marlelli,  en  finissant,  de 
ressaisir  votre  autorité  première  et  d'extirper  ces  ik- 
ordres  qui ,  contrairement  à  toute  loi  divine  et  hu- 
maine, rompent  Tunité  de  l'Ëglise,  et  vous,  illustris- 
simes légats,  n'oubliez  point  que  les  deux  premiers 
d'entre  vous  ont  été,  pendant  un  temps,  de  simples 
évéques,  qu'aujourd'hui  encore  vous  n'avez  pas  cessé 
d'être  évéques,  et  qu'il  vous  convient,  non  de  chercher 
à  anéantir,  mais  à  relever,  cette  dignité  sainte  qui  est 
la  vôtre,  x^ 

Le  cardinal  de  Monte,  naturellement  bouillant  et 
qui  n'avait  pu  qu'avec  peine  contenir  son  humeur  pen- 
dant cette  longue  exhortation,  prit  la  parole  dès  qu'elle 
fut  achevée.  N'osant  toutefois,  infliger  un  blâme  à 
Marlelli,  à  l'occasion  d'un  discours,  qui  répondait  trop 
bien  au  sentiment  de  la  majorité,  il  s'efforça  d'amener 
l'orateur  sur  un  terrain  où  les  Pères  ne  le  suivraient 
point  et  où  il  pourrait  l'humilier  aux  applaudisse- 
ments de  l'assemblée.  Martelli,  dans  la  péroraison  de 
son  précédent  discours,  ayant  paru  mettre  en  doute 
l'autorité  du  concile,  dont  il  demandait  à  Dieu  de  re- 
viser les  sentences,  comme  si  celles  du  synode  n'étaient 
pas  dictées  par  TEsprit-Saint,  le  président  résolut  de  l'at- 
taquer sur  ce  point,  a  Persistez-vous,  dit-il  à  l'évéque, 
dans  cet  appel  que  vous  avez  interjeté  lors  de  la  con- 
grégation précédente,  et  en  appelez- vous  toujours  du 
jugement  du  concile  à  celui  du  tribunal  de  Dieu?  Les 
illustrissimes  seigneurs  légats  m'ayant  averti  en  parti- 
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culier.  répliqua  l'cvêquc  de  Fiesole,  que  ma  persis- 
tance dans  cet  appel  serait  suspecte  d'hérésie,  je  les 
remercie  de  leur  avis,  et  je  retire  mes  paroles.  Elles 
signiflaicnl  seulement  du  reste  que  je  prétendais  dé- 
charger ma  conscience  devant  Dieu  de  toute  partici- 
pation à  des  actes  que  je  désapprouve.  Persistez-vous, 
reprit  alors  le  cardinal,  à  soutenir,  comme  vous  l'avez 
avancé,  que  les  cvêques  tiennent  la  place  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre?  —  Je  le  soutiendrai,  répondit  Mar- 
Iclli,  jusqu'à  ce  qu'on  m'ait  prouvé  le  contraire.  —  Les 
évêqucs,  dit  l'arch'evèquc  d'Armagh,  sont,  à  la  vérïlé, 
vicaires  de  Jésus-Christ,  dont  ils  rc(;oivcnt  le  pouvoir 
d'absoudre  et  les  autres  pouvoirs  nécessaires  pour 
l'exercice  de  leur  charge,  mais  ils  n'en  sont  que  les 
vicaires  particuliers,  le  pape  seul  étant  le  vicaire  uni- 
versel qui  appelle  les  autres  cvêques  au  partage  de  la 
soliicitude  pastorale.  H  Une  discussion  Irès-vivesurccltc 
question  si  controversée,  depuis  leconcilcde  Constance, 
de  l'origine  de  l'autorilé  épiscopale,  que  les  uns  fai- 
saient dériver  immédiatement  de  Jésus-Chrisi,  consî- 
dcranlles  évêqnes  comme  les  successeurs  des  apôtres, 
landis  que  les  autres  rapportaient  celte  autorité  média- 
lemenlàJésus-Christ,  mais  immédiatement  au  pape.éta- 
bli  évêque  universel  dans  la  personne  de  saint  Pierre, 
s'étant  engagée  à  la  suite  de  ces  paroles,  comme  cela 
était  inévitable,  le  cardinal  Polc  crut  devoir  intervenir. 
o  Monseigneur  l'évèquc  de  f'iésole,  dit-il,  a,  sur  beau- 
coup de  points,  bien  parlé  de  l'autorilé  épiscopale  et 
en  cela  nous  sommes  de  son  avis;  il  convient,  en  effet, 
que  les  évoques  résident,  enseignent,  prêcheiil  et  rem- 
plissent les  autres  devoirs  de  leur  charge,  seulement 
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il  a  donné  à  son  discours  la  forme  d'une  PxhorUitioa 
séditieuse  et  non  celle  d'un  raisonnement  séricui.d 
il  a  proféré  un  acte  d'accusation  acerbe  au  lieu  d'ci- 
poser  librement  son  opinion.  Il  tombe  d'ailleurs  dans 
la  contradiction-,  l'autre  jour,  il  méconnaissait  l'auto- 
rité du  concile  lorsqu'il  appelait  du  jugement  de  c«l[e 
assemblée,  à  celui  du  tribunal  de  Dieu,  et  qu'il  s'oppo- 
sait à  ce  que  les  légats,  dont  la  présence  comme  repré- 
sentants du  saint-siégc,  donne  à  celte  assscniblée  le 
nerf  de  sa  puissance,  fussent  nommés  dans  les  décrets; 
aujourd'hui  il  cxallel'atitorilé  de  ce  même  concile,  en 
lui  demandant  le  rétablissement  de  l'uncionue  puis- 
sance épiscopale.  Gomment  ne  voit-il  pas  qu'en  con- 
damnant tous  les  religieux  sous  prétexte  de  restituer 
aux  évoques  la  plénitude  de  leurs  droits,  il  travaille  A 
priver  ceux-ci  de  leurs  auxiliaires  les  plus  utiles?  Plût 
à  Dieu  que  tous  les  évéques  pussent  remplir  par  eux- 
mêmes  les  devoirs  de  leur  charge,  car  l'ËgUse  serait 
en  bien  meilleur  étal  !  Mais  il  faut  nécessairement  s'ab- 
stenir de  discours  qui  ne  servent  qu'à  allumer  la  dîsr 
corde  et  à  exciter  le  trouble.  —  Comment  peut-on  se 
taire  lorsqu'on  vous  dépouille  1  a  s'écria  l'évèquede Fie- 
sole.  Le  légat  président,  ne  voyant  pas  d'autre  moyen  de 
couper  court  à  une  discussion  si  périlleuse  et  si  propre 
à  causer  du  désordre,  leva  brus(|uement  la  séancft, 
alléguant  un  malaise  éprouvé  par  le  cardinal  Cervinij 
et  ajournant  à  la  congrégation  suivante  le  vole  sur 
le  projet  de  décret.  Toutefois  avant  de  se  retirer,  Monte 
prenait  soin  de  se  faire  remettre  par  Draccio  Martellî 
te  manuscrit  du  discours  que  ccL  i-vêqiic  venait  de  prO' 
noncer.  Ce  manuscrit  ctûil  envoyé  à  Rome,  et  comme 
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les  Icgals  demandaitinl  au  pape  de  leur  Iransmcltre 
ses  ordres  à  ce  sujet,  tout  en  conseillant  la  prudence 
plus  que  la  sévérité,  Paul  111  leur  Gt  répondre  qu'il 
suflisaîtdc  censurer  verbalement /<>s  imperùnencet  de 
Vévêquc  deFiesole,  puisque  toute  autre  conduite  pour- 
rait entraîner  des  inconvénients  majeurs,  et  princij)a- 
lement  celui  de  faire  croire  aux  évèques  qu'on  ne 
respectait  pas  la  liberté  de  leur  parole. 

£n  ouvrant  la  séance  générale  du  18  mai,  le  cardi- 
nal de  Monte  se  plaignait  de  la  confusion  iju'appor- 
tail  dans  les  délibérations  ledroit  que  s'arrogeaient  les 
Pères  de  proposer  chacun  ce  qui  lui  plaisait.  «  Nous 
ne  voulons  pas  souffrir  cela,  ajonta-t-il ,  et  alors  mâme 
que  nous  le  voudrions,  nous  ne  le  pourrions  pas  sans 
compromettre  la  dignité  du  souverain  pontife,  dont 
nous  sommes  les  représentants.»  Le  cardinal  Madruzzo, 
auqueleereproche  pouvait  s'appliquer  mieux  qu'à  per- 
sonne, n'assistait  pas  à  la  congrégation,  puisque  aussi- 
tôt après  ta  réunion  du  10  mai,  il  avait  dû  se  rendre 
à  Rome  sur  l'ordre  de  l'Empereur,  afin  d'y  conclure 
l'alliaDCC  du  saint-siége  et  de  l'Empire  contre  les  pro- 
testants d'Allemagne.  A  son  délaut,  le  cardinal  Pa- 
checo  ne  crut  pas  devoir  accepter  en  silence  les  plaintes 
des  légats.  La  discussion  sur  le  droit  d'initiative  re- 
commença entre  les  deux  cardinaux. Comme  l'Espagnol 
admettait  que  le  droit  de  décider  quelles  étaient  les 
propositions  sur  lesquelles  il  convenait  d'aller  aux  voix 
et  d'ordonner  le  scrutin  appartenait  aux  seuls  légats, 
et  ne  réservait  aux  évèques  que  celui  de  proposer  ce 
qui  leur  semblait  expédient  et  de  toucher  en  passant  à 
des  questions  qui  n'étaient  pas  expressément  à  l'ordre 


3i0  CHAPITRE  II. 

du  jour,  il  paraissait  facile  de  s'entendre.  Car  Monte  ne 
contestait  nullement  aux  Pères  le  droit  de  traiter  dans 
leurs  discours  d'autres  points,  que  ceux  qui  leur  étaient 
présentés,  pourvu  qu'ils  n'en  fissent  pas  l'objet  d'une 
proposition  en  forme  et  ne  demandassent  pas  que  leurs 
motions  fussent  mises  aux  voix.  Mais  l'intervention  de 
l'évêque  d'Astorga  passionna  le  débat. «Tous  les  juris- 
consultes, dit-il,  enseignent  que  chaque  membre  d'une 
assemblée  a  le  droit  d'y  proposer  ce  qui  lui  semble 
utile,  et  si  on  ne  doit  mettre  aux  voix  que  ce  qui  est 
présenté  par  les  présidents^  il  sera  impossible  d'y  faire 
adopter  quoi  que  ce  soit  de  contraire  à  leur  opinion. 
—  Les  consuls,  répliqua  Monte,  proposaient  les  lob 
dans  le  sénat  et  les  seuls  tribuns  présentaient  les  plé- 
biscites au  vote  des  assemblées  populaires.  Dans  toute 
assemblée  régulière,  ce  sont  les  supérieurs  qui  propo- 
sent le  sujet  des  délibérations,  et  les  simples  mem- 
bres se  contentent  d'accepter  ou  de  rejeter  ce  qui  leur 
est  présenté.  I..es  évêques  ne  peuvent  rien   proposer 
au   concile  sans  l'agrément  des  légats  et  des  deux 
cardinaux  présents  au  concile.  Le  cardinal  Pachecoa 
très-bien  cclairci  la  question,  en  distinguant  les  pro- 
positions entraînant  un  vote,  qu'il  appartient  aux  seuls 
légats  de  présenter,  et  les  observations  et  les  vœux  sur 
diverses  matières  que  peuvent  exprimer  les  évêques, 
lorsqu'ils  sont  appelés  à  donner  leur  avis  sur  un  décret 
et  lorsque  l'occasion  leur  en  est  offerte.»  L'évêque  d'As- 
torga se  i*efusait  à  admettre  cette  distinction,  et  persis- 
tait à  réclamer  pour  tous  les  Pères  le  plein  exercice  da 
droit  d'initiative.  Alors  le  cardinal  Pacheco  se  toumiBl 
non  plus  vers  les  légats,  mais  vers  son  coll^ae^.lu.éiky 
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Qu'il  vous  safCse  d'.iToîr  exprimé  Totre  opinio», 
laquelle,  comme  tous  pooTez  le  voir,  n'esl  pas  celle 
de  la  majorilË,  a  L'évèque  d'Astoi^a  n'accepta  pas 
l'observatioa  du  cardioal,  el  ime  querelle  assez  vive 
s'éle%'a  entre  les  deux  prélals  espagnols.  Elle  se  ter- 
mina par  une  sorte  de  prot«stalion  que  proféra 
l'évéque  d'Â&li]!^  :  ■  Je  suis  opprimé,  dit-il,  pair 
celui  qui  devait  D»e  souleair,  mais,  grâce  à  Dieu,  je 
saurai  défendre  mes  convicûcMis  sans  avoir  besoin  de 
la  proleclion  de  personne.  » 

Ûonle,  passant  des  plaintes  adressées  en  général, 
à  ceux  des  évèques  qui  troublaient  l'ordre  des  déli- 
bérations, aux  reproches  que  lui  paraissait  mériter 
particulièrement  l'évêque  de  Fiesole,  quaiiûait  le  dis- 
cours lu  par  ce  prélat  dans  la  séance  du  10  mai,  de 
catomnieui,  injurieux,  léditicux,  schitmati^  ne  y  elc. 
«  It  a  calomnié,  dil-il,  le  souverain  pontife  en  lui  im- 
putant d'avoir  accorde  aux  religieux  des  privilèges 
contraires  au  druit  divin  et  humain  et  qui  sont  la 
source  de  tous  les  ahus;  il  a  calomnié  les  légats  en 
les  accusant  de  restreindre  la  hberté  du  concile  et 
de  chercher  à  dépouiller  les  Pères  de  leurs  droits; 
il  a  injurié  la  commission,  qui  a  rédigé  le  projet  de 
décret,  en  appelant  le  projet  trompeur  et  fraudu- 
leux ;  il  a  injurié  bien  plus  gravement  encore  les 
religieux  en  leur  reprochant  toutes  sortes  de  crimes 
et  de  désordres;  il  s'est  posé  en  provocateur  de 
rébellion,  lorstju'il  a  exhorté  les  Pères  à  ne  rien  vo- 
ter dans  le  concile  jusqu'à  ce  qu'ils  Cusscnl  rentrés 
i  k  plénitude  de  leurs  droits  ;  enfin ,  il  s'est  mon- 
jcbismatique  on  soutenant  que  lo  pape  n'avait  pas 
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le  pouvoir  d'autoriser  les  religieux  à  prêcher  dans  tous 
les  diocèses ,  et  en  avançant  diverses  autres  proposi- 
tions qui  sentent  Thérésie.  Pour  aujourd'hui  toutefois, 
nous  voulons  passer  à  l'examen  des  décrets  proposés, 
remettant  à  une  autre  occasion  de  saisir  Yos  Paternités 
de  cette  affaire  et  des  suites  qu'elle  mérite.  »  L'évèque 
de  Berlinoro,  religieux  de  Saint-Dominique,  qui  en 
cette  qualité  se  sentait  personnellement  offensé  des 
termes  dont  s'était  servi  Tévéque  de  Fiesole  au  sujet 
des  frères  prêcheurs,  demanda  la  parole  sur  l'in- 
cident. Le  premier  légal  et  le  cardinal  Pacheco,  fô- 
chés  de  voir  se  rouvrir  le  débat,  et  jugeant  qu'il 
sufQsait  bien  à  l'honneur  du  saint-siége  de  la  flétris- 
sure qui  venait  d'être  infligée  publiquement  au  discours 
de  Martelli,  engagèrent  l'évèque  de  Bertinoro  à  retirer 
sa  demande.  Mais  il  insista  pour  avoir  la  parole,  a  Après 
avoir  tranquillement  écouté,  dit-il,  un  orateur  parlant 
contre  le  concile  et  contre  le  pape,  vous  ne  pouvez 
vous  refuser  à  entendre  celui  qui  vient  devant  vous 
défendre  son  propre  honneur,  ce  L'évèque  d'Aquino  et 
bon  nombre  de  prélats  sortis  des  ordres  religieux  ap- 
puyant la  demande  de  leur  collègue  de  Bertinoro,  et 
traitant  le  discoui^  de  Martelli  d'indigne  d'un  évéque 
et  de  déshonorant  pour  celui  qui  l'avait  prononce*,  ce 
dernier,  troublé  et  les  larmes  aux  yeux  protesta  qu'il 
n'avait  parlé  ni  contre  le  concile  ni  contre  le  pape. 
«  S'il  m'est  échappé,  dit-il,  quelque  expression  ambi- 
guë, je  prie  mes  frères  de  l'interpréter  dans  le  sens  le 
plus  favorable.  —  Comment  donner  un  sens  favorable  à 
des  expressions  aussi  claires  que  celles  dont  vous  vous 
êtes  servi  contre  le  saint-siége,  s'écria  Salcetla,  évêque 
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de  Gaorli^;  il  faut  que  les  luthériens,  auxquels  vos 
opinions  ne  sont  point  inconnues,  apprennent  qu'elles 
ont  reçu  le  châtimentqu'elles  méritent.  »  Presséet  inju- 
rié de  tout  côté,  le  pauvre  évèque  de  Fiesole,  de  plus  en 
plus  ému,  appelant  tous  les  actes  de  sa  vie  passée  en 
témoignage,  contre  les  tendances  schismatiques  qu'on 
lui  imputait,  finit  cependant  par  désarmer  ses  adver- 
saires à  force  d'humilité,  «  Son  repentir  est  digne  de 
pardon,  »  dit  Tévéque  d'Aquino  lui*méme. 

Le  premier  légat  passa  outre  néanmoins,  sans  vou- 
loir prononcer  une  parole  de  clémence,  et,  pour  toute 
réponse  aux  protestations  de  Martelli,  invita  une  se- 
conde fois  les  Pères ,  comme  il  l'avait  fait  en  ouvrant 
la  séance,  à  poursuivre  l'examen  des  décrets  de  ré- 
forme, et  en  particulier  du  dernier  article,  prescrivant 
d'établir  des  chaires  d'Écriture  sainte  dans  les  monas- 
tères. Les  abbés  du  Mont-Cassin  ayant  demandé  à  s'ex- 
pliquer sur  cette  innovation  apportée  à  la  vie  monas- 
tique, la  discussion  fut  renvoyée  à  la  réunion  suivante, 
qui  devait  avoir  lieu  le  20  mai . 

Au  début  de  cette  congrégation,  on  admit  à  siéger 
avec  voie  délibérative,  mais  sans  lui  permettre  de 
voter  au  scrutin,  le  procureur  de  l'archevêque  de 
Trêves,  Ambroise  Storch,  dit  Pélargue^  dominicain 
et  savant  théologien,  et  il  alla  s'asseoir  à  côté  de 
Claude  Lejay,  procureur  de  l'archevêque  d'Augsbourg, 
reçu  précédemment  dans  le  concile  aux  mêmes  con- 

*  Petite  tic  de  TÀdriatlque,  roinne  d*Aquilée ,  appartenant  h  la  sei- 
gneurie de  Yeniia. 

^  >  Le  mot  Storch  étant  celui  par  lequel  la  langue  allemande  désigne 
la  cigogne,  se  trouTait  interprété,  suivant  Tusage-du  seisième  siècle,  en 
grec,  oh  cet  oiseaq  est  appelé  pelarguê. 

21* 
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ditions.  Un  abbé  bénédictin,  prenant  ensuite  la  pa- 
role, loua  beaucoup  le* décret,  le  trouvant  propre  à  re- 
mettre en  vigueur,  dans  les  monastères,  l'étude  de 
rÉcriture  sainte,  à  laquelle  s'étaient  adonnés  avec  tant 
de  fruit  les  saints  moines  des  anciens  jours,  et  proposa 
d'y  ajouter  un  paragraphe  portant  :  pourvu  qu'onuban- 
dorme  les  subtilités  des  sœlastiques.  Dominique  Soto, 
procureur  général  de  l'ordre  des  dominicains,  où  la 
scolastique  était  tenue  en  grand  honneur ,  combattit 
cet  amendement.   Il  soutint  qu'on  ne  pouvait  bien 
comprendre  les  saintes  Écritures  qu'à  l'aide  de  la 
scolastique;  que  les  hérétiques  la  détestaient,  parce 
qu*elle  dissipait  les  ténèbres  dont  l'erreur  aime  à 
s'envelopper,  comme  le  soleil  dissipe  l'obscurité  de 
l'atmosphère,  et  il  ajouta  qu'attaquer  la  scolastique, 
c'était  faire  cause  commune  avec  les   protestants, 
et  priver  les  champions  de  l'Église  de  leurs  armes 
les  plus    redoutées.    La    discussion   sur   la   préfé- 
rence que  méritait  l'étude  de  l'Écriture  sainte ,  com- 
parée à  celle  de  la  scolastique,   et  sur  le  rang  qu'il 
convenait  d'assigner  aux  professeurs  qui  enseignaient 
l'une  ou  l'autre,  se  prolongeant  outre  mesure,  le  car- 
dinal de  Monte  y  coupa  court.  «  C'est  un  déshonneur, 
dit-il,  pour  celte  assemblée,  de  consacrer,  un  temps 
aussi  précieux  à  une  discussion  tellement  secondaire. 
Que  dira   l'Allemagne  lorsqu'elle  apprendra  qu'un 
concile  œcuménique,  réuni  pour  extirper  l'hérésie  et  ' 
sanctifier  la  chrétienté,  a  eu  besoin  de  délibérer  lon- 
guement avant  de  prononcer  s'il  convient  d'établir 
une  chaire  d'Écriture  sainte  dans  les  monastères,  et 
SI  cette  chaire  doit  y  occuper  le  premier  ou  le  second 
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raDg.  On  pensera  que  les  résultais  de  si  grande  efîorts 
sont  par  trop  insignifiants,  pour  ne  pas  dire  nuls.  » 
Dans  la  congrégation  du  21  mai,  on  s^occupa  de 
Tarticle  du  décret  qui  imposait  aux  évêques  l'obliga- 
tion de  prêcher  eux-mêmes  à  leur  peuple  la  parole 
de  Dieu.  Le  cardinal  Pacheco  proposa  d'insérer  dans 
le  texte  projeté  les  mots  archevêques  et  primats  à  côté 
du  mot  évêque^  afin  qu'aucun  prélat,  quelle  que  fût 
sa  dignité,  ne  se  crût  dispensé  d'un  devoir  si  saint.  Il 
demanda  aussi  qu'on  supprimât  la  clause  autorisant 
les  évêques  à  lire  leurs  sermons.  Ces  deux  motions 
furent  approuvées;  mais  le  cardinal  ne  put  en  faire 
passer  une  troisième,  qui  retranchait  du  projet  la  sanc- 
tion pénale  attachée  à  cet  article.  L'évêque  de  Fano 
déclarn,  tout  au  contraire,  que  la  faute  commise  par 
les  évêques  oublieux  du  devoir  de  la  prédication  pou- 
vait et  devrait  aller  jusqu'à  entraîner  la  déposition. 
Cependant  la  grande  question,  celle  qui  divisait  tous 
les  suffrages,  était  toujours  celle  des  prédications  des 
religieux,  et  des  privilèges  abusifs  qui  rendaient  cette 
prédication,  tout  à  fait  indépendante  de  la  juridic- 
tion épiscopale.  Le  cardinal  Pacheco  présenta  un 
amendement  portant,  que  les  curés  résidents  sur 
leurs  paroisses,  pourraient  autoriser  les  religieux  à 
y  prêcher  sans  qu'il  fût  besoin  d'une  permission 
de  l'évêque  diocésain.  L'évêque  d'Accia*  lui  répon- 
dit que  c'était  revenir  sur  une  question  déjà  tran- 
chée et  attenter  aux  droits  de  Tépiscopat.  Il  ajouta 
qu'on  n'avait  qu'à  renouveler  la  constitution  d'A- 

*  Petite  Tille  de  Corse  actuellement  ruinée. 
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drien  VI ,  défendant  à  qui  que  ce  fût  de  prêcher 
sans  une  licence  de  l'évêque,  défense  bien  nécessaire 
pour  mettre  un  terme  aux  entreprises  audacieuses 
des  religieux,  qualifiées  par  le  prélat  de  la  manière  la 
plus  dure,  bien  qu'il  eût  appartenu  lui-môme  à  Tordre 
de  Saint-Dominique.  L'évéquede  Bertinoro  lui  répliqua 
très-vivement  que  la  plupart  des  évêques  et  des  curés 
étaient  absolument  incapables  de  s'acquitter  du  mi- 
nistère de  la  prédication.  c<  Qu'ils  commencent,  dit-il, 
par  apprendre  à  prêcher  avant  d'interdire  aux  reli- 
gieux de  le  faire.    Il  faut  sans  doute  restituer  aux 
évêques  leurs  antiques  droits  et  privilèges,  mais  le 
plus  ancien,  et  le  plus  incontestable  privilège  des  évê- 
ques consiste  à  aller  en  tout  lieu  prêcher  TËvangile, 
avec  un  sac  pour  vêtement  et  pour  litière  un  bâton,  et 
non  à  faire  montre  de  leufs  richesses,  par  la  magnifi- 
cence de  leurs  vêtements,  et  à  s'engraisser,  ou  pour 
mieux  dire  se  gorger  des  délices  d'une  vie  molle  et 
oisive*.  Quoiqu'il  en  soit,  déclara-t-il,  il  n'appartient 
pas  au  concile  de  révoquer  des  privilèges  concédés 
par  le  saint-siège.  «Ces  paroles  excitèrent  de  violentes 
rumeurs,  et  les  récriminations  s'échangèrent  de  part 

*  Saint  Bernard,  en  écrWant  au  pape  Eugène,  8*exprimait  ainsi  sur 
le  luxe  des  ecclésiastiques  de  son  temps  :  a  Vous  vous  avancez,  vous, 
«  pasteur  tout  éclatant  de  dorures,  tout  diapré  des  plus  riches  couleurs, 
«  et  quel  avantage  en  revient-il  à  vos  ouailles?  Ah  !  si  j'ose  le  dire,  les 
«  démons  en  profitent  plus  que  les  ouailles.  Est-K:e  donc  Ik  ce  que  prati- 
«  quait  Pierre?...  Il  ne  faut  point,  vous  dit-on,  oublier  ceque  vous  êtes, 
«  et  ce  qui  convient  à  la  dignité  pontificale,  mais  ce  qu'on  vous  dit  le 
«  moins,  c*cst  ce  qui  plaît  à  Dieu,  mais  de  la  perte  du  salut  étemel, 
«  on  ne  prend  nul  souci...  Prenez  garde  que  celui  dont  vous  occupez 
«  le  siège  refuse  de  vous  reconnaître  comme  son  héritier,  car  celui-là 
«  c'est  Pierre,  et  Ton  ne  nous  a  point  appris  qu'il  se  soit  jamais  mon- 
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et  d'autre  avec  tant  de  vivacité,  que  Tévêque  de  Ber- 
tinoro  qualifia  d'hérétique  celui  d'Accia ,  tandis  que 
i'évêque  de  Lucera*  contesta  l'autorité  de  la  consti- 
tution d'Adrien  VI,  disant  qu'elle  ne  s'adressait  qu'à 
l'Allemagne  et  nullement  à  l'Église  universelle,  et 
qu'elle  n'avait  d'ailleurs  jamais  été  observée. 

Tel  était  le  nombre  et  l'influence  des  religieux  pré- 
sents au  concile,  que  l'amendement  du  cardinal 
Pacheco,  les  autorisant  à  prêcher  dans  les  paroisses, 
avec  la  seule  permission  du  curé,  réunit  ce  jour-là  la 
majorité  des  suffrages.  Mais  il  n'en  Ait  plus  de  même 
dans  la  congrégation  du  10  juin.  Les  Pères,  qui,  sans 
l'exprimer  aussi  ouvertement  que  l'évêque  de  Fie- 
sole,  partageaient  ses  opinions,  ne  cessaient  de  répé- 
ter qu'il  y  aurait  une  sorte  de  folie  à  laisser  échapper 
l'occasion  unique  qui  leur  était  offerte  de  recouvrer 
leurs  droits.  Nous  ne  serons  pas  toujours  réunis, 
disaient-il9,  en  concile  œcuménique,  c'est  à  peine  si 
maintenant  on  en  voit  un  par  siècle,  exerçons  donc, 
dans  l'intérêt  de  la  justice,  le  pouvoir  que  nous  avons 
à  cette  heure  et  que  nous  ne  retrouverons  plus,  re- 
prenons nos  antiques  droits  alors  que  nous  sommes 
en  mesure  de  le  faire  et  que  le  souverain  pontife  lui- 


«  tré  à  son  peuple,  convert  de  pierreries,  revêtu  de  soi»  et  chaîné 
«  d*omeraents  d'or,  ni  monté  sur  une  haquenée  blanche,  ni  environné 
«  de  soldats,  ni  suivi  d'un  bruyant  cortège  de  serviteurs.  Il  n'a  pas 
«  pensé  que  tout  cet  appareil  lui  fût  nécessaire  pour  accomplir  sa  mis- 
«  sion  salutaire,  et  il  a  cru  sans  tout  cela  pouvoir  s'en  aquitter  suffi- 
■  samment...;  en  agissant  comme  vous  le  faites,  vous  vous  montrei  le 
<  successeur  de  Constantin  et  non  pas  celui  de  Pierre,  i  (Traité  de 
la  conMéraiioriy  1.  IV,  cbap.  n.) 
*  Ville  du  royaume  de  Naples  dans  la  Çapitanate. 
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même  se  montre  disposé  à  nous  contentera  Sous 
l'impression  de  ces  discours,  la  commission  à  laquelle 
l'ensemble  du  décret  avait  été  renvoyé,  pour  être  re- 
manié, le  corrigeait  dans  le  sens  le  plus  favorable  à 
l'épiscopat.  Le  pouvoir  de  prêcher  dans  les  paroisses 
avec  la  seule  permission  des  curés  était  refusé  aui 
religieux,  et  il  leur  était  même  défendu  par  la  ré- 
daction nouvelle  de  prêcher  dans  leurs  propres  églises, 
sans  la  licence  de  l'évêque. 

En  «'expliquant  sur  les  devoirs  de  l'épiscopat,  le 
cardinal  Pacheco  avait,  dans  la  congrégation  du 
21  mai,  insisté  sur  l'obligation  de  la  résidence,  ex- 
posé les  maux  que  l'absence  de  leurs  premiers  pas- 
teurs causait  aux  Églises  d'Espagne,  et  dépeint  l'état 
où  il  avait  trouvé  le  diocèse  de  Pampelune,  privé  de  la 
présence  de  son  évêque  depuis  quatre-vingts  ans.  Il 
revint  sur  ce  sujet  dans  la  congrégation  du  28  ;  et  la 
question  de  la  résidence  épiscopale,  c'est-à-dire  celle 
des  mesures  à  prendre  afin  d'obliger  les  évêques  à  ré- 
sider, fut  encore  traitée  par  lui  dans  la  congrégation 
du  9  juin.  Le  cardinal  espagnol  proposa  de  punir  les 
évêques  dont  l'absence  se  prolongeait  au  delà  d'une  an- 
née, par  la  perte  d'une  partie  de  leurs  revenus,  propor- 
tionnée à  la  durée  de  leur  absence,  et  de  déposer  tout 
évêque  qui  resterait  hors  de  son  diocèse  pendant  trois 
ans  consécutifs,  a  Mais,  disait-il ,  avec  raison,  toute  la 

^  «  Dicendo  i  Vescovi  :  esser  gran  folia  uon  usar  délia  podestà  in  lor 
giusto  pré  quando  ella  si  tiene,  e  malagevolmente  si  puo  sperare  altra 
vol  ta  :  non  sempre  haversi  un  concilie  ccumenico  raunato  :  appena 
vedersene  uno  per  secolo  :  ritornassero  dunque  i  Vescovi  neirantiche 
ragioni  loro,  mentre  potevano,  e  roentre  il  Pontefice  stava  disposlo 
di  soddisfarli.  •  (Pallavicini,  P.  II,   L.  VU,  page  166.) 
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valeur  dé  la  loi  que  nous  allons  porter  dépend  de  la 
TÎgueur  avec  laquelle  on  l'appliquera;  les  anciens  ca- 
nons sont  remplis  de  peines  infligées  aux  évêques  non 
résidents;  toutefois,  par  la  négligence  de  ceux  qui 
avaient  le  devoir  dé  faire  exécuter  ces  prescriptions, 
elles  sont  tombées  en  désuétude.  Je  ne  connais  d'autre 
remède  à  un  pareil  état  de  choses  que  le  rétablisse- 
ment des  conciles  provinciaux,  si  utiles  à  TÉglise^  si 
fréquents  dans  les  premiers  siècles  et  que,  par  suite 
de  la  corruption  de  la  discipline  ecclésiastique,  on 
ne  réunit  plus  en  Espagne  depuis  un  siècle.  »  Les 
Pères  qui  opinaient  après  le  cardinal  se  montraient 
très-partages.  Tandis  que  les  uns  soutenaient  qu'a- 
vant de  s'obliger  à  la  résidence  par  des  lois  nou- 
velles, il  convenait  d'écarter  tous  les  obstacles  qui 
empêchaient  les  évêques  de  résider,  les  autres  pro- 
posaient diverses  peines  pour  forcer  les  évêques  à 
la  résidence,  et  les  troisièmes  recherchaient  les 
moyens  d'empêcher  le  futur  décret  de  rester  comme 
les  précédents  à  l'état  de  lettre  morte.  L'archevêque 
de  Matera  conseilla  de  s'en  tenir  aux  anciens  canons  et 
de  les  renouveler  sans  y  rien  ajouter.  «  Ces  canons, 
dit-il,  imposent  des  peines  suffisantes  à  ceux  qui  ne 
résident  pas  et  font  la  part  des  exceptions  nécessaires, 
permettant  de  considérer  comme  résidents  ceux  qui 
s'absentent  pour  de  justes  motifs,  tels  que  l'obliga- 
tion, de  se  rendre  au  concile  ou  de  remplir  sur 
l'ordre  du  souverain  pontife  quelque  légation  et  quel- 
que autre  emploi  public.  Le  concile  actuel  ne  doit 
rien  changer  à  ce  que  les  conciles  précédents  ont  réglé, 
et  il  ne  saurait  y  avoir  d'autre  exécuteur  des  canons 
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des  conciles  que  le  souverain  pontife.  C'est  de^aBl 
son  tribunal  que  sont  portées  toutes  les  causes  des 
pasteurs  inférieurs.  Lui  seul  commande,  et  ils  obéis- 
sent... Il  ne  convient  point,  ajouta  l'archevêque,  qu'à 
r/)ccasion  de    la  résidence,  les  évéques   citent  en 
quelque  sorte  le  pape   devant  le  concile,   afin  de 
l'obliger  à  leur  restituer  leurs  antiques  droits;  ils 
ne  peuvent  que  lui  adresser  des  prières  qu'il  exau- 
cera dans  sa  bonté.  »  L'archevêque  d'Ârmagh  parla 
dans  le  même  sens  que  celui  de  Matera.  L'évêque 
de  Sinigaglia  proposa  de  déclarer  la  résidence  de 
droit  divin,  affirmant,  comme  on  devait  le  faire  avec 
plus  de  retentissement  dans  la  seconde  partie  du  con- 
cile, que  c'était  le  seul  moyen  d'astreindre  les  évêques 
à  résider.  L'évêque  de  Feltre,  au  lieu  d'insister  sur  les 
motifs  qui  obligent  les  évêques  à  rester  dans  leurs  dio- 
cèses, énuméra  les  causes  légitimes  qu'ils  pouvaient 
alléguer,  afin  de  se  dispenser  de  ce  devoir,  et  parmi  ces 
causes  légitimes,  il  mettait  la  dignité  de  cardinal,  qui 
retient  à  Rome,  auprès  du  souverain  pontife,  celui 
qui  en  est  revêtu.  «Sans  doute,  les  évêques  sont  tenus 
à  résider,  réph'qua  l'évêque  de  Fiesole,  mais  c'est  une 
obligation  à  laquelle  ils  sont  tous  également  soumis, 
et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'une  loi  générale 
regarde  Fiesole  et  ne  regarde  point  Florence.  »  Ce  qu'il 
disait  par  allusion  au  cardinal  Ridolfi ,  archevêque 
de  Florence,  résidant  à  Rome.  c<  Les  obstacles  à  l'exer- 
cice de  la  juridiction  épiscopale  qui  dégoûtent  les 
évêques  de  la  résidence,  reprit  l'évêque  de  Vaison*, 

*  Petite  ville  très-ancienne  du  Comtat-Venaissin,  bâtie  sur  des  ruines 
romaines* 
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ne  -viennent  pas  de  Borne  eL  de  la  curie,  mais  bien 
des  puissanci's  temporelles,  qui,  tanlât  empêchent,  un 
évêqiie  de  procéder  contre  un  prédicaleur  hérétique, 
lanlôt  tirent  un  accuse  des  prisons  épicopales,  pour  le 
Iraduiredevantun  tribunal  laïque. — J'ai  toujours  cru, 
dit  l'évêque  de  Fano,  que  l'obligation  de  la  résidence 
est  de  droit  divin,  ou  tout  au  moins  découle  si  immé- 
diatement de  la  loi  divine,  qu'on  ne  peut  y  manquer 
sans  commettre  un  péché  mortel,  et  il  n'y  a  que  bien 
peu  de  cas  où  l'on  puisse  en  être  légitimement  dis- 
pensé. Celui  qui  ne  réside  pas,  ne  doit  pas  jouir  des 
revenus  de  son  siège,  car  les  peines  spirituelles,  qui 
s'adressent  seulement  à  la  conscience,  ne  peuvent  suf- 
fire à  corriger  les  évoques  oublieux  de  leurs  devoirs. 
Ce  genre  de  peine  n'atteint  que  ceux  qui  écoutent 
leur  conscif  nce,  c'est-à-dire  les  bons,  à  qui  la  crainte 
du  châtiment  n'est  pas  nécessaire  pour  les  obliger  à 
bien  faire,  tandis  que  les  peines  temporelles  touchent 
ceux  qui  ont  besoin  d'un  semblable  frein...  Le  réta- 
blissement de  la  résidence  contient  en  germe,  ajoula- 
t-il,  la  réforme  de  la  discipline  ecclésiastique  tout 
entière.  Seulement  on  diitl  d'nliord  écarter  ce  qui  s'op- 
pose à  la  résidence,  non  pas  tant  les  empêchements 
qui  viennent  de  Rome  et  de  la  curie,  que  les  obstacles 
suscités  par  les  puissances  temporelles,  car  si  le  pape 
conGe  un  bénéfice  à  un  indigne,  s'il  exempte  de  la 
juridiction  épiscopalc  un  clerc  scandaleux,  l'évàiue 
n'aura  point  à  en  rendre  compte  au  tribunal  de  Dieu. 
Puisque  l'évêque  n'est  pas  responsable  des  actes  de 
son  supérieur,  dont  il  ne  saurait  empêcher  les  effets, 
j^  ce  qu'il  peut   faire,  c'est  de  signaler  au  pape 


à 
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les  désordres  résultant  des  empiétements  de  la  cu- 
rie. Si  ces  désordres,  au  contraire,  viennent  des  puis- 
sances temporelles,  comme  ils  sont  amenés  par  une 
usurpation  de  la  juridiction  laïque  sur  la  juridiction 
ecclésiastique,  les  évoques  sont  tenus  en  conscience 
à  s'y  opposer...  Avant  donc  dfe  décréter  la  résidence, 
dit  en  finissant  Tévêque  de  Fano,  il  faut  obtenir  des 
souverains  l'abolition  des   pragmatiques,  et  autres 
mauvaises  coutumes.  » 

La  discussion  sur  la  résidence  continua  dans  la 
séance  du  10  juin.  L'archevêque  de  Sienne  demanda 
qu'on  renvoyât  le  soin  de  régler  cet  article  au  pape, 
dont  l'autorité  suffisait  soit  a  contraindre  les  évèques 
à  résider,  soit  à  les  exempter  de  cette  obligation,  sui- 
vant les  circonstances,  que  lui  seul  était  à  même 
d'apprécier.  «Toute  loi  nouvelle, disait  l'archevêque, 
restera  sans  effet;  la  seule  loi  effective  réside  dans 
la  volonté  du  pontife  suprême.  »  L'archevêque  de  Sy- 
racuse insista,  au  contraire,  sur  la  nécessité  d'as- 
treindre tous  les  pasteurs,  quelle  que  fût  leur  dignité, 
et  sans  en  excepter  les  cardinaux,  à  rester  dans  ieui^s 
diocèses.  «  L'unique  moyen,  disait-il,  de  rendre  le 
décret  proposé  acceptable  et  inviolable,  c'est  de  n'y 
point  souffrir  d'exception.  Les  prélats  d'un  ordre  in- 
férieur, après  s'être  scandalisés  de  la  conduite  des  plus 
hauts  dignitaires,  finissent  par  l'imiter  et  se  relâcher 
à  leur  exemple,  tandis  que  la  crainte  de  paraître  plus 
mou  et  plus  négligent,  que  les  supérieurs  qui  s'y  assu- 
jettissent, rend  plus  facile  l'accomplissement  d'un  pré- 
cepte sévère.  »  Les  conclusions  de  ce  discours  étaient 
appuyées  par  Tévêque  d'Astorga  et  plaisaient  évidem- 
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ment  à  la  majorité.  L'idée  que  la  dignité  épiscopale 
était  incompatible  avec  celle  de  cardinal  se  trouvait 
généralement  établie,  au  seizième  siècle,  parmi  les 
personnes  zélées  pour  la  réforme.  On  pensait  alors 
qu'il  importait  au  bon  gouvernement  de  l'Église  que 
les  cardinaux  fussent  très-peu  nombreux ,  une  ving- 
taine environ,  et  qu'ils  restassent  entièrement  à  la 
disposition  du  pape,  soit  en  résidant  constamment  au- 
près de  lui,  afin  de  l'assister  de  leurs  conseils  soit  en 
allant  sur  son  ordre  le  représenter  à  la  courdes  princes  ^ 


*  fl  Le  sacré  collège  ayant  pris  une  grande  importance  à  partir  du 
concile  de  Lyon  (1245),  où  pour  la  première  fois  les  cardinaui  siégèrent 
an-dessus  des  primats,  archevêques  et  évéques,  beaucoup  de  théologiens 
du  moyen  âge  enseignèrent  que  les  cardinaux  ne  deyaient  pas  seule- 
ment ces  privilèges  à  la  fausse  donation  de  Constantin,  qui  les  assimi- 
lait pour  les  honneurs  aux  consuls  et  aux  patrices,  mais  à  la  dignité  de 
leur  institution  qui  vient  immédiatement  du  Christ ,  parce  qu'ils  rem- 
plissent auprès  du  vicaire  de  Jésus-Christ  la  place  et  les  fonctions  des 
apôtres  auprès  de  Jésus-Christ  lui-même.  C'était  le  sentiment  de  Gerson 
et  celui  de  Pierre  d'Âilly,  qui  dit  que  les  apôtres  ont  fait  la  fonction 
des  cardinaux  avant  que  de  remplir  celle  des  évêques...  Cependant 
Jean  XXII  avouait  au  roi  de  France  qu'il  avait  quelquefois  accordé  le  car- 
dinalat à  des  personnes  à  qui  il  n'aurait  pas  voulu  confier  un  siège 
épiscopal,  elles  évéques  du  concile  de  Latran  sous  Léon  X,  croyant  leur 
dignité  avilie  par  les  nouveaux  privilèges  des  cardinaux,  résolurent  de 
ne  plus  se  trouver  aux  sessions  ou  d  y  répondre  eu  toute  occasion  par 
le  terme  de  refus  :  Non  placet,  afin  de  faire  sentir  aux  cardinaux  que 
l'autorité  du  concile  résidait  bien  moins  dans  Téclat  de  leur  pourpre 
que  dans  la  dignité  et  la  multitude  des  évéques...  »  (Voyez  Thomassin, 
Ancienne  et  nouvelle  discipline  de  l'Église,  chap.  cxiv.)  La  dignité  de 
cardinal  était  au  moyen  âge  considérée  comme  incompatible  avec  la 
possession  d*un  siège  épiscopal  antre  qu'un  des  sept  sièges  suffragants 
de  lamétropoled  e  Rome. ..  Alexandre  111  est  le  premier  pape  qui  ait  ins- 
titué cardinal,  unévêque  étranger  à  la  province  de  Rome;  il  dérogea  à 
l'usage  en  faveur  de  Conrad,  archevêque  élu  de  Mayence,  qu'il  créa 
évéque  cardinal  de  Sainte-Sabine  en  l'an  1165  ;  il  nomma  ensuite  Guil- 
laume archevêque  de  Reims,  prêtre  cardinal  du  titre  de  Sainte-Sabine, 
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Les  évêques  les  plus  adonnés  à  la  théologie,  pre- 
nant la  question  de  plus  haut,  comme  Tavait  fait  Té- 
véque  de  Fano,  établirent  que  la  résidence  est  de  droit 
divin,  c'est-à-dire  que  Jésus-Christ  en  prescrivant  aux 
évéques,  dans  la  personne  de  ses  apôtres,  de  prêcher 
et  de  paître  ses  brebis,  leur  a  ordonné  par  cela 
même  de  ne  pas  quitter  le  bercail.  Les  évéques  de 
LancianOi  de  Bitonto,  d^  Lucera,  d'Astoi^a,  le  savant 

mais  daof  les  letiret  c{u'il  écrit  à  ce  dernier,  il  &it  toujours  précéder  le 
titre  de  cardinal-prétre,  de  celui  d*archeTéque  de  Reims  comme  lui  étant 
supérieur.  Beaucoup  de  prélats  refusant  le  cardinalat  pour  n'être  pas 
obligés  à  quitter  leurs  évéchés ,  d'oà  ils  tiraient  de  grands  roTeaus,  le 
pape  Martin  V,  en  nommant  cardinal,  Jean  de  Eoebetaillé,  archeféqiie 
de  Rouen  en  1426,  Tautorisa  4  retenir  son  archoTéclié  sons  le  bon'  pbi- 
sir  du  saint-siége,  et  le  duc  de  Bedford,  régent  d^Ângleterre ,  de  qui 
dépendait  la  Normandie ,  accéda  k  cet  arrangement ,  k  eonditîon  que 
Rochetaillé  lui  prêterait  un  nouveau  serment  de  fidélité  et  s'engagerait 
à  revenir  de  Rome  toutes  les  fois  qu'il  serait  mandé  par  son  seigneur 
suierain.  Urbain  YI,  immédiatement  après  son  élection  en  1378,  fit  une 
défense  très-expresse  aux  cardinaux  de  recevoir  aucune  pension  des 
princes  et  des  républiques,  parce  qu'on  sacrifiait  toujours,  dinit-il,  les 
intérêts  de  la  chose  publique  k  des  intérêts  particuliers.  Martin  Y,  en 
1424,  défendit  également  aux  cardinaux  d'accepter  la  protection  des 
princes  ou  des  royaumes  ;  il  leur  interdit  de  rien  prendre  pour  la  pro- 
tection soit  des  ordres  religieux,  soit  des  personnes  particulières,  quoi- 
qu'on le  leur  offrit  volontairement.  Le  concile  de  Bâle  renouvelant  les 
décrets  du  concile  de  Constance,  s'occupa  de  la  réforme  du  sacré  cc^ége» 
il  ordonna,  dans  sa  session  vingt-troisième,  que  les  cardinaux  auraient 
choisis  à  l'avenir  dans  tous  les  pays  de  la  chrétienté  autant  que  fiûre  se 
pourrait;  qu'ils  ne  dépasseraient  jamais  le  nombre  de  vingt-quatre; 
qu'il  n'y  en  aurait  au  plus  qu'un  tiers ,  appartenant  à  la  même  nation, 
ni  plus  d'un  pris  dans  un  même  diocèse ,  qu'on  aurait  soin  que  leur 
science  et  leur  conduite  répondissent  à  leur  élévation,  qu'ils  fussent  âgés 
de  trente  ans  au  moins,  qu'il  y  eût  au  moins  un  tiers  ou  un  quart 
d'entre  eux  ayant  reçu  leurs  grades  dans  une  université,  qu'il  y  en 
eût  toujours  un  petit  nombre  appartenant  à  des  maisons  prindères,  que 
les  neveux  des  papes  ou  des  cardinaux  ne  pussent  être  promus  du 
vivant  de  leurs  parents  à  la  dignitérde  cardinal;  il  prescrivit  enfin  que 
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théologien  Garranza,  soutinrent  cette  opinion,  et  l'é- 
vêque  d'Astorga  insista  sur  Tincompatibilité  de  la 
dignité  de  cardinal  avec  celle  d'évêque.  Cependant  ces 
prélats  admettaient  tous,  que  bien  que  la  résidence 
fût  de  droit  divin,  il  y  avait  des  cas  où  le  souverain 
pontife  peut  en  dispenser,  comme  il  dispense  de  cer- 
tains vœux  faits  à  Dieu. 

L'affirmation  du  droit  divin  de  la  résidence,  op- 
posée à  cette  autre  opinion  qui  mettait  la  loi  de  la 
résidence  au  nombre  de  celles  qui  découlent  du  droit 
humain  ou  positif,  ne  constituait  pas,  ainsi  qu^on  pour- 
rait le  croire  au  premier  abord,  une  simple  nuance 
de  doctrine  et  un  sujet  de  controverse  sans  importance, 
propre  à  alimenter  les  disputes  chères  aux  scolas- 
tiques.  Nous  l'avons  déjà  dit,  et  on  ne  saurait  se  lasser 
de  le  répéter,  la  plupart  des  abus  qui  déshonoraient 

les  papes  ne  nommeraient  point  directement  les  cardinaux,  mais  pren- 
draient pour  chaque  élection  les  suffrages  par  écrit  des  membres  du 
sacré  collège,  présents  au  consistoire,  et  que  tous  les  cardinaux  ne  con- 
sidéreraient leur  pourpre  que  comme  une  profession  publique  de 
répandre  leur  sang  pour  la  défense  de  l'Ëglise.  Avant  Télection  du 
pape  Pie  II  en  1458,  les  cardinaux  jurèrent  dans  le  conclave  que  celui 
qui  serait  élu  observerait  ces  sages  décrets  relativement  à  la  réforme 
du  sacré  collège  ;  le  même  serment  fut  prêté  avant  Félection  de  Paul  II 
en  1464.  Après  la  mort  de  Sixte  IV,  les  cardinaux  jurèrent  de  nouveau 
que  le  futur  pape  ne  ferait  point  de  cardinaux  à  la  prière  des  princes 
souverains  ou  appartenant  à  leur  famille,  qu'il  n'en  nommerait  point 
âgé  de  moins  de  trente  ans  et  qui  n'eût  été  reçu  docteur,  ou  reconnu 
suffisamment  instruit,  qu'il  ne  ferait  aucun  cardinal  sans  Tassentiment 
formel  des  deux  tiers  du  sacré  collège,  qu'il  ne  ferait  cardinal  qu'un 
seul  de  ses  neveux  tout  au  plus,  et  ne  ferait  aucune  promotion,  tant 
que  le  sacré  collège  ne  serait  pas  réduit  à  un  nombre  inférieur  à  vingt* 
quatre,  chiffre  qui  ne  pourrait  être  dépassé  sous  aucun  prétexte,  enfin 

qu'on  ne  réserverait  plus  de  cardinaux  in  petto (Voy.  Thomassin» 

IHscipline  de  VÊgliêe). 
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rÉglise  au  seizième  siècle  et  avaient  amené  la  réaction 
protestante  prenaient  leur  source  dans  la  prodigalité 
avec  laquelle  la  curie  romaine  concédait  foute  sorte 
de  dispenses  à  ceux  qui  pouvaient  les  payer*.  En  dé- 
clarant la  résidence  de  droit  divin,  c'est-à-dire  en  dé- 
clarant que  Jésus-Christ,  au  moment  de  leur  institu- 
tion, avait  directement  prescrit  aux  évéques  de  rési- 
der, on  limitait  notablement  le  droit  reconnu  au  pape 
d'exempter  de  l'accomplissement  de  ce  devoir.  Car 
si,  au  seizième  siècle,  peu  de  théologiens  refusaient  au 
souverain  pontife  le  privilège  de  dispenser,  en  certains 
cas  majeurs,  d^une  obligation  de  droit  divin,  tous  s'ac- 
cordaient à  penser  que  ce  sont  ordinairement  des  lois 
humaines  et  des  prescriptions  de  droit  positif  que  le 
pape  dispense  les  fidèles,  à  certaines  conditions  déter- 
minées par  lui.  La  définition  du  droit  divin  de  la  ré- 
sidence diminuait  donc  beaucoup  le  nombre  des  occa- 
sions où  se  montrait  la  prérogative  papale.  Dès  lors  rien 
d'étonnant  que  les  ordres  religieuXjjaloux  d'écarter  tout 
ce  qui  tendait  à  borner  l'exercice  de  cette  prérogative, 
et  les  prélats  attachés  à  la  curie,  tels  que  les. légats, 
auditeurs,  protonotaires',  etc.,  etc.,  fissent  tous  leurs 

^  Ce  n'était  pas  propremeDt  la  dispense  qu'on  payait,  mais  un  droit 
de  chancellerie  et  d'enregistrement  prélevé  par  les  ofGciers  de  la  curie, 
sur  chaque  dispense,  soit  à  l'occasion  du  sceau  qui  y  était  apposé,  soit 
à  l'occasion  de  la  date,  qui  y  était  ajoutée  par  le  datairc,  etc.,  etc.  Ces 
droits  de  chancellerie  et  de^sceaux  existaient  partout  ;  seulement  ce  qui 
était  dans  les  autres  cours  une  simple  exigence  fiscale  plus  ou  moins 
lourde  prenait  h  Rome,  où  il  s'agissait  de  choses  spirituelles,  un  bien 
autre  caractère. 

'  Sous  un  prétexte  analogue  h  celui  qui  avait  fait  donner  aux 
cardinaux  le  pas  sur  les  archevêques  et  évéques  au  concile  de  Lyon, 
savoir  que  ceux  qui  composaient  l'entourage  inunédiat  du  pape  étaient 
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eflbrls  pour  eidpèclier  l.i  déclaration  du  droit  divin  de 
ta  résidence.  Celle  opposition  ccjiendanl  devait  se  révé- 
ler surtout  lors  de  la  seconde  réunion  du  concile  sous 
Pic  IV.  Les  idées  que,  fauted'un  mot  plus  convenable, 
nous  appellerons  italiennes,  parce  qu'elles  avaient 
leur  foyer  principal  dans  la  curie  et  semlilaicnt  un  re- 
tour aux  anciennes  traditions  centralistes  de  l'empire 
romain,  ayant  fait  de  grands  progrès  durant  l'inter- 
valle écoulé  entre  les  deux  parties  du  concile  de 
Trente.  Sous  Paul  III,  le  droit  divin  de  la  résidence 
n'était  pas  ouvertement  contesté  par  ceus-là  même 
qui  avaient  peine  à  l'admettre.  Aussi  le  cardinal  de 
Monte,  résumant  une  discussion  où  tous  les  Pères 
particulièrement  versés  dans  l'étude  de  la  lliéotogie 
auienl  affirmé  le  droit  divin,  se  con(enLait-il  de  dire  : 
«  Je  loue  la  piété  et  la  prudence  dont  la  plupart 
des  Pères  ont  fait  preuve  à  celle  occassion;  toute- 
fois je  ne  puis  louer  ceux  qui  veulent  traiter  le 
souverain  pontife  soit  comme  un  adversaire,  soil 
comme  un  égal.  Si  on  dénonce  à  Sa  Béatitude  les 
obstacles  qui,  de  son  côté,  gênent  la  résidence  cpi- 
scopale,  elle  les  lèvera  par  un  elTet  de  sa  propre  vo- 
lonté, mais  non  comme  y  étant  contrainte    par  la 


iiisé|iarables  de  sa  personne  et  (laiticipiiienl  en  quelque  manière  a  s» 
dignilé,  les  protonolaires  aposloliques  c«miiiencèrenl  au  IreiMËme 
siècle  à  précéder  les  évéqucs  ùBome,  Le  pape  fie  11  rélablil  lesévèquM 
dans  leur  rang  et  leur  assura  la  préséance  sur  les  prnienotaires  par  une 
bulle  do  1439,  •  Celle  bulle,  dit  b  P.  Thnniassîn,  eemlile  donner  i  en- 
tendre que  cet  abus  ûlait  venu  de  la  plaou  aa»iguée  a  ces  notaires  ou 
protonota ives  a[ios[oljques,  àam  les  consistoivus  publics  où  ils  se  teniient 
am  pieds  du  pape,  pour  entuodro  loul  lo  qui  se  passait  et  eu  prendre 

32 
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volonté  d'aulrui.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  gagnerait 
à  déclarer  la  résidence  de  droit  divin;  on  veut  par  là 
restreindre  les  pouvoirs  du  saint-siége  en  matière  de 
dispense,  et  ce  ne  sont  pas  les  dispenses  qui  nuisent 
à  la  résidence  épiscopale.  J'ai  assisté  pendant  bien  des 
années  aux  séances  de  la  signature  (conseil  où  les 
souverains  pontifes  délivrent  toutes  les  dispenses)  et  je 
n'ai  jamais  vu  accorder  à  un  évéque  une  exemption 
de  résidence  ;  les  évêques  se  l'accordent  à  eux-mêmes, 
et  soyez  certains  que  s'il  n'y  avait  d'évéques  non  ré- 
sidents que  ceux  qui  ont  obtenu  une  permission  du 
pape,  nous  n'aurions  pas  besoin  de  faire  des  décrets 
pour  contraindre  les  évêques  à  rester  dans  leurs  dio- 
cèses. Quant  aux  cardinaux  \  le  pape  pourvoira  aux 

*  «  Le  nom  du  cardinal^  dit  le  savant  P.  Thomassin  dans  son  lÎTre 
«  de  la  Discipline  ecclésiastique^  se  lit  très  souvent  dans  les  lettres  de 
«(  saint  Grégoire  ;  mais  il  n'y  est  nullement  réservé  à  TÉglise  romaine 
«  et  iln*est  même  pas  fort  facile  d'en  déterminer  précisément  la  signifi- 
«  cation.  Rien  ne  parait  plus  probable  que  d'entendre  par  un  évéque,  un 
«  prêtre  ou  un  diacre  cardinal,  celui  qui  est  le  titulaire  et  le  principal 
«  bénéficier  d'une  Église.  Une  Église  n'était  quelquefois  soumise  à  un 
«  évéque  pour  un  temps  seulement...  si  on  la  lui  conférait  pour  lou- 
«  jours,  sans  que  de  son  vivant  on  pût  en  élire  un  autre,  alors  il  était  fait 
M  évéque  cardinal  de  celte  Église,  il  y  était  pour  ainsi  dire  cardinalisé, 
«  incardinabatur y  selon  le  langage  de  saint  Grégoire.  Il  y  avait  aussi 
«  quelquefois  plusieurs  prêtres  dans  une  Église,  mais  il  n'y  en  avait 
«  qu'un  de  cardinal,  c'est-à'-dire  de  titulaire  qui  en  était  principale- 
a  ment  investi...  il  en  était  de  même  des  diacres;  de  plusieurs 
«  diacres  d  une  Église,  il  n'y  en  avait  qu'un  de  cardinal  chargé  du 
«  soin  do  cette  église...,  les  titres  cardinaux  étaient  dans  nos  l^lises 
«  de  France,  les  paroisses  de  la  ville  et  de  la  campagne,  érigées  en 
«  titre  perpétuel  et  irrévocable,  que  les  évêques  ne  devaient  plus  dé- 
«  truire  et  changer  ;  c'est  le  sens  du  concile  de  Meaux  qui  fut  tenu 

*  en  845...  n  y  a  toutes  les  apparences  du  monde,  que  la  préséance 
«  que  les  prêtres  et  les  diacres  cardinaux  de  Home  ont  enfin  emportée 

•  sur  les  évêques  est  en  partie  provenue  de  Tunion  très-étroite  que 
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(lilïicultés  qu'entraîne  leur  double  dignitâ.  La  plupart, 
du  reste,  ne  sont  pas  proprement  évê(|ueR,  cl  si  on 
leur  conûti  l'administration  de  quelque  diocèse,  c'est 
plut<)t  à  i'avantiige  de  celui-ci;  l'autorité  supérieure 
donl  sont  investis  les  cardinaux  leur  permetlant  de 
faire  beaucoup  plus  pour  leurs  diocèses,  quoique  nb- 
sents,  que  ce  que  font  de  simples  évêques  par  leur 
présence.  » 

•  ces  cardinaux  nnt  contractée  avec  l«  éiéques  suDragaals  (les  sept 

■  ëvéquus  suffraganls  du  siège  niétro|HilLtain  ie  Rome,  qui  en  celle 

•  qualité  concouraient  i  l'ùlectiou  du  fniTeraln  pontife,  comme  la 

<  raisaienl  tous  les  évéques  suffra^aiils  ï  l'élection  de  leur  niciropoli- 

•  tain),  en  forte  que,  ne  Taisant  plus  qu'un  seul  corps,  ils  □'□»(  p)u« été 

■  séparés  ni  dans  les  séances,  ni  dans  tes  souscrî plions;  maii  cela  n'eut 

■  arriré  que  vers  le  douzième  siècle.  Tous  les  conciles  romains  tenus 

■  atant  l'an  mille,  funl  foi  que  tuus  les  éréques  précédaient  les  car- 

•  dînaui,   et  que  les  diacres  car<linaiit  n'étaient  pas  même  assis  dans 

•  ces  coneilca,  mais  ils  se  tenaient  detiout  derrière  le  siège  des  cvfr- 

■  ques  et  des  prélrej  cardinaux.  On  voit  bien  hors  de  Rome,  en  France 

<  et  en  Uric^nl,  des  diacres  cardinaux  de  Rome  qui  président  aui  cou- 
«  cilea  avant  tous  les  évéquei  ;   mais  c'était  ea  qualité  de  légats  du 

•  siège   npostollquo    et  comme   représentant    la  personne  même  du 

■  pape...   L'ancien  rituel  de  l'Église  romaine  cité  par  le  cardinal  Ba- 

•  ronîus  témoigne  que  les  sept  évéques  cardinaux  (les  éiéques  d'O»- 

•  tie,  de  Porto,  Sainte-Ru Rne,  de  Tusmium,  de  Sabine,  de  Palestine, 

•  d'\lbano},  étaient  considérés  c<imine  les  collatéraux  et  les  aides  du 

■  pape,  parce  (ju'ils  pontifiaient  à  sn  place  dans  l'église  de  Saint-Jean 

■  de  Uitran  clincun  leur  semaine...  Dans  leconcUe  romain,  sous  NicO' 
«  las  II,  en  1 059,  il  Tut  ordonné  que  les  évoques  cardinaux  (c'est-à-dire 

■  Eultragants  du  siège  de  Rome],  auraient  la  principale  autorité  dans 

■  l'élection  des  papes,  qu'ils  recevraient  Ir^s  suffrages  des  autres  cardinaux 

•  prêtres  et  diacres  de  relise  romaine,  du  clergé  et  du  peuple  romain 

•  que  si  quelque  trouble  empêchait  que  l'élection  se  fît  h  Rome,  ils  se 

■  retireraient  où  ils  jugeraient  à  propos  et  feraient  l'élection  avec  lu 

•  clergé  et  le  petit  nombre  de  vertueux  laïques  qui  les  auraient  suivis. 
«  Enfin,  comme  il  n'j  a   point  de  métropolitain  qui  soit  supérieur  et 

■  qui  puisse  confirmer  l'élection  du  pape,  le  concile  ordonne  que  les 

•  éiéques  cardinaux  j  suppléeraient  et  feraient  eux-mêmes  l'office  de 
<   inétropalilains:,..  Alexandre  111  nomme  toujours  les  éviques  d'abord 


• 
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Le  cardinal  Cervini,  prenant  à  son  four  la  parole,  dit 
qu'avant  de  poursuivre  cette  discussion  sur  la  rési- 
dence, nécessairement  fott  longue,  on  devait  décider  si 
on  en  ferait  immédiatement  l'objet  d'un  décret,  ou  si 
on  attendrait  qu'on  eût  écarté  auparavant  les  obstacles 
qui,  de  l'aveu  généra),  s'opposaient  à  Tobservation 
de  la  résidence.  Le  premier  légat  mit  cette  question 
aux  voix,  et  la  majorité  des  Pères,  ainsi  qu'il  l'avait 
espéré,  se  prononça  pour  l'ajournement.  Il  demeura 
donc  convenu  que  tout  ce  qui  touchait  à  la  résidence 
serait  traité  dans  une  autre  session.  Les  difficultés 
soulevées  à  l'occasion  des  prédications  des  religieux 
suffisaient  au  delà  à  remplir  toutes  les  congréga- 
tions. Dans  cette  même  séance  du  10  juin,  après  le 
renvoi  de  l'affaire  de  la  résidence,  on  continua  à 
discuter  les  usurpations  des  ordres  religieux.  La  con- 

a  et  ensuite  les  cardinaux.  .  en  Tan  il 96,  se  fit  la  dédicace  d^une 
((  église  de  Rome,  dont  Tiuscription  fait  voir  en  premier  lieu  les  arche- 
«  vèques  qui  y  assistèrent,  puis  les  évéques  cai'Jinaux,  ensuite  Us  au- 
«  très  évoques  et  enfin  la  curie  des  cardinaux  (iota  curia  cnrdinalium) 
«  sans  les  nommer...  Dans  le  concile  de  Lyon  (1245),  tenu  par  Inno- 
«  cent  IV,  tout  le  sacre  collège  (évéques,  prêtres  et  diacres  cardinaux) 
«  prit  place  à  droite  et  à  gauche  du  pape,  au-dessus  de  tous  les  arche- 
«  vêques  et  évéques  Innocent  IV  créa  à  Lyon  plusieurs  cardinaux  et 
a  leur  donna  le  chapeau  rouge...  cette  illustre  pourpre  du  royal  sa- 
«  cerdoce  de  Jésus-Christ  pourrait  bien  avoir  été  la  consommation  de 
«  la  préséance  des  cardinaux  sur  les  évéques...  (ces  privilèges  s'ap> 
«  puyaient  surtout  sur  la  fausse  donation  de  Constantin),  Fan  1440,  le 
«  pape  ayant  nommé  au  cardinalat  l'archevêque  d'Yorck,  rarchevêque  de 
«  Ganlorbéry  lui  disputa  le  pas...  dans  sa  lettre  à  rarchevêque  de  Cau- 
«  torbéry  le  pape  affirme  que  les  cnrdmaux  étaient  les  membres  du 

<  siège  apostoHque  qui  ne  pouvaient  être  sépares  ni  même  éloignés  du 

<  chef,  que  la  donation  de  Constantin  (apocryphe)  donnait  b  qualité  de 
a  sénateurs,  de  palrices,  et  de  consuls  aux  cardinaux  et  que  les  cmpe- 
«  leurs  même  nommaient  les  patrices  leurs  pères,  etc.,  etc.  » 


RfiFORHES  ET  HISCORDES.  541 

troverse  se  rauima  plus  vive  que  jamais  lors  de  la 
congrégation  du  15  juin,  on  le  projet  de  décret,  mo- 
difié par  la  commission  de  manière  à  le  rendre, 
comme  il  a  été  dit,  plus  favorable  aux.  droits  de 
l'épiscopat,  éuit  lappoi'lc  de  nouveau  et  soumis  à 
l'examen  des  Pèros.  Le  cardinal  Pucheco  piil  la  dé- 
fense des  religieux  :  «  Il  me  parait  étrange,  dit-il,  de 
choisir,  pour  dépouiller  les  réguliers  de  droits  et  de 
privilÔLjes  dont  ils  jouissent  depuis  longues  années, 
le  moment  oii  le  clergé  séculier  a  le  plus  besoin  de 
leur  coopération.  En  faisant  cela,  n'a-t-on  pas  à  crain- 
dre de  porter  à  l'Église  un  coup  funeste,  puisqu'on 
empêchera  la  fréquence  des  prédications,  qui  sont  le 
moyen  le  plus  efficace,  de  conserver  la  religion  dans 
les  âmes?  «  Et  le  cardinal  insistait  pour  maintenir  les 
dispositions  des  Clémentines',  et  laisser  aux  curés  le 
droit  reconnu  par  les  canons  d'appeler  les  religieux 
à  prêcher  dans  leurs  églises,  sans  avoir  besoin  de  s'y 
faire  autoriser  par  l'évêque. 

La  majorité  des  Pères,  loin  de  se  ranger  à  l'opinion 
de  Paciieco,  persista  dans  sa  résolution  de  mettre  à 
profit  l'occasion  qui  lui  était  offerte,  de  replacer  les 
religieux,  dans  une  dépendanc»!  raisonnable  de  l'ordre 
épiscopal.  Sur  cinquante-huit  Pères  présents  à  la 
séance,  quatorze  seulement  avaient  opiné  pour  que 
les  prescriptions  du  décret  fussent  amendées  dans  le 
sens  de  la  proposition  du  cardinal  espagnol,  et  l'a- 
doption intégrale  du  projet  paraissait  assurée,  lors- 

'  On  appelle  riémentines  la  partie  du  droit  canon  composée  in 
COilstilulions  du  pape  Clérnenl  V,  cl  ie»  canons  du  toncile  Jo  Viei 
publies  pav  Jeun  X\11,  en  1317. 
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que  le  général  des  augustins  Seripando^  qui  si^eait 
avec  les  autres  généraux  d'ordre,  derrière  les  évêques 
et  parlait  par  conséquent  un  des  derniers,  se  leva  pour 
donner  son  avis.  «  Mes  collègues  de  la  commission 
peuvent  me  rendre  ce  témoignage,  dit-il  en  commen- 
çant, que  je  les  ai  toujours  exhortés  à  porter  des  lois 
sévères  contre  les  écarts  des  prédicateurs  scandaleux, 
n'ayant  rien  de  plus  à  cœur  que  la  correction  des 
abus.  Aussi  étant  persuadé  que  les  propagateurs  d*un 
enseignement  coupable  peuvent  être  beaucoup  mieux 
réprimés  par  les  évéques  que  par  les  supérieurs  pro* 
près  des  religieux,  j'ai  pensé  qu'il  fallait  remettre 
aux  mains  des  évêques  la  verge  qui  châtie  afin  qu'elle 
fût  employée  avec  plus  de  vigueur  et  fût  plus  re- 
doutée. Je  n'apporte  ici  aucun  esprit  de  corps  pétant  in* 
finiment  moins  attaché  aux  intérêts  de  mon  ordre  par- 
ticulier, qu'aux  intérêts  de  l'Église  universelle,  celle- 
ci  comprennant  tous  les  ordres  religieux,  dont  l'insli- 
lution  a  pour  unique  but  le  service  de  l'Église.  Mais 
c*est  dans  l'intérêt  même  de  cette  Église  universelle 
que  je  conjure  respectueusement  les  Pères  d'examiner 
attentivement  s'il  convient  de  priver  aujourd'hui  les 
religieux  du  ministère  de  la  prédication,  exercé  libre- 
ment par  eux  depuis  plus  de  trois  cents  ans.  Si  les  évê- 
ques, à  l'imitation  des  anciens  docteurs,  veulent  rem- 
plir en  personne  ce  ministère,  rien  de  plus  juste,  car 
lorsque  l'évêque  parle,  chacun  doit  se  taire  et  écouter 
respectueusement,  et  bien  loin,  en  ce  cas,  de  pixîten- 
(Ire  enseigner,  tous  doivent  apprendre  de  lui  ce  qui 
leur  importe  de  savoir;  seulement  avant  d'en  charger 
leurs  épaules,  que  les  évêques  se  rendent  bien  compte  du 
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fardeau  qu'ils  assumenl.  Ce  n'esl  pas  la  faute  de  l'é- 
piscopat,  mais  une  conséquence  de  l'infirmilé  humaine 
si  tous  les  évoques  ne  sont  pas  capables  de  prêcher. 
Les  fidèles  des  premiers  siècles  étaient  en  petit  nom- 
bre, simples  et  illettrés;  ils  se  contentaient  d'un  dis- 
coars  sans  apprêt  ;  l'évéque  d'ailleurs  était  moins  ab- 
sorbé qu'aujourd'hui  par  les  soins  à  donner  à  son 
clergé,  devenu  toujours  plus  considérable  avec  les  an- 
nées, et  par  les  soucis  de  l'administration  temporelle. 
Autre  temps,  autres  mœurs,  et  même  alors  ce  n'était 
pas  la  majorité  des  évéques  qui  s'adonn.iit  à  la  pré- 
dication ;  le  nom  de  ceux  qui  ont  Lien  rempli  ce  de- 
voir est  resté  dans  toutes  les  mémoires,  tandis  que 
les  noms  des  négligents,  qui  formeraient  une  liste  plus 
longue  que  celle  des  premiers ,  sont  tombés  dans 
l'oubli,  il  faut  maintenant  que  les  évéques  connais- 
sent le  droit  canon  puisqu'ils  doivent  siéger  comme 
juges  sur  un  tribunal,  qu'ils  ne  soient  pas  étrangers 
aux  affaires  publiques,  puisqu'ils  ont  à  traiter  avec  les 
seigneurs,  et  les  souverains  temporels,  et  avec  leurs 
propres  sujets,  il  faut  qu'ils  sachent  se  conduire  avec 
prudence,  au  milieu  d'un  monde  corrompu  et  plein 
d'arlifices.  Personne  ne  saurait  suppléer  à  ce  qui  peut 
manquer  à  l'évèque  sous  ces  divers  rapports,  tandis 
qu'il  lui  est  possible  de  se  faire  suppléer  par  autrui 
dans  le  minislère  de  la  prédication.  Bien  plus,  com- 
ment espérer  de  trouver  chez  le  même  homme  tous 
ces  talents  différents,  réunis  à  l'art  de  bien  compo- 
ser, à  la  diction  oratoire,  à  l'intelligence  des  saintes 
lettres  indispensables  à  un  prédicateur,  surtout  à  un 
évèque,  dont  les  sermons  causeraient  moins  d'édifi- 
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cation  que  de  scandale,  s'ils  n'étaient  pas  ce  qu'ils 
doivent  être,  car  Tenvie,  heureuse  de  trouver  à  re- 
prendre chez  un  supérieur,  juge  plus  sévèrement  h 
parole  du  prélat  que  le  sermon  d'un  simple  religieux. 
Souhaiter  que  tous  les  évêques  soient  parfaits  et  con- 
formes à  l'idée  que  nous  en  donne  l'Apôtre,  c'est  sans 
doute  un  désir  chrétien,  mais  si  cela  peut  être  sou- 
haité pieusement,  on  ne  doit  pas  prudemment  y  comp- 
ter. Chaque  siècle  n'a  possédé  que  peu  de  gi*ands 
évêques,  et  on  les  remarque  justement  parce  qu'ils  ne 
formaient  pas  le  groupe  le  plus  nombreux.  Et  qu'on 
ne  dise  point  que  tout  le  mal  provient  de  ce  qu'on  ne 
choisit  plus  les  évêques  avec  assez  de  soin;  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  grand  théâtre  de  l'univers, 
pour  s'apercevoir  combien  les  hommes  éminenls  y 
sont  rares.  Cependant  ce  n'est  point  parmi  les  anges, 
mais  parmi  les  hommes  qu'il  faut  prendre  les  évêques. 
Admettez  même  que  chaque  évêque  soit  un  Jean  Chry- 
soslome,  sa  voix  pourra-t-elle  se  faire  entendre  de  toutes 
les  parties  de  son  diocèse?  Non  assurément.  Et  com- 
ment supposer  raisonnablement  ensuite  que  celte  apti- 
tude à  prêcher  puisse  se  rencontrer  cliez  la  plupart  des 
curés?  Si  nous  trouvons  en  eux  de  bonnes  mœurs, 
l'assiduité  aux  fonctions  ecclésiastiques,  la  science  de 
gouverner  les  âmes,  ne  leur  demandons  rien  de  plus. 
L'art  de  la  parole,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  traiter 
des  choses  divines,  ne  s'acquiert  pas  sans  labeurs  et 
sans  de  profondes  études,  incompatibles  avec  le  soin 
d'un  patrimoine  ecclésiastique,  le  gouvernement  d'une 
maison^  et  tant  de  distractions  inhérentes  à  la  vie 
des  prêtres  séculiers.  I^es  religieux  affranchis  de  tous 


tes  soucis  qu'engendrenl  les  iKÎctïssilés  Je  la  vie,  ayant 
d'habiles  mailres  dans  leurs  propres  maisons,  elconti- 
nuellemenl  exercés  par  ces  derniei's,  ont  pour  appren- 
dre à  parler  des  facililës  que  personne  ne  reneoalre  au 
même  degré.  Le  talent  de  la  prédication  grandit  à 
l'omlu'c  paisible  des  cloilrcs  bien  mieux  que  parmi 
le  mouvement  des  alTaires  du  monde,  tandis  que  la 
science  du  droit,  l'expérience  qui  permet  de  gouverner 
sagement  les  choses  civiles,  fleurit  au  milieu  du  monde 
et  s'éteint  à  l'ombre  du  cloîlru.  Si  donc  vous  recon- 
naissez que  les  religieux  peuvent,  comme  prédica- 
teurs, servir  utilement  l'Église,  considérez  s'il  est 
bien  jusie  de  rendre  leur  joug;  plus  pesant,  et  de  les 
assujettir  entièrement  au  lion  plaisir  de  l'évèque,  en 
leur  défendant  d'ouvrir  la  bouche,  même  dans  leurs 
propres  églises,  sans  stm  autarisation.  En  se  voyant 
ainsi  resserrés,  et  mal  lécompensésde  leurs  eiïorlspar 
tant  de  méûance,  ne  perdront-ils  pas  le  courage  dont 
ils  ont  besoin  pour  étudier  et  travailler  sans  relâche,  car 
en  lin  les  religieux  sont  des  hommes  accessibles  aux  pas- 
sions humaines;  les  cloîtres  sont  des  écoles  de  per- 
feelion,  mais  non  des  réunions  de  chrétiens  parfaits. 
Si  vous  êtes  décidés,  mes  fères,  à  en  venir  à  cette  ex- 
trémité, attendez  au  moins  que  les  chefs  des  ordres 
religieux,  encore  absents  pour  la  plupart,  aient  eu  le 
temps  de  se  rendre  au  concile,  ^ous  ne  pouvons  hors 
de  la  présence  de  ces  chefs  d'ordres,  nos  collègues, 
souscrire  h  ce  que  vous  demandez  de  nous,  puisqu'il 
s'agit  de  tontes  les  congrégations  religieuses;  si  nous 
le  faisions  nous  ne  pourrions  nous  présenter  sans  rou- 
gir dans  les cliapilics  des  ordres  auxquels  nous appar^ 
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tenons  et  excuser  notre  conduite  vis-à-vis  de  nos  r^- 
gieux.  On  n'enlève  pas  un  pouce  de  terrain  à  un  pro- 
priétaire sans  le  ciler  à  produire  sa  défense  et  sans 
l'entendre  ;  j'ose  donc  espérer  que  le  sacré  concile  ne 
dépouillera  point  les  ordres  religieux  de  leurs  antiques 
privilèges  sans  les  citer,  sans  les  entendre,  et  sans 
qu'ils  se  soient  défendus  devant  lui.  x> 

La  force  des  raisons  alléguées  par  Seripando,  jointes 
à  la  modération  de  son  langage  et  à  l'autorité  que  lui 
donnait  sur  ses  coliques  sa  vie  austère,  pieuse  et  vrai- 
ment sainte,  louchèrent  la  majorité.  Le  général  des 
carmes  parla  après  lui  dans  le  même  sens.  Mais  le 
général  des  servites ,  Bonucci ,  faillit  tout  compro- 
mettre. Il  dit  qu'on  ne  saurait  s'étonner  si  les  reli- 
gieux comptaient  peu  de  défenseurs  dans  une  assem- 
blée où  un  si  petit  nombre  d'évêques  s'étaient  montrés 
disposés  à  s'astreindre  à  la  résidence,  sous  de  nouvelles 
peines.  Le  tumulte  causé  par  cette  remarque  mordante 
étant  apaisé,  grâce  au  cardinal  Pacheco  et  aux  ora- 
teurs impériaux.  Monte  prit  la  parole  le  dernier,  selon 
l'usage,  généralement  suivi  par  les  présidents,  de  don- 
ner leur  avis  après  tous  les  Pères,  afin  qu'on  ne  pût  les 
accuser  de  chercher  à  influencer  les  suffrages.  Il  re- 
présenta que  le  moment  était  mal  choisi  pour  défendre 
aux  religieux  de  prêcher  sans  l'autorisation  desévêques, 
puisqu'un  grand  nombre  de  ceux-ci  se  trouvaient  re- 
tenus à  Trente  loin  de  leurs  diocèses.  Lippomano, 
évêque  administrateur  du  siège  de  Vérone,  pria  alors 
les  présidents  de  renvoyer  encore  une  fois  le  décret  à 
la  commission  pour  y  être  corrigé,  et  rendu  plus  favo- 
rable aux  religieux.  Une  portion  assez  considérable  de^ 
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Pères  appuyant  sa  motioD ,  le  vote  fui  ajourné  à  la 
'  congrégation  suivante. 

Cette  congrégation  générale  où  les  canons  dogma- 
lirjues,  aussi  bien  que  les  décrets  de  discipline  et  tous 
les  autres  actes  qui  devaient  avoir  lieu  dans  la  session 
publique  étaient  discutés  et  examinés  de  nouveau,  se 
réunit  suivant  la  coutume,  la  veille  même  du  jour  de 
la  session,  16  juin.  Au  début  de  la  séance,  les  évêques 
donnèrent  audience  aux  religieux,  composant  les  eoa- 
grégations  detbéologiens,  qui  avaient  demandé  à  être 
en  tendus  par  le  concile  assemblé.  Le  frère  François  Patti, 
mineur  conventuel  parlaal  au  nom  de  tous  les  moines, 
pria  les  Pères,  eomme  l'avait  fait  Scripando  dans  la 
coDgrégatioii  précédente,  de  retarder  la  promulgation 
du  décret  sur  la  prédication  jusqu'à  l'arrivée,  à  Trente, 
de  tous  les  géuéraui  d'ordre.  Les  religieux,  s'étanl  re- 
tirés ensuite,  conforménjent  à  la  règle  qui  ne  leurpcr- 
mellait  point  d'assister  aux  délibérations  épiscopales, 
le  prc.sidenl  mit  leur  demande  d'ajournement  aux  voix  ; 
celles-ci  se  partageaient  à  peu  près  également  par  tiers. 
Les  uns  avec  le  cardinal  Paclieco  votaient  l'ajourne- 
ment, lesautresrerusaienl  l'ajournement,  mais  deman- 
daient que  le  décret  fût  adouci  de  manière  à  donner  sa- 
tisfaction aux  religieux  ;  les  troisièmes  voulaient  passer 
outre  et  promulguer  le  décret  dans  toute  sa  rigueur. 
Aucune  de  ces  trois  propositions  n'ayant  réuni  la  majo- 
rité absolue,  le  scrutin  fut  déclaré  nul.  Le  cardinal 
de  Monte  fit  lire  alors  par  le  secrétaire  Massarelli 
et  mettre  aux  voix  l'amendement  suivant  :  «  Les  reli- 
u  gieux  ne  pourront  prêcher  dans  aucune  église  étran- 
"  gèreà  leur  ordre,  pas  même  dans  les  églises  parois- 
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n  sialesnù  ils  seront  appelés  par  les  curés  sans  l'aulo- 
«  risation  rie  l'évèque  (liocésaiii;  mais  dans  leurs  pro- 
«  près  églises  ils  pourronl  le  faire,  avec  la  seuleaulo- 
«  risation  de  leurs  supérieurs,  qu'ils  iront  préseul^  1 
«  l'évèque,  en  lui  demandant  sa  bénédiction,  u 

L'évèque  de  Fiesole  repoussa  rct  amendement 
comme  allenlatoirc  aux  droits  de  l'épiscopat  ;  les  cvc- 
quesd'AquinoeldeCagliarile  rejetèrent,  au  contraire, 
comme  une  violation  des  privilèges  des  rcligieut. 
La  majorité  des  Pères  l'accepta  néanmoins.  Plus  tanl, 
sous  Pie  IV,  ce  même  concile  de  Trente  devait  se 
montrer  plus  sévère,  et,  annulant  son  premier  dé- 
cret, restreindre,  pr  une  loi  nouvelle,  les  concessioni 
qu'il  aTait  faites  précédemment  aux  religieux'.  Mai» 
pour  l'heure  ces  questions  paraissant  réglées,  on  pro- 
posa de  déclarer  contumaces  les  évêques  absents,  ce 
qui  fut  volé,  malgré  le  cardinal  Pacheco  et  les  im- 
périaux, prompts  à  trouver  des  excuses  h  l'abseoce 
de^  évéques  allemands;  puis  on  passa  au  vote  des  cft- 
nons  et  décrets.  Les  cinq  canons  touchant  le  péché  ori- 
ginel furent  présentés  les  premiers.  Leurs  rédacteurs 
s'étaient  étudiés  à  en  retrancher  tout  ce  qui  sentait  les 
disputes  d'écoleet  n'était  pas  absolument  uécessaire  i 
l'intégrité  de  ta  foi.  Ils  laissaient  aux  théologiens  de 
profession  la  liberté,  dont  ils  avaient  usé  jusqu'alors^ 

■  Le  concile,  dans  sa 'ringt'<fU3trièTiie  session,  a  dHcidéquclearelûiedi, 
commo  l'avait  demanda  plusieurs  atmées  aiiparav.ml  Véfiaat  4t 
Fiesoli.',  et  comme  te  portait  le  premier  projet  du  déciel,  aiirajeat  be- 
soin, pour  prêcher  dans  leurs  propres  ^Iisce,  aussi  bien  que  ponr 
prêtlier  d.nns  les  églises  paroissigles,  de  ]»  pennUsion  de  t'étfiqoir 
diocésain. 
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(11!  soutenir  des  opiiiioDs  dilfércnLes  sur  certains 
points  peu  essentiels,  tels  que  la  déllnîtion  de  ce  qui 
constitue  la  nature  du  péché  d'Adam,  lequel  esl,  sui- 
vant les  uns,  un  acte  de  désobéissance,  et  suivant  les 
aulres,  un  acie  d'orgueil. 

Après  le  vole  des  décrets  dogmatiques,  les  Pères 
donnèrent  leurs  suffrages  sur  les  décrets  de  discipline 
se  rapportant  à  renseignement  de  l'Écriture  sainte  et 
de  la  tradition,  c'est-ù-dire  concemnnt  les  cours  des 
professeurs,  et  les  prédications.  Ces  décrets  furent 
adoptés  avec  de  Irès-légèr&s  modincntions,  le  succès 
obtenu  par  l'amendement  du  cardinal  de  Monte'  ayant 
fait  disparaître  la  grosse  difficulté,  celle  de  concilier 
les  privilèges  des  religieux  avec  les  droits  des  évèques, 
Aa  sujet  de  l'ércclion  des  prébendes  théologales,  le 
cardinal  Pacheco  parla  des  regrès,  c'est-à-dire  des 
actes  par  lesquels  un  évcVjue  ou  tout  autre  bénéficier 
renonçait  à  son  bénéfice  à  certaines  conditions,  se  ré- 
servant le  droit  de  le  reprendre  si  ces  conditions  n'é- 
taient pas  remplies.  Le  cardinal  Cervini  répondit 
qu'on  n'avait  pas  fait  mention  desregrèi  alin  de  mieux 
marquerqu'on  en  désapprouvait  l'usagecl  qu'on  consi- 
dérait ce  genre  de  contrat  comme  un  abus  dustiné  à 
disparaître  avec  la  réforme  de  In  discipline  ecclésiasti- 
que. Comme  le  décret  de  réforme  assujettissait  à  la  ju- 
ridiction épîscopale  plusieurs  personnes  qui  en  étaient 
de|iuis  longtemps  exemptes,  en  \erlu  d'un  induit  du 
saint-siége,  telles  que  les  abbés  des  mnnastèrcs,  les  lé- 
gats prenaient  soin  de  faire  insérer  dans  ce  décret  une 
clause  stipulant  que  les  évêques  agiraient,  en  certains 
cas,  non  comme  évéques,  mais  comme  délrgués  du  saint- 
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siège  \  Cette  clause  ayait  le  double  avantage  de  oon- 
seirer  le  principe  des  exemptions  apostoliques  au  mo- 
ment même  où  on  y  dérogeait  dans  la  pratique,  et  de 
permettre  de  porter  directement  à  Rome,  par  foie 
d'appel,  toutes  les  contestations  auxquelles  pounnit 
donner  lieu  Texercice  du  nouveau  droit  reconnu  aux 
évêques,  au  lieu  de  les  faire  passer  par  les  métropoli- 
tains et  toutes  les  filières  accoutumées.  Très-désireut 
de  maintenir  l'intégrité  des  prérogatives  qu'ils  con- 
sidéraient comme  inhérentes  au  saint-siége,  les  prési- 
dents avaient  pris  même  la  précaution  de  prier  le 
pajpe  d'autoriser,  par  avance,  au  moyen  d'un  bref  dont 
ils  lui  adressaient  de  Trente  le  modèle,  toutes  les  déro- 
gations aux  constitutions  apostoliques,  qu'ils  se  ver- 
raient obligés  de  laisser  passer,  dans  les  décrets  de 
réforme.  Cet  arrangement  était  approuvé  à  Rome.  Il 
permettait  à  la  curie  romaine  de  soutenir  que  ces  ré- 


*  Le   pouvoir  de  délégation   est  attaché  non  k  la  personne  mais  ï 
Toflice   de  révéque,  en  sorte  qu*ùn  vicaire  général  lui-iiiéme  en  jouit 
en  yerlu  de  son  emploi,  à  moins  que  le  contraire  ne  soit  expressément 
déclaré.    U   suit  de  là  que,  dans  ces  cas,  on  ne  peut  pas co  appeler  au 
métropolitain,  mais  seulement  au  souverain  pontife  dont  Tévéqueexcrce 
alors  le  pouvoir  par  délégation.  De  cette  manière,  les  évcques exercent, 
comme  par  juridiction  ordinaire,  un  droit  qu'ils  ne  tiennent  que  de  b 
délégation...  en  outre,   les  réguliers  et   autres,  conservent  le  titre 
d'exempts  lors  même  qu'on  leur  a  enlevé  certaines  exemptions...  {Dic- 
tionnaire de  Trévoux.)  Beaucoup  d^évéques  ne  cessèrent  de  réclamer 
pendant  toute  la  durée  du  concile  de  Trente  contre  cette  clause  de  di'v 
légué  du  siège  apostolique,  qui  leur  paraiss;iit  déroger  à  leurs  droits 
épiscopaux,  puisque  ces  droits  s'étendent  par  eux-mêmes,  assuraient- 
ils,  à  tous  les  actes  qu'on  les  autorisait  à  faire  en  qualité  de  délégués,  et 
la  majorité  ne  Taccepta,  qu'afin  de  ne  pas  réveiller  incidemment  la 
grande   controverse  touchant  la  supériorité  du  concile  sur  le  pape, 
controverse  dont  elle  sentait  Tinopportunitc. 
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formes  s'accomplissaient  en  verLu  d'iinmoluproprio 
du  pape,  révoquant  librement  des  privilèges  accordi^s 
par  ses  prédécesseurs  et  par  lui-même,  et  non  en  vertu 
de  Tautorité  du  concile.  Le  bref,  signé  le  7  juin,  fut 
aassitôl  expédie  à  Trente,  afin  que  les  légats  en  don- 
Qassenl  lecture  aux  Pères  le  jour  de  la  session. 

Cette  cinquième  session  se  tint  le  1 7  Juin  ;  neuf  ar- 
chevêques, quarante-huil  évàjues,  deux  abbés  et  trois 
généraux  d'ordre  y  assistèrent.  Piccolomini,  évèque 
de Pienza',  célébra  la  messe;  Marc Latireo,  dominicain, 
prononça  le  sermon  latin,  puis  le  secrétaire  procéda  à 
la  lecture  du  canon  sur  le  péché  originel,  qui  portait 

en  substance  :  «  Le  saint  concile  de  Trente  œcu- 

«  ménîque  et  général,  légitimement  assemblé  sous 
o  la  conduite  du  Saint-Esprit,  les  trois  mêmes  légats 
a  du  saint-sîcge  apostolique  y  présidant...  reconnaît  et 
«  déclare  ce  qui  suit  loucbanL  le  péché  originel... 
«  Si  quelqu'un  ne  reconnaît  pas  qu'Adam,  le  premier 
«  homme,  ayant  transgressé  le  commandement  de  Dieu 
«  dans  le  paradis,  est  déchu  de  l'état  de  sainteté  et  de 
a  justice  dans  lequel  il  avait  été  établi  ;  et  par  ce  pé- 
B  ché  de  désobéissance  et  cette  prévarication  a  en- 
«  couru  la  colère  et  l'indignation  de  Dieu  e[,  en  con- 
«  séquence,  la  mort  dont  Dieu  l'avait  auparavant 
«  menacé,  et,  avec  la  mort,  la  captivité  sous  la  puis- 
ce  sauce  du  démon,  qui  depuis  a  eu  l'empire  de  la 
«  mort;  et  que,  par  cette  offense  et  celte  prévarica- 
a  lion,  l'état  d'Adam,  selon  le  corps  et  selon  l'âme,  a 
«  été  changé  en  état  pire  :  qu'il  soit  analkème.  Si 


ville  dt;  Toscane,  dans  le  voisinage  de  Sicane. 
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«  quelqu'un  soutient  que  la  prévarication  d'Adam  n*a 
«  été  préjudiciable  qu'à  lui  seul  et  non  pas  à  so  pos- 
te térité...  ou  qu'étant  souillé  personnellement  par  le 
«  péché  de  désobéissance,  il  n'a  communiqué  et  trans- 
(c  mis  à  tout  le  genre  humain  que  la  mort  et  les  peines 
«  du  corps,  et  non  pas  le  péché  qui  est  la  mort  de 
(c  l'âme  :  qu'il  soit  anathème. . .  Si  quelqu'un  soutient, 
a  que  ce  péché  d'Adam,  qui  est  un  dans  sa  source,  et 
a  qui,  étant  transmis  à  tous  par  la  génération,  et  non 
(c  par  imitation,  devient  propre  à  un  chacun,  peut 
«  être  eiïacé  ou  par  les  forces  de  la  nature  humaine, 
a  ou  par  un  autre  remède  que  par  le  mérite  de  Jésus- 
(X  Christ  Notre-Seigneur,  l'unique  médiateur  qui  nous 
(C  a  réconciliés  par  son  sang,  s'étant  fait  notre  justice, 
((  notre  sanctification  et  notre  rédemption,  ou  qui- 
et conque  nie  que  le  même  mérite  de  Jésus-Christ  soit 
«  appliqué  tant  aux  adultes  qu'aux  enfants,  par  le 
«  sacrement  de  baptême  conféré  selon  la"  forme  et 
«  Tusage  de  TÉgiise  :  quHl  soit  anathème...  Si  quel- 
ce  qu'un  nie  que  les  enfants,  nouvellement  sortis  du 
c(  sein  de  leur  mère,  même  ceux  qui  sont  nés  de  pa- 
a  rents  baptisés,  aient  besoin  d'être  aussi  baptisés, 
«  ou  si  quelqu'un  reconnaissant  que  véritablement  ils 
«  sont  baptisés  pour  la  rémission  des  péchés,  soutient 
«  pourtant  qu'ils  ne  tirent  rien  du  péché  originel 
c<  d'Adam  qui  ait  besoin  d'être  expié  par  l'eau  de  la 
c<  régénération,  pour  obtenir  la  vie  éternelle,  d'où  il 
«  s'ensuivrait  que  la  forme  du  baptême  pour  la  ré- 
«  mission  des  péchés  serait  fausse  et  non  pas  véritable  : 
«  qu'il  soit  anathème.,.  Si  quelqu'un  nie  que  par  la 
«  grâce  do  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  qui  est  confé- 


«  rue  dans  le  baptême,  l'offense  du  [loché  originel  soil 
«  remise,  ou  soulient  que  tout  ce  qu'il  y  a  pi-oprement 
«  et  iiiévitablemcnt  àa  péché  n'est  pas  ôlc,  mais  est 
«  seulement  comme  rasé  ou  n'est  pas  imputé  :  ffu'il 
«  $oit  armtlième.  Car  Dieu  ne  hait  rien  dans  ceux  qui 
o  sont  régénérés;  il  n'y  a  point  de  condamnation  pour 
«  ceux  qui  sont  véritablement  ensevelis  dans  la  mort 
«  avec  Jésus-Christ  par  le  baptême. . .  qui  sont  devenus 
«  innocents,  purs,  sans  tache  et  ^ans  péché;  agréables 
u  à  Dieu,  SCS  héritiers  et  cohéritiers  de  Jésus-Christ, 
(i  en  sorte  qu'il  ne  reste  absolun:ient  rien  qui  leur  fasse 
«  obstacle  pour  entrer  au  ciel.  Le  saint  concile  néan- 
«  moins  confesse  et  reconnaît  que  la  concupiscence  ou 
«  l'inclinatioji  au  péché  reste  pourtant  dans  les  per- 
«  sonnes  baptisées,  laquelle  ayant  été  laissée  pour  le 
«  combat  et  l'exereice,  ne  peut  nuire  à  ceux  qui  no 
«  donnent  pas  leur  consenlement,  mais  qui  résistent 
«  aveccouraçe  par  la  gr<1ce  de  Jésus-Christ...  Aussi 
«  le  saint  concile  déclare  que  cette  concupiscence  que 
«  l'Apôtre  appelle  quelquefois  péclié,  n'a  jamais  été 
«  prise  ni  entendue  par  l'Eglise  ealholiqne  comme  un 
«  véritable  péché  qui  reste,  à  proprement  parler,  dans 
«  les  personnes  baptisées;  mais  qu'elle  n'a  été  ap- 
«  pelée  (lu  nom  de  péché  que  parce  qu'elle  est  un 
H  effet  du  péché  et  qu'elle  porte  au  péché;  si  quel- 
(c  qu'un  soutient  le  contraire  :  iju'il  soit  analhème. 
«  Cependant  le  saint  concile  déclare  que,  dans  ce  dé- 
{<  cret  qui  regarde  le  péché  originel,  son  intention 
«  n'est  point  de  comprendre  la  bienheureuse  et  im- 
«  maculée  vierge  Marie,  mèr«  de  Dieu  ,  mais  qu'il 
«  entend  qu'îi  ce  sujet,  les  conslituliuns  de  Sixte  IV, 
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a  d'heureuse  mémoire,  soient  observées  sous  les  peines 
a  qui  y  sont  portées  et  qu'il  renouvelle,  d 

Tous  les  pères  répondirent  :  Placet  aux  premio^  ar- 
ticles, sauf  Tévêque  de  la  Cava,  qui  répéta  ses  ol^ec- 
tions  contre  le  paragraphe  disant  :  Dieu  ne  haitrm 
dam  ceux  qui  sora  régénérés ^  et  sauf  les  évéques  de  Fie- 
sole,  deBadajoz  etd'Huesca,  qui  persistèrentà  rédamer 
pour  le  concile  le  titre  de  représentant  de  l'Église  uMr 
verselle^  dont  l'omission,  assuraient-ils,  dtaittoute  au- 
torité aux  décrets.  Mais  le  paragraphe  concernant  la 
conception  delà  sainte  Vierge  rencontra  plusieurs  con- 
tradicteurs. Ils  consignaient  sur  leurs  bulletins  diverses 
demandes  et  observations,  car  Tusages'élait  introduit, 
par  égard  pour  les  présidents  qui  ne  vo.ulaient  poiot 
souffrir  de  diseussions  en  séance  publique,  de  donner 
par  écrit,  au  lieu  de  le  faire  de  vive  voix,  les  motifs  qui 
portaient  à  accepter  ou  à  rejeter  les  décrets.  Le  princi- 
pal opposant  étaitd'abord  le  cardinal  Pacheco.  Il  repro- 
duisit, d'accord  avec  l'archevêque  de  Palerme,  l'évêque 
de  San-Marco  et  le  général  des  jésuites,  Tamendement 
où  il  disait,  au  sujetde  la  sainte  Vierge  :  qtwiquecesoit 
une  pieuse  croyance  qu'elle  a  été  conçue  sans  le  péché 
originel.  Puis  vint  l'archevêque  d'Aix  sur  le  bulletin 
duquel  on  lisait  :  a  Placet,  pourvu  qu'on  ajoute  au  der- 
nier article,  que  le  concile  impose  silence  à  tmis  ceux 
qui  prétendront  prêcher  contre  l'immaculée  concep- 
tion.  »  Les  évêques  de  Sienne  et  de  Chiron  firent  la 
même  réserve.  Guillaume Duprat,  évêquede  Glermont, 
inscrivit  à  son  tour  sur  son  bulletin  :  «  Placet  à  con- 
dition qu'on  déclarera  clairement  que  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie  a  été  conçue  sans  péché.   L'évê- 
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que  deCalahorra^  mit  sur  le  sien  :  ccPJacet,  pourvu 
qu'on  ajoute  un  paragraphe  portant  que  plusieurs 
prédicateurs  en  soutenant  que  Marie  a  été  conçue 
dans  le  péché  originel  scandalisent  le  peuple,  et 
qu^ainn  il  est  défendu  de  prêcher  sur  ce  sujet  jus- 
qu'à ce  que  VÉglise  se  soit  expliquée.  L'archevêque  de 
Sassari  rejeta  tout  le  paragraphe  relatif  à  la  sainte 
Vierge,  assurant  que  c'était  rallumer  inutilement  la 
controverse  provoquée  par  la  constitution  de  Sixte  IV. 
L'évéque  de  Castellamare  fut  aussi  d'avis  que  la  rédac- 
tion adoptée  mécontenterait  également  les  thomistes 
et  les  scotistes,  qu'on  avait  prétendu  ménager.  L'é- 
vêque  des  iles  Canaries  enfin,  demanda  que  le  concile 
imposât  généralement  silence  à  tous  les  prédicateurs 
et  théologiens  sur  cet  article,  soit  qu'ils  soutinssent 
l'immaculée  conception,  soit  qu'ils  y  fussent  opposés. 

Le  scrutin  sur  les  canons  dogmatiques  étant  achevé, 
l'évéque  de  Pienza  officiant  proposa  les  décrets  de  ré- 
forme contenant  les  dispositions  suivantes  : 

«...  Le  saint  concile. . .  afin  de  pourvoir  à  ce  que  le 
a  trésor  céleste  des  livres  sacrés  que  le  Saint-Esprit  a 
a  donné  aux  hommes...  ne  demeure  point  inutile  et 
a  sans  usage,  à  cause  de  leur  négligence,  a  étahli  et 
«  ordonné  :  que  dans  les  églises  où  il  se  trouvera  qucl- 
a  que  prébende'...  fondée  et  destinée  pour  le  profes- 

*  Calaborra,  l'ancienne  Galaffuris»  patrie  de  Quintilien,  ^ille  de  la 
VieiUe^Iastille,  qui  s^honore  d'atoir  donné  le  jour  à  saint  Dominique, 
fondateur  des  frères  prêcheurs. 

*  La  prébende  est  un  droit  qu'a  un  ecclésiastique,  dans  une  église 
cathédrale  ou  collégiale  où  il  dessert,  de  percevoir  certains  revenus 
ecclésiastiques  et  de  jouir  de  certaines  redevances  soit  en  argent,  soit 
en  nature.  La  chanoinie  est  simplement  un  titre  ou  qualité  spirituelle. 
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'»  scur  en  l;i  sueri!(-'  llicologîe...  les  tWêques,  arclw- 
a  viiqucs,  «le,  ubligeronl  et  contraindront,  roôM 
(t  par  la  soustraclîoD  des  Truirs  (suppression  du  Ini- 
a  Icnient),  ceux  qui  possèdent  ces  sortes  de  prébendes 
M  ...  â  faire  les  leçous  de  la  sacrée  théologie  par  eui- 
«  infimes,  s'ils  en  sont  capables,  sinon  par  quelque 
«  habile  suppléant,  désigné  par  l'évêqne...  qu'à  l'a- 
<i  venir  ces  sortes  de  prébendes...  ne  seront  donnces 
«  qu'à  des  pei-sonnes  capables  et  qui  puissent  par  elles- 
H  mêmes  s'acquitter  de  leur  emploi,  et  qu'autrement 
B  toute  provision  sera  nulle  et  sans  elTet.  Dans  les 
«  églises  métropolitaines  ou  cathédrales,  si  la  ville  est 
«  grande  et  peuplée,  et  même  dans  les  collégiales  éla- 
«  blies  dans  quelque  lieu  considérable...  s'il  n'y  l 
M  point  de  semblables  prébendes  (affectées  à  un  pro- 
«  iesseur),  le  saint  concile  ordonne  que  la  premier* 
«  prébende  qui  viendra  à  vaquer  de  quelque  manière 
u  que  ce  soit...  demeure  réellement  et  de  fait,  dèscA 
«  moment-là,  à  perpétuité,  afrectée  à  cette  destina- 

indépendanle  de  tonl  revenu  lemporel  t  ea  sorte  que  la  pribetvU  p< 
subsister  sans  le  canoaicai,  el  ne  ilevient  tpirituelU  de  lemponUt 
qu'elle  élail  qu'ficausudu  cinonicnt  auquel  elle  est  allncliét?.  Originaire 
ment  li  prébende  n'était  qu'une  redevance  en  nature  Au  choMs  néce^ 
saircs  ii  In  tie.  On  ajipelle  prébende  Ihéoloi/ale  uue  pribemU  qui  al 
affectécàuD  docleur  en  théologie  danEchaque  église  c^illiciJnilu  oi 
légiale,  à  condition  que  te  titulaire  prêchera  el  enseignera  dans  lii^ 
(église  cathédrale  ou  collégiale.  Il  y  a  aussi  des  pr^if  ndci  pr^;t(ornt- 
le$,  qui  obligent  celui  qui  eo  est  possesseur  Ji  Inslniire  gratviti 
et  sans  prélever  aucun  salaire  les  jeunes  enfants  de  la  tille  où  elle  «I 
institui^e.  {Diclionimirede  Trivoin.)  la  prébende  est,  comme  on  le  toî^ 
une  certaine  portion  de  revenu  ecclésiastique  allouée 
ou  i  un  docteur,  le  plus  souvent  h  la  condition  que  ce  chanoine  oi 
ilocieur  se  consacrent  à  l'enseigneuicnl.  C'est  conuni:  qui  dirait  un  l 
lenient  atlatliê  i  une  cUuire  de  professeur. 
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a  lion...  Et  en  cas  que  dans  lesdites  églises,  il  n'y  eût 
«  poml  de  préheniJe  suffisante '...  le  métropolitain  ou 
K  l'évâque,  de  l'avis  du  chapitre,  y  pourvoira,  de  sorte 
K  qu'il  y  soit  fait  leçon  de  théologie. . .  Pour  les  églises 
ti  dont  le  revenu  annuel  est  trop  faible,  le  clergé  et  le 
H  peuple  trop  peu  nombreux,  pour  qu'on  puisse  y  en- 
»  (retenir  commodément  des  cours  de  théologie,  il  y 
X  aura  au  moins  un  maître,  choisi  par  l'évéque,  de 
:<  l'avis  du  chapitre,  qui  enseignera  gi-aluilement  la 
x.grammaireauK  clercs  et  aux  pauvres  écoliers...  Va 
X  pour  cela,  on  assignera  à  ce  maître  de  j-rammaire 
M  les  revenus  de  quelque  bénéfice  simple...  ou  bien 
:i  on  lui  fera  quelques  appointements  honnùtes  de  la 
ï  mense*  de  l'évéque  ou  du  chapitre...  Dans  les  mo- 

<  nastères  de  moines,  il  se  fera  pareillement  des  leçons 
X  de  la  sainte  Écriture  partout  où  il  se  pourra  com- 
«  modément,  et  si  les  abbés  se  montrent  négligents  à 
c  co  sujet,  les  évéques  des  lieux,  comme  délégués  du 
t  siège  apostolique,  les  y  contraindront  par  les  voies 
(  justes  et  raisonnables.  Dans  les  couvents  de  régu- 
t  tiers,.,  il  y  aura  aussi  des  leçons  d'Écriture  sainte, 
(  les  chapitres  généraux  ou  provinciaux  y  destineront 

<  les  maîtres  les  plus  habiles.  Relativement  aux  col- 

<  léges  publics  où  en  ce  moment  il  ne  se  fait  point  de 


■  C'ul-4-dire  s'il  ne  »'y  trouve  aucune  pnrtiao  du  revenu  des  biens 
appwleaaut  ï  l'Ëglise  calhùilmte  uu  autte,  pouvant  èlre  alluuée  ï  un 
proTeuMir,  pris  bien  entendu  parmi  les  clianoines  oti  docleure  en  théo- 
logie, el  suffisant  ï  l'entretien  de  ce  professeur. 

*  Le  mal  mente  signilie  proprement  une  table  où  l'on  mange,  du 
latin  taenia,  mais  il  est  devenu  un  tonne  L'cclésiaaliquc  qui  sigulHe  lii 
rcTemi  d'un  prélat  ou  d'une  communauté  ;  on  dit  ;  celle  lierre  ou  ceUe 
maison  appailieuL  h  la  nifnie  épiecopalc  vie.  {Diclionimre  tie  Trévoux.) 


«  de  ces  leçons  (d'Ëcrititrc  sainte)...  te  sainl  concile 
«  convie  cl  exhorte  Us  princes  chi-éliens  et  pieux  et  lei 
«  républiques  à  les  j  faire  établir  ou  réLablirpar  unef- 
(c  Tel  du  leur  pieté  et  de  leur  cliarilé,  aûn  qu'ils  contri- 
«  bueut  pr  liï  à  ia  défense  et  h  l 'accroissement  de  11 
(I  foi,  aussi  bien  qu'au  maintien  et  à  la  consenalion  de 
u  la  bonne  doctrine.  Et  pour  nedonnerpaslieuàl'ioi' 
«  piété  de  se  répandre  sous  le  masque  de  la  piété,  le 
«  saint  concile  ordonne  que  personne  ne  soit  emplofé 
«  à  faire  ces  leçons  de  théologie  soit  en  public,  soit  en 
a  particulier,  sans  avoir  été  premièrement  examiné... 
«  et  approuvé  par  l'évèque  diocésain,    les   profes- 
H  seui*»  qui  enseignent  dans  les  couvents  de  moi- 
«  nés  seuls  exceptés...  Mais  d'autant  qu'il  n'est  pa* 
Cl  moins  nécessaire  pour  l'avantage  du  christianisme 
«  d'annoncer  l'Évangile  que  d'en   faire  le  sujet  da 
«  cours  publics,  et  que  la  prédication  est  méma  It 
«  fonction  principale  des  évéques,  le  saint  condtek 
«  déclaré  et  ordonné  que  tous  les  évèques,  arcbevA- 
«  ques,  primais  et  tous  les  autres  préposés  à  la  coq* 
«  duite  des  églises,  soient  tenus  et  obligés  de  prêchai! 
d  eux-mêmes  te  saint  Ëvangile  de  Jésus-Christ,  s'ib 
«  n'en  sont  légitimement  empêchés.  Mais  s'il  arrin 
«  qu'ils  aient,    en  effet,  quelque  Empêchement  1^; 
«  gitime,  ils  seront  obliges,  selon  la  forme  prescriU 
«  au  concile  général  de  Latrau,  de  choisir  et  mettrt 
«  à  leur  place  des  personnes  capables  de  s'acquitttfi 
(I  utilement  pour  le  salut  des  âmes,  de  cetemploidell 
&  prédication ,  et  si  quelqu'un   méprise  ce  devoir,' 
«  qu'il  s'attende  à  subir  un  châtiment  rigoureux.  Le> 
«  archiprêti'es,  curés  et  tous  ci'ux  qui  gouvernent 


itdefl 
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a  églises  paroissiales  ou  autres,  ayant  charge  d'âraes, 
«  aurODt  soin  de  pourvoir,  de  quelque  manière  que 
a  ce  soit,  au  moins  lous  les  dimanches  et  tous  les 
a  jours  de   fête,  par  eux-mêmes,   ou,  s'ils  en  sont 

0  légitimement  empêches,  par  d'autres  personnes 
u  capiiltles,  à  la  nourriture  spirituelle  des  peuples 
a  qui  leur  sont  conflés,  selon  la  portée  des  es- 
H  prits  et  selon  leurs  propres  talents;  enseignant  à 
a.  leurs  ouailles  ce  qu'il  est  nécessaire  à  tout  chrétien 
a  de  savoir  pour  être  sauvé,  et  leur  faisant  connaître 
M  en  peu  de  jaroles,  et  en  termes  faciles  à  compren- 
a  dre,  les  vices  qu'elles  doivent  éviter  et  tes  vertus 
a  qu'elles  doivent  pratiquer  pour  se  garantir  des  peines 
«  éternelles,  et  pour  obtenir  la  gloire  céleste.  Que  si 
«quelqu'un  néglige  de  remplir  cette  obligation, 
a  quand  même  il  prétendrait,  pour  quelque  raison 
a  que  ce  soit,  être  exempt  de  la  juridiction  épiscopale, 
X  et  quand  son  église  même  serait  de  celles  dites 
X  exemptes...  les  évêques  ne  doivent  pas  laisser  d'y 
X  étendre  leur  soin  et  leur  vigilance  pastorale...  Si 

K  donc,  après  avoir  été  avertis  par  les  évêques,  tes  ' 
ï  archiprétres,   curés,   ils  manquent    pendant  trois 
(  mois  à  s'acquitter  de  leur  devoir,  ils  y  seront  con- 

<  (raints  par  censure  ecclésiastique  ou  par  quelque 

<  autre  voie,  selon  la  prudence  de  i'évêque...  mais 
(  s'il  se  trouve  quelques  églises  paroissiales  soumises 
(  à  des  monastères  qui  ne  soient  d'aucun  diocèse,  en 

1  cas  que  les  abbés  ou  prélats  réguliers'  se  montrent 

'  Les  «upérieurB  des  ordres  religieux  sonl  appelé»  prêtait  réguli 
i  nom  de  régulier,  en  lermo  ec«lésiiiBli(nac,  s'applique  i  Iniis  oeui 
lal  tiiil  lies  ïueuxilans  une  maison  rcligiciisfi.  Quai"!  i>np.ir-le des  r^ipi- 


i 


360  CHAPITRE  U. 

«  négligents  à  tenir  la  main  à  ce  qui  est  ordonné,  ils 
c(  y  seront  contraints  par  les  métropolitains  dans  les 
a  provinces  desquels  les  diocèses  se  trouvent  situés, 
a  comme  délégués  du  siège  apostolique  à  cet  effet... 
a  Les  réguliers,  de  quelque  ordre  qu'ils  soient,  ae 
((  peuvent  prêcher,  même  dans  les  églises  de  leur 
tt  ordre,  sans  l'approbation  et  la  permission  de  leurs 
«  supérieurs,  et  sans  avoir  été  par  eux  dûment  exa- 
«  minés  sur  leur  conduite,  leurs  mœurs  et  leur  capa- 
«  cité  ;  même  avec  cette  permission,  ils  seront  encore 
c(  astreints,  avant  de  commencer  leurs  prédications, 
a  à  se  présenter  en  personne  aux  évoques,  et  à  de- 
a  mander  la  bénédiction  de  ceux-ci.  Dans  les  églises 
«  qui  ne  sont  point  de  leur  ordre,  outre  la  permission 
(c  de  leurs  supérieurs,  les  réguliers  seront  encore  tenus 
ce  d'avoir  celle  de  Tévéque,  sans  laquelle  ils  ne  peuvent, 
ce  en  aucune  façon,  prêcher  dans  les  églises  qui  ne  sont 
«  point  de  leur  ordre,  et  cette  permission  sera  donnée 
a  gratuitement  par  Tévêque.  S'il  arrivait,  ce  qu'à 
a  Dieu  ne  plaise,  que  quelque  prédicateur  semât 
c(  parmi  le  peuple  des  erreurs,  ou  des  choses  scanda- 
«  leuses,  soit  qu'il  prêchât  dans  un  monastère  de  son 
«  ordre,  ou  de  quelque  autre  ordre  que  ce  soit,  Tévê- 
«  que  lui  interdira  la  prédication,  et  s'il  prêchait  des 
c<  hérésies,  l'évêque  procédera  contre  lui  suivant  les 
«  dispositions  du  droit...  quand  même  ce  prédicateur 
ce  se  prétendrait  exempt  par  quelque  privilège  gêné- 

lier  en  général,  on  entend  tout  le  corps  des  moines.  Le  nom  de  régu- 
lier est  opposé  à  celui  de  séculier  y  qui  s'applique  à  tout  ecclésiastique 
qui  n'est  engagé  par  aucun  vœu  particulier,  ni  r.ssujelli  à  aucune  rè^le 
de  communauté.  (DicliQnnairc  de  Trévoux.) 
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R  pal  011  particulier,  auquel  cas  l'éïêque  procédera  en 
a  vertu  de  l'aulorité  aposlolique  et  comme  délégué  du 
a  saint-siége. ..  A  l'égard  de  ceux  qui,  étant  religieux 
o  de  nom,  vivent  pourtant  hors  de  leurs  cloîtres  et 
«  hois  de  l'obéissance  de  leurs  supérieurs;  comme 
«  à  l'égard  aussi  des  prêtres  séculiers,  si  leurs  per- 
«  sonnes  ne  sont  connues  et  leur  conduite  approuvée 
n  aussi  bien  que  leur  doctrine,  quels  que  soient  les 
K  privilèges  prétendus  qu'ils  alléguenl,  lesévêqucsse 
«  donneront  bien  de  garde  de  leur  permettre  de  prfi- 
o  cher  dans  leur  ville  ou  dans  leur  diocèse  avant  d'a- 
«  voir,  à  leur  sujet,  consulté  le  saint-siége  apostolique, 
M  (le  qui  vraisemblablement  des  j)ersonncs  indignes 
«  n'ont  pu  extorquer  de  semblables  privilèges,  si  ce 
a  n'est  en  dissimulant  la  vérilé  ou  faisant  quelque  ex- 
«  jKisé  mensonger.  Ceux  qui  vont  ramassant  ou  re- 
o  cueillant  des  aumônes,  que  l'on  nomme  communé- 
«  nient  quèleui"s',  de  quelque  condition  qu'ils  soient, 
«  ne  peuvent  non  plus  entreprendre  de  prêcher  soit 
B  par  eux-mêmes,  soit  en  désignant  quelqu'un  pour 
«  prêcher  à  leur  place,  et  ceux  qui  contreviendront  à 
o  cette  règle  seront  absolument  empêchés  de  le  faire, 
«  par  les  évêques,  nonobstant  tous  privilèges...  » 

Le  décret  He  réforme  fut  approuvé  presque  à  l'una- 
nimité. L'archevêque  de  Sassari  demanda  et  obtint 
qu'on  lût  publiquement  et  qu'on  insérât  ensuite  dans 


■  Le  projet  île  la  commission  donnait  aux  quàtetiri  la  qiiuliilcalion  île 
TnaaTiise  race  d'homme,  mnis  ce  paragraphe  fut  relraaclié  île  la  cler- 
niùre  rédaclioo  du  décret.  U  fonction  daquâleurou  de  collecteur  d'au- 
m^n-'-i  pnur  nnc.  ùglîsc  on  iino  confrérie  élaîl  une  sorte  Je  cliarge 
vGFiJc  de  nombreux  piiYilégo9. 
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les  actes  le  bref  dont  s'étaient  munis  les  légats,  br^ 
qui  sanctionnait  d'avance  toutes  les  dérogations  aux 
privilèges  et  exemptions  provenant  du  saint-siége,  que 
le  concile  jugerait  à  propos  de  prononcer.  Le  même 
archevêque  essaya  de  faire  revivre  l'amendement,  in- 
séré d'abord  dans  le  décret,  et  remplacé  ensuite  par 
la  rédaction  qu'avait  proposée  le  cardinal  de  Monle. 
U  demanda  qu'on  rétablit  le  paragraphe  portant  qu'ati- 
cun  religieux  ne  pourrait  prêcher^  même  dam  une 
église  de  son  ordre ,  $an$  la  permission  de  VMqut 
diocésain.  Les  évêques  d'Aquino,  de  Bellune  et  de 
Fiesole  consignèrent  seuls  sur  leur  bulletin  un  vœu 
semblable  à  celui  qu'avait  exprimé  Tarchevèque  de 
Sassari.  L'évêque  de  Fiesole  écrivit  sur  le  sien  qu'il 
n'acceptait  le  décret  qu'autant  qu'on  le  compléterait 
par  des  dispositions  rendant  aux  évêques  tous  leurs 
droits,  et  laissante  eux  seuls  le  soin  de  paitre  leurs  trou* 
peaux.  ccMa  protestation,  ajouta-i-il,  ne  s'applique  pas 
seulement  aux  décrets  proposés,  mais  doit  être  con- 
sidérée comme  s'appliquant  explicitement  par  avance 
à  chacun  des  décrets  qui  pourront  nous  être  présentés, 
tant  qu'ils  ne  contiendront  pas  des  mesures  propres, 
à  rétablir  intégralement  la  juridiction  épiscopale.  » 
Après  avoir  recueilli  avec  les  suffrages  quelques  ob- 
servations de  moindre  importance,  on  procéda,  comme 
l'avait  proposé  l'archevêque  de  Sassari,  à  la  lecture 
du  bref.  Il  élait  adressé  aux  légats,  et  rédigé  de  telle 
sorte,  qu'on  ne  pût  en  tirer  un  argument,  ni  pour 
ni  contre  la  supériorité  du  concile  sur  le  pape; 
néanmoins  l'évêque  de  Fiesole,  rompant  le  silence 
gardé  par  ses  collègues,  s'écria  :  «  Fial^   mais  sans 
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préjudicô  toutefois  de  Tautorité  universelle  du  saint 
concile.  » 

Hercule  Severoli,  promoteur,  demanda  qu'on  accu- 
sât les  évêques  absents  de  contumace  \  et  qu'on  pro» 
cédât  par  citations  affichées  sur  la  porte  de  la  cathé- 
drale de  Trente.  Sa  motion  rencontra  beaucoup  de 
contradicteurs.  Les  légats  souhaitaient  qu'on  pour- 
suivit juridiquement  tous  ceux  qui  ne  pourraient  expli- 
quer leur  absence  par  un  motif  légitime.  Le  cardinal 
Pacheco  allégua  que  tous  les  Allemands  devaient  être 
exempts  de  blâme,  vu  les  circonstances  exception- 
nelles où  se  trouvaient  leurs  diocèses.  Bertano,  évéque 
de  Fai}0,  demanda  que  Ton  procédât  particulièrement 
contre  les  évêques  qui  se  tenaient  à  Rome,  au  lieu  de 
se  rendre  au  concile.  D'autres  Pères  émirent  l'avis 
qu'il  fût  interdit,  par  décret,  aux  évêques  de  quitter 
Trente,  sans  en  avoir  sollicité  et  obtenu  l'autorisa- 
tion du  concile  même.  La  session  prochaine  fut  en- 
suite fixée,  à  l'unanimité,  au  29  juillet  suivant. 

Peu  après,  dans  une  lettre  du  50  juin,  adressée  aux 
présidents,  le  cardinal  Famèse  annonçait  que  le  pape, 
de  l'avis  de  la  congrégation  romaine  du  concile,  ap- 
prouvait ce  qui  avait  été  promulgué  à  Trente  dans  la 
cinquième  session. 

L'arrivée  des  ambassadeurs,  que  François  V^  se  dé- 


*  En  terme  de  droit,  le  contumax  est  celui  qui  ayant  eu  trois  somma- 
tions pour  comparaître,  ou  une  seule  qu^on  appelle  péremptoire  et  qui 
est  équivalente  aux  trois  autres,  refuse  de  comparaître,  l^e  promoteur  est 
celui  qui  dans  les  cours  ecclésiastique  fait  les  fonctions  d'accusateur  pu- 
blic. Il  requiert  pour  l'intérêt  public  et  fait  informer  d'office  contre  les 
ecclésiastiques  qui  sont  en  faute.  (Dictionnaire  de  Trévoux.) 
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cidait  enfin  à  envoyer  an  concile,  suivait  de  près  celte 
session;  ils  faisaient  leur  entrée  à  Trente  le  26  juin. 
Les  représentants  de  la  France  étaient  au  nombre  de 
trois  :  c'étaient  Claude  d'Urfé,  sénéchal   du  Forez; 
Jacques  de  Lignières,  chevalier  de  Malte,  présidait 
de  la  troisième  chambre  des  enquêtes  au  parlement  de 
Paris,  et  Pierre  Danès,  prévôt  de  la  collégiale  de  Sé- 
zanne  et  ensuite  évêque  de  Lavaur.  La  congrégation 
du  50  juin  eut  à  s'occuper  de  la  place  qui  leur  serait 
assignée  dans  les  cérémonies,  question  difiicile  à  ré- 
gler. Si  Tambassadeur  de  TEmpereur  occupait  partout 
incontestablement  le  premier  rang,  le  roi  des  Romains, 
considéré  comme  une  sorte  de  vice-empereur,  et  le  roi 
d'Espagne,  parvenu  au  faite  de  sa  puissance,  dispu- 
taient chaudement  à  la  France  le  second  rang,  et  les 
préjugés  du  temps  obligeaient  les  ministres  des  souve- 
rains à  ne  pas  reculer,  même  devant  les  voies  de  fait, 
pour  se  mettre  en  possession  de  la  place,  qu'ils  pré- 
tendaient  leur  appartenir.  Le  cardinal  Pacheco  qui, 
en  Tabsence  de  son  collègue  Madruzzo,  était  tenu, 
parmi  les  évêques,  pour  le  chef  des  impériaux,  s'ex- 
prima avec  modération    sur  les  prétentions   de  la 
France.  Mais  l'archevêque  de  Matera  ayant  rappelé 
mal  à  propos  qu'au  concile  de  Latran  les  orateurs  du 
roi  des  Romains  avaient  précédé  ceux  du  roi  très- 
chrétien,  s'attira  des  répliques  de  l'archevêque  d'Ar- 
magh  et  de  l'évêque  de  Feltre,  et  excita  la  susceptibi- 
lité des  ambassadeurs  français.  Ils  firent  déclarer  aux 
légats  par  l'évêque  d'Agde,  Claude  de  la  Guiche,  qu'ils 
quitteraient  Trente  sur-le-champ  si  on  ne  leur  accor- 
dait pas  les  honneurs  qui  leur  étaient  dus,  et  ne  con-* 
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:  négociations  à 
accepler  les  sièges  qui  leur  furent  assignas,  immétlia- 
iL'menl  à  côté  de  ceux  qu'occupaient  les  envoyés  de 
l'Empereur.  Ils  étaient  reçus  solennellenieut  dans  la 
congrégation  générale  du  8  juillet,  les  portes  ouvertes 
comme  au  jour  des  sessions  cl  au  milieu  d'une  nom- 
breuse assistance,  où  l'on  remarquait  aveu  plaisir 
don  Diego  Mendoza.  Le  prévôt  Danès  porta  la  parole 
et  prononça  une  harangue  étudiée.  Il  commença  par 
énumérer  tous  les  services  que  la  France  avait  rendus 
à  la  religion  et  à  l'Église  et  vanta  le  zèle  déployé  par 
les  rois  Irùs-cli rétiens  conirc  l'hérésie,  grâce  au- 
quel ils  avaient  maintenu  intacte,  pendant  mille  ans, 
l'intégrité  de  la  foi  dans  leurs  Etals.  Il  lit  valoir  parti- 
culièrement le  zèle  de  François  !",  dont  les  édita,  exé- 
cutés à  la  rigueur,  arnîtaient  les  progrès  du  protestan- 
tisme. Puis  il  rappela  les  privilèges,  exemptions  el 
dispenses  que  le  saint-siége  avait,  en  récompense,  re- 
connus à  la  couronne  et  A  l'Église  de  France.  La  partie 
la  plus  importante  de  son  discours  était  celle  où,  api-ès 
avoir  conjuré  les  Pères  de  porter  les  décisions  dogma- 
tiques qui  devaient  rendre  la  pais  aux  consciences,  el 
de  procéder  ensuite  à  une  sévôre  réforme  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  il  montra  le  roi  François  1"',  dé- 
cidé à  user  de  toute  sa  puissance  et  du  glaive  qu'il 
avait  reçu  de  Dieu  pour  la  punition  des  méchants  et 
la  protection  des  bons,  aiin  d'assurer  l'exécution  des 
décrets  du  concile.  Sonmaître  comptait  que  le  concile, 
de  son  côté,  ajoula  l'orateur,  se  garderait  de  toucher 
aux  privilèges  possédés  par  les  rois  de  France  dc- 
[Uiis  Louis  le  Débonnaire,  c'.  iu\  anciennes  libertés  et 
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immunités  de  TÉglise  gallicane,  qui  avait  dans  ces 
rois  des  conservateurs  et  des  protectears  nés  ^ 

Le  cardinal  de  Monte  répondit  de  la  manière  la  pins 
courtoise,  louant  Téloquence  de  Danès  et  le  choix 
des  personnes  que  le  roi  très-chrétien  chai^eait  de 
le  représenter  à  Trente,  et  leur  donnant  Tassurance 
que  le  concile  prendrait  soin  de  maintenir  les  privi- 
lèges et  immunités  de  la  couronne  et  de  l'Église  de 
France,  autant  qu'ils  ne  seraient  pas  en  opposition  avec 
le  bien  général  de  la  chrétienté. 

La  présence  des  ambassadeurs- du  roi  permettait  de 
croire  que  l'assemblée  se  compléterait  bientôt  par 
l'arrivée  des  évêques  français.  Tout  semblait  donc  pro- 
mettre à  celle*ci  une  heureuse  issue  et  concourir  à  l'af- 
fermissement de  son  autorité,  au  moment  même  où  de 
nouveaux  troubles  allaient  faire  remettre  en  question 
jusqu'à  son  existence.  Les  Pères  avaient  obtenu  de 
Rome  les  concessions  qu'ils  pouvaient  justement  de- 
mander, et  sur  les  points  où  ils  s'étaient  trouvés  en 
désaccord  avec  le  souverain  pontife  c'était  celui-ci  qui 
avait  cédé.  On  avait  vu  Paul  III,  après  avoir  d'abord 
prescrit  expressément  qu'on  ne  s'occuperait  à  Trente 
que  de  dogmes,  et  qu'on  y  laisserait  de  côté  tout  ce  qui 
concernait  la  réforme,  reculer  devant  un  vole  du  con- 
cile. Réprimant  une  trop  vive  explosion  de  mécon- 
tentement, il  en  était  venu  à  approuver  l'acte  de  ses 

*  fl  Poslremo  ut  omnibus  Galliarum  Eccclesiis,  quarum  ipse  tulelam  a 
majoribus  relictum  et  commendatnm  habeat  sua  omnia  jura  privilegiaf 
immunitates  confirmetis.  Hac  si  feceritis,  erit  cur  et  gratias  Tobis  quain 
maximus  uuiversi  ex  Galliis  agamus,  nec  vos  ita  aut  sensisse,  aut  fecisse 
unquam  pœniteati  p  (Ofatio  clarissini  atque  facundissimi  viri  D.  Pétri 
Danesiji  oratoris  Christian  is  Francorum  régis  ad  sjnodum.) 
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légats  qui,  pour  obéir  à  la  majorité  dn  concile,  avaient 
désobéi  à  ses  ordres.  A  cette  concession  capitale 
Panl  ni  en  avait  ajouté  une  seconde,  conséquence  de 
la  première.  Il  avait  ajourné  la  publication  de  la 
bulle  de  réforme,  préparée  à  Rome,  afin  de  ne  pas 
blesser  les  Pères,  et  renonçant  à  circonscrire  leur  ac- 
tion réformatrice,  il  avait  sanctionné  d'avance  toutes 
les  suppressions  de  privilèges  précédemment  accordés 
par  le  saint-siége,  et  toutes  les  dérogations  aux  induits 
pontificaux  qu'il  leur  plairait  de  prononcer.  Quant 
aux  abus  du  sacré  collège  et  de  la  curie  S  auxquels 
le  pape  ne  reconnaissait  à  personne  le  pouvoir  de 
toucher,  on  croyait  que  la  seule  force  des  choses  l'obli- 
gerait à  travailler  sérieusement  à  les  retrancher,  lors- 
que le  concile  aurait  rétabli  dans  son  intégrité  l'an- 
cienne discipline  ecclésiastique.  Les  Pères,  de  leur  côté, 
s'étaient  montrés  dignes  des  droits  reconquis  par  leur 
fermeté  en  s'attachant  immédiatement  à  corriger  les 
abus  de  la  prédication  et  à  combattre  cette  ignorance 
des  choses  de  la  foi  qui,  chez  le  clergé  comme  chez  les* 
fidèles,  avait  puissamment  aidé  à  la  propagation  des  er- 
reurs nouvelles.  Ils  avaient  promulgué  sur  les  rapports 
des  ordres  religieux  avec  les  évêques  un  fort  sage  décret, 

*  On  appelle  curie,  du  mol  latin  curia,  ou  cour  romaine,  selon  Foi- 
pression  usitée  en  France,  tous  les  offices  créés  k  Rome  par  les  souve- 
rains pontifes,  tels  que  la  chancellerie,  la  daterie,  la  pénitenc«rie,  etc. 
etc.,  et  par  extension  ceux  qui  remplissent  ces  offices,  soit  qu*iU  les 
aient  achetés,  ce  qui  était  l'ordinaire  au  seizième  siècle,  où  presque 
toutes  les  charges  de  la  cour  de  Rome  étaient  fénales,  soit  qu*îls  en 
aient  été  poorrus  directement  par  le  pape* 

Le  mot  de  cour  de  Rome  s'applique  aussi  quelquefois  aux  Csmilîers 
du  pape,  c'est-à-dire  aux  personnes  qui  composent  soo  eotonrtge 
diat. 
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car  s'il  n'accordait  pas  à  ces  derniers  toutes  les  satisfac- 
tions auxquelles  ils  pouvaient  prétendre,  il  faisait  au 
moins  disparaître  les  griefs  les  mieux  constatés.  Les  Pè- 
res avaient  ensuite  pourvu  à  l'instruction  religieuse  en 
établissant  partout  des  chaires  et  multipliant  les  profes- 
seui*s  et  les  maîtres  d'école;  excellentes  mesures  qui  ren- 
daient l'espérance  aux  catholiques  et  leur  montraient 
ce  qu'ils  pouvaient  attendre  de  leurs  évèques.  I^s  par- 
lis,  qui,  seuls  donnent  de  la  vie  à  une  assemblée  parce 
qu'ils  y  entretiennent  l'esprit  de  discussion  et  obligent 
ses  membres  a  mettre  de  la  fermeté  et  de  la  suite  dans 
leurs  opinions,  commençaient  également  à  se  former 
à  Trente,  à  l'occasion  des  travaux  sur  la  réforme. 
Le  clergé  espagnol,  avons-nous   dit,   s'était  placé 
d'emblée  au  premier  rang,  mérité  par  sa  science  et 
sa  piété.  Les  prélats  espagnols  appartenant  à  la  plus 
haute  aristocratie,  tels  que  le  cardinal  Pacheco,  ne  se 
croyaient  pas,  comme  les  électeurs  et  les  princes-évè- 
ques  de  l'Empire,  dispensés  par  leur  rang  de  savoir 
la  théologie,  ou  de  s'astreindre  aux  règles  de  l'ordre 
ecclésiastique;  la  plupart  d'entre  eux  avaient  fait  de 
bonnes  études  dans  les  universités  alors  si  floris- 
santes de  la  péninsule  et  menaient  une  vie  irrépro- 
chable. Sans  affirmer,  ainsi  que  le  faisaient  les  évêques 
français,  la  supériorité  du  concile  sur  le  pape*,  ils 

*  Celle  opinion,  beaucoup  n.oins  répandue  dans  la  péninsule  qu  en 
France,  y  comptai t  pourtant  quelques  partisans,  entre  autres  le  savant 
ambassadeur  de  FEmpereur,  don  Diego  Hurtado  de  Mendoza.  «  Su  pa- 
«  recer  es,  lit-on  dans  le  mémoire  conserve  à  Snnancas,  segun  lo 
c  que  coligc  de  los  concilies  antiguos  y  modernes  y  de  otros  scriplores, 
«  que  el  concilio  es  sobre  cl  Papn...  (Rclacion  de  la  caria  de  D.  D.  11.  de 
«  Mendoza,  fecha  22  defebrero  154G,  leg.,  1318.) 
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tcnnicnl  essciiticllcmcnl  à  maintenir  les  nnliques  droits 
di;  l'épiscopal  vis-à-vis  du  saint-siége  et  des  ordres  reli- 
gieux. Du  reste,  habitant  un  pays  où  les  erreurs  nou- 
velles n'avaient,  pour  ainsi  dire,  pas  péDéIre,  ils  atta- 
chaient comme  de  raison  beaucoup  moins  d'importance 
aux  définitions  dogmatiques,  inutiles  à  l'Espagne, 
rju'aux  réformes,  dont  ils  avaient  appris  les  avantages 
par  leur  propre  expérience.  De  tous  les  clergés  de  l'Eu- 
rope c'était  celui  d'Espagne  qui  avait,  apr^s  le  clergé  de 
France,  conserve  le  plus  soigneusement  les  anciennes 
traditions  ecclésinsliques,  et  on  ne  pouvait  lui  repro- 
cher qu'une  orthodoxie  peut-ôlre  un  peu  trop  étroite; 
c'csl-à-flirc  une  résolution  arrêtée  de  ne  faire  aux  nova- 
teurs aucune  de  ces  concessions  sur  la  discipline  qui 
semblaient  légitimes  à  beaucoup  de  théologiens  du  sei- 
zième siècle,  et  que  Pôle  et  Contarini  avalent  conseil- 
lées. Il  montrait  surtout  une  tendance  évidente  à  se  pré- 
nccuper  de  bien  innrquerles  différences  qui  séparaient 
les  catholiques  des  protestants,  au  lieu  de  chercher  les 
moyens  de  ramener  ceux-ci.  Celte  disposition  intolé- 
rante conforme  au  génie  de  la  nation  et  entretenue  par 
les  rigueurs  de  l'inquisition ',  qui,  tout  nouvellement 
reconstituée  en  Italie ,  fonctionnait  dans  la  pénin- 
sule depuis  Ferdinand  et  Isabelle,  portait  les  évêqucs 
espagnols  à  traiter  les  proleslanls  comme  des  pesti- 
férés, dont  il  fallait  éviter  le  contact  pour  se  préserver 

t  Personne  n'ignore  ijuo  saint  Ignace  de  l^oyota  et  ses  première  com- 
pagnonB,  lorsqu'ils  liluJiaieiil  à  runiversilù  d'Alwla,  se  virent  poiir- 
niiiiBparl'inquisLlion.  Saint  Ignace  fui  emprisonna  par  son  ordre,  etUlle 
était  la  rigneur  de  ce  tribunal  et  sa  séréritiï  pour  tout  ce  qui  lui  parai 
jail  suspect  de  nouveauté,  que  le  saint,  il  peine  ri'ndil  b  h  liberté,  cni 
devoir  pag^ren  France,  où  il  continua  ses  éludcB  à  l'universïté  dp  Paris. 
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de  leur  mal,  et  non  comme  des  infirmes  que  le  con- 
cile avait  reçu  là  mission  de  guérir.  Le  cardinal  Ha- 
druzzo  uni  aux  Espagnols  sur  les  questions  de  réforme, 
les  prélats  français  et  un  certain  nombre  d'Italiens, 
parmi  lesquels  plusieurs,  tels  que  Tévéque  de  Fano, 
étaient  destinés  à  jouer  un  rôle  important  dans  l'É- 
glise, composaient  avec  les  évéques  de  la  péninsule 
ibérique  ce  que  nous  avons  appelé  le  parti  traditiond 
européen \  Ce  parti  soutenait  le  droit  divin*  de  l'é- 

*  Le  nom  d*tdtramontain,  appliqué  de  nos  jours  aux  personnes  qui 
donnent  le  plus  d'extension  à  Tautoritc  du  saint-siége,  avait  m  seisième 
siècle  un  sens  diamélralement  opposé.  Les  écrivains  contemporains  da 
concile  de  Trente  appellent  sans  exception  uttramontaim  les  Français 
et  les  Allemands,  dont  la  patrie  était  située  relatiTement  à  Tltalic  au  delii 
des  monts,  et  par  extension  les  Espagnols  et  tous  les  érèques  étrangers 
(toujours  en  prenantillalie  pour  point  de  départ),  qu'on  croyait  comme 
tels  moins  dévoués  au  saint-siége  que  les  Italiens. 

-  Sur  le  droit  divin  de  Tépiscopat  on  peut  consulter  le  savant  orato- 
rien  Thomassin,  qui  passait  au  siècle  dernier  pour  un  ullramoniain,  c'est- 
ù-dire,  dans  le  sens  qu  on  commençait  alors  à  donner  à  ce  mot,  pour 
soutenir  les  opinions  les  plus  accréditées  à  Rome.  11  dit  dans  son  traité 
de  r Ancienne  et  IS'ouvelle  Discipline  de  r Église  :  «  Toute  la  tradition 
«  des  conciles,  des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques,  nous  ap- 
«  prend  cette  vérité  constante  et  autrefois  incontestable,  que  les  évé- 
«  qucs  ont  été  institués  par  une  aulorilc  toute  divine  pour  être  les 
«  vicaires  de  Jésus-€lirist  même  dans  leurs  diocèses,  les  successeurs 
«  des  apôtres,  et  les  successeurs  même  de  saint  Pierre  en  un  sens  très- 
M  véritable,  qui  n'ompèche  pas  que  le  pape  ne  soit,  en  un  sens  encore 
K  plus  propre  et  plus  particulier  et  avec  une  étendue  et  une  plénitude 
«  bien  plus  grandes,  le  successeur  ducbefetdu  prince  des  apôtres.  On 
«  ne  peut  rien  dire  de  plus  juste  sur  cette  matière,  ni  de  plus  avanta- 
«  ^eux,  non-seulement  à  la  primauté  du  siège  romain,  mais  aussi  à  la 
tf  majesté  et  à  Pauturité  divinement  établie  des  cvcques  que  ce  qu'en 
((  dit  saint  Léon,  pape,  dans  une  de  ses  lettres...  ce  pape  déclare  uetlC'» 
«  ment  que  les  évè(iues  succèdent  aux  apôtres,  dont  on  ne  doute  (las 
«  que  rinstilution  soit  toute  divine  :  que  Tordre  et  le  collège  de  tout 
«  l'cpiscopat  est  le  même,  mais  que  la  différence  (entre  évéques)  con- 
•<  siste  dans  Tctendue  de  leur  autoiité,  qui  est  plus  grande  dans  les  uns 
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piscopai  avec  toutes  ses  conséquences.  Il  voulait  le 
rétablissement  de  la  juridiction  épiscopale  sur  les 
ordres  religieux  et  les  chapitres,  et  usait  d'une  cer- 
taine indépendance  respectueuse  à  l'égard  du  saint- 
siége  ;  car  il  désirait  pousser  la  réforme  aussi  loin  que 
possible,  et  n'était  pas  disposé  à  se  contenter  de  quel- 
ques améliorations  superficielles.  Le  parti  contraire, 
que  nous  croyons  pouvoir  appeler  le  parti  de  la  ciirie, 
parce  que  ceux  qui  le  composaient  étaient,  pour  la 
plupart,   titulaires  de  certaines  charges  de  la  curie 

«  que  dans  les  autres  :  que  leur  différence  ne  Tient  pas  de  ce  que  les 
«  uns  tiennent  leur  pouvoir  des  autres,  comme  par  une  espèce  dedélé- 
fl  galion,  puisqu'au  contraire,  ils  sont  tous  appelés  et  élevés  à  Tapo- 
«  stolat  ou  à  Tépiscopat  immédiat  ement  parJésus -Christ  ;  mais  de  ce  que 
«  les  uns  sont  subordonnés  aux  autres,  et  de  ce  que  les  uns  ont  reçu 
«  des  limites  plus  étroites  que  les  autres,  par  celui  qui  a  rendu  partici- 
«  pants  les  uns  et  les  autres  de  sa  céleste  principauté,  il  y  a  bien  de  la 
«  différence  entre  déléguer  un  autre  et  être  élevé  au-dessus  de  lui. 
41  Saint  Pierre  fut  placé  par  Jésus-Christ  au-dessus  des  autres  apôtres, 
M  mais  ils  ne  reçurent  de  lui  ni  leur  mission,  ni  leur  autorité  ;  ils  la 
«  tenaient  uniquement  de  Jésus-Christ...  »  Après  avoir  cité  les  textes 
de  révangile,  Thomassin  ajoute:  «t  Le  sens  de  ces  paroles  n'est  pas  que 
«  les  apôtres  ne  tinssent  leur  autorité  et  les  clefs  de  TÉglise  que  de 
«  saint  Pierre,  puisqu'il  est  évident,  dans  le  texte  de  TÉvangile,  que  le 
«  Fils  de  Dieu,  parlant  une  fois  ù  tous  les  apôtres,  leur  donna  en  com- 
€  mun  et  les  clefs  de  TÈglise  et  la  puissance  de  lier  ou  de  délier  sur  la 
«  terre.  Mais  comme  une  autre  fois  le  même  Fils  de  Dieu,  parlant  à 
«  saint  Pierre  nommément,  et  en  lui  à  tout  le  sacré  collrge  des 
«  apôtres  ou  des  évoques,  lui  donna  la  puissance  des  clefs  et  de  lier  ou 
a  de  délier  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  il  voulut  leur  apprendre  par  là 
«  qu'ils  ne  devaient  tous  exercer  la  puissance  des  clefs  que  dans  un  cs^ 
«  prit  d'unité  et  de  concorde  entre  eux  et  avec  leur  chef...  Voilà  les 
«  deux  missions  marquées  :  en  Tune  le  Fils  de  Dieu  ne  parle  qu'à  saint 
«  Pierre  comme  au  chef  représentant  tout  le  corps  de  Tépiscopat.  Ce 
«  n'est  pas  après  cela  saint  Pierre  qui  communique  ce  pouvoir  aux 
«  apôtres,  c'est  le  Fils  de  Dieu  même  qui  le  leur  donne  en  mêmes  termes 
*  qu'à  saint  Pierre,  mais  avec  imr  prérogative  évidente  de  saint  Pierre 
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romaine,  cl  se  trouvaient  plus  ou  moins  placés  sous 
sa  dépendance,  ne  comptait  guère  dans  ses  rangs  que 
des  évoques  italiens.  Il  se  souciait  peu  de  rendre  à 
Tépiscopat  ses  antiques  prérogatives,  car  ses  membres 
résidant  à  Rome  remplissaient  rarement  les  fonctions 
épiscopales.  Il  pensait  que  la  réforme  nedevaii  pas  dé- 
passer les  bornes  de  ce  qui  était  strictement  nécessaire 
pour  donner  quelque  satisfaction  à  l'opinion  publique, 
tout  ce  qui  concernait  Fa  ccTrrection  des  abus  devant 
être  abandonné  au  pape.  Ce  second  parti,  en  un  mot, 
soutenait  habituellement  les  opinions  des  plus  accré- 
ditées chez  ceux  dont  l'horizon  ne  s'étendait  pas  au- 
delà  des  murs  de  Rome.  Bien  que  relativement  assez 
nombreux,  le  parti  de  la  curie  ne  pouvait  que  per- 
dre de  son  importance  à  mesure  que  les  évoques 
ultramontainSy  comme  on  les  appelait  alors,  savoir 

m  d'avoir  été  lui  seul  considéré  comme  le  chef  et  le  centre  de  Funité. 
«  Saint  Jérôme  dit  ailleurs  que  la  qualité  de  successeur  des  apôtres  est 
«  commune  à  tous  les  évèques  et  que  leur  dignité  est  la  même,  sans 
tf  excepter  le  pontife  romain,  puisque  enfin  il  n'y  a  qu'un  apostolat  ou  un 
t(  épiscopat...  enfin  ce  grand  homme  nous  apprend  que  les  premiers 
V  évcques  que  les  apôtres  ordonnèrent  furent  eux-mêmes  appelés 
«  apôtres  par  les  apôtres  mêmes,  tant  il  est  indubitable  que  Tépiscopat 
«  n'est  autre  chose  que  la  succession  continuée  de  Tapostolat...,  les 
((  mêmes  titres  d^honneur  et  les  mêmes  marques  de  puissance  qu^on  a 
«  réservés  aux  pontifes  romains  dans  les  siècles  suivants  ont  appartenu 
«  à  tous  les  évoques  pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  siècles.  Étant 
«  en  effet  tous  regardés  comme  apôtres,  successeurs  des  apôtres,  assis 
«  dans  le  trône  des  apôtres  et  dans  le  siège  même  de  saint  Pierre,  on  ne 
«  pouvait  leur  refuser  toutes  ces  éminenles  qualités...,  ces  titres  excel- 
«  lents  de  pape,  de  souverain  pontife,  de  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la 
«  tern»,  de  Sainteté,  de  Béatitude  etc.,  et  autres  semblables  qui  étaient 
«  autrefois  communs  au  pape,  avec  tous  les  autres  évoques  comme  il 
«  ])araît  par  lousles monuments  de  Tantiquité ecclésiastique...»  (Livre  I, 
chiip.  1.) 


\ùs  allemands  et  les  français,  passeraient  les  monls 
pour  «ti  rendre  en  Tyrol.  On  pouvait  donc  croire  que 
la  réforme,  cnlJn  sérieusement  commencée,  ne  s'arrâ- 
lerait  plus  en  chemin,  loràquu  les  nouvelles  combi- 
naisons de  la  politique  et  la  guerre  déclarau  par  l'Em- 
pereur et  le  pape  aux  lutliériens  vinrent  détruire  en- 
core une  fois  des  espérances  à  peine  formées. 

Charles-Quint  était  non-seulement  un  catholique 
convaincu  et  pieux,  au  point  de  chercher  jilus  tard  à 
l'ombre  d'un  cloître  un  repos  précurseur  du  repos  éter- 
nel, c'était  encore  un  catholique  espaf*nol  ',  c'est-à-dire 
fort  éloigné  de  permettre  à  un  autre  culte  de  subsister 
à  wlé  du  sien.  Il  avait,  il  est  vrai,  à  diverses  reprises 
el  tout  dernièrement  encore  à  Spire,  beaucoup  accordé 
aux  exigences  des  confédérés  tle  Smalkalde,  mais  il 
ne  s'y  était  résigné  que  sous  la  pression  de  la  néces- 
sité et  en  se  promettant  de  saisir  l'occasion  favorable 
pour  raffermir  son  autorité.  Cette  occasion  semblait 
s'offrir  à  lui  au  printemps  de  15i5,  et  sa  résolution 
désormais  bien  fixée  d'en  venir  aux  mains  n'était 
pas  étrangère  au  consentement  qu'il  donnait  à  l'ou- 
verlure  du  concile,  car  si  la  guerre  devait  éclater 
prochainement,  peu  importait  de  mécontenter  les  pro- 
tcslants.  Ui  soin  d'achever  ses  préparatifs,  et  surtout 
la  difficulté  de  réunir  une  somme  d'argent  suffisante 
poar  qu'eu  y  ajoutant  le  subside  promis  par  le  pape', 

■  Vay.  h  Irtm-iDtêre&sante  |)ublicalion  Je  Hsiirenbrecher,  Karl  und 
die  DeiUêclMt  Protetlanten. 

»  •  le  cardinal  Farnèsc,  h  son  relnur  de  Rome,  n'a  pas  épargné  ses 

■  ixinsoflice* pour  innncrâ  liien  Icsclioaeïquiaïaienltlélfaili'tiaTeclui 

■  ici.  el  Ss  Sainlelê  approuvanl  l'emploi  di?  la  force  «mire  les  déïojé»  de 
.  la  foi  calholiqiii-  ou  prolestanls,  el  lémoignant  beaucoup  Je  satisfac- 
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il  ne  se  trouvât  pas  arrêté  à  moitié  chemin,  l'obligeait 
toutefois,  malgré  les  instances  de  Paul  III,  à  ren- 
voyer les  hostilités  à  Tannée  suivante/ Mû  par  des 
raisons  semblables  à  celles  qui  l'avaient  porté  à  faire 
différer  l'ouverture  du  concile,  de  peur  de  donner  l'a- 
larme aux  protestants,  il  cherchait  alors  à  ralentir  au- 
tant qu'il  était  en  lui  la  marche  du  concile.  Aussi 
avait-on  vu  ses  ambassadeurs,  en  conséquence  de  ses 
ordres,  s'opposer  à  Trente  à  toute  promulgation  de 
canons  de  doctrines*  et  cesser  d'assister  aux  congré- 
gations. La  guerre  cependant  devenait  imminente. 
Le  9  juin  1546,  l'Empereur  signait  les  articles  de 
son  traité  d'alliance  avec  le  pape,  et  son  ambassa- 
deur Juan  de  Yega,  assisté  du  cardinal  Madruzzo  en- 
voyé à  Rome  à  cet  effet,  présentait  ce  traité  à  la  signa- 
ture du  souverain  pontife.  Suivant  le  désir  de  rEm|)e- 

«  tion  des  sentiments  de  Sa  Majesté  envers  eUe,  s'est  résolue  à  l'aider 
u  pour  sa  part,  en  lui  comptant  deux  cent  mille  écus  en  espèces,  auxquels, 
«  elle  promet  d'ajouter  encore  une  autre  somme  de  cent  mille  écus, 
((  tout  en  entretenant  à  ses  frais  un  corps  auxiliaires  de  12,000  fantas- 
«  sins  et  de  1,500  cavaliers,  et  accordant  à  Sa  Majesté  la  moitié  des  re- 
«  venus  de  l'Église  d'Espagne  avec  Tautorisation  de  vendre  pour 
«  500,000  ducats  de  biens-fonds  appartenant  aux  monastères...  »  (fie- 
lacion  envoyée  par  Idiaquez  1545,  Simancas,  Leg.  641,  fol.  3.) 

Lorsque  les  souverains  éprouvaient  de  grands  besoins  d'argent,  ils 
s'appropriaient  avec  l'autorisation  du  saint-siége,  et  même  parfois  sans 
cette  autorisation,  une  certaine  quantité  de  terres  appartenant  aux  Églises 
ou  aux  monastères  ;  ils  les  vendaient  à  leur  profit  et  payaient  ou  étaient 
censés  payer  à  l'Église  ou  au  monastèrs  le  revenu  des  biens  vendus. 

*  De  Ratisbonne,  où  il  avait  présidé  la  diète,  l'Empereur  écrivait  à 
Mendoza  :  i  Quant  à  ce  que  les  légats  veulent  publier  dans  cette  ses- 
«  sion...  au  sujet  du  péché  originel...  bien  que  la  chose  soit  catholique 
«  en  soi,  elle  présente  deux  très-grandes  difficultés,  la  première  que 
«  parlerde  la  bienheureuse  vierge  Marie  est  une  affaire  très-délicate,  parce 
«  que  cette  question  n'a  été  l'objet  d'aucune  controverse  entre  les  catho- 
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reur,  qui  souhaitait  avoir  la  garantie  du  sacré  collège, 
le  cardinal  Trivulce  communiquait  le  résultat  des  né- 
gociations au  consistoire  du  22  juin.  Les  articles  por- 
taient en  substance  :  Que  T  Allemagne  étant  depuis  tant 
d'années  travaillée  par  les  hérésies...,  on  avait  assem- 
blé le  concile  à  Trente,  mais  que  les  luthériens  et  les 
membres  de  la  ligue  de  Smalkalde,  ayant  déclaré  qu^ils 
ne  voulaient  pas  s'y  soumettre,  le  pape  et  l'Empereur, 
afin  d'arriver  à  la  célébration  de  ceconcile,  qui  impor- 
luit  à  l'honneur  de  Dieu,  aux  intérêts  de  la  chrétienté 
et  surtout  à  ceux  de  TAlIemagne,  avaient  pris  récipro- 
quement les  engagements  suivants:  «I.  Que  TEmpe- 
reur ,  aidédu  souverain  pontife,  entreprendrait  la  guerre 


«  Tiques  et  les  prolestants  en  vue  desquels  on  a  principalement  convo- 
€  que  et  assemblé  le  concile,  parce  que  sans  compter  que  cela  pourra 
«  donner  occasion  de  tenir  pour  moins  certaine  une  chose  (la  concep- 
«  tion  immaculée)  que  toute  la  chrétienté  admet,  ce  sera  ouvrir  la  porte 
«  à  heaucoup  de  disputes  et  d'écrits  ;  ce  qui  donaera  un  prétexte  pour 
«  ne  pas  respecter  autant  que  de  raison  Tautorité  du  concile; la  seconde 
«  que  lorsque  les  protestant»  sauront  que  Ton  a  déjh  entamé  la  matière 
«  de  dogmatibus  alors  que  les  Pères  sont  encore  si  peu  nombreux,  sans 
«  attendre  Tissue  de  cette  diète  où  les  catholiques  cherchent  plus  que 
«  jamais  à  amener  tous  les  États  d'Allemagne  à  se  soumettre  au  concile, 
«  ils  se  tiendront  pour  certains,  que  lors  même  qu^ils  consentiraient  à 
tt  comparaître  devant  cette  assemblée,  on  ne  voudrait  pas  les  entendre, 
a  ni  leur  permettre  d'ex})oser  leurs  raisons  et  leurs  demandes.  Ainsi 
«  donc  Taffaire  étant  si  importante  et  si  grave,...  il  est  juste  qu'avant 
((  d'en  venir  à  publier  ce  décret  et  avant  qu'on  aille  plus  loin,  vous  soyez 
ti  entendus...  et  après  avoir  donné  toutes  ces  raisons  aux  légats  et  leur 
«  avoir  représenté  les  inconvénients  qui  pourront  résulter  de  leur  dé- 
«  tennination,  vous  insisterez  et  leur  ferez  comprendre  combien  il 
«  importe  de  suspendre  la  promulgation  de  ce  décret  jusqu'à  ce  qu'on 
«  voie  ce  qui  se  fera  ici,...  vous  demanderez  positivement  aux  légats  en 
u  mon  nom  d'ajourner  h  la  prochaine  session  le  dit  décret  sur  le  péché 
«  originel...»  (L'Emp.  2i  D.  Diego Mendoza.  Ratisbonne,  16  juin  1546. 
Papiers  deSimancas.  Arch.  des  aff.  étrangères ^  Espagne^  t.  GCXXXII.) 
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contre  les  prolestants,  les  membres  de  la  ligae  de 
Smalkalde  et  autres  héi^étiqueS)  qu'il  ferait  tous  ses 
efforts  pour  les  ramener  à  la  religion  catholique  et  è 
une  soumission   parfaite   au   siège  apostolique;  se 
rései*vant  néanmoins  le  droit  d'essayer  d'arriver  au 
même  résultat  par  des  voies  de  douceur.  II.  Que 
TEmpcreur,  toutefois,  ne  pourrait  en  venir  à  aucun 
accommodement  avec  les  hérétiques  qui  fût  contraire 
aux  conditions  de  son  alliance  avec  le  saint-siège^,  ni 
leur  faire  aucune  concession  en  matière  de  religion 
sans  le  consentement  exprès  du  pape  ou  de  son  légal. 
III.  Que  le  pape  déposerait  dans  un  délai  d'un  mois 
à  partir  de  la  signature  du  traité  cent  mille  écus 


'  Le  confesseur  de  TËmpereur,  le  dominicain  Pierre  Soto,  qu'il  nefiut 
pas  confondre  a?ec  le  dominicain  Dominique  Solo,  théologien  de  TEm- 
pereur  au  concile  de  Trente,  avait  beaucoup  pressé  Gbarles-Quint  de 
commencer  la  guerre.  Il  existe  dans  les  archives  de  Simancas  une  cu- 
rieuse consultation  du  confesseur  sur  les  articles  de  Talliance  conclue 
entre  le  pape  et  TEmpereur,  où  les  principales  objections  faites  h  ce 
Irai  lé  par  les  autres  membres  du  conseil  impérial  sont  examinées  et  rtv 
iulécs.  On  y  trouve  les  passages  suivants  :  iOn  dit,  en  premier  lieu,  que 
«  par  cette  convention  Sa  Majesté  a  les  mains  liées  et  aura  beaucoup  de 
M  peine  à  réduire  les  protestants,  puisqu'elle  s'engage  :t  ne  traiter  avec 
«  eux  aucun  point  touchant  la  foi  et  la  constitution  de  TÉglise,  $ans 
«  Texprès  consentement  du  pape  et  du  légat  ;  or  il  est  évident  que 
«  ceux-ci  ne  feront  jamais  aucune  concession  contraire  à  leur  préroga- 
a  tive  ou  à  leur  intérêt,  et  il  est  également  certain  que  les  protestants 
«  ne  se  reconcilieront  jamais  avecTÉglise,  sienne  retranche  beaucoup 
«  d'usages  et  du  choses  maintenant  reçues,  et  beaucoup  d'abus.  Ain^i 
«  donc,  il  semble  que  par  cette  clause  le  pape  cherche  à  lier  l'Empereur 
«  pour  Tempécher  de  traiter  de  la  réforme,  et  veuille  le  constituer  le 
«  protecteur  des  abus...;  à  cela  il  me  semble  qu'on  peut  répondre  de  la 
«  manière  suivante.  Dès  lors  qu'il  est  solidement  établi  par  les  théolo- 
«  giens  et  les  juristes  que  toutes  les  conventions  conclues  entre  les 
«  hommes  ne  sont  licites  qu'autant  qu'elles  n'empêchent  pa.q  un  plus 
«  grand  bien  et  ne  sont  pas  une  occasion  de  mal  ;  conditions  si  néces- 


d'or  chez  les  banquiers  du  Venise,  et  que  ces  cent 
mille  écus,  joints  à  une  somme  égale,  précédemment 
déposée  chez  les  hanqitiers  d'Augsbourg ,  seraient 
consacrés  aux  besoins  du  l'armée,  le  pape  se  ré- 
servant !e  droit  de  les  reprendre  si  quelque  événe- 
ment fortuit  empêchait  la  guerre  d'avoir  lieu.  VI. 
Que  le  pape  cnlreliendraità  ses  frais  pendant  six  mois 
un  corps  auxiliaire  de  dou7.e  mille  fantassins  et  de 
cinq  cents  cavaliers,  placés  sous  la  direction  suprême 
d'un  légat  apostolique.  V.  Que  le  pape  accorderait  à 
l'Empereur  la  moitié  des  revenus  de  toutes  les  Églises 
d'Espagne,  pendant  un  an,  pour  élre  employés  aux 
besoins  de  la  guerre.  VI.  Qu'il  l'autoriserait  à  vendre 
pour  cinq  cent  mille  écus  de  biens  des  monastères 
d'Espagne,  qu'on  consacrerait  au  même  usage,  l'Em- 
pereur s'engageant  à  dédommager  les  monastères  au 
moyen  de  lentes  annuelles,  ou  par  d'autres  arrange- 

•  MÎKs  qu'elles  sont  loiijoura  sous-enlcnduea  dans  loule  convention. 

■  a'on  même  qu'elles  n'j  ;oiil  pas  eiprimées  :  on  peul  dire  que  Sa 

*  Majeslù  ne  ï'iiblifçe  ii  viun  de  nouveau  par  celte  capitulation  en  ce 
>  qui  concerne  lu  fjouverneiaent  spirituel  de  l'Ëgliie.  Car  dans  li 

■  où  lei  prnluBlnuls  arrlveruient  à  &e  coniertir,  moyennant  l'ocli'i 

■  quelques  liberté»  ou  dispense^  et  moyennant  l'alwlitiou  de  ces  i 

■  qui  «e  sont  récemment  iatroduils  dans  l'Ëgiise,  Sa  Hajcslc,  arant  la 

■  convention  comme  après,  n'aurait  pas  pu  d'olle-^iiênie  leur  (airu  ces 

■  concestions,  mais  seulement  insister  auprès  du  )iape  et  du  concile 

■  puur  qu'on  let  leur  accordât.  Toutefois  je  vais  plus  loia;  si  les  prolos- 

■  lanla  consentaient  à  su  soum^ttri?  tuoyennanl  des  concessions  raison 

■  aablïs,  et  b  des  conditions  qui  ne  fussent  point  contnires  à  la  sub- 

■  stdDCu  (te  la  Toi,  telles  en  un  mot  qu'au  jugement  d'hommes  docte 

■  et  probes,  il  iïil  raisonnablo  de  les  leur  accorder  et  que  le  pape  si 
(  retusâl  li  r  souscrire,  SaUajestâ,  dans  ce  cas.  n'est  nullement  liée  pi 

■  lit  conientioD,  qui  ne  sauiait  {>ré<renir  et  empOdier  un  aussi  grand 

■  bien  que  serait  la  conversion  et  la  goumUaion  des  prolestants...  (St- 
manan.  \.si%.  tU7.  ToL  SkK.) 


l 
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ments.  VII.  Que  pendant  la  durée  de  la  guerre,  les 
deux  parties  contractantes  se  prêteraient  une  asâs- 
tance  réciproque  contre  quiconque  attaquerait  injus- 
tement Tune  ou  l'autre,  et  qu'on  laisserait  à  tout 
prince  chrétien  la  faculté  d'entrer  dans  la  ligue.  » 

Les  cardinaux  approuvaient  le  traité,  sauf  la  clause 
sur  la  vente  des  biens  monastiques  d'Espagne,  contre 
laquelle  ils  se  prononçaient  formellement,  exprimanllc 
désir  qu*on  trouvât  quelque  autre  manière  de  subve- 
nir aux  frais  de  la  gueiTeV  Dans  ce  même  consistoire, 
du  22  juin,  Paul  III  nommait  le  cardinal  Alexandre 
Farnèse  légat  a  latere  et  commandant  en  chef  des 
troupes  pontificales.  Le  dimanche,  4  juillet  suivant, 
après  avoir  célébré  la  messe  dans  l'église  d'Ara-Cœli, 
le  vieux  pontife  remettait  solennellement  au  cardinal 
la  croix  de  légat,  et  la  bannière  pontificale  à  son  autre 
petit-fils.   Octave  Farnèse,    gendre  de  l'Empereur, 
charge  de  conduire  les  troupes  du  saint-siége.  Divers 
brefs  annonçaient,  en  même  temps,  aux  puissances 

*  Cédant  à  l'opposition  des  cardinaux,  le  pape  cherchait  à  procurer  à 
l'Empereur  l'équivalent  de  la  somme  qu'aurait  produite  la  vente  des 
biens  des  monastères,  en  prenant  sur  les  revenuB  des  fabriques  et  pui- 
sant dans  les  trésors  des  Églises,  très-riches  en  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent et  en  ornements  précieux.  «  Nous  avons  fait  demander  à  Sa  Sainteté, 
«  écrivait  TEmpereur  à  ses  ministres,  de  nous  faire  promptement  expé- 
«  dior  une  bulle  afin  que  généralement,  dans  tous  nos  royaumes  et  sei- 
8  «rncuries  sans  exception  aucune,  Ton  prenne  dans  les  églises  cathé- 
«  (Irales,  paroissiales  et  dans  toute  autre  église  que  ce  soit,  ap^iartenanl 
<r  ù  des  cénobite5,  ou  à  des  monastères  d'hommes  ou  de  femmes  même 
«  mendiants...  la  moitié,  de  tout  ce  qu'elles  ont  ou  auront  d'or,  d'ar- 
«  gent  ou  de  joyaux,  l'autre  moitié  leur  étant  laissée  ainsi  que  lesornc- 
c  ments  pour  servir  aux  besoins  dii  culte,  et  on  prendra  aussi  la  moitié 
«  de  la  rente  annuelle  des  fabriques...  »  (Simancas,  Leg.  642,  fol.  79 
cl  80.) 
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catholiques,  la  croisade  entreprise  contre  les  protes- 
tants et  les  invilaienl  à  s'y  joindre;  ce  qui  causait  un 
grand  déplaisir  à  l'Empereur*,  très-désireux  de  ne 
pas  donner  à  la  guerre  une  couleur  religieuse,  afin  de 
conserver  l'alliance  de  plusieurs  princes  lulhériens 
dont  il  s'était  soigneusement  assuré.  Pour  y  parvenir,  il 
s'attachait  à  tenirsecrètesles  conditions  de  son  alliance 
avec  Paul  III,  et  surtout  son  engagement  de  poursuis 
vre  la  guerre  jusqu'à  la  complète  soumission  des  pro- 
testants au  saint-siége ,  et  de  n'accorder  à  ceux-ci 
aucune  concession  sans  y  être  autorisé  par  le  pape.  Le 
manifeste'  où  il  dénonçait  la  guerre  à  l'électeur  de 


«• 


(Tout  est  sens  dessus  dessous  en  Allemagne  depuis  qu'on  y  a  appris  que 
«  Sa  Sainteté  envoyait  ici  des  troupes  et  que  la  religion  était  en  cause, 
«  bien  que  de  notre  côté  nous  ayons  répondu  à  chacun,  en  y  confor- 
«  mant  les  apparences,  que  nous  ne  rassemblions  des  troupes  que  pour 
c  châtier  le  duc  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse  ;  et  afin  de  ne  pas 
«  augmenter  Tagitation,  il  convient  que  Sa  Sainteté  s'abstienne  d*en- 
«  Yoyer  les  brefs  et  que  Ton  prenne  soin  de  dissimuler  jusqu'à  ce  que 
<  toutes  nos  forces  soient  réunies  et  qu'on  ait  trouvé  moyen  de  séparer 
«  la  cause  du  dit  duc  et  du  landgrave  de  celle  des  autres  Ëtals  de  VEm- 
«  pire,  puisqu'en  châtiant  ces  deux-là  qui  sont  les  chefs  du  parti,  on 
«  obtiendra  le  principal  et  le  meilleur  résultat...  »  L'Emp.  à  Juan  de 
Vega.  Ralisbonne,  23  juillet  1546.  (Simancas.Leg.  643,  fol.  73.) 

*  «  LHntérét  de  la  religion,  comme  vous  le  savez,  est  et  a  toujours  été 
«  le  but  et  la  fin  que  nous  poursuivons  dans  cette  entreprise  ;  cependant 
«  au  début,  il  a  semblé  bon  de  publier  et  déclarer  qu'on  se  proposait  de 
«  châtier  les  rebelles  et  particulièrement  le  landgrave  (  Philippe  de  Hesse) , 
«  le  ducdeSaxe(rélccteur  Jean-Frcdéric)  et  autres  personnes  de  même 
«  qualité,  et  on  l'a  donné  à  entendre  ainsi  aux  villes  impériales  de 
«  notre  part  pour  la  justification  de  noire  conduite;  mais  les  gens  de 
«  Sa  Sainteté  ayant  divulgué  que  1:i  religion  était  en  cause  etlesprotes- 
u  tants  ayant  appris  que  le  pape  levait  les  troupes  qu'il  nous  a  en- 
«  Toyées,  cela  été  le  motif  pour  lequel  tous  les  membres  de  la  ligue 
«  (de  Smalkalde)  se  sont  accordés  et  déclarés  comme  vous  avez  vu, 
«  ce  qui  nous  a  mis  dans  la  nécessité  de  faire  des  dépenses  beaucoup 
«  plus  fortes  que  nous  n'avions  compté,  en  nous  obligeant  à  renforcer 


Saxe,  Jean-Frédéric,  et  au  Iandgrave,Philippe  de  Hessfl 
n'alléguait  que  des  motifs  politiques,  tels  que  l'agréai 
sion  du  landgi'avc  conli'e  le  duc  Henri  de'  Brunswii^ 
Iniidis  que  la  dcclarnlioo  de  la  ligue  de  Smalkulde,  p» 
Idiée  le  15  juillet,  purtaït  que  les  confédérés  prenaieaf 
les  armes  jjour  obtenir  la  liberté  de  leur  culle.  ÏÀ 
succès  couronnait  la  tactique  de  Charles-Quiut,  TraÂ 
princes  protestants,  jeaii  de  Brandebourg-Bayreulh, 
Albert  de  Brandebourg-Anspach  cl  l'anibilieux  MaU' 
riee  de  Saxe,  se  déclarèrent  pour  lui,  tandis  que  l'i 
cbevAfiue  déposé  de  Cologne,  le  prince  palatin  ot 
IVIecleur  de  Brandebourg,  également  prolesUtnl^ 
annoncèrent  l'intention  de  demeurer  neutres.  L'élec- 
teur de  Saxe  et  le  landgrave,  le  duc  de  Wurtemberg, 
auquel  le  roi  d<'s  Romains  contestait  la  possession  diB 
ses  États,  le  duc  d'Anhalt  et  les  villes  impériales  pro- 
testantes, ayant  réussi  à  mettre  sur  pied  environ 
60,000  hommes  de  bonnes  troupes,  une  partie  da 
celle  armée  menaça  Ratisbonne,  tandis  que  l'aulre, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Wurtemberg,  se  porta  rapide- 
ment sur  les  dcboucbés  du  Tyrol,  de  manière  à  barrer 
le  chemin  aux  troupes  pontificales  arrivant  d'Italie. 
L'Empereur,  de  son  côté,  sans  perdre  de  temps,  faisait 
mettre  nu  ban  de  l'Empire  Jean-Frédéric  et  Philippe 
de  Hesse;  par  cet  acte  leurs  sujets  étalent  déliés  de*, 
serments  delidélilé  qu'ils  leur  ;ivaient  prêtés,  leur*( 


(  noire  armti«  et  à  noiu  [H'i-fiarer  à  une  guerre  plus  longue. >  [L'En^. 
Son  Alt(;&se  (le  prince  Philippe  ([ui  gauvernail  l'Kspagne  pendaut  le  •£ 
jour  en  Allemagne  de  son  \ùitv  el  recevait  ilirecletiient  dJelui  et  dsM 
ainhïssadeurs  tous  k's  l'enseignentenle  propres  fi  le  tenir  au  courant  i 
t:i  poliliipic).  ôl  juillet  loifi.  Simiiiicas.  Li.'<;|.  r>42,  fui.  i7.] 
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biens  |)ai'liciilic['s  étnienl  livros  au  premier  occupant, 
el  Icui-s  Élats,  dont  l'Empereur  aliail  délacher  Vélec 
lorat  (le  Saxe,  pour  en  faire  In  récompense  du  duc 
Maurice,  demeuraient  confisqués. 

Le  del^scin  d'obliger  les  lulbùriens  par  la  force 
des  armes  à  se  soumellre  au  concile  el  à  se  réunir  cn- 
suili!  à  l'Ëglise  catholique,  moyennant  quelques  con- 
cessions sur  la  discipline,  qu'on  croyait  cette  assem- 
blée disposée  à  leur  faire,  était  trop  conforme  aux 
idctisdu  seizième  siècle  pour  qu'on  puisse  reprochera 
l'Empereurde  l'avoir  adoptée.  Il  u'esL  |ias  moins  infi- 
niment regrettable,  an  point  de  vue  du  concile  et  des 
fruits  qu'on  en  pouvait  atlendrc,  que  Cliarles-Quint 
soit  entre  dans  cette  voie  el  surtout  que  le  pape  l'y  ait 
encouragé  et  suivi.  On  devait  nécessairement  arriver 
par  là  à  rendre  plus  difficile  la  réconciliation  de  l'Al- 
lemagne avec  le  sainl-siége,  el  on  risquait  d'aggraver 
encore  ces  ressentiments  que  les  funestes  guerres  du 
sacerdoce  el  de  l'empire  avaient  laissés  dans  les  cœurs 
allemands,  et  qui  avaient  si  puissamment  aidé  la  pro^ 
pagalion  du  protcstanlismc'.  Ct'l  acte  de  Faut  lll  ajou- 
tait une  blessure  nouvelle  à  toules  celles  inlligées  par 
ses  prédécesseurs  au  patriotisme  germanique,  puis 
il  annulait  l'aclion  du  concile.  Qu'allatenl  devenir  les 


■  iC'esl  s'abiisci*(Uran^'enienli|ucdu  urojrn,  écrivail  IcjésuJLe  Faure, 
•  c|un  Im  pap  <lu  Noril  aîenl  abandonné  la  Toi  calliolique  icduils  par 

■  l'amour  el  les  btlles  apparences  det  doctrines  liiLhériennet  et  aHi'i- 

■  nitlesicda  est  tout  le  ïutitrairc  de  la  vûrilô;  l'histoire  ecclé8iasti(|ue 
>  i-l  «urloul  l'iiislaire  teinlKiLcIlc  de  notre  temps  déclarent  h   vérité, 

■  lui  est  que  cel  aliandon  n'a  su  pour  cause  rjnc  la  haine  du  pontife  ro- 

■  main  el  de  la  curie  romaine,  el  la  haine  Iri's-vivo  que  s'aitirèrcnt 
Il  lu»  eeclésiatliques  scculicva  el  réguliers  soit   |iai-  leurs  mteul■^  li'ës- 
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délibérations  des  Pères  au  milieu  du  cliquetis  des 
armes?  Que  reprochait-on  d'ailleurs,  non  sans  raison, 
à  rassemblée  de  Trente?  De  n'être  composée  que  d'an 
trop  petit  nombre  d'évêques,  italiens  pour  la  plupart, 
et  l'une  des  premières  conséquences  de  la  guerre  de- 
vait être  d'en  tenir  éloignés,  d'abord  tous  les  évéques 
allemands,  obligés  de  protéger,  par  leur  présence,  des 
peuples  dont  ils   étaient  généralement    les   princes 
temporels  aussi  bien  que  les  pasteurs  spirituels,  et 
ensuite  les  évéques  français  arrêtés  par  la  crainte  de 
tomber  au  milieu  d'armées  belligérantes  et  de  ne  plas 
trouver  de  concile  en  Tyrol .  Car  cette  déclaration  de 
guerre  devait  nécessairement  persuader  à   l'Europe 
que  le  parti  opposé  au  concile  triomphait  à  Rome,  et  que 
la  dispersion  des  Pères  suivrait  de  près  l'ouverture  des 
hostilités.  Celles-ci  allaient  tout  au  moins  favoriser  les 
vues  des  légats,  qui  ne  renonçaient  pas  à  transféi^r  l'as- 
semblée en  Italie.  Cervinien  particulier,  timide  et  tou- 
jours disposé  à  craindre  les  maux  à  venir,  voyait  dans 
la  translalion  le  seul  moyen  d'échapper  à  l'esprit  d'in- 
dépendance qui   soufflait  d'Allemagne.  Avant  la  sfô- 
sion  du  19  juin,  les  cardinaux  avaient  profité  d'une 
parole  échappée  à  l'archevêque  d'Aix  propre  à  [leur 
faire  croire  que  François  I**  ne  s'opposerait  point  à 
celte  translation,  pour  remettre  l'affaire  sur  le  tapis 


«  mauvaises  dans  le  temps,  soit  par  leur  passion  de  commander,  lor- 
i(  gueil  de  leur  domination  et  leur  avarice  :  Âberraverit  qui  putet  scf»- 
«  tentrionis  rogiones  a  fuie  romana  dcfecissc.  lutheranae  aut  calvinianje 
a  doctrinal  amore,  acspecie  deceptos...  omnis  deliciendi  causa  fuit  odium 
«  in  romanum  ponlificem,  Roraanorumque  curiam...  (7.  B,  Faure  SG* 
Commentarium  in  bullam  Pauli  IH,  pag.  139.) 
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dans  leur  correspondance  intime  avec  le  cardinal 
Farnèsc.  I^urs  démarches  pour  obtenir  Tautorisation 
formelle  de  suspendre  le  concile,  si  quelque  circon- 
stance imprévue  leur  en  démontrait  la  nécessité,  de- 
venaient naturellement  plus  vives  à  l'approche  d^une 
guerre  dont  Tissue,  quelle  qu'elle  fût,  leur  inspi- 
rait une  égale  inquiétude.  Si  les  protestants  étaient 
vainqueurs,  le  concile  courrait  le  risque  de  tomber 
entre  leurs  mains  ;  si  l'Empereur  l'emportait,  son 
autorité,  accrue  par  la  victoire  deviendrait,  pensaient 
les  légats,  trop  prépondérante  dans  le  concile.  En 
conséquence,  ils  se  montraient  très-préoccupés  des 
dangers  que  l'approche  du  duc  de  Wurtemberg  fai- 
sait courir  aux  évêques  et  des  craintes  de  ceux-ci. 
Quelques-uns,  à  la  vérité,  ne  demandaient  qu'à  trou- 
ver un  prétexte  pour  quitter  Trente.  Seuls  les  pré- 
lats sujets  de  Charles-Quint,  bien  instruits  des  volon- 
tés de  leur  mailre\  annonçaient  la  détermination 
formelle  de  rester  à  leur  poste  à  tout  événement 
Mais  cela  même  redoublait,  chez  les  présidents,  le 
désir  d'aller  à  Bologne,  car  la  perspective  de  se  trou- 
ver en  face  d'une  majorité  espagnole,  par  suite  du 
départ  des  Italiens,  leur  causait  un  sérieux  effroi.  Ils 

*  «  Depuis  longtemps  déjà,  nous  recevons  de  continuels  avis  portant 
i  que  ce  cardinal  Santa-Cruz  (Cervini  du  titre  de  Sainte-Croix),  qui  est 
c  un  des  légats  du  concile,  n*y  fait  rien  de  bon,  cherchant  toujours  à  le 
€  dissoudre  et  à  loter  de  Trente,  et  on  nous  apprend  qu'à  cette  heure 
«  il  y  travaiUe  plus  que  jamais  ;  ayant  à  l'occasion  des  troupes  qui 
«  passent  par  Trente,  et  du  mouvement  des  ennemis  qui  se  sont  rappro- 
«  chés  des  terres  du  roi  notre  frère,  cherché  à  effrayer  tous  les  évêques 
«  et  autres  ecclésiastiques  qui  se  trouvent  réunis  au  dit  concile.  Celte 

<  manière  d'agir  est  si  contraire  à  ce  que  demandent  Tautorité  et  la  di- 

<  gnilc  de  Sa  Sainteté  comme  h  ce  qui  convient  à  notre  entreprise  ac^ 
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n'avaicnl  jias  non  plus  cessé  de  ciaindi'C  un  îcliisim- 
pour  le  cas  on  le  pape  venant  à  mourir,  il  se  pfotiui- 
rail  une  double  ôleclion  à  Rome  el  à  Trente,  el  chai|u> 
indisposition  de  Paul  III  leur  donnait  l'alarme.  Ik 
pressaient  donc  le  cardinal  Farnèse  de  ne  pas  lai 
perdre  celle  occasion  inespérée  de  Iransporlcr  le  coi 
cile  en  Italie.  Mais  le  cardinal,  apiès  avoir  travaillé  ( 
toutes  ses  forces,  à  amener  entre  le  pape  el  l'Empereur 
un  rapprochement,  sur  lequel  il  comptait  |K)ur  fonder 
l'élévation  de  sa  famille,  montée  au  rang  de  maisoa 
souveraine  par  la  possession  de  Parme,  n'était  nulle* 
ment  disposé  à  prêter  l'oreille  aux  insinuations  de 
Cervini.  l.c  pape,  danR  toute  la  ferveur  de  sa  récente 
niliance  avec  Charles-Ouint,  et  Irès-éloigné  de  vouloir 
lui  déplaire,  exhortait  ses  légats'  à  s'armer  décourage 
et  à  restera  Trente,  quelles  que  fussent  les  vicissitudes 
de  la  guerre.  Il  ne  les  autorisait  même  pas  à  retarder 
la  session  prochaine,  ainsi  qu'ils  en  témoignaient  li 
désir.  «  Nous  obéirons,  répondait  le  cardinal  Cervinî  à 
MalTei,  secrétaire  du  pape,  mais  sachez  bien  que  le 
règlement  du  concile  sent  tracé  désormais  par  Yé\ 
de  l'Empereur.  » 

Ne  cardinal  Madruzzo  cependant,  aussitôt  après  11 

«  tu(?lle  cl  nui  bonit  résultais  que  nous  eu  nltt^ndons  avec  la  grico  d 
•I  Llieu,  i|uc  nous  ii'avuns  pu  faire  autrcmcnl  que  d'en  parler  au  lardi 

•  n-A  d'Aiigsbourg  et  au  nonce  de  Sa  Saintclé.  Nans  leur  avons  dit  qu 
Il  nous  ne  poiitions  croire  que  ce  fût  l'Intention  de  Sa  Sainteté  de  Âi 

I  soudre  ou  de  tmtutûrer  ledit  concile,  el  que  si  Si  Ssinletô  ne  [WDti 

•  sait  pas  le  dit  cardinal  (Cei-rjul),  nous  serions  forcé  do  le  Tairo.  Koll 
>  avons  cliargé  le  secrétaire  du  cardinal  de  Trente  de  le  Taire  tiien  coffl 

II  prendre  au  dit|Banla-Cruz...>  (L'Emji.  ii  Jean  de  Véga,  Ralislioniie,  3 
juillet  1541].  Simancai.  Lcg.  64Ï,  toi.  15U.) 

t  Dépêche  du  ^juillet  IS-tlj. 
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signature  du  Iraift-  H'îilliance  enlre  lu  pape  cl  l'Em- 
pereur, élail  revenu  iJans  son  diocèse  pour  y  prèpariir 
le  passage  des  troupes  ponlifiealcs.  Il  se  j>orla ,  le 
33  juillet,  avec  un  nombreui  et  brillant  corlége  com- 
posé de  noblesse  tyrolienne,  à  lloveredo,  au-devant 
du  cardinal  Farnèse.  La  petite  armée  du  saint-siége 
fut  passée  en  revue  à  Mutarelio ,  village  situé  à 
deux  milles  de  Trente,  et  le  prince-cvêqiie,  toujours 
magnifique,  invita  à  un  somptueux  repas  les  cardi- 
naux préseiils  au  concile,  le  <j;énèral  en  chef  Octave 
Farnèse,  Baptiste  Savelli,  Alexandre  Vitelli, comman- 
dant de  i'iiitanlcrie,  les  colonels  Orsini,  Frédéric  Sa- 
velli  et  Sforza,  et  plus  de  six  cents  officiers  d'un  rang 
inférieur,  tandis  que  par  ses  soins  une  abondante  dis- 
tribution de  vivres  était  faite  aux  soldats.  Ceux-ci  aux- 
quels on  ne  permettait  pas  l'enli'ée  de  Trente,  afin  d'é- 
viter tout  désordre,  délilaienlsous  les  murs  de  la  ville 
el  a  près  avoir  campé  à  I.avisio,  continuaient  leur  mar- 
ctie  sur  l'Allemagne.  Ces  mouvemcnls  militaires  n'in- 
terrompaient point  les  discussions  des  Hères,  mais,  au 
liout  de  peu  de  temps,  semblaient  leur  communiquer  nn 
ton  presque  belliqueux,  à  la  place  du  caractère  paci- 
fique, qu'elles  avaient  conservé  jusqu'alors. 

En  attendant,  comme  l'examen  du  dogme  de  la  justi- 
fication devait  suivre  la  publication  du  canon  sur  le  pé- 
ché originel,  ainsi  que  cela  avait  été  antérieurement 
décidé,  les  légats  mirent  à  l'ordre  du  jour,  dès  le 
24  juin ,  dans  les  assemblées  de  théologiens,  les  six 
questions  suivantes  : 

I.  Qu'est-ce  que  la  justification,  tant  par  rapport 
au  sens  de  ce  mot  qu'à  la  nature  de  la  chose? 
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II.  Qu'est-ce  que  Dieu  opère  dans  la  juslificalion 
et  qu'est-ce  qu'il  demande  à  Thomme  d'opérer  ? 

III.  Cottiment  faut-il  entendre  la  proposition  de 
l'Apôtre,  que  l'homme  est  justifié  par  la  foi? 

IV.  En  quoi  les  œuvres  et  les  sacrements  contri- 
buent-ils à  la  justification? 

V.  Qu'est-ce  qui  précède,  suit  et  accompagne  la 
justification? 

VI.  Quelles  sont  les  auloritésdes Ecritures,  du  concile 
et  des  Pères  sur  lesquelles  doit  être  établi  le  déci'el? 

C'était  proprement  attaquer  le  protastantismé  à  sa 
source.  On  lut  vingt-trois  propositions  erronées,  ensei- 
gnées sur  ce  seul  point  de  doctrine  par  Luther,  Zwin- 
gle,  et  les  autres  novateurs,  et  on  décida,  dans  la  con- 
grégation générale  du  50  juin,  que  Ton  travaillerait  ù 
définir  les  trois  états  de  l'homme,  par  rapport  à  la 
justification:  l'étal  de  l'adulte  infidèle  qui  se  convertit 
et  devient  juste;  l'étal  de  l'homme  justifié  qui  conserve 
la  grâce;  l'état  de  Thomme  tombé  qui  recouvre  la 
grâce.  Huit  congrégations  d'éveques  furent  consacrées 
tout  entières,  à  l'examen  de  ces  questions,  sur  lesquel- 
les la  plupart  s'expliquèrent  par  écrit,  de  peur  d'èlre 
entraînés  à  quelque  inexaclilude  en  touchant  un  sujet 
si  délicat.  Dans  la  congrégation  du  5  juillet,  l'arche- 
véque  de  Sienne,  Bandini,  atlribua  tout  à  Jésus-Christ 
et  rien  à  l'homme,  tout  a  la  grâce  justifiante,  et  rien 
aux  œuvres.  L'archevêque  de  Matera  répondit  mieux  au 
sentiment  de  la  majorité,  en  montrant  que  les  œuvres 
sont  utiles  au  salut,  et  qu'elles  dépendent  de  la  grâce, 
sans  cesser  d'appartenir  à  l'homme.  Afin  de  ren- 
dre sa  pensée  plus  claire,  il  commenta  Thistoire  de 
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Zachéc.  Znchée,  dit-il,  éclairé  par  la  grâce  prévenante 
et  rayant  acceptée  dans  8on  cœur,  désire  voir  Jé^s- 
Ghrist,  11  n'y  peul  parvenir  de  lui-même  à  cause  de  sa 
pclile  taille,  image  de  Tinfirmilé  naturelle  dePhomme 
aggravée  par  le  péché  ;  il  monte  alors  dans  l'arbre, 
ce  qui  signifie  la  réception  d'une  nouvelle  grâce,  par 
laquelle  Tliomme  s'élève  au-dessus  de  lui-même,  lors- 
qu'il y  correspond,  en  s'atlachantà  contempler  la  bonté 
et  la  miséricorde  de  Dieu.  Jésus-Christ  le  regarde  avec 
clémence,  et  lui  annonce  qu'il  va  venir  loger  dans  sa 
maison,  c'est-à-dire  dans  son  âme.  Zachée,  acceptant 
de  nouveau  la  grâce  et  la  vocation  divine,  accueille 
Jésus-Christ  en  lui  ;  alors  juslifié  par  la  grâce  acceptée, 
Zachée  suit  le  Sauveur,  déteste  ses  fautes  passées,  ré- 
])ore  le  tort  qu'il  a  ftiit  au  prochain,  et  distribue  son 
bien  aux  pauvres,  pratiquant  ainsi  les  œuvres  de  la 
pénitence  et  les  œuvres  de  la  charité.  Passant  ensuite, 
de  cette  explication  à  celle  d'une  parabole  évangélique, 
le  laboureur  qui  plante  une  vigne  représente  Dieu  le 
Père,  dit  l'archevêque;  Jésus-Christ  est  le  cep  de  la 
vigne,  et  les  hommes  en  sont  les  branches,  et  c'est 
aux  branches  et  non  au  cep  seul  que  l'Évangile  attri- 
bue le  fruit,  car,  dit  le  Sauveur,  celui  qui  demeure  en 
molel  en  qui  je  demeure  porte  beaucoup  de  fruits. 
L'évéque  de  Sinigaglia  se  fit  remarquer,  dans  la  con- 
grégation du  6  juillet,  par  un  savant  discours,  dont 
les  conclusions  étaient  les  mêmes  que  celles  de  l'évo- 
que de  Matera.  L'évéque  de  la  Gava  reprit  la  thè^e 
soutenue  par  rarchevèque  de  Sienne,  et  donna  tout  ii 
la  grâce;  les  évoques  de  Feltre,  de  Majorque,  de  \ai- 
son,  de  Motula  s'occupèrent  à  réfuter  ces  opinions 
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extrêmes,  que  l'évêquede  Castelinmare  qualiilaméme 
d*hérétiques.  Bertano,  cvequc  de  Fano,  daiis  la  séance 
du  iO  juillet,  s'allacha  parliculicrement  5  détruire  le 
système  de  Luther,  et  rinterprétation  donnée,  par 
ce  dernier  à  certains  passaf^es  de»l'Écrilure  sainte, 
tels  que  ceux-ci  :  Les  œuvres  de  notre  juslice  $onl 
comme  le  linge  le  plus  souillé;  nous  sommes  tans  tom- 
bés comme  la  feuille  et  nos  iniqtdlà  nous  emportent 
comme  le  vent  ;  il  n'y  a  personne  qui  invoque  votre 
nom^  etc.  Lesévêqucsd'AgdeetdeLancianodircntquc 
la  part  de  l'homme,  dans  Topération  de  son  salul,  con- 
siste à  suivre  ou  à  rejeter  la  vocation  divine,  et  que  lors- 
que l'apôtre  saint  Paul  nie  l'utilité  des  œuvres  pour  la 
justification,  il  entend  parler  des  œuvres  et  obserr 
vances  légales,  et  des  cérémonies,  dans  lesquelles  les 
Hébreux  plaçaient  leur  conliance,  et  aussi  des  œuvres 
qui  précèdent  la  foi.  L'évêque  de  Bitonto  exprima 
avec  savoir  et  éloquence  le  même  avis.  Gonlarini, 
évêque  de  Bellunc,  développa  au  contraire  les  opi- 
nions soutenues  avant  lui  par  Tarchevcque  de  Sienne, 
et  révêque  de  la  Gava,  et  qu'on  imputait  à  son  oncle, 
l'illustre  cardinal  Contarini.  c<  Les  œuvres,  dit-il,  sont 
les  signes  de  la  foi  et  de  la  justice,  mais  ne  servent  à 
rien  pour  acquérir  ou  conserver  la  foi  et  la  justice.  H 
ne  faut  pasinlcrpréler  les  paroles  que  Jésus-Ghristdoit 
adresser  aux  élus  lors  du  dernier  jugement,  comme  si 
elles  faisaient  dépendre  le  salut  du  mérite  des  œuvres, 
tandis  qu'elles  rappellent  seulement  les  œuvres,  à  titre 
de  témoignage  de  la  foi,  de  ceux  qui  les  ont  accomplies. 
J'ai  eu  soif  et  vous  m'avez  donné  à  boire,  ne  veut 
dire  autre  chose,  assurait  Téveque  de  Bellune,  sinon 
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que  par  Ici  ou  tel  acte,  vous  avez  montré  vol  rc  foi,  et  il 
ajoutait  ([ii'onâte  n  l'eflieaeilé  du  sang  de  Jésus-Christ 
ce  qu'on  altribuc  de  mérite  aux  bonnes  œuvres.  L'é- 
véqiie  deCalahorraleréfula.  a  L'infidèle,  dit-il,  ne  sau- 
rait se  disposer  par  aucune  œuvre  à  mériler  la  grâce 
jirévennnte,  qui  lui  est  graluileinent  donnée,  mais  il 
peut  correspondre  ou  ne  pas  correspondre  à  l'appel  de 
la  grJcc.  Dieu  fait,  en  nous,  deux  choses  sans  nous, 
c'est-à-dire  sans  que  noire  libre  arbitre  y  coopère  acli- 
vement;  il  nous  appelle  par  la  grâce  prévenante,  et  il 
nicl  en  notre  âme  la  grâce  inlïiso  qui  justifie;  nous 
pouvons  seulement,  accepter,  ou  ne  pas  accepter  ces 
deux  grâces,  les  recevoirnvecl'aidedeUieuou  les  refu- 
ser. Dans  l'usage  que  nous  faisons  deces  dons  gratuits, 
nous  agissons  conjointement  avec  Dieu,  en  sorte  qu'on 
doit  considérer  nos  bonnes  œuvres  comme  apparte- 
nant, à  la  fois,  à  Dieu,  qui  en  est  l'agent  principal,  et 
il  nous,  qui  n'en  sommes  que  la  cause  seconde.  »  L'é- 
vêque  des  Canaries,  non  content  d'appuyer  cette  opi- 
nion, cniil,  dans  son  ardeur  à  réhabiliter  les  bonnes 
œuvres,  des  propositions  taxées  par  ses  collègues  de 
pélagianisme.  Seripando  distingua  deux  sortes  de  jus- 
tilication  :  la  première,  à  laquelle  les  bonnes  œuvres 
ne  servent  à  rien,  et  qui  transforme  un  homme,  aupa- 
ravant infidèle,  en  un  homme  (idèle,  ce  qui  fait  diie  h 
l'Apôtre  que  la  jusiiiicalian  est  donnée  gratuitement; 
et  une  seconde  justification  ,  qui  consiste  à  marcber 
dans  la  voie  des  commandements  de  Dieu.  «  Celle-ci, 
ajouta-t-il,est,commelapremièiO,un  don  de  l'Esprit- 
Saint,  qui  nous  accorde  d'abord  la  puissance  de  mar- 
cher dans  cette  voie,  et  ensuite  la  grâce  nécessaire  pour 


kgser  de  iu  puissance  ii  l'iicU',  par  rnrcotn[i)isstinieol 

[L'iivros  commari(](?cs,  lesquelles  en  ce  sens,  ntaji- 

Rioins,  peuvent  être  Jîlcs  itiicessiiircs  à  la   justîticJi- 


Au  commencenipnl  des  controverses  sur  iajiistifiia-  I 
kin,  on  avait  songi',  dans  le  but  de  simplifier  et  d'accé- 
lérer le  travail  des  Pères,  à  faire  préparer  parles  Ihéolo- 
friens,  réunis  en  congrégations  souii  la  présiilence  ûfi 
légats,  cl  en  présence  des  «vaques  simples  atidileurs, 
un  projet  de  canon,  lequel  projet  eût  été  ensuite  pré- 
senté ans  congrégations  d'évi^qnes,  pouryélrccTaminé 
et  voté.  Mais  des  considérations  tirées  dii  respect  qu'il 
convenait  de  témoigner  aux  Pères  firent  renoncer  à 
cette  idée,  reproduite  toutefois  par  la  suite.  On  pensa, 
qu'il  y  aurait  un  manque  de  déférence  enveiî  ceux-ci  h 
laisser  préparer  au\  seuls  théologiens,  même  à  l'élatdo 
projet,  un  leste  de  canon,  avant  que  tous  les  éyêqites 
cussenl  fait  connaître  leur  manière  de  voir,  et  donné 
leur  avis.  Aucun  projet,  disait-on,  ne  saurait  âtrei^ 
digé,sansqH'uncdiscnssionpréliminairecùt  permis  de 
constater  vei-s  quelle  opinion  penchait  le  plus  grand 
nombre,  et  de  composer  le  décret  en  conséquence. 
Ce  ne  fut  donc  pas  avant  la  congrégation  générale 
du  Ijjuiltet,  que,  sur  une  proposition  du  cardinal 
de  Monte,  on  mil  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  suî* 
vante  le  chois,  au  scrutin  secret,  d'une  commission 
d'évéques,  chargée  de  prépaicr  les  canons  de  doc- 
trines. L'archevêque  d'Armagh,  les  évéques  d'Aceia', 
de  Bitonio  et  de  Itelcasiro  furent  élus  commissaires  au 
début  de  Iaséancedul5,  1»  première,  où  se  produi 

'  WlHc  vilii-  Je  CorsL-  maîrikTiinl  'j  ppu  prùs  3l>:iriilunni'v. 
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iind  jcjur,  la  pruposilioii  île  transférer  le  ooncile 
L'art- lii;v(''i|iie  de  CorFou,  invilé  à  donner  son  avis  sur 
un  des  points  qui  se  riiLtachaiL  à  la  justification,  ré- 
I>ondit,  qu'il  lui  semblait  plus  opportun  de  voter  la  pro- 
l'ogation  de  rassemblée,  que  d't^xaminer  le  mérite  des 
bonnes  œuvres,  le  séjour  de  Trente  étant  rendu  fort 
périlleux  par  l'approclie  de  l'armée  vlctoriptise  du  duc 
de  Wurtemberg,  qui  venait  do  s'emparer  de  Chiusa^ 
Le  péril  le  pi  us  sérieus  que  courût  alors  le  concile  ne 
venait  point  cependant,  ainsique la suitele prouva,  des- 
succès momentanés  des  lulbériens,  mais  des  susceptibi- 
lités hautaines  de  plusieurs  de  ses  membres,  dont  les  que 
relies  scandaleuses  sont  encore  rappelées  aujourd'hui, 
chaque  roisqu'ils'ngitdusynodedeTrentc.  L'évéquede 
la  Cata,  mal  écoulé  dans  une  séance  précédente,  à  cause 
(le  réloignoment  que  l'exagération  de  ses  doctrines  sur 
la  justification  par  la  Toi  inspirait  ù  la  majorité,  se  ren- 
dit  à  la  congrégation  du  1 7  juillet,  cliargé  de  volumes 
(les  saints  Pères,  à  qui  il  assurait  avoir  emprunté  son  sys- 
lème.  et  malgré  l'évidente  improbalion  témoignée  par 
sesauditeui's  d'une  manière  non  é<{uivoque,  insista,  en 
l'accentuant  encore  davantage,  sur  la  ihèse  qu'ilavait 
avancée  précédemment.  Comme  sou  discoui-s  et  ses 
étranges  assertions,  étaient  devenus  tout  naturellement, 
une  fois  la  séance  levée,  le  sujet  de  conversation  des  Pères 
qui  se  préparaient  à  quitter  la  salle  :  «Je  compte,  dit  aux 
(îvèques  de  Bertinoro  et  de  Rieli,  l'évêque  grecdeScio*, 


•C«cMteaii  foH,  ijui  gantait  l'eiiIréD  ila  Tjrol,  nommé  Chius»  ei 
l'KcluBC  ca  rriin(ais.  cl  Ivliretilicr^'orkluiise  en  allemand,  a  £lé  n 
Icnwnl  pendant  les  guerres  de  h\  rûvoluSion  fianï.iisc. 

*  Scio,  une  des  prinGi]iaks  iles  de  l'Archipel. 
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Denys  Zannettino,  réfuter  la  prochaine  fois  Tévôque  de 
la  Gava,  qui  n'est  qu'un  ignorant  ou  un  effronté,»  En- 
tendant prononcer  son  nom,  Tévêquede  la  Gava  s'ap- 
proche du  groupe  formé  par  ses  trois  collègues,  et  de- 
mande de  quoiil  s'agit.  «Gertainement,  monseignear, 
répète  vivement  Zannettino,  vous  ne  pouvez  être  excusé 
d'ignorance  ou  d'effronterie.  »  A  ces  mots,  San  Feliz, 
hors  de  lui,  se  jette  sur  l'évêque  grec,  qui  portait  une 
longue  barbe,  suivant  Tusage  oriental,  et,  le  saisis- 
sant par  celte  barbe,  le  secoue  violemment.  Il  ne  le 
lâche  qu'après  lui  en  avoir  arraché  une  poignée,  tan- 
dis que  le  Grec,  impassible,  lui  répète  :  «  Vous  êles  un 
ignorant  ou  un  effronté,  et  je  le  prouverai.  »  I^s  liîgats 
et  les  autres  évoques  qui  n'avaient  pas  encore  quitté 
la  salle  accourent  pour  s'interposer  entre  les  adver- 
saires, et  don  François  de  Tolède,  prenant  fait  et  cause 
pour  Tévéque  grec,  s'écrie  :  a  Quel  châtiment  exem- 
plaire convient-il  d'infliger  à  un  prélat  qui,  non  con- 
tent de  professer  l'hérésie,  ose  porter  la  main  sur 
les  bons  catholiques?  » 

Cette  scène  avait  eu  lieu  le  matin;  le  cardinal  pré- 
sident convoqua,  dans  l'après-midi  du  môme  jour, 
une  seconde  congrégation.  Bien  qu'elle  fftt  annoncée 
comme  générale,  lorsque  les  ambassadeurs  se  présen- 
tèrent pour  y  assister  selon  l'usage,  Monte  les  engagea 
à  se  retirer  par  convenance,  la  délibération  ne  devant 
point  porter  sur  dos  questions  d'un  intérêt  catholique, 
mais  sur  la  police  intérieure  de  rassemblée,  a  Nous  ne 
venons  nullement,  répliqua  Mendoza,  moins  ému  de 
l'incident  du  malin  que  François  de  Tolède,  pour  assis- 
ter à  une  enquête  judiciaire,  nous  voulons  seulement 
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recommander  le  coupable  ù  riiidulgente  tlcses  juges.» 
I  Et  il  sortit  nccompagné  des  autres  orateuiï.  Monte  et 
I  Ccrvini,  se  fondant  sur  la  piiltl  icilè  de  l'acte  coupable, 
pensaient  qu'il  suffisait,  sans  procéder  à  un  interro- 
gatoire en  règle,  et  à  une  inslructiou  juridique,  do 
prendre  l'avis  des  Pères,  et  de  prononcer  ensuite  une 
^ntencc  conforme  îi  cet  avis.  Le  cardinal  Facheco,  qui 
n'avait  pas  été  témoin  du  fuit,  Jemanda  qu'on  procédtlt 
régulièrement.  L'évèque  d'Huescn,  rappelant  que  le 
plus  grand  tort  de  l'évoque  Je  la  Cava  n'était  point 
d'avoir  frappé  celui  deSeio,  mais  d'avoir  soutenu  des 
opinions  hérétiques,  proposa  «le  renvoyer  le  premier 
.iu  tribunal  du  saint  oITice  et  H  l'inquisition  de  Rome. 
D'aulres  Pères,  invilèrent  l'assemblée  ù  se  déclarer 
incompétente,  à  causede  la  dignité  decommissairedu 
saint-sicge  auprès  du  concile, dont  était  revêtu  San  Pelix. 
L'cvêquede  Calaliorra  se  prononça  pour  la  répression 
la  plus  sévère,  trouvant  que  consigner  le  coupable  dans 
sa  demeure,  on  le  donner  à  garder  cî  quelqu'un  do 
ses  collègues  serait  un  traitement  trop  doux.  Les  évo- 
ques de  San-Marco',  de  Capaccio,  de  Bertinoro,  de  iîi- 
lonto,  suivis  par  la  majorité,  inclinèrent,  au  contraire, 
vers  la  clémence,  en  raison  des  provocations  adressées 
âSanFeliz.aSimes  travaux  dans  le  concile  vous  sem- 
Ident  dignes  de  quelque  recompense,  s'écria  l'év^îquo 
de  Bitonlo,  je  n'en  souhaite  point  d'autre,  que  d'obtenir 
de  vous  la  grâce  d'un  collègue  plein  de  bonté,  do 
franchise,  do  talent,  qui  s'est  dislingué  comme  vice- 
légat  de  Bologne,  et  gouverneur  de  l'Ombrie,  et  qui 


•  Petileville  du  ropiime  île  Naptcsdan»  la  Calalire  iiifiT 
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VOUS  a  rendu  ici  même  tant  de  services,  en  sa  qualilé 
de  commissaire  du  saint-siége  ;  -  je  m'offre  à  subir  à  sa 
place  la  punition  que  vous  croirez  devoir  infliger  à 
uncfaule,  consistant  après  tout,  en  un  simple  mouve- 
ment de  colère.  »  Les  Pères  décidèrent  enfin  que  San 
Feliz,  excommunié  ipso  faoto^  conformément  à  la  te- 
neur des  canons,  pour  avoir  mis  la  main  sur  une  per- 
sonne ecclésiastique,  irait  provisoirement  s'enfermer 
dans  le  couvent  des  mineurs  obscrvantins,  dédié  à  saint 
Bernardin,  qu'on  lui  ferait  ensuite  son  procès  dans  les 
formes,  et  que  Massarelli,  secrétaire  du  concile,  serait 
chargé  d'interroger  les  témoins  et  de  préparer  l'in- 
'  slruction  juridique, 

Paul  III,  instruit  de  ce  scandale,  prescrivit  à  ses  mi- 
nistres de  se  montrer  sévères;  ceux-ci,  en  conséquence;, 
restèrent  sourds  à  toutes  les  prières,  même  à  celles 
de  l'évêque  de  Scio,  qui,  en  pleine  congrégation,  à 
genoux  et  les  mains  jointes,  les  supplia  de  faire  grâce 
à  son  agresseur.  L'instruction  du  procès  dura  deux 
mois,  au  bout  desquels  San  Feliz,  expulsé  du  concile 
et  banni  de  Trente,  par  la  sentence  des  évêques  sescol- 
lègues,  fut  de  plus  condamné  à  se  rendre  à  Rome,  pour 
s'y  faire  relever  des  censures  qu'il  avait  encourues. 
Mais  le  pape,  radouci,  envoya  des  pouvoirs,  en  vertu 
desquels  Tévèque  de  la  Gava,  après  avoir  été  absous 
par  les  Icgats  à  Trente  même ,  à  buis  clos ,  le  o  de 
septembre ,  reçut  d*eux  l'autorisation  de  se  retirer 
dans  son  diocèse.  La  place  de  commissaire  apostolique, 
laissée  vide  par  la  condamnation  et  le  départ  de  San 
Feliz,  était  donnée  à  l'évêque  de  Belcastro. 

Cette  scandaleuse  querelle,  devait  être  malheureuse- 
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ment  suivie  de  plusieurs  autres.  Sur  la  demande  du 
cardinal  Paeheco,  dénonçant  l'habitude  contractée  par 
plusieurs  évêques  italiens  de  quiller  Trente  au  lende- 
main de  la  session  et  de  n'y  revenir  que  tout  juste  à 
temps  pour  voter  des  décrets  à  la  discussion  desquels 
ils  n'avaient  point  participé,  on  avait  réglé,  dans  la 
session  précédente,  que  personne  ne  pourrait  s'ab- 
senter pendant  quinze  jours,  sans  en  avoir  obtenu  Tau- 
torisalion  des  légats,  et,  pendant  un  plus  long  délai, 
sans  une  permission  volée  par  le  concile.  Les  départs 
se  multipliaient  néanmoins,  et  à  l'approche  du  29  juil- 
let, non-seulement  tous  les  articles  sur  la  justification 
n'étaient  pas  encore  acceptés,  par  la  congrégation  gé- 
nérale, mais  le  décret  de  réforme,  touchant  la  rési- 
dence épiscopale,  n'était  pas  même  préparé.  Le  car- 
dinal président,  auquel  on  avait  fait  dire  de  Rome, 
ainsi  que  nous  Tavons  déjà  rapporté,  de  poursuivre 
ToDuvre  commencée  malgré  l'approche  de  la  guerre, 
et  de  ne  pas  même  retarder  la  session,  proposa  de 
tenir  (;plle-ci  sans  cérémonies  et  de  mettre  simple- 
ment aux  voix,  dans  une  dernière  congrégation  géné- 
rale, les  articles  déjà  acceptés,  en  renvoyant  la  suite 
du  décret  à  plus  tard.  Le  cardinal  Paeheco  demanda, 
au  contraire,  que  la  session  fût  prorogée,  et  la  majo- 
rité, s'appuyanl  principalement  sur  l'article  du  règle- 
ment, qui  voulait  que  des  décrets  de  réforme  accom- 
pagnassent toujours  les  décrets  dogmatiques,  se  ran- 
gea à  son  avis.  Monte,  battu  sur  ce  point,  dit  qu'on 
pourrait  laisser  aux  Pères  le  droit  de  fixer  ultérieure- 
ment la  date  de  la  session,  d'après  le  progrès  des  tra- 
vaux des  congrégations  et  les  nouvelles  de  la  guerre 
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(l'Allemagne ,  sans  prurogor  cette  session  ù  un  jtmr 
fixe  Mais  lit  encote ,  il  icncontra  l'npposilioo  du 
Pacliecu,  qui,  suivi  jiar  les  archevêques  d'Aîx  ul  de 
Sassari,  insista  pour  qu'on  ne  cliangeâL  rien  h  l'u- 
sage prescrivant  que  l'époque  des  sessions  fût  luu- 
jonrs  connue  longtemps  à  l'avance.  «Au  lieu  de  s'oc- 
cuper du  jour  de  la  session,  dit  l'archevêque  ik 
Corfou,  revenant  sur  l'avis  ([u'il  avait  ouvert  une 
semaine  auparavant,  il  convient  de  mettre  aux  voix 
la  translation  du  concile.  —  Vous  traitez  une  que^ 
lion  qui  n'est  pas  h  l'ordre  du  jour,  »  lui  répliqua  It 
r^rdinal  esjiagnol,  décidé,  comme  tous  ses  compa^ 
Irioles,  à  coniballre  à  outrance  une  mesure  qu'ils  cûn< 
sidéraient  connue  propre  à  retarder  indéfiniment  k 
réforme.  «  Rester  à  Trente  dans  les  circonstances  a)> 
tuclles,  repi'it  l'archevêque  de  Matera,  c'èsI  tenter' 
Dieu,  et  exposer  l'Église  à  un  affront  sanglant.  Corn- 
mont  refuser  aux  Pères  la  permission  de  se  sousti'aire^ 
un  péril  manifeste?  Si  le  danger  auquel  les  exposerait 
leur  retour  dispense  les  absents  de  revenir,  ce  dangef 
n'autorise- t-il  pas  également  les  évéquos,  actuellement 
à  Trente,  à  s'en  éloigner?  Je  ne  doute  pas  que  l'Erape*' 
reur,  mieux  instruit  de  l'état  des  choses,  ne  soit  U: 
premier  à  approuver  la  translation  du  concile  dans  ui^ 
lieusflr. — Rirlendonc  decequi  est  proposé  à  nosdélbs 
Itérations,  lui  cria  Paclieco  en  colère,  et  n'avancez  pas* 
sur  lesdispositionsde  l'Empereur,  ce  que  vous  ignoras. 
Je  prie  le  président  de  vous  rappeler  à  la  question. 
l*s  légats,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  songer,  poi 
le  moment  du  moins,  à  opérer  la  translation  en  verl 
d'un  rfidiï  de  Paul  111,  avaient  conçu  l'espérance  de  II 
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faire  voler  par  le  concile  môrop,  donl  lepa|)eDe|H)urrait 
désavouer  l'acle.  L'insistance  de  l'arclievAjue  de  Cor- 
foQ,  bien  loin  donc  de  leur  déplnire,  flaltait  leur  se- 
cret désir  de  transférer  le  concile  en  Italie,  sans  com- 
promellrelour  maître  avec  l'Empereur.  Ainsi,  pourse 
dispenser  de  rappeler  l'oraleur  à  l'ordre,  comme  l'en 
sommait  P:iclieco,  Monte  allégua  le  respect  dùà  la  Ij- 
l)erlé  des  Pères  et  le  droit  de  parler  franchemenl,  qui 
appartenait  à  chacun  d'eux,  en  sa  qualité  de  membre 
du  concile.  Il  se  produisit  alors  un  renversement  de 
rôles,  dont  les  assemblées  offrent  defrcquentsexemples. 
On  vit  lecardinal-prèsident  soutenir ledroildesévèques 
à  introduire  dans  les  débats  des  queslionsqui  n'étaient 
pas  à  l'ordre  du  jour,  et  encourager  ceux-ci  à  faim  des 
propositions,  dont  ils  prenaient  l'initiative,  au  lieu  de 
se  contenter  de  présenlerdesamendementsaux  décrets; 
et  tandis  que  le  légat  soutenait  ainsi  l'opinion  la  moins 
avantageuse  à  son  autorité,  le  cardinal  Paclieco,  si  dis- 
posé peu  de  temps  auparavant  à  sauvegarder  le  droit 
d'initiative  des  évèques  contre  les  restrictions  qu'y  ap- 
portait le  président,  pressait  ce  dernier  de  restreindre 
ce  droit.  Une  discussion  violente  et  tumultueuse  s'en- 
suivit. Les  Impériaux,  conlinuanlà  repousser  avec  vé- 
hémence la  pensée  de  quitter  le  Tyfol,  et  exigeant  qu'on 
renvoyât  la  session  à  jour  fixe,  les  Italiens  rappelant, 
qu'on  n'avait  préféréTrente  à  tnulaulre  lieu,  que  dans 
l'espoir  d'y  attirer  les  proleslanls ,  espoir  que  la 
guerre  ne  permettait  plus  de  conserver,  on  alhi  aux 
voix  au  milieu  du  bruit.  La  majorité  décida,  que  la 
session  serait  prorogée  à  jour  llxe,  mais  se  scinda  en 
tant  de  petites  fracl  ions,  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  ce  jour. 
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qu'aucune  proposition  no  réunit  la  majorité.  Monte 
profita  de  cette  incertitude  du  scrutin  pour  lever  la 
séance  sans  rien  conclure,  après  avoir  toulefois  re- 
mercié ceux  des  Pères  qui  n'avaient  pas  craint  d'at- 
tirer l'attention  de  leurs  collègues  sur  un  état  de 
guerre  qui  compromettait  la  sécurité  commune.  «Si  on 
ajourne  indéfiniment  la  session,  reprit  le  cardinal 
Pacbeco,  on  amènera  la  dispersion  du  concile  con- 
trairement aux  volontés  de  l'Empereur,  qui  n'accepte 
ni  la  suspension  ni  la  translation  du  concile,  et  cela, 
je  le  sais  de  science  certaine,  et  je  ne  m'appuie  pas 
sur  de  vaines  conjectures,  comme  Ta  fait  l'archevêque 
de  Matera.  —  Ce  n'est  pas  la  prorogation  de  la  session 
qui  pourra  occasionner  la  dispersion  du  concile,  ré- 
pliqua le  président,  mais  bien  l'effroi  causé  à  tous  par 
les  mouvements  des  armées.  » 

Le  50  juillet,  la  congrégation  se  réunit  de  nouveau, 
pour  continuer  Texamen  du  décret  dogmatique,  défi- 
nissant la  justificalion.  Mais  au  moment  où  le  légat 
levait  la  séance,  le  cardinal  Pachcco  lui  fit  observer, 
qu'il  convenait,  avant  de  se  séparer,  de  fixer  le  jour  do 
la  session  prochaine,  sur  lequel  on  n'avait  pu  tomber 
d'accord  l'avant-vcille.  Monte  s'y  refusa,  alléguant 
qu'en  réalité,  le  concile  n'avait  point  décidé  la  fixa- 
tion du  jour  de  la  session.  Le  scrutin  n'avait  donné, 
dit-il,  qu'une  majorité  de  deux  voix  à  la  proposition 
affirmative,  et  ce  faible  avantage  était  bien  compensé, 
par  cela  seul,  que  lui,  légat,  avait  soutenu  l'opinion  con- 
traire, (c  Dans  toutes  les  questions  de  règlement,  les- 
quelles relèvent,  à  proprement  parler,  de  la  juridiction 
des  présidents,  ajouUi  Monte,  leur  avis  doit  prévaloir^ 
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surtout  lorsque  l'avis  conlraire  ne  l'emporte  que  de 
si  peu  tic  voix.  »  Cette  prûlenlion  des  légats  à  tran- 
cher, en  vertu  de  leur  juridiction,  une  question  de 
règlemciil,  contrairement  au  sentiment  de  la  niajoriléj 
fut  repoussilc  par  Pacheco,  et  le  débat  entre  ]os  deux 
cardinaux  devint  si  vif,  que  Madruzzo  crut  devoir  in- 
tervenir: a  Illustrissimes  seigneurs,  je  frémis  d'hor- 
reur, dit-il,  lorsque  j'entends  sortir  de  vos  lèvres  des 
paroles  de  colère;  veuillez  conserver  h  cette  discussion 
des  formes  pluspacitiques  et  plus  ciircticnnes.  Je  suis 
homme  moi  niissi,  et  je  sais  combien  de  fois,  me  sen- 
tant provoqué,  j'ai  regretté  des  paroles  écliappces  h 
mon  impalience,  dans  l'ardeur  de  la  dispute,  »  Le  cai^ 
dinatde  Monte,  naturellement  Uouillanl,  et  mal  disposé 
par  l'opposition,  qu'il  rencontrait  conslamiiient  depuis 
plu8ioursjours,ehez  lecardtnal  Pacheco,  trouva  éliango 
la  prétention  deMadruzzo  de  le  rappeler  àl'ordre,  lui, 
présidentderassembléc.  Il  répliqua  :  «  J'ai  la  certitude 
de  n'avoir  proféré  aucune  parole  qui  ne  soit  pieuse  et 
clirélienne,  mais  je  m'aper(;ois  qu'au  Heu  de  présider 
ici,  j'ysuissoiis  la  dépendance  d'un  maître.  Si  on  exige 
de  moi  dus  formes  plus  douces  dans  In  discussion, 
qu'on  me  donne  l'cvemple  en  discutant  plus  tranquil- 
lement avec  moi.  »  Madruzzo,  indirectement  accuse  de 
proliterde  sa  position  de  prince-évèque  de  Trente,  et 
dtî  confident  de  l'Empereur,  pour  usurper  le  premier 
rôle  dans  le  concile,  se  justifia  longuement,  répélant 
qu'il  n'entendait  point  s'arroger  une  autorité  qui  ne 
lui  appartenait  pas,  et  qu'il  n'avait  entendu  blâmer 
personne,  mais  seulement  prévenir  des  scandales  pos- 
sibles. Il  rappela  enfin  combien,  depuis  l'ouverture  du 
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concile,  réunidans  son  diocèse,  il  n'avait  cesséde donner 
à  chacun  de  ses  collègues  des  marques  de  déférence. 
«J'accepte  volontiers  les  observations  et  les  reproches, 
qui  me  seront  adressés  en  particulier,  par  le  moindre 
d'entre  vous,  reprit  Monte  ;  seulement  je  dois,  en  séance 
publique,  faire  respecter  ma  dignité  de  président.  Je 
ne  puis  reconnaître  les  cardinaux  Madruzzo  et  Pacheco 
pour  mes  supérieui's  :  je  les  révère  comme  tels  partout 
ailleurs;  ici,  dans  celte  assemblée  que  je  préside,  je 
ne  saurais  le  faire,  et  m'avertir  de  n'avoir  à  proférer 
aucune  parole  dont  j*aie  à  me  repentir,  c'est  m'adres- 
scr  une  menace.  Je  suis  ici  pour  faire  respecter  la 
liberté  de  tous,  mais  j'entends  qu'on  respecte  la 
mienne,  et  je  ne  crains  pas  les  menaces  du  cardinal 
de  Trente.  On  exige  de  moi  que  je  témoigne  plus  d'é- 
gards à  mas  collègues?  Vraiment  n'est-ce  pas  leur  en 
montrer  assez,  que  de  laisser  les  autres  cardinaux 
s'asseoir  à  nos  côtés,  au  lieu  de  nous  réserver  les  sièges 
séparés  et  plus  élevés  auxquels  nous  aurions  droit 
comme  légats?  Que  les  cardinaux  nous  laissent  donc 
nos  places  et  se  tiennent  à  la  leur.  —  La  place  que 
j'occupe,  s'écria  le  fier  Espagnol,  m'appartient  de 
droit  comme  membre  du  sacré  collège;  il  est  un 
droit  que  vous  ne  m'ôterez  pas  en  tout  cas,  c'est  celui 
do  parler  librement.  »  Des  répliques  si  aigres  étaient 
échangées  dans  le  courant  de  celle  dispute,  que  les 
évêqiies  devaient  intervenir  pour  calmer  la  querelle. 
Ils  s'y  employèrent  de  leur  mieux,  en  conjurant  les 
cardinaux,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  de  sacri- 
fier leurs  ressentiments  à  Thonneur  du  saint  concile; 
et  rarclievéque  de  Palerme  ,  Tagliavia,   alla  jusqu'à 
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st!  iiiellre  à  genoux  iiii  milieu  de  rassemblée,  suppliant, 
les  mains  jointes  et  les  larmes  aux  yens,  les  Irais  pré- 
lals  Je  s'upaiser. 

Ces  prières  ayjiiil  réussi  à  rétablir  le  calme  et  le  si- 
lence, le  sccrélaire  lut  le  procès-verbal  de  la  précé- 
dente séance,  constatant  que  vin^t-neuf  voix  contre 
vingt-sept  s'étaient  prononcées  pour  la  prorogation  de 
la  session  à  jour  iiici'.  Le  cardinal  présidcnl,  décidé  à 
ne  pas  accepter  ce  scrutin  comme  délinitîf,  demanda 
et  obtint  un  vote  portant,  qu'avant  de  rien  statuer  i>  cet 
égard,  on  attendrait  lerelourdu  cardinal  Cervini,  en- 
core retenu  à  Ilovereilo  parla  maladieilu cardinal  Far- 
nèse,  son  patron.  Montesc  préparait  à  sortir,  lorsque  le 
cardinal  Pacheco,  obéissant  à  une  inspiration  chré- 
tienne digne  de  sa  piété  sincère,  s'approclia  de  la  porte 
cl  lui  dit  :  ti  Je  prie  Voire  Seigneurie  Illustrissime,  de 
prendre  mes  paroles  en  bonne  part,  et  de  me  pardon- 
ner si  je  l'ai  ollensée  en  quelque  r:hose.  ii  Madruzzo, 
suivant  l'exemple  de  son  collègue,  s'avança  à  son 
tour,  et  proféia  des  exciisus  semblables,  mais  le  car- 
dinal-président, continuant  son  clieniin,  se  toatcnia 
de  leur  répondre  par  un  signe  de  létc.  i'aclieco,  chré- 
tien jusqu'au  bout,  dévora  en  silence  ce  nouvel  af- 
front. MadruzKo,  se  souvenant  alors  qu'il  clait 
prince  du  saint-empire,  et  qu'il  avait  devant  lui  le 
rejeton  de  l'humble  famille  des  Giocchi,  car  tel  était 
le  nom  que  le  légat  avait  échangé  contre  celui  de 
sou  pays  natal,  Monte  San  Siivino,  fut  moins  patient: 
«  Kh  bien  .  s'écria-t-Jl,  inlerprélez  mes  [laralos  comme 
il  vous  plaira,  cela  m'importe  peu,  car  après  tout,  je 
suis  noble  de  naissance.  — Si  vous  êtes  noble,  reprit 
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le  légat,  je  ne  suis  pas  non  plus  IguI  :i  fait  dépounn 
de  uoblesso,  et  je  saurai  bien  d'ailleurs  reluurner  dans" 
un  pays,  où  tous  les  privilèges  de  la  naissance  ne 
pourront  rien  contre  moi,  » 

La  colère  est  mauvaise  conseillère.  Ccltede  Madruzzo 
devait  avoir  pour  résultai  d'accélérer  l'acte  que  IfB 
Impériaux  voulaient  empiîclicr  à  tout  prix.  Le  cardi- 
nal de  Monte,  profondément  blessé  dans  son  orgueil, 
sentit  redoubler  son  désir  de  quiller  Trente,  et  du  ren- 
trer à  Rome.  Car  là,  comme  il  l'avait  dit  au  princa 
allemand,  la  noblesse  ne  possédait  ni  droits  politiques, 
ni  privilège  exclusif.  L'on  y  voyait  sans  élonnemenl 
un  bomme  sorti  des  rangs  du  peuple,  dès  qu'il  avait 
re(;u  les  ordres  sacrés,  marcher  l'égal  des  barons  ro-j 
mains,  les  précéder  s'il  arrivait  à  revêtir  la  pourpré 
cardinalice,  et  régner  sur  eux  si  l'éleclion  l'élevail 
au  trône  de  saint  Pierre,  ainsi  que  Giocehi  de  Montfj 
en  ceignant  la  liare  sous  le  nom  de  Jules  IJI,  alhi^ 
bienlât  lui-même  en  fournir  un  nouvel  exemple.  On  OQ. 
pouvait  supposer  d'ailleurs  que  le  papcreslât  insensible 
à  l'alTront  fait  à  son  ministre,  et  le  cardinal  Farnèsc, 
instruit  de  cet  incident,  demandait  effeclivemenl  I 
l'Empereur  d'appeler  Madruzzo  en  Allenmgne.  A  son 
retour  deKoveredo,  Cervini,  mieux  inspiré,  songeait  A 
profiler  de  son  absence,  qui  le  rendait  étranger  à  Is 
querelle,  el  de  la  fausse  position  où  celle-ci  plaçait  Ma- 
druzzo,  pour  amener  ce  dernier  à  servir  les  desseins 
des  légats,  en  favorisant  leur  désir  de  regagner  l'Ila- 
lie.  Le  cardinal  de  Trcnle,  pressé  de  renirer  en  grâce 
auprès  du  pape ,  et  sentant  qu'il  avait  été  trop  vif, 
consentit,  d'accord  avec  l'acheco,  à  députer  i'évêquc 
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de  Fano  à  l'Empereur,  en  le  cliargeant  d'appuyer  en 
leur  nom  les  sollicitations,  et  les  instances  des  légats 
rclativemtiDt  à  la  translation  du  concile.  Mais  à  peine 
l'évf'quc  avait-il  gagné  Brixen,  qu'il  dut  revenir  sur 
SCS  pas,  ayant  rencontré  en  roule  le  secrétaire  Aurelio, 
parleur  d'ordres  impériaux  si  péreniptoires,  louchnnt 
la  continuation  du  concile  à  Trente',  que  Berlano 
n'osa  poursuivre  son  voyage, 

Au  lien  de  la  route  de  Vienne,  Derlano  prenait  alors 
celle  de  Itonte,  où  Madruzzo  lui  confiait  le  soin  de  priS- 
scnter  ses  excuses  au  pape.  11  était  précédéau  Vatican 
par  Achille  Grassi,  que  les  légats  députaient,  afin  d'in- 
sister de  nouveau  sur  la  nécessité  de  la  translation,  et  il  y 
était  suivi  de  près  par  Âurelio,  secrétaire  de  Madruzzo 
et  son  agent  à  la  cour  impériale.  Définitivement  per- 
due devant  Charles-Quint,  la  cause  de  la  translation, 
grâce  à  des  changements  survenus  dans  la  politique  ro- 

<  t  Par  vos  déii^ies  du  30  du  moU  |)assâ,  nous  atons  appris  coumienl, 

*  àToccasion  du  passage  des  Iroupes,  on  clicrchuit  ï  suspiindre  le  con- 
1  Chle  el  1m  iiiojenB  auiquel»  aïaienl    recouru  le  conimissaire  du 

■  papectles  évt'rjuos  de  son  parti  pour  atteindre  co  but...  nous  uedou- 

■  Ion*  pa;  que  tous  vous  sojei  expliqué  â  ce  sujet  avec  les  légats  de  la 

•  [uaDÎ^  dont  vous  êtict  déjà  convenus  cns^nble...  il  fera  à  propos 

■  que  TOUS  leur  en  parliei  cucoro  de  notre  part  et  leur  représeotiet  le 
<  Bcandale  cl  les  grands  ioconTânienU  qui  seraient  la  conaûquenL-e  de 

■  celle  suspension...  Nous  le  faisons  savoir  à  Sa  Sainteté  et  au  cardinal 

■  de  Trente,  dé.clan al  expressément  que  nous  n'y  cunsenlirons  jamais 
«  en  aucun  cas.  Ainsi  donc  faites  tout  votre  possible  pour  l'empâcher  et 

■  TOUS  j  opposer,  par  tous  les  nlojenï,  voies,  et  mesuiHis  qui  vous  sem- 
I  bicroutetqui  seront  les  plusconvcnnblesbcct  elTet...  Afin  qu'ils  cnm- 
«  prennent  bien  qu'ils  n'ont  à  attendre  aiucune  complaisance  de  notre 
«  part,  pour  un  actu  d'un  iiufsi  mauvais  exemple  et  aussi  scandaleux...  • 
(L'Empereur  à  Don  Diego  Mendoîa  et  à  don  Francisco  de  Tolède.  Rutis- 
bonne,  •*  juillet  làltt.  Papiers  de  Simanca*.  Anhitet  ia  Aff.  Mran- 
gtret,  Espagne.  T.CCXXXll.) 
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maine,  était  gagnée  devant  le  pape.  Dès  le  5  avril  ei 
avant  même  Tarrivée  de  Berlano  et  de  Grassi,  Paul  III 
avaitsigné  un  bref  auloiisant  les  légats  à  quitter  Trente, 
si  la  majorité  des  Pères  réunie  en  congrégation  le  de- 
mandait. Dans  ce  bref,  le  souverain  pontife  prescrivait 
à  ses  ministres  d'inviter  les  évêques  à  se  rendre  à  Luc- 
ques,  car  Sienne  dont  on  avait  parlé  lui  paraissait  encore 
plus  que  Trcnle  sous  la  main  de  TEmpereur,  et  Ferrarc, 
qu'on  avait  également  proposé,  était  comme  ville  de  l'É- 
tat de  l'Église  suspecte  aux  Allemands.  Le  pape  recom- 
mandait néanmoins  aux  cardinaux  de  chercher,  avant 
d'agir,  à  s'entendre  avec  l'Empereur,  à  qui  il  écrivait  de 
son  côlé,  et  de  rester  à  Trente  s'il  était  possible  jusqu'à 
ce  que  le  canon  sur  la  justification,  et  le  décret  sur  la  ré- 
sidence eussent  été  promulgués.  On  considérait  autour 
du  pape  ces  deux  choses  comme  les  points  essenliels, 
qui,  une  fois  réglés,  permettaient  de  dissoudre  l'assem- 
blée. Rempli  de  confiance  par  la  réception  de  ces  der- 
niers avis  de  Rome,  Monte  se  préparait  à  mettre  la  trans- 
lalionanx  voix, dansla congrégation  annoncée  pourlc  1 1 
août,  lorsque  surgirent  des  difficultés  faciles  à  prévoir. 
Un  mcssagedu cardinal  Farncse, enfin  quittedelamala- 
diequiravail  retenu  à  Roveredo, et  entré  en  Allemagne, 
joint  aux  dépêches  du  nonce  Verallo  et  à  une  démarche 
officielle  de  l'ambassadeur  Mendoza,  vint  chan^L^er  en 
découragement  la  confiance  des  légats,  et  les  obligera 
ajourner  la  réalisation  de  leur  plan.  Farnèse  les  priait 
d'attendre  qu'il  se  fût  abouché  avec  Charles-QuintS 

*  «  Il  (le  cardinal  Farnèse)  passa  ensuilc  aux  affaires  du  concile,  nous 
«  assurant  en  beaucoup  de  paroles  que  jamais  Sa  Sainteté  n'avait  touIr 
«  le  transférer  ou  le  suspendre,  et  qu'elle  avait  appris  au  contraire  a?ec 
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cl  Wi'atio,  nonce  rcsitlenl  à  Vienne,  leur  mandnil  que 
ce  prince  s'opposait,  iion-sciilemenl  de  la  manière  la 
plus  formelle  au  déparl  de  Tienle,  mais  encore  ne  ta- 
rissait p;is  en  menaces  contre  Gervini,  auquel  il  allrï- 
buail  l'idée  de  transporter  le  concile  en  Italie,  L'Em- 
pereur déclarait,  disait  le  nonce,  qu'il  retirerait  sa 

•  un  dé[>iaisir  sensible  lu  Trajeurquî  s'<;tnitem|>ari!'eilesprDlaUet  ledi'- 

■  part  de  qut'Iqui's-unsd'euirleTrenlc,  car  ces  giri^bls,  dinail-it,  aiaicnl 

■  agi  ainsi  dVui-mi-ines,  lu  mauviiia  ah  qui  rrgnnil  dntis  celle  villa  et 

•  ïonpeu  desnlubrllé,  joinlBà  lu  rareté  el  Ji  la  cherli:  des  virren,  et  ikk 
a  crainte  qu'nn  avait  cuncue  de  voir  lei-iirotesisulB  ni  les  Grisons  det- 

■  cendri!  jusqu'en  Tjrol,  apnt  seuls  occusionné  ces  lunuTemenlii.  Il 
<  ajoulaqueSa  lir^alilude  iDUletois,  ayaut  appris  ensuite  les  bratades  du 

■  cardinal  de  Trente  et  l'aijitalinn  qui  s'en  était  suivie  dans  tes  congrù- 

■  galions,  clioscs  qui,  tout  comme  Us  munaces  que  nuus  avions  Tait  >i- 

•  giiilîi.'r  au  cardinal  Santa  Crux,  paraiisent  allenter  Ii  la  liberté  du  cen- 
(  eile,   et  ayant  été  également  instruite  des  voeux  exprimés  par  la 

■  niajoritt'  des  Pères  relativunienl  à  la  Iran.^btion,  avait  fait  prépa- 
(  rcr  la  bulle  qui  iransrêriiL  le  concile  soît  à  Lucqiies,  soit  ï  Ferrure. 

•  soit  en  tout  autre  lieu  dèsîiinë  par  noua.  Le  cardinal  cbercba  en  con- 

•  séquence  à  nous  gagner  à  cette  mesure,  reproduisant  les  raisons  déjà 

•  illéguées  par  les  prélats  k  cet  ed'et,  auxquelles  il  n'ajouta  rien  de 

■  nonveau  sinon  cette  considération,  que  si  Sa  Sainteté  venait  â  mourir 

■  pendant  la  durée  du  concile  ce  qu'il  ét»it  permis  de  craindre  vu  son 

■  grand  âge,  on  m  trouverait  en  danger  de:  Bchisme...  NouB  avons  réTulé 

■  point  par  point  ces  allégations,  lui  disant  que  l'air  de  Trente  n'était 

■  pas  si  mauvais  et  la  ville  aussi  insalubre  qu'on  t'adinnail  et  que  la 

■  dJMttu  des  vivres  n'y  était  p^is  non  plus  si  grande,  puisque  jusqu'il  pré- 
II  sent  ils  s'étaient  maintenus  k  un  prix  raisonnable,  et  qu'on  apprenait 
«  que,  grlceï  la  sollicitude  du  cardinal  i]e  Trente  et  des  magistrats  de 

■  ta  fille,  on  y  jouirait  bienlâtde  l'abondance.  Quant  â  la  Trajeur  éprou- 
4  véo  parles  prélats,  nonslui  avons  répondu  qu'ils  auraient  eu  plus  de 

■  ïuji'l*  de  craindre  lnrsi)ue  Us  ennemis  descendirent  à  lu  Cluse  qu'à 

•  ceUe  heure,  où  noire  armée  u  pris  position  si  pK-s  d'eut  qu'il  n'y  a 

■  aucun  péril  à  redouter,  n'étant  nullement  vraisemblable  que  les  Gri- 

■  sons  songent  ï  bouger;  quant  à  ce  quti  nous  avons  fait  signiGer  au 
(  cardinal  Sania  Crui.  cela  se  rapportait  seulement,  avons-nous  dit,  au 

■  caf  où  le  cardinal  prétendrait  mettre  uns  voix  la  translation  ou  la  kiis- 
n  pension  du  loncile  sans  eu  avoir  reçu  l'ordre  eiprOs  de  Sa  Sainltjt^.., 
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main  des  affaires  de  l'Église,  si  le  pape  venait  à  pres- 
crire la  translation,  laissant  au  souverain  pontife  l'en- 
lière  responsabilité  des  maux  produits  par  cette  résolu- 
tion. Mais  si  c'étaient  les  évoques  qui  décidaient  leur 
départ,  l'Empereur  annonçait,  ajoutait  Verallo,  qu'il 
protesterait  contre  cet  acte,  et  leur  ferait  sentir  les  effets 
de  son  mécontentement.  Don  Diego  Mendoza,  dans  une 
visite  aux  cardinaux,  leur  répétait  de  vive  voix,  cç  que 
les  lettres  du  nonce  leur  avaient  appris  des  dispositions 
de  son  maître.  En  face  de  tant  d'obstacles,  les  légats  n'a- 
vaient qu'un  parti  à  pfendre,  celui  de  dissimuler,  et 
d'attendre,  pour  parler  de  translation,  des  circonstances 
plus  favorables.  Ils  le  prirent,  et  dans  la  congrégation 
du  15  juillet.  Monte  invita  les  Pères  à  s'armer  de  cou- 
rage, à  rester  à  Trente,  et  à  s'appliquer  sans  arrière- 
pensée  à  l'examen  du  canon  sur  la  justification. 

Le  cardinal  Pôle  n  était  plus  en  mesure  d'intervenir, 
dans  la  discussion  de  ces  grfives  controverses  autrement 
que  par  la  correspondance  qu'il  entretenait  avec  les 
légats,  en  qualité  de  membre  de  la  congrégation 
romaine  chargée  des  affaires  du  concile.  Son  carac- 
tère faible  et  timide  le  rendait  peu  propre  à  jouer 
un  rôle  dans  une  assemblée  où  il  ne  s'entendait 
mémo  pas  toujours  parfaitement  avec  ses  deux  au- 
tres collègues;  aussi,  dès  le  mois  de  juin,  avait-il 
quitté  le  ïyrol,  alléguant  le  besoin  de  changer  d'air 

«  relativement  a  ce  qu'on  alléguait  touchant  la  possibilité  d'un  schisme... 
«  les  inconvénients  qu'on  paraissait  craindre  ne  seraient  nullement  écar- 
te tés  par  cola  seul  que  le  concile  se  trouverait  réuni  soit  h  Lucqucs,  soit 
a  ù  Ferrare,  soit  dans  tout  autre  lieu.  »  (L'Empereur  à  don  Juan  de 
Véga.  Du  camp  d'Ingoldstadt,  50  août  154G.  Simancas,  Icg.  345,  fol. 
153). 
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pour  se  débarrasser  de  la  fièvre,  11  s'élail  retiré  à  Pa- 
doue.  Delà,  après  avoir  oblenu  du  pape,  par  un  bref 
daté  du  27  oclobre,  l'acceplalton  de  sa  démission,  il 
avait  regagne  Uome.  Le  motif  mis  en  avnnt  par  le 
cardinal,  pour  renoncer  à  sa  charge,  était  l'affai- 
blissemcnlde  sa  santé,  mais  on  lui  en  supposait  un 
nuire  tiré  de  l'attitude  de  la  majorité  du  concile,  en 
désaccord  avec  la  sienne. 

I^s  doctrines  exagérées,  professées  par  certains 
moines,  louchanll'efiicacité  des  œuvres  et  des  pratiques 
de  dévotion,  la  tendance  trop  générale  Aes  chrétiens 
du  seizième  siècle  à  mettre  leur  confiance  dans  les 
mérites  des  saints  cl  les  leurs  propres,  dans  les  pèleri- 
nages, les  vœux, el  la  vénération  desreliques, pluldtque 
dans  le  sacrifice  de  la  croix;  tous  ces  abus  qui  avaient 
produit  par  réaction  les  systèmes  fatalistes  de  Luther  et 
de  Calvin,  EouchanI  la  justification  par  la  foi  seule,  et 
louchant  l'inutilité  des  œuvres,  avaient  déterminé, 
avons-nous  dit,  un  mouvement  analogue  au  sein  même 
de  l'ortliodoxie  catholique.  C'étaient  les  prélats  les 
plus  zélés  et  les  plus  austères  dans  les  liabiludes  de 
leur  vie,  tels  que  Conlarini,  Pôle",  Morone,  Seripando 

'  Le  curdinal  Pôle,  dît  Cantù.élait  suspect  d'indulgence  envers  les  lié- 
réliques,  qu'ileonsidérailaoncommedes  etincmis,  mais  comme  des  ma- 
ladesqu'il  Aillait  travailler  !i  guérir.  Enrojé  par  Jules  111  en  Angleterre 
afin  d'f  rébblir  le  catholicisme,  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  absoudre 
ceux  qui  ainicnl  prérariiiuc,  et  en  parliLtilier  les  acqiir.'reurs  des  biens 
ecciêsiasliqueg,  il  ea  fut  rappelé  par  PïuI  IV,  qui  novoulsit  raireaucune 
coDcession  et  préteiidail  que  tous  ces  biens  fussent  intéj^alemcnt  rvsli' 
lues  aux  églises  et  aui  C4>uvents.  Emprisonné  par  ordre  de  Paul  IV  comme 
suspect  de  professer  des  docirincs  erronées  sur  la  înslili cation,  le 
cardinal  ?oIb  écrivil,  dit-on,  l'apologie  dn  sa  doctrine  et  de  »a  conduite, 
mais  l'ajanl  relue  avec allenlion,  i!  lajela  BU  Teu.  en  disanl  :  Tuiu 
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dont  les  opinions  donnaient  le  plus  à  la  grâce,  et  le 
moins  au  libre  arbitre  et  à  la  volonté  humaine.  Leurs 
idées,   dans  ce  qu'elles  avaient  d'extrême,  allaient 
Être  évidemment  écartées  à  Trente   par  une  majo- 
rité divinement  inspirée,  parlant  ennemie  de  toute 
exagération,  et  fixée  dans  ce  sage  milieu,  impossible  a 
garder  sur  un  sujet  aussi  délicat,  sans  le  secours  d'en 
haut;  dès  lors  il  était  naturel  que  Pôle,  gêné  pour 
exprimer  son  avis  par  sa  qualité  de  légat,  préférât  se 
retirer,  et  laisser  à  ses  deux  collègues  la  lourde  tâche 
de  diriger  la  controverse.  On  le  disait  aussi  contraire  à 
lout  acle  de  rigueur  envers  les  protestants,  et  ne  voyant 
pas  volontiers  l'anathèmc  flétrir  toutes  leurs  doctrines. 
On  pensait  qu'il  ne  perdait  pas  l'espoir  de  ramener  les 
Allemands  et  ses  compatriotes  anglais  à  la  foi  catho- 
lique, ainsi  que  Contarini  avait  assayé  de  le  faire  a 
Hatisbonne,  en  dissipant  ce  qu'il  considérait  comme 
(les  malentendus  plutôt  que  comme  des  différences  de 
doctrine,  et  en  faisant  de  larges  concessions  sur  la 
discipline.  En  conséquence,  il  répugnait,  assurait-on, 
îi  souscrire  le  canon  que  se  préparaient  à  porter  à 
Trente  les  Pères  du  concile.  Son  départ  faisait  mau- 
vais effet  en  Allemagne*,  où  Ton  ignorait  les  inconvé- 
nients qui  résultaient  de  ron  absence  de  fermeté  dans 


vêleras  pas  la  turpitude  de  ton  père.  Vittoria  Colonnn,  veuve  du  mar- 
quis (le  Pescaire,  était,  en  raison  de  ses  relations  affectueuses  avec  le 
cardinal,  suspecte  de  sentiments  hérétiques  et  fut  inquiétée  comme 
telle  par  le  saint  office.  (Voyez  Canlù,  les  Hérétiques  d'Italie.) 

*  <t  Le  cardinal  Pôle,  écrivait  Charles-Quint,  est  le  seul  (président)  qui 
«  veuille  de  honne  foi  le  concile,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  pense  qu'on 
«  l'a  choisi  d  abord  pour  faire  montre  de  bonnes  intentions,  et  qu'on  Ta 
«  éiarlê  ensuite  afin  de  Inisser  les  deux  autres  plus  libres,  Santa  Cruz 
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le  caractère,  tandis  que  ies  Impériaux  lui  savaient 
pvÉ  de  sa  tolérance  lliéologique,  et  de  son  zèle  pour  ta 
réforme  de  la  discipline. 

Los  congrégations  se  poursuivant  avec  zèle,  Fonseca, 
(jvèqtie  deCasiellantare,  setil  remarquer,  dans  celle  du 
19juillet,  par  un  discours  considérable.  Il  yétahlissail 
qu'alin  d'observer  les  commandements  de  Dieu,  il  ne 
faut  à  riionime  juslilié  aueun  secours  spécial,  que 
celle  grâce,  qui  n'est  refusée  à  aucun  juste,  suffit  pour 
cela,  et  que  le  chrétien  n'a  besoin  d'une  grâce  parli- 
culière,  que  pour  remplir  certains  préceptes  d'un  ac- 
complissement particulièrement  difficile.  Contarini, 
«■vaque  de  Bellunc,  auquel  on  avait  reproché  dans  les 
discussions  précédenle.'i  de  donner  trop  à  la  foi,  expliqua 
qu'il  n'avait  pas  voulu  parler  de  la  foi  morte,  mais  de 
la  foi  vive  animée  par  la  cliarité.  Isidore  de  fircscia, 
abbé  du  Mont-Cassin,  répliqua  que  l'Ëcriture  attribue 
la  justice  à  la  foi,  elle  salut  aux  muvres,  selon  cette  pa- 
rolede  l'apotre  saint  Paul  :  Il  faut  croire  de  eœitr  pour 
être  juslilié,  et  confesîer  xa  foi  par  tes  paroles  pour 
iibtenir  te  salut.  Seripando  lut.  lie  nouveau,  un  lon;( 
«liscours,  où  il  faisait  aussi  une  grande  parla  la  foi, 
en  prenant  soin  d'ajouter  cependant  qu'il  n'cnlendail 
point  parler  de  celte  foi  suffisante  pour  faire  un  chré- 
tien, mais  d'une  foi  vive  en  la  rédemption  du  Clirist, 
laquelle  produit  l'espérance  et  la  charité.  Une  contro- 
verse très-animée  s'engagea  dans  les  séances  suivantes 

■  ii'êtanl  ((u'une  crealuru  du  |>^pe,  un  des  servileurs  de  s>  maicoD,  ite 
•  leil<!!«r(<^  qu'il nuni  bien  |icu  d'ïutoi'ilé...  >  (L'Rmpoi'eur  «  Jiiau  dr 
Wga.  Briiielles.  T.  aïrillJiO  (noui.  slj]«).  —  PapitTute  Simaiiait. 

\,rli    -leK   \[(.  r/ronf/^i-c«, /^'n/fiig;!^.  l.  CCXXXtI.) 
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sur  cette  question  :  Le  chrétien  peut-il  ou  ne  peutnl  pas 
avoir  pendant  sa  vie  la  certitude  d'être  en  étal  de  grâce? 
Luther  et  Calvin  enseignaient  qu'il  est  non-seulement 
possible  d'avoir  une  telle  assurance,  mais  encore  qu'elle 
est  indispensable  au  salut,  parce  que  c'est  cette  ferme 
eonSance  et  cette  certitude  de  foi  qui  nous  appliquent 
les  mérites  du  Christ  et  nous  justifient.  Les  théologiens 
catholiques  condamnaient  unanimement  une  semblable 
doctrine;  quelques«uns  cependant,  nourris  des  écrits 
de  Scot  et  des  opinions  franciscaines,  pensaient  que, 
dans  certains  cas  très-rares,  le  juste  peut  avoir  cette 
assurance,  et  Bonaventure  Pio,  général  des  minimes 
conventuels,  soutint  cette  opinion  contre  Lecavella, 
archevêque  de  Naxos\  qui  afGrmait,  qu'à  moins  d*une 
révélation  spéciale  et  directe,  personne  ne  pouvait  se 
tenir  assuré  d'être  en  état  de  grâce. 

Le  rapporteur  avait  présenté,  dans  la  séance  du 
24  août,  le  projet  do  canon,  mais  ce  projet,  trouvé 
mal  rédigé  et  insuffisant,  fut  renvoyé  à  la  com- 
mission, à  laquelle  on  adjoignit  quelques  membi^s 
nouveaux,  entre  autres  Seripando,  à  qui  sa  science  et 
SCS  grands  travaux,  principalement  sur  ces  questions 
de  la  justification  et  de  la  grâce,  donnaient  une  auto- 
rité particulière.  Certains  théologiens,  il  est  vrai,  re- 
prochaient au  général  des  augustins  de  professer  des 
doctrines  voisines  de  celles  de  Luther.  Seripando  s'en 
défendait  hautement,  disant  que  le  système  luthé- 
rien lui  faisait  horreur;  seulement  qu'il  ne  voulait  pas, 
en  haine  de  Luther,  donner  dans  un  excès  contraire  et 

•  Ile  de  rArchipel,  la  plus  grande  des  Cyclades. 
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abandonner  dos    opinions  enseignées   par  les  plus 
grands  docteurs  callioliques. 

Comme  rien  n'égalail  Te  soin  el  l'atlcnlion  appoi-tés 
à  une  conlroverse  qui  louchait  véritablement  au  cœur 
le  proleslantisme,  et  allait  opérer  le  partage  définilif 
pnire  son  enseignement  et  l'enseignement  catliolique, 
les  présidents  jicnsèrcnl  qu'il  ne  sulTisait  point  de 
promulguer,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  jusqu'alors,  des 
canons  denonrant  et  condamnant  l'erreur,  mais  qu'il 
convenait  de  les  faire  précéder  Je  chapitres,  où  la  vraie 
et  saine  doctrine  catholique  serait  exposée.  Une  copie 
du  projet  de  rédaction  de  ces  chapitres,  et  des  canons, 
fulenvojéeà  Rome,  afin  d'yélreexaminéepar  les  théo- 
logiens, elune  autre  copie  donnée  à  Trente  à  chacun 
des  Pères,  avec  l'invitation  d'inscrire  à  la  marge  ses 
observations.  Toutes  ces  notes,  lorsqu'elles  avaient  un 
caractère  sérieux,  étaient  transformées  en  amende- 
monts,  lesquels  étaient  soumis  au  jugement  de  la  ma- 
jorité, mais,  lorsqu'elles  ne  se  rapporlaient  qu'à  des 
détails  de  rédaction,  cllesétaient  simplement  renvoyées 
aux  commissions  spéciales.  Tant  de  détails  entraînaient 
des  longueurs,  qui  se  prolongeaient  jusqu'aux  fêtes  de 
Noël,  époque  à  laquelle  la  session  si  longtemps  ajour- 
néa  était  délinilivement  ûxée  à  roclave  de  l'Kpiphanie 
(i547,  nouveau  style),  malgré  l'opposition  dus  Im- 
périaux. 

Tandis  que  les  Pères  de  Trente  préparaient,  sous 
l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  ces  beaux  clia|)itres  de 
doctrine  qui  excitent  avec  In  foi  dos  fidèles  le  respect 
et  l'admiration  de  la  raison  humaine  ,  les  politiques 
ne  restaient  pas  oisifs.  L'évéque  de  Fano,  avons-nous 
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dit,  et  le  secrétaire  du  cardinal  Madruzzo,  Aurelio, 
s'étaient  rendus  auprès  du  pape  au  mois  d'août.  La 
mission  du  premier  consistait  à  insister,  tout  en  pré- 
sentant les  excuses  de  Madruzzo,  au  sujet  de  Talterca* 
tion  survenue  entre  lui  et  le  légat  de  Monte,  sur  la 
nécessité  de  transférer  le  concile.  Le  second  devait, 
au  contraire,  faire  comprendre  à  Paul  III  rinvinciblc 
éloignement  de  l'Empereur  pour  cette  mesure,  et  sa 
colère  contre  celui  qui  en  était  regardé  comme  l'au- 
teur  par  toute  l'Allemagne,    le   cardinal   Cervini. 
Aurelio,  en  traversant  Trente,  à  son  retour  d'Alle- 
magne,   avait   raconté   au  cardinal  les  menaces  de 
l'Empereur.  «Si  Cervini,  disait  le  prince,  parvient  à 
force  d'intrigues  à  dissoudre  le  concile,  il  s'en  repen- 
tira, car  si  le  pape,  son  maître,  ne  le  punit  point,  je 
ne  connais  pas  de  retraite  assez  profonde  pour  qu'il 
puisse  s'y  dérober  aux  effets  de  mon  ressentiment.  » 
Charles-Quint  avait  même  ajouté,  assurait-on,  que, 
dans  le  cas  où  le  concile  viendrait  à  être  dissous  ou 
transféré  par  le  fiiit  du  cardinal,  il  ferait  jeter  celui-ci 
à  l'Adige.  Déjà  fort  refroidi  vis-à-vis  de  l'Empei'eiu', 
beaucoup  plus  occupé,  en  apparence,  à  rétablir   sou 
îlutorité  impériale  sur  les  protesLints  vaincus  par  ses 
armes,    qu'à  les   obliger   à  se  soumettre  au  saint- 
siége,  le  pape  s'était  montré  prompt  à  défendre  s(»n 
ministre,  a  H  n'appartient,  disait-il ,  qu'au  seul  sou- 
verain pontife  de  juger  la  conduite  d'un    légat,  et 
celui-ci   n'a  aucun  compte  à  rendre  à  l'Empereur.  » 
Paul  111  s'exprimait  si  sévèrement  ensuite,  sur  le  car- 
dinal Madruzzo,  qu'il  accusait,  d'élre  Tinsligateur  «le 
la  résolution  de  Charles-Ouint  de  irarder  le  concile  à 
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Trenlc,  et  tl'in(lis|joser  son  maître  contre  lus  Icgals 
jiar  ses  faux  rapports,  tju'Aurelio,  très-mallraité  dans 
vm  prcmiùi'c  audience,  n'osait  en  solliciter  nne  se- 
conde. L'habile  évi^quo  de  Fano ,  Derlano,  tiUiit  par- 
venu toutefois  à  adoucir  Paul  III  à  Tegard  du  cardi- 
nal de  Trente,  en  prumellaiit  que  la  conduite  de  ce 
prélal  ne  donnerait  désormais  aux  prL>sideiils  aucun 
motif  de  plainte.  Mais,  dans  la  négociation  délicate 
quclul  avaient  confiée  les  légats  louchant  la  transla- 
tion, il  n'avait  pas  ohtcnu  le  même  succès  que  dans 
l'afTairc  personnelle  de  Madruzzo.  Le  pape  Iiésitant,  de 
nouveau,  lui  avait  répondu,  que  tout  en  cherchant  à 
disposer  les  esprits  à  la  translation,  cl  en  sondant  les 
Pères  du  concile  à  ce  sujet ,  il  convenait  d'ajourner  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre  au  moins  toute  tentative  directe 
pour  la  faire  réussir,  dans  la  crainte  que  rLmpereur, 
nicconlent,  ne  cnnclAl  la  paix  avec  les  luthériens,  ou 
u'accordât  aux  Allemands  la  réunion  d'un  concile  na- 
tional. La  cour  de  Rome  avait  témoigné  parliculièrenicnL 
àfiertano  lu  désir  d'attendre  le  résultat  des  négociations, 
que  le  cardinal  Farnéso  piir  l'inlcrmédialio  du  confes- 
seur de  l'Empereur,  poursuivait  alors  en  Allemagne, 
et  les  effets  des  représtnlations  du  pape.  Car  celui-ci 
insistait  de  nouveau,  au  momenl  même ,  anpi'ès  de 
Charles-Quint,  sur  l'incommodité  du  séjour  de  Trenlc 
eirinulililé  d'y  retenir  les  évoques  malgré  eux,  puisque 
les  Allemands,  qu'on  avait  cherché  à  attirer  en  choi- 
sissant ce  lieu,  se  gardaient  l)icn  d'y  venir.  Le  pape_ 
laissait  entendre  qu'on  pourrait  donner  au\  Impériaux, 
ta  satisfaction  d'ajourner  le  décrt-t  délinissant  la  justi- 
fication, qu'ils  redoutaient  tellement,  s'ils  se  montraient 
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en  échange  plus  faciles  sur  la  translation.  Mais  la  cor- 
respondance du  cardinal  Farnèseavec  son  cousin  Sanla 
Fiore,  chargé  par  intérim  des  fonctions  de  secrétaire 
d'État,  n'avait  pas  tardé  à  dissiper  toutes  les  illusions 
dont  on  cherchait  à  se  bercer  à  Rome.  L'Empereur  dé- 
clarait àFarnèsequ'il  ne  consentirait  jamais  à  la  trans- 
lation, et  qu'il  obligerait,  au  besoin,  les  évêques  ses 
sujets  à  rester  à  Trente,  par  la  saisie  de  leur  temporel, 
ajoutant  que  si  le  pape  agissait  aussi  sévèrement  de  son 
côté,  on  n'aurait  point  à  craindre  la  dispersion  des  évê- 
ques, réunis  à  Trente  avec  tant  de  peine,  et  la  clôture 
forcée  du  concile,  faute  de  Pères  pour  le  composer. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Rome  et  en 
Autriche,  Cervini  avait  cherché,  de  son  côté,  à  se 
mettre  en  règle  avec  l'Empereur,  et  à  se  justifier  au- 
près de  lui.  Créature  de  la  maison  Farnèse,  alta- 
ché  dès  son  enfonce  à  la  cour  de  Rome ,  étranger 
à  radminislration  d'un  diocèse  et  n'ayant  jamais 
eu  d'évcque  que  le  nom,  Cervini  avait  peine  à  com- 
prendre que  le  concile,  pour  opérer  une  véritable 
réforme,  dût  commencer  par  rétablir  dans  leur  in- 
tégrité les  droits  de  l'épiscopat.  Il  s'était  montré  sou- 
vent trop  préoccupé  des  intérêts  de  ses  patrons, 
des  privilèges  du  sacré  collège,  et  de  la  curie,  trop 
inquiet  de  ce  qui  pourrait  arriver  à  la  mort  du  Pape, 
mais  sa  piété  et  le  sentiment  intime  de  ses  devoirs  sa- 
cerdotaux pouvaient  au  besoin  le  rendre  intrépide,  et 
il  n'était  pas  homme  à  se  laisser  intimider  par  des 
craintes  purement  humaines.  Aussi  avait-il  répondu 
d'une  manière  digne  et  chrétienne  aux  menaces  de 
l'Empereur.   Après  avoir  établi ,  dans  le   mémoire 
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adressé  à  ce  prince,  qu'il  ne  cheidiail  point  à  dis- 
soudre le  concile,  comme  on  l'enaccusnil,  ildisnitquu, 
loul  en  ne  reconnaissant  tl'aulre  juridiclion  que  celle 
du  pape,  qui  seul  avait  le  droit  d'examiner  sa  conduite 
et  de  le  punir,  il  ne  prétendait  [>oînt  lui,  pauvre  préire, 
se  soustraire  à  la  vengeance  du  tout-puissant  empe- 
reur; loiilefois,  qu'il  avait  appris  à  l'école  de  l'Évangile 
à  ne  pas  craindre  ceux  qui  peuvent  tuer  seulement  le 
corps,  et  ne  sauraient  atteindre  l'àuie."  Si  l'Empereur, 
avait-il  ajouté,  abrège  ma  vie  de  dix  années,  il  ne  fera 
que  m'ôler  ce  que  je  dois  nécessiiiremcnt  perdre  un 
jour;  dix  ans  de  vie  de  plus  ou  de  moins  m'importent 
|ieu  :  ceqiii  m'importe,  c'est  d'être  toujours  prêt  ià  pa- 
raître devant  Dieu.  L'iilmpcrcur  y  paraîtra  à  son  tour, 
il  lui  faudra  se  présenter  devant  un  tiilmnal  où  tous 
seront  appelés  à  rendre  compte  de  leurs  actes,  à  un 
juge  qui  ne  fait  point  acception  de  personnes,  et  rend 
il  chacun  suivant  ses  œuvres...  Dès  lors,  déclarait  le 
cardinal  en  finissant,  que  dois-je  craindre  et  qu'est-ce 
qui  pourrait  in'empècher  de  remplir  jusqu'au  bout 
les  devoirs  de  ma  charge?  » 

Peu  confiant  néanmoins  dans  le  succès  de  sa  lettre 
à  Charles- Qui  ni,  Cervini  avait  prié  le  pa|ic  de  l'auto- 
riser à  quitter  Trente.  Le  premier  légat,  lui  aussi , 
au  lendemain  de  sa  querelle  avec  Madruzzo,  s'était 
empressé  de  solliciter  son  rappel,  l'aul  III,  tout 
en  le  lui  laissant  espérer  dans  un  avenir  prochain, 
avait  exigé  encore  un  peu  de  patience ,  maïs  il 
avait  absolument  rejeté  la  prière  de  Cervini,  auquel 
appartenait  en  réalité  la  direction  du  concile.  Les 
présidents  s'étaient  alors  décidés,  au   mois   de  no* 
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vembre,  à  envoyer  au  pape  un  second  mémoire  sor 
raffaire  de  la   translation,  où,  selon  son  désir,  ils 
lui  expliquaient  en  détail,  ce  qu'ils  avaient  pu  découvrir 
dos  dispositions  des  Pères  à  cet  égard.  «Si  on  compte 
les  voix  par  tête ,  lisait-on  dans  cet  exposé ,  il  est 
possible  que  la  translation  soit  acceptée;  mais  si  les 
évèques  ne  veulent  pas  trancher  la  question  par  un 
coup  de  majorité,  et  exigent  pour  cette  fois  le  vole  par 
nations,  on  verra  d'un  côté  les  seuls*  prélats  italiens, 
et  certainement  de  l'autre  côté  tout  ce  que  TEspagne, 
le  Portugal,  et  l'Allemagne,  comptent  de  représenlanls 
au  concile...  Les  évoques  français  eux-mêmes,  malgré 
le  bon  accueil  fait  par  François  P'  à  l'idée,  qu'on  avait 
cherché  à  lui  insinuer,  de  demander  la  translation  du 
concileà  Avignon,  se  joindront  probablement  aux  oppo- 
sants, ajoutaient  les  légats.  »  Ces  derniers  ne  cher- 
chaient point,  du  reste,  à  cacher  à  leur  maître  les  chan- 
gements survenus  dans  les  esprits  depuis  le  mois  de 
juin.  Les  éclalants  succès  de  l'armée  impériale  et  pa- 
pale, la  reprise  de  Ghiusasur  le  duc  de  Wurtemberg, 
ayant  rassuré  les  Pères,  et  dissipé  les  frayeurs  sur  les- 
quelles on  comptait  pour  les  disposer  à  quitter  le  ïyrol, 
et  la  réconciliation  de  Monte  et  de  Madruzzo,  opérée 
par  les  soins  de  Cervini,  ayant  fiiit  disparaître  toute 
crainte  de  mésintelligence  durable  entre  le  président 
du  concile  et  le  seigneur  du  lieu  où  siégeait  celui-ci, 
on  ne  voyait  plus,  comme  les  légats  le  faisaient  remar- 
quer avec  raison,  de  quel  prétexte  plausible  on  pour- 
rait colorer  le  décret  de  translation. 

Cela  étant,  Cervini  avait  projiosé  à  Paul  III  de  sus- 
pendre purement  et  simplement  le  concile  aussitôt 
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après  la  session  et  la  promulgation  du  canon  surlajus- 
tiûcalion,  et,  tout  en  le  continuant  nominalement  à 
Trente,  de  mander  à  Rome  un  certain  nombre  de  ses 
membres,  pour  y  travailler  à  la  réforme  de  la  discipline 
sous  les  yeux  du  pape,  et  avec  le  concours  des  con- 
grégations romaines.  Le  légat,  en  un  mot,  ainsi  qu'il 
s'en  expliquait  ouvertement  dans  ses  dépêches,  avait 
engagé  Paul  III  à  laisser  à  Trente  le  nom  de  con- 
cile et  à  transférer  à  Rome  la  chose  même,  c'est-à- 
dire  les  évêqucs  et  les  théologiens.  Instruit  du  refus 
formel  de  l'Empereur  de  consentir  à  la  translation, 
Cervini  cherchait  à  se  persuader  que  ce  prince  pour- 
rait être  amené  à  souffrir  la  suspension  du  concile 
comme  un  moyen  terme,  et  comme  la  manière  la  plus 
sûred'éviter  la  translation.  Le  légat  ayant  fait  partager, 
à  Rome,  son  espérance  d'atteindre  le  but  par  cette  voie 
nouvelle,  Paul  III  avait  répondu  à  ses  dépêches  en  di- 
sant que  l'affaire  devait  se  traiter,  à  Trente  même,  en- 
tre les  ambassadeurs  de  l'Empereur  et  les-cardinaux. 
Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  le  cardinal  Far- 
nose,  en  regagnant  l'Italie,  après  avoir  quitté  l'Empe- 
reur et  la  petite  armée  pontificale,  où  il  était  légat 
a  latere^  traversa  le  Tyrol.  Il  arriva  à  Trente,  le  14  no- 
vembre, et  ses  collègues  s'empressèrent  de  profiter  de 
la  présence  du  secrétaire  d'Etat  du  sainl-siége,  et  de 
l'inslrumenl  le  plus  actif  de  ralliance  entre  le  pape 
et  l'Empereur,  pour  travailler  à  la  solution  du  pro- 
blème qui  leur  tenait  à  cœur,  problème  qui  consis- 
tait à  éloigner  le  concile  de  l'Allemagne  sans  rompre 
avec  l'Empereur.  Farnèse  réunit  en  sa  présence  les 
deux  légats,  le  cardinal  Madruzzo,  et  don  diego  Men- 

27 


(loza,  tlijjik  loul  pria 


Trente,  afin  d'aller 


à  Rome  en  (|tialiic  d'ambassadeur  extraordinaire.  On 
adopta  dans  celle.  conféVenee  le  plan  de  Cervini,  el, 
pour  le  réaliser,  on  convint  des  trois  points  suivnnis  ; 
1°  l'ajournement  de  la  promulgation  du  décret  sur  lu 
juslificalion,  jusqu'au  rt?lablissement  de  la  paix  CB 
Allemagne  par  l'entière  soumission  des^  prolestants; 
2"  l'ajournement  du  diScrel  projeté  sur  la  résidence 
cpiscopale,  et  le  renvoi  de  toutes  les  questions  conca^ 
□anl  la  réforme  de  la  discipline  au  souverain  pontife, 
qui  serait  prié  de  les  régler  par  une  bulle;  3'  la  sufr 
pension  du  concile  pendant  six  mois. 

Ces  articles  restant,  bien  entendu,  à  l'état  de  simple 
projet,  soumis  il  l'apprubation  des  puissances,  dont  les 
minislreâ  avaient  cru  pouvoir  les  rédiger  en  commun, 
furent  aussitôt  communiqués  au  pape  et  à  l'Empereur, 
qui  les  accueillirent,  d'une  manière  fort  différente, 
Paul  III,  malgré  les  remontrances  de  ses  conseillcn 
les  plus  zélés  pour  la  cause  de  la  foi,  prompts  à  lui  rc-' 
présenter,  qu'en  JilTérantaûn  de^ilairc  à  Cbarlcs-Quinl 
la  promulgation  du  canon  sur  la  juslificalion,  on  sacri- 
iiait  les  inlérCls  de  l'Église  îi  des  considérations  mon- 
daines, approuva  un  plan  conforme  aux  ouvertwes 
qu'il  avait  faites  lui-même  peu  auparavant;  malsj 
l'Empereur  déclara  qu'aucune  des  concessions  qu'on, 
pourrait  lui  offrir  ne  l'amènerait  à  sanctionner  ii 
suspension  du  concile.  Ses  doux  ministres  ajant  déjà^ 
quitté  Tronic,  Mendoza  ])Our  regagner  Venise  et  CB» 
suilellonic.el  Tolède  pour  serendrea  Naplfls,  les  cal* 
dinaux  Madruzzo  et  Paclieco  se  virent  appcldsà  rerà^ 
placer  les   ambassadeurs ,    dans    celle  circonslaucQ 
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solennelle.  Le  20  décembre,  ces  prélats  allèrent  trou- 
ver les  présidents  afin  du  leur  iipporlei"  le  dernier  mot . 
de  l'Empereur,  Chnfles-Quint,  non  content  de  se  re- 
fuser à  admettre  qu'il  pût  être  stirieusement  question 
soit  de  suspendre  le  concile  {>endant  six  mois,  soit  de 
le  transférer  dans  un  autre  lieu  que  Trente,  demandait 
l'ajournement  à  la  session  suivante  de  la  promulgation 
des  chapitres  et  canons  sur  la  justification.  Il  impor- 
tait, disait-il,  d'étudier  davantage  et  de  revoir  ce  travail, 
parce  que  certaines  copies  des  chapitres  de  doctrine, 
répandues  en  Allemagne,  yavaîent  pi'oduil  un  mauvais 
effet.L'Empcreur,  :mfond,ne  pouvait,  comme  catholi- 
que, blâmer  une  définition  dogmatique  qu'il  avouait 
lui-même  être  trh-cathoiiiiue  et  très-sainte  ',  mais  elle 
contrariait  singulièrement  sa  politique',  il  y  voyait  le 
résultat  des  manœuvres  des  Français,  qui,  comptant 
parla  rendi-e  plus  diflicile  la  pacification  de  l'Allema- 
gne, inspiraient  une  fermeté  inaccoutumée' au  pape, 
avec  lequel  ils  négociaient  une  alliance.  Puisqu'il  était 
résolu,  après  mûre  délibération,  à  ne  pas  lever  en- 
core le  masque  malgré  ses  succès,  et  continuait  à  affir- 
mer aux  luthériens  qu'il  n'en  voulait  pas  à  leur  culte 
et  leur  ferait  sur  ce  point  de  larges  concessions  s'ils 

*  ■  El  ariiculo  lie  h  'jnû'iftadtm  |i3r«5cc  muj  calholico  y  tanclo.  • 
[L'Empereur  nu  ai-ilinal  IViicco  là  tù'i'ier  1519  (nouTCiiu  slyle).  SI- 
inioeu,  heg.  fi44,  fol,  b7i.] 

'  ■  Il  eel  certain  que  les  Français  înaiBlent  pour  que  l'on  déiinisEQ 
t  dani  le  concileitei  iiiatiùrcs  de  foi,  telles  (|ue  rarticle  de  h  juitification 
(  «t  lus  autres  ;  lelleineul  i|ue  (ilusie-urs  persuaiica  crnient  qu'ils 
(  iigisfeut  »inei  dans  le  but  d<-  lusciler  i  Voirv  Maii'slé,  de  plus  grands 
•  obslaclH,  il  la  réduction  de  cea  États  à  son  olicissinee...'  •  (Lo  car- 
dinal deGiriafi  rRinpcreur.  Rome,  SO  novembre  1546.  Papieridé 
Stmanciu.  irrJi.  det  affaire»  élnmyiwi.  Espagne,  l.  CCXXXIl.) 
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de  Rome  même.  Si  donc  on  y  avait  consenti  un  mo- 
ment à  Tajournement  de  la  publication ,  cm  ne  pou- 
vait plus  hésiter,  dès  lors  que  tous  les  ménagements 
ne  servaient  à  rien  vis-à-vis  de  l'Empereur. 

A  Trente,  en  conséquence,  les  deux  légats  répondirent 
à  Madruzzo,  que,  n'ayant  souscrit  à  la  convention  négo- 
ciée par  Farnèse  qu^afin  de  contenter  l'Empereur  et  n'y 
étant  point  parvenus,  ils  reprenaient  toute  leur  liberté 
et  ne  songeraient  plus  désormais  qu'à  servir  l'Église, 
en  achevant  promptement  les  décrets  préparés,  et  te- 
nant au  plus  tôt  une  session  trop  longtemps  différée. 
La  déclaration  des  deux  représentants  de  l'Empereur 
avait  eu  lieu  le  20  décembre  au  matin;  dans  l'après- 
midi  du  même  jour.  Monte  engagea  les  Pères,  comme 
cela  a  été  plus  dit  plus  haut,  à  régler  ce  qui  concernait 
la  session,  et,  dans  la  congrégation  générale  du  26  dé- 
cembre, il  proposa  de  voter  sur  le  jour  où  se  tiendrait 
cette  solennité.  Une  forte  minorité,  composée  de  seize 
voix,  qu'on  accusait  d'obéir  au  mot  d'ordre  impérial, 
ne  put  empêcher  la  majorité  de  fixer  la  sixième  session 
à  l'octave  de  l'Epiphanie. 

L'intervalle  qui  séparait  le  26  décembre  du  13  jan- 
vier (1547,  nouv.  style)  était  court.  Il  suffisait  ce- 
pendant pour  permettre  d'achever  les  chapitres  de 
doctrine  et  les  canons  sur  la  justification,  mis  à  Tctude 
depuis  si  longtemps.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même 
des  décrets  de  discipline,  fort  négligés  depuis  six  mois, 
époque  à  laquelle  on  était  convenu  qu'on  y  traiterait 
de  la  résidence  épiscopale,  des  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  celte  résidence,  et  des  peines  que  méritent  les 
évêques  qui  ne  résident  pas.  Celte  affaire  de  la  ré- 
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sideiice,  uous  ne  pouvons  nous  lasser  de  le  répéter,  le- 
naitparsoncôlédocUinalà  laquestion  la  plus  vivement, 
el  h  plus  liabiluellemenl  dékilliic,  dans  les  écoles  théo- 
logiques du  seizième  siècle,  celle  de  la  nature  de  l'nir- 
toritéépiscopale,  venant  immédiatement  du  Christ  selon 
les  uns,  médiatcment  du  Ghrlsl  et  immédiatement  du 
pape  selon  les  autres.  Le  parti  opposé  aux  réformes  te- 
nait beaucoup  à  faire  prévaloir  la  seconde  opinion,  ou 
du  moins,  car  elle  n'était  professée  au  seizième  siècle 
que.  par  une  minorité,  à  empêcher  qu'elle  ne  fût  impli- 
citement condamnée  par  la  sanction  donnée  à  l'opinion 
contraire.  Les  membres  de  lacurie  y  avaient  un  double 
intérêt,  celui  d'exalter  le  pape,  dont  ils  étaient  les  créa- 
tures, et  celui  de  se  mettre  à  couvert,  sous  l'autorité  pa- 
pale, de  la  réforme  opérée  par  le  concile,  qui  jiouvait 
les  atteindre  dans  tons  leurs  intérêts.  Paul  III  avait 
donc  posilivement  interdit  h  ses  légats  de  laisser  défi- 
nir le  droit  divin  de  la  résidence,  conséquence  du  droit 
divin  de  l'épiscopat,  et  leur  avait  également  prescrit 
d'empêcher  que  les  cardinaux  fussent  nommés  dans  les 
décrets  relatifs  à  la  résidence.  Sur  tout  le  reste,  le  sou- 
verain pontife  se  montrait  fort  large,  et  abandonnait 
même  au  concile  les  privilèges  des  religieux,  moyen- 
nant l'insertion,  dans  les  décrets,  de  la  clause  portant, 
qu'en  certains  cas,  les  évéques  agiraient  en  qualité  de 
délégués  du  saint-siége. 

Aussitôt  après  la  cinquième  5iessiou  du  17  juin,  le 
cardinal  de  Monte  avait  pris  soin  de  rappeler  aux  Pères 
que  chacun  d'eux  s'était  engagé  à  donner  la  liste  des 
principaux  obstacles  qui,  à  son  avis,  empèciiaient  la 
résidence  épiscopale,  ce  travail  devant  servir  de  base 
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à  la  rédaction  des  décrels  de  réforme.  Toutefois,  comme 
personne  ne  s'occupait  de  dresser  ces  listes,  Tarche- 
vêque  de  Sassari  avait  proposé  de  nommer  poui'  les  re- 
cevoir une  commission  d'évêques,  disant  que  les  Pères 
s'expliqueraient  plus  librement  avec  d'autres  évéques, 
eurs  collègues,  qu'avec  les  légats.  Vergerio,  évêque  de 
Sinigaglia,  avait  ajouté  que  cette  commission  pourrait 
être  nommée  par  nation.  Monte  s'était  alors  empressé 
de  répondre  qu'il  ne  pouvait  rien  autoriser  de  nature 
à  détruire  l'unité  du  concile;  mais  que  les  prélats  de 
chaque  nation  demeuraient  libres  de  se  réunir  entre 
eux,  pour  examiner  ensemble  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  leur  pays  touchant  la  résidence  épi- 
sûopale.  Une  fois  d'accord  sur  ces  abus,  ils  pourraient, 
avait  ajouté  le  cardinal,  les  dénoncer  aux  présidents, 
lesquels,  afin  de  mettre  les  évéques  plus  à  l'aise, s'en- 
gageraient à  tenir  secrètes  les  communications  qui 
leur  seraient  faites  de  cette  manière,  et  les  tairaient 
même  au  souverain  pontife. 

Les  inquiétudes  causées  par  les  mouvements  des 
armées,  et  ensuite  par  les  projets  de  translation  dont 
il  avait  transpiré  quelque  chose  parmi  les  Pères,  un 
jubile  donné  à  l'occasion  de  la  guerre,  qui,  au  mois 
d'août,  avait  interrompu  les  congrégations  générales, 
les  grandes  éludes  que  nécessitaient  les  chapitres  et 
les  canons  dogmatiques,  joints  au  peu  de  désir  qu'é- 
prouvaient les  présidents  de  voir  trop  approfondir  la 
question  de  la  résidence,  tout  s'était  réuni  ensuite 
pour  entraver  la  préparation  du  décret  de  réforme. 
Aussi,  lorsqu'en  vue  de  la  session,  désormais  très-pro- 
che, il  fallut  reprendre  au  mois  de  janvier  les  travaux 
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à  peu  prèscomplétemcnt  suspendus  pendant  sis  mois, 
on  dut  reconnaître,  quo  le  temps  manquait  pour  trai- 
ter à  fond  une  partie  aussi  itnporlanic  de  la  discipline 
ecclésiastique,  el  il  fallut  se  eonlenler  de  di-esser  un 
peu  à  lu  hâte,  un  decrel  en  trois  articles.  On  y  renou- 
velait les  peines  portées  par  les  précédents  conciles 
eonireles  évêques  non  résidents,  en  y  ajoutant  la  saisie 
d'une  partie  du  revenu  du  siège  au  profil  de  la  fabri- 
que de  la  cathédrale.  Le  métropolitain,  ou,  h  son  dé- 
faut,l'évêque  le  plus  ancien  de  la  paroisse,  s'y  trouvait 
chargé  de  dénoncer  les  coupables  au  saint-siégc.  Tous 
les  religieux  vivant  en  dehors  de  leurs  monastères  se 
voyaient  replacés  sous  lu  juridiction  épiscopale,  aux- 
quels ils  n'auraient  jamais  dû  être  soustraits,  Los  cha- 
pitres des  cathédrales  et  collégiales  étaient  soumis  à 
la  visite  et  correction  de  l'êvôque  diocésain,  agissant 
comme  délégué  du  saint-siége,  et  on  défendait  à  tout 
évêque,souspeinedcsuspension,d'exercerles  fonctions 
de  son  ordre  dans  un  diocèse  étranger,  à  moins  d'y  être 
autorisé  par  V ordinaire.  Ce  décret,  tout  à  fait  insuffi- 
sant au  jugement  de  la  plupart  des  évèques,  suscita  de 
vifs  débats  et  fil  naître  une  telle  quantité  d'amende- 
ments, et  de  motions  dilféreotes,  qu'une  grande  confii* 
sion  s'ensuivit.  Le  cardinal  Pucheco  et  quelques  autres 
prélats  réclamèrent  le  rétablissement  de  conciles  pro- 
vinciaux, tenus  régulièrement  tous  les  deux  ans,  et 
chargés  de  veiller  à  l'observation  de  la  résidence.  Lîp- 
pomano,  coadjutenr  de  Vérone,  dit  qu'on  avait  fait  sa- 
gement, au  contraire,  en  renonçant  aux  conciles  pro- 
vinciaux, dont  les  princes  séculiers  se  faisaient  le  plus 
souîent,  depuis  trois  siècles,  une  arme  contre  le  saint- 
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siège,  et  qui,  à  une  époque  plus  reculée,  avaient  été 
la  source  de  plus  d'une  hérésie.  Quelques-uns  propo- 
sèrent de  déclarer  que  les  évéques  qui  siégeaient  dans 
les  parlements  ou  remplissaient  d'autres  fonctions  pu- 
bliques n'étaient  point  dispensés  par  leurs  charges 
temporelles  de  l'obligation  de  la  résidence;  d'autres 
dirent,  au  contraire,  que  ces  charges  constituaient  des 
empêchements  très- légitimes,  tandis  que  les  troi- 
sièmes alléguaient  le  mécontentement  qu'éprouve- 
raient les  princes  habitués  à  employer  des  ecclésias- 
tiques dans  leurs  cours  souveraines,  et  à  leur  confier 
la  plupart  des  négociations  diplomatiques,  si  on  in- 
terdisait ces  fonctions  aux  évéques.  Les  uns  ne  trou- 
vèrent pas  les  peines  portées  contre  le  sévêques  assez 
fortes  ;  les  autres  se  plaignirent  qu'on  ne  rendit  point 
assez  à  la  juridiction  épiscopale. 

On  touchait  cependant  à  l'octave  de  TÉpiphanie,  et 
l'accord  ne  se  faisait  pas  sur  le  décret  de  discipline. 
La  dernière  congrégation  générale  se  réunit  comme  à 
l'ordinaire,  la  veille  de  la  session  (12  janvier  1547, 
nouv.  style);  les  chapitres  et  canons  sur  la  justification 
furent  votés  tels  qu'ils  étaient  sortis  des  mains  de  la 
commission,  remaniés  une  dernière  fois  suivant  les 
avis  des  Pères  et  des  théologiens.  Les  légats,  sachant 
qu'ils  ne  pourraient  obtenir  la  même  unanimité  sur 
le  décret  de  réforme,  se  contentèrent  de  conjurer  les 
Pères  de  cacher  au  moins  aux  étrangers  de  passage  à 
Trente  et  aux  laïques,  qui  assistaient  toujoui's  en  grand 
nombre  aux  sessions  solennelles,  leurs  divergences,  et 
leur  attachement  à  leurs  opinions  particulières.  Ils  les 
prièrent  de  se  borner  à  consigner  par  écrit  sur  leur 
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bullclîn  de  vote,  leurs  réserves  et  leurs  nmendemeiils, 
sans  tes  publier  à  haute  voix. 

Enfin  cette  sisiëmc  session,  si  longtemps  ajournée, 
se  tint  le  13  janvier  1 547  (nouv.  style).  Aucun  ambas- 
sadeur n'y  assista.  Les  leprésenlanls  de  l'Empereur 
s'étaient  absentés,  afin  de  prolesleraii  moins  tacitement 
contre  la  promulgalion  du  décret  sur  ta  jusliCcalion  ; 
et  ceux  de  François  I"  restèrent  également  à  l'écart, 
par  respect,  disaient-ils,  pour  l'Empereur,  mais  au 
("oud,  croyait-on,  afin  de  ménager  les  protestants  d'Al- 
lemagne, avec  lesquels  la  France  négociait  alors  un 
traité  d'alliance.  Cornaro,  archevêque  de  Spalatro,  cé- 
lébra la  messe,  et  Thomas  Stella,  dominicain,  pro- 
nonça le  sermon  ;  puis  on  donna  lecture  de  l'cnsemlle 
du  décret  sur  la  justification,  qui  ne  contenait  pas 
moins  de  seize  chapitres  dogmatiques,  et  de  trente-trois 
canons  portant  la  condamnation  des  principales  er- 
reurs enseignées  par  les  nouveaux  hérétiques, 

On  lisait  dans  le  préambule  :  «  Le  saint  concile  de 
«  Trente. . .  a  résolu,  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  Dieu 
a  tout-puissant,  pour  la  tranquillité  de  l'Ëglise  et  le 
c-  salut  des  âmes,  d'exposer  à  tous  les  fidèles  chrétiens 
«  la  véritable  et  saine  doctrine  touchant  la  jiistifica- 
«  tion,  telle  que  l'a  enseignée  le  soleil  dejustice  Jésus- 
«  Christ.,,  que  les  apôtres  l'ont  transmise  et  que 
o  l'Église  catholique  l'a  toujours  tenue  et  gardée,  par 
«  la  suggeslion  du  Saint-Esprit... 

Chapitre  1".  —  «  Le  saint  concile  déclare  que,  pour 
«  entendre  bien  cl  comme  il  Tant  la  doctrine  de  la 
a  justification,  il  est  nécessaire  que  chacun  connaisse 
<t  et  confesse  que  tous  les  hommes  ayant  perdu  l'inno- 
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«  cence  dans  la  prévarication  d'Adam,  el  élant  deve- 
«  nus  impurs  et,  comme  dit  l'Apôtre,  enfants  de  co- 
a  1ère  par  nature...  ils  étaient  à  tel  point  esclaves da 
«  démon  et  de  la  mort,  que  non-seulement  les  gentils 
«  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  s'en  délivrer  ni  de  se  re- 
«  lever  par  les  forces  de  la  nalure,  mais  que  les  Juifs 
«  mêmes  ne  le  pouvaient  point  par  la  lettre  de  la  loi 
«  de  Moïse,  quoique  le  libre  arbitre  ne  fût  nullement 
c<  éteint  en  eux,  mais  bien  diminué  de  force  et  abattu. 

Chapitre  II.  — «  D'où  il  est  arrivé  que  le  Père  eé- 
a  leste,  le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  loule 
a  consolation  qui . . .  avait  promis  son  Fils  Jésus-Christ. . . 
«  l'a  enfin  envoyé  aux  hommes...  pour  racheter  les 
c<  Juifs,  qui  étaient  sous  la  loi,  et  pour  faire  que  les 
«  gentils,  qui  ne  recherchaient  point  la  justice,  par- 
ce vinssent  à  la  justice;  en  sorte  que  tous  fussent  ainsi 
«  rendus  enfants  adoptifs... 

Chapitre  111.  —  «Mais  encore  qu'il  soit  mort  pour 
ce  tous,  tous  néanmoins  ne  reçoivent  pas  le  bienfait  de 
ù  sa  mort ,  mais  ceux-là  seulement  auxquels  le  mérile 
«  de  sa  passion  est  communiqué...  C'est  pour  ce  bien- 
ce  fait  que  l'Apôtre  nous  exhorte  de  rendre  continuel- 
ce  lement  grâce  à  Dieu  le  Père,  qui  nous  a  rendus  di- 
ce  gnes  d'avoir  part  au  sort  et  à  l' héritage  des  saints 
ce  dans  la  lumière,  et  qifi  nous  a  retirés  delapuissance 
ce  des  ténèbres  et  nous  a  transférés  dans  le  royaume  de 
ce  son  Fils  hien-aimé,  par  lequel  nous  sommes  rache- 
ce  tés  et  nous  avons  la  rémission  de  nos  péchés  '. 

*  Canoiics  et   décréta  sacrosancli  œcumenici  et   generalis  cooeùlii 
Tritlentini,  etc.  Lovanii,  anno  1567,  page  24. 

*  fipilre  de  saihl  Paul  aux  Colossiens,  cliap.  i,  v.  22. 
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Chapitre  IV.  —  a  Ces  paroles  font  voir  que  la  jusli- 
«  Gcalion  de  Timpie  n'est  autre  chose  que  le  passage 
c(  de  cet  état  oùThomme  naîtenfantdu  premier  Adam, 
c<  à  l'état  de  grâce  et  d'enfant  adoptif  de  Dieu  par  le 
c<  second  Adam,  Jésus-Christ  noire  Sauveur;  et  depuis 
c<  la  publication  de  TÉvangile,  ce  passage  ne  peut  se 
«  faire  sans  l'eau  de  la  régénéralion  ou  le  désir  d'en 
a  être  lavé... 

Chapitre  V*.  —  «  Le  saint  concile  déclare  de  plus 
a  que  le  commencement  de  la  justification  dans  les 
«  adultes  se  doit  prendre  de  la  grâce  prévenante  de 
«  Dieu  par  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  de  sa  vocation, 
c(  par  laquelle,  sans  qu'il  y  ait  aucuns  mérites  de  leur 
«  part,  ils  sont  appelés...  consentant  et  coopérant  li- 
«  brement  à  cette  même  grâce;  en  sorte  que  Dieu  lou- 
«  chant  le  cœur  de  l'homme  par  la  lumière  du  Saint- 
ci  Esprit,  l'homme  pourtant  ne  soit  pas  tout  a  fait  sans 
«  rien  faire,  recevant  cette  inspiration,  puisqu'il  la 
«  peut  rejeter  ;  quoiqu'il  ne  puisse  cependant,  par  sa 
c<  volonté  libre ,  «e  porter  sans  la  grâce  de  Dieu  à  la 
ce  justice  qui  est  devant  devant  lui... 

Chapitre  VI.  —  «Les  adultes  se  disposent  à  la  justi- 
ce fication  :  premièrement,  lorsque  excités  et  aidés  par 
«  la  grâce  de  Dieu,  concevant  la  foi  par  l'oreille,  ils  se 
«  portent  librement  vers  Dieu,  croyant  et  tenant  pour 

*  9  Déclarai  prrctcrca  ipsius  justiGcationis  cxordium  in  adtiltis  a  Dei 
pcr  Glirislurn  Jcsum  prsevcnîcnle  gratia  suiiienduin  esse,  hoc  est,  ab 
ejus  vocalionc,  qua  nullis  corutn  exislenlibus  meritis,  vocanlur  ;  ut 
qui  per  pcccutu  a  Deo  averti  eruiit»  per  ci  exciianlem  atque  adjuvanlem 
gratiam  ad  convcrtendum  se  ad  suam  ipsorum  juslificatiouem,  eidcm 
ffratia  libcri  assenliendo  et  cooperando,  disponiuitur  :  ita  ut  langeute 
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«  véritables  les  choses  qui  ont  été  promises  cl  révélées 
«  de  Dieu  ;  et  ce  point  sur  tous  les  autres,  que  le  pé- 
«  chcur  est  justifié  de  Dieu  par  sa  grâce  et  par  la  ré- 
a  demplion  qui  est  en  Jésus-Christ;  secondement, 
(c  lorsque  se  connaissant  aux  mêmes  pécheurs  et  pas- 
ce  sant  de  la  crainte  de  la  justice  divine,  par  laquelle 
a  ils  sont  utilement  ébranlés,  à  la  considération  delà 
«  miséricorde,  ils  s'élèvent  à  l'espérance,  se  confiant 
<c  que  Dieu  leur  sera  propice  pour  l'amour  de  Jésus- 
ce  Christ,  et  qu'ils  commencent  à  l'aimer  lui-même 
«  comme  source  de  toute  justice;  et  pour  cela  s'é- 
cc  meuvent  contre  les  péchés  avec  une  certaine  haine 
«  et  délestation,  c'est-à-dire  par  cette  pénitence  qui 
ce  doit  précéder  le  baptême;  troisièmement,  lorsqu'ils 
ce  prennent  la  résolution  de  recevoir  le  baptême,  de 
c<  commencer  une  nouvelle  vie  et  de  garder  les  corn- 
ée mandements  de  Dieu...  » 

Chapitre  VII.  —  ce  Cette  disposition...  est  suivie  delà 
ce  justification  même,  qui  n'est  pas  seulement  la  r^ 
ce  mission  des  péchés,  mais  aussi  la  sanctification  et 
«  le  renouvellement  de  l'homme  intérieur  par  la 
ce  réception  volontaire  de  la  grâce  et  des  dons  qui 
ce  raccompagnent...  Celte  justification  si  on  en  rc- 
te  cherche  les  causes,  a  premièrement,  pour  cause 
ce  finale,  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  et  la  vie 
ce  éternelle.  Pour  cause  efficiente,  elle  a  Dieu  même, 


Deo  cor  hominis  pcr  Spirilus  Sancti  illuminationem,  neque  hoino  ipsc 
nihil  omnino  agat,  inspirationciii  illam  recipicns,  quippe  qui  illam  et 
abijccre  polest  :  iioquc  tamen  si[ic  gratin  Dci  inoverc  se  ad  justitiam 
coram  iilo  libéra  sua  voluntate  possit,  undcin  sacrislitlcris  cum  dicilur  : 
«  Convertiiiiini  ad  me  et  ego  convcrlar  ad  vos,  etc.,  etc.  i» 
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ce  en  tant  que  miséricordieux,  qui  lave  et  sanclifie 
«  gratuitement  par  le  sceau  et  l'onction  de  TEspril- 
«  Saint.  Pour  cause  méritoire,  elle  a  Nolre-Seigneur- 
«  Jésus-Christ...  qui  par  l'amour  extrême  dont  il 
a  nous  a  aimés,  nous  a  mérité  la  justification  et  a 
«  satisfait  pour  nous  à  Dieu  son  père,  par  sa  très- 
ce  sainte  passion...  pour  cause  instrumentale  elle  a 
<c  le  sacrement  de  baptême,  qui  est  le  sacrement  de  la 
<<  foi,  sans  laquelle  personne  ne  peut  être  justifié, 
ce  Enfin,  son  unique  cause  formelle  est  la  justice  de 
«  Dieu,  non  la  justice  par  laquelle  il  est  juste  lui- 
c<  même,  mais  celle  par  laquelle  il  nous  justifie; 
c<  c'est-à-dire  de  laquelle  étant  gratifiés  par  lui,  nous 
a  sommes  renouvelés  dans  l'intérieur  de  notre  âme, 
«  et  non  -  seulement  nous  sommes  réputés  justes, 
ce  mais  nous  sommes  avec  vérité  nommés  tels  et  le 
ce  sommes  en  effet,  recevant  en  nous  la  justice, 
ce  chacun  selon  sa  mesure  et  selon  le  partage  qu'en 
e<  fait  le  Saint-Esprit...  car  quoique  personne  ne 
ce  puisse  être  justifié  que  celui  auquel  sont  commu- 
ée niques  les  mérites  de  la  passion  de  Notre-Seigneur- 
ce  Jésus-Christ,  il  faut  pourtant  entendre  que  celte 
ce  justification  se  fait  de  telle  sorte  que,  par  le  mérile 
c(  de  celle  même  passion,  la  charité  de  Dieu  est  aussi 
ee  répandue  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  sont  justifiés 
«  et  y  est  inhérente.  D'où  vient  que,  dans  cette  jus- 
ce  tification,  l'homme  par  Jésus-Christ,  auquel  il  est 
ce  enté,  reçoit  aussi  tout  ensemble,  avec  la  rémission 
ce  des  péchés,  tous  ces  dons  infus,  la  foi,  l'espérance 
ce  et  la  charité.  Car  si  l'espérance  et  la  charité  ne 
ce  se  joignent  pas  à  la  foi,  elle  n'unit  pas  parfaite- 
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«  ment  avec  Jésus*Clirisl. . .  c'est  pourquoi  il  est  dil 
c(  que  la  foi  sans  les  œuvres  est  morte  et  oiseuse  ^  » 

Chapitre  VIII.  —  a  Quand  l'Apôtre  dit  que  P homme 
«  esL  jmtifié  par  la  foi  et  gratuitement ,  ces  paroles 
a  doivent  être  entendues  en  ce  sens,  qui  a  toujours  clé 
a  celui,  que  d'un  consentement  général  et:  perpétuel, 
a  l'Église  calbolique*  a  tenu,  et  a  fait  entendre  aui 
c(  ûdèles  :  savoir,  que  nous  sommes  dits  être  justifiés 
«  par  la  foi,  parce  qu'en  effet  la  foi  est  le  commence- 
c(  ment  du  salut  de  l'homme,  le  fondement  et  la  racine 
Cl  de  toute  justification,  sans  laquelle  il  est  impos- 
«  siblede  plaire  à  Dieu...  et  de  même  nous  sommes 
a  dits  être  justifiés  gratuitement,  parce  qu'en  efTet 
«  rien  de  tout  ce  qui  précède  la  justification,  soit  la 
«  foi,  soit  les  œuvres,  ne  nécessite  la  grâce  même  de 
a  la  justification  ;  car  si  c'est  une  grâce,  elle  ne  vient 
c(  pas  des  œuvres;  autrement,  comme  dit  le  même 
«  Apôtre,  la  grâce  n'est  plus  une  grâce.  » 

Chapitre  IX.  — «  Or,  quoiqu'il  faille  croire  que  les 
«  pochés  ne  sont  remis,  et  ne  l'ont  jamais  été  que 
«  par  la  pure  et  gratuite  miséricorde  de  Dieu  à  cause 
ce  de  Jésus-Chrisl,  il  ne  faut  pourtant  pas  dire  que 
c(  les  péchés  soient  remis...  à  ceux  qui  allèguent  sim- 
c<  plement  cette  présomptueuse  confiance  et  cette  cer- 
«  titude  de  la  rémission  de  ses  péchés  et  qui  se  rcpo- 

*  Saint  Paul,  Épître  aux  Romains,  chap.  m. 

'  •  Cuin  vero  Aposlolus  dicil ,  justificari  hominem  j>er  fîdcm  et 
n  gratis  :  ea  vciba  in  co  sensu  intclligenda  sont ,  qucni  per^ictuus 
«  Ëcclesix  calholicoî  consensus  tenuit  et  expressil  :  ut  scilicel  per 
«  (idem  ideo  justificari  dicanuir,  quia  fides  est  iiuniuna3  salutis  initiuni, 
«  fuudamenlum  et  radix  omnis  justiGcalionis  :  sine  qua  impossibile  est 
«  placere  Deo  et  ad  filiorunj  ejus  consortium  pervenire  :  gratis  autem 


RÉFORMES  £T  DISCORDES.  455 

«  scnl  sur   elle  seule  :  puisque  cette  confiance  se 
a  peut   rencontrer  dans  des  hérétiques  et  des  schis- 
«  matiques  et  qu'elle  s'y   rencontre  même  à  cette 
c(  heure...   11  faut  bien  se  garder  aussi   de  soute- 
<c  nir  qu'il  soit  nécessaire  que  ceux  qui  sont  véri- 
«  tablemcnt  justifiés  doivent  être  eux-mêmes  dans 
«  cette  créance   ferme,    et   tout  à  fait  indubitable, 
<c  qu'ils  sont  justifiés ,  ni  que  personne  ne  soit  ab- 
«  sous  de  ses  péchés...  s'il  ne  croit  fermement  être 
«  absous...  Car,  de  même  qu'aucun  fidèle  ne  doit 
<x  douter  de  la    miséricorde    de  Dieu,    du   mérite 
€c  de  Jésus-Christ,  de  la  vertu  et  de  l'efficacité  des 
«  sacrements,  aussi  est-il  vrai,  que  chacun  tournant 
a  les  yeux  sur  soi-même,  et  considérant  ses  propres 
a  faiblesses  et  son  indisposition,  a  lieu  de  craindre 
«  et  d'appréhender  pour  sa  grâce,  nul  ne  pouvant 
c<  savoir  de  certitude  de  foi ,  c'est-à-dire  d'une  cer- 
«  titude  qui  ne  soit  sujette  à  aucune  erreur,  qu'il  ait 
ce  reçu  la  grâce  de  Dieu.  » 

Chapitre  X.  —  «  Les  hommes  étant  donc  ainsi  jus- 
te tiiiés...,  s'avançant  de  vertu  en  vertu,  se  renoii- 
«  vellent,  comme  dit  TÀpôtre,  de  jour  en  jour;  c'esl-à- 
«  dire  qu'en  mortifiant  les  membres  de  leur  chair  *, 
«  pour  mener  une  vie  sainle  dans  Tobservalion  des 
«  commandements  de  Dieu  et  de  J'Eglise^  ils  crois- 
c<  sent  par  les  bonnes  œuvres,  avec  la  coopération  par 


«  justificari  ideo  dicamur,  quia  nibileorum»  qua:  justiûcalioncm  prcce- 
c  dent,  sive  fides,  sivc  opéra,  ipsam  jusliOcalionis  grnliam  promerctur ; 
«  si  enim  gralia  est,  jam  non  ex  operibus  :  alioquin,  ut  idem  Apostolus 
•  inquit,  gratia  jam  non  est  gratia.  » 

*  Saint  Paul,  Épître  aux  Corinthiens,  chap.  nr. 

no 
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c  la  foi\  dans  celle  même  justice  qu'ils  ont  reçue  par 
c<  la  gr«^ce  de  Jésus-Christ  et  sont  ainsi  de  plus  en  plus 
«  juslifiés...  » 

Chapitre  XI.  —  «  Or  personne,  quelque  justifié  qu'il 
«  soit,  ne  doil  s'estimer  exempt  de  l'observalion  des 
«  comniandemenls  de  Dieu,  ni  avancer  cette  parole 
«  téméraire  \  que  Tobservalion  des  commandements 
«  est  impossible  à  un  homme  justifié,  car  Dieu  ne 
c<  commande  pas  des  choses  impossibles,  mais  en 
c(  commandant  il  avertit,  et  de  faire  ce  que  l'on  peut, 
«  et  de  demander,  ce  qu'on  ne  peut  pas  faire,  et  il 
«  aide  afîn  qu'on  le  puisse...,  car  quoique,  dans  celte 
c(  vie  mortelle,  les  plus  saints  et  les  plus  justes  ne 
«  laissent  pas  de  tomber  quelquefois  dans  des  fautes 
«  du  moins  légères  et  journalières...  ils  ne  cessent 
«  pourtant  pas  pour  cela  d'être  justes...  Car  ceux  qui 
ce  qui  ont  été  une  fois  justifiés  par  sa  grâce,  Dieu  ne 
c(  les  abandonne  pas,  s'il  n'en  est  auparavant  aban- 
c(  donné.  Personne  donc  ne  se  doit  flatter  ni  s'aj)- 
«  plaudir  en  soi-même  pour  avoir  seulement  la  foi, 
«  dans  la  pensée  que,  par  celle  seule  foi,  il  est  établi 
a  héritier,  et  qu'il  aura  part  à  l'héritage,  encore  qu'il 
«  ne  souffre  poinl  avec  Jésus-Christ...  » 

Les  chapitres  Xll  et  XIH  établissaient  que  per- 
sonne ne  saurait  être  assuré  de  sa  prédestination,  ni 
de  sa  persévérance  jusqu'à  la  fin.  Le  chapitre  XIV 
Iraitaitdes  moyens  de  recouvrer  la  grâce,  lorsqu'on 
Ta  pei'diic  |)ar  le  péché  ;  on  y  lisait  :  «  La  pénitence 
«  d'un  chrétien  qui  est  tombé  dans  le  péché  est  fort 

^  Saint  Jean,  chap.  m. 
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a  (lifTéreiilc  de  celle  qu'on  fail  dans  le  baptême,  car 
((  elle  renferme,  non-seulement  lu  cessation  et  la  dé- 
i(  tcslalion  du  péché...  mais  encore  la  confession  sa- 
n  cramenlelle  de  ses  péchés,  au  moins  le  désir  do  le 
Cl  faire  en  son  temps,  et  l'absolution  du  prêtre  avec 
H  la  salisfaelion  par  les  jeûnes ,  les  aumônes,  les 
«  prières,  etc.  «  Le  quinzième  rappelait  que  la 
piîlce  se  perd,  non-seulement  par  le  crime  d'inli- 
dclilé,  par  lequel  on  perd  aussi  la  foi;  mais  même 
par  tout  autre  péché  mortel,  bien  que  celui-ci  laisse 
subsister  la  fui.  Le  seizième  et  dernier  chapitre  trai- 
tait des  bonnes  œuvres  et  se  lerminail  ainsi  :  «  Jésus- 
«  Christ  lui-mônie  influant,  pour  ainsi  dire  et  ré- 
«  pandaiil  conlinuellemenl  sa  vertu  dans  ceux  qui 
«  ,sonljusliflés,  comme  le  chef  dans  ses  membres,  et 
a  le  tronc  de  la  vigne  dans  ses  pampres,  et  celte  vertu 
n  précédant,  accompagnant,  et  suivant  toujours  leurs 
«  bonnes  œuvres,  qui  sans  elle  ne  pourraient  être 
d  aucunement  agréables  à  Dieu,  ni  méritoires,  il  faut 
fl  croire,  après  cela,  qu'il  ne  manque  plus  rien  à  ceux 
fl  qui  sont  justifiés  pour  èlre  «stimés  avoir,  par  ces 
«1  bonnes  œuvres.,.,  pleinement  satisfait  à  la  loi 
a  divine...  et  avoir  véritablement  mérité  la  vieéler- 
ffl  nelle...  pourvu  loulcfois  qu'ils  meurent  dans  la 
«  grdce...  B 

Celte  explication  de  la  doctrine  catholique,  que 
chacun,  suivant  les  expressions  mêmes  du  concile,  doit 
crabi'asser  fidèlement  cl  constamment,  puisque  au- 
trement on  nepeutétre  justilié,  était  accompagnée  des 
canons,  c'est-à-dire  des  eondanmalions  portées  contre 
la  doctrine  hétérodoxe,  alin,  dit  le  to\le  des  actes,  que 
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chacun  puisse  savoir  non-seulement  ce  qu'il  doil 
suivre,  mais  aussi  ce  qu'il  doit  éviter.  Ils  étaient  ainsi 
conçus  : 

Canon  P.  —  «  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  peut 
c<  être  justifié  devant  Dieu  par  ses  propres  œuvres, 
<x  faites  seulement  selon  les  lumières  de  la  nature,  ou 
«  selon  les  préceptes  de  la  loi ,  sans  la  grâce  de  Dieu 
«  méritée  par  Jésus-Christ  :  qu'il  soit  anathème.  » 

Canon  II.  —  «  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  de 
«  Dieu,  méritée  par  Jésus-Christ,  n'est  donnée  qu'aiin 
a  seulement  que  l'homme  puisse  aisément  vivre  dans  la 
«  justice,  et  mériter  la  vie  éternelle  :  comme  si  par 
«  le  libre  arbitre  sans  la  grâce,  il  pouvait  faire  l'un 
«  et  l'autre,  quoique  pourtant  avec  peine  et  difficulté  : 
((  qu'il  soit  aqathème.  » 

Canon  III.  —  «  Si  quelqu'un  dit  que,  sans  l'inspira- 
«  tion  provenant  du  Saint-Esprit,  et  sans  son  secours, 
«  un  homme  peut  faire  des  actes  de  foi,  d'espérance  de 
«  charité  et  de  repentir,  tels  qu'il  les  faut  faire  pour 
c(  obtenir  la  grâce  de  la  justification  :  qu'il  soit  ana- 
«  thème.  » 

Canon  IV.  — «  Si  quelqu'un  dit  que  le  libre  arbitre 
«  mû  et  excité  de  Dieu,  en  donnant  son  consentement 
«  à  Dieu  qui  l'excite  et  qui  l'appelle,  ne  coopère  en 
«  rien  à  se  proparer  et  à  se  mettre  en  état  d'obtenir  la 
«  grâce  de  la  justification,  et  qu'il  ne  peut  refuser  son 
«  consentement  s'il  le  Veut,  mais  qu'il  est  comme 
«  quelque  chose  tl'inanimé,  sans  rien  faire,  et  pure- 
«  ment  passif:  qu'il  soit  anathème.  » 

Canon  V.  —  a  Si  quelqu'un  dit  que,  depuis  le  péché 
«  d'Adam,  le  libre  arbitre  de  l'homme  est  perdu  et 
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«  éteint  :  que  c'est  un  être  qui  n'a  que  le  nom  ou 
a  plutôt  un  nom  sans  réalité,  ou  enfin  une  fiction  ou 
a  une  vaine  imagination,  que  le  démon  a  introduite 
a  dans  TÉglise  :  qu'il  soit  anathème.  » 

Canon  VI.  —  «  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  au 
«  pouvoir  de  l'homme  de  rendre  ses  voies  mauvaises, 
a  mais  que  Dieu  opère  les  mauvaises  œuvres  aussi  bien 
c<  que  les  bonnes,  non-seulement  en  tant  qu'il  les 
«  permet,  mais  si  proprement  et  si  véritablement  par 
c(  lui-même,  que  la  trahison  de  Judas  n'est  pas  moins 
a  son  propre  ouvrage,  que  la  vocation  de  saint  Paul  : 
c<  qu'il  soit  anathème.  » 

Canon  VIL  —  c<  Si  quelqu'un  dit  que  toutes  les  ac- 
a  tions  qui  se  font  avant  la  justification  ,  de  quelque 
c<  manière  qu'elles  soient  faites,  sont  de  véritables  pé- 
«  chés,  ou  qu'elles  méritent  la  haine  de  Dieu;  ou  que 
«  plus  un  homme  s'efforce  de  se  disposer  à  la  grâce, 
«  plus  il  pèche  grièvement  :  qu'il  soit  anathème.  » 

Canon  VIII.  —  «Si  quelqu'un  dit  que  la  crainte  de 
c<  Tenfer,  qui  nous  porte  à  avoir  recours  à  la  miséri- 
«  corde  de  Dieu,  ayant  douleur  de  nos  péchés,  ou  qui 
a  nous  fait  nous  abstenir  de  pécher,  est  un  péché,  ou 
a  qu'elle  rend  les  pécheurs  encore  pires  :  qu'il  soit 
«  anathème.  » 

Canon  IX.  —  «  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  est 
«  justifié  par  la  seule  foi,  en  sorte  qu'on  entend  par  là 
«  que,  pour  obtenir  la  grâce  de  la  jusiification,  il  n'est 
«  besoin  d'aucune  chose  qui  coopère,  et  qu'il  n'est  en 
«  aucune  manière  nécessaire  que  l'homme  se  pré- 
ce  pare  et  se  dispose  par  le  mouvement  de  sa  volonté  : 
«  qu'il  soit  anathème.  » 
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Canon  X. —  «Suintjlqii'iiiulitqiKiksliomniessonl 
0  justes,  sans  li  justice  de  Jésus-Christ,  |iiir  laquelle  il 
«  nous  n  iiiérîttî  d'être  justiliés,  ou  que  c'est  par  ello- 
«  même  qu'ils  sont  formel lemenl  justes  :  qu'il  soil 
«  anaLhème.  n 

Canon  XI.  —  «Si  quelqu'un  dit  que  les  hommes  soiil 
n  justifies,  ou  pr  la  seule  Imputation  de  la  justice  do 
«  Jésus-Christ,  ou  par  la  seule  rémission  des  péchés, 
a  faisant  exclusion  do  la  grâce  et  de  la  charilé  qui  est 
(c  répandue  dans  leurs  cieiirs  par  te  Saint-Esprit,  et 
«  qui  leur  est  iuhérenle;  ou  bien  que  la  grâce  par  la- 
«  quelle  nous  sommes  Jusiilïès  n'est  autre  chose  que 
«  la  laveur  de  Dieu  ;  qu'il  soil  analliôme. 

Canon  Xll.  —  «  Si  quelqu'un  dit  que  la  foi  justi- 
a  fiante  n'est  autre  chose  que  la  confianceen  la  divine 
«  miséricorde  qui  remet  les  péchés  à  cause  deJésus- 
«  Christ,  ou  que  c'est  par  cette  seule  confiance  que 
«  nous  sommes  justifiés  :  qu'il  soil  auathème.  » 

Canon  Xlll.  —  «  Si  quehiu'un  ditqu'il  esl  nècessaii-o 
«  à  loul  homme,  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  pé- 
«  elles,  de  croire  certainemcnl,  et  sans  hésitei'sur  ses- 
A  propres  faiblesses  et  sur  son  indisposition,  que  ses, 
«  [nichés  lui  sont  remis  ;  qu'il  soit  analhèmc. 

Canon  XIV.  —  «Si  quelqu'un  dil  qu'un  homme  est 
«  nltsous  de  ses  péchés,  et  justifié  dès  lors  qu'il  croit 
M  certainement  êlre  absous  et  justifié,  ou  que  personne 
«  n'csL  véritablement  justifié  que  celui  qui  croit  âlre 
«  justifié,  et  que  c'est  par  cette  seule  foi  nu  confiance 
((  que  l'absolution  et  la  justification  s'accomplit:  qu'il 
f<  fioit  analhème.  » 

Canon  XV.  — «  Si  quelqu'un  dil  qu'un  liom me,  né  de 
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Ci  nouveau  par  le  baptême  et  justifié,  est  obligé  selon  la 
«  foi  de  croire,  qu'il  est  assurément  du  nombre  des 
c<  prédestinés  :  qu'il  soit  anathème.  » 

Canon  XYI.  —  a  Si  quelqu'un  soutient  d'une  certi- 
a  tude  absolue  et  infaillible,  s'il  ne  l'a  appris  par 
«  une  révélation  particulière,  qu'il  aura  assurément 
c<  le  grand  don  de  persévérance  jusqu'à  la  fin  :  qu'il 
«  soit  anathème.  » 

Ganon  XVII.  —  «  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  de 
a  la  justification  n'est  que  pour  ceux  qui  sont  prédes- 
c<  tinés  à  la  vie,  et  que  tous  les  autres  qui  sont  appe- 
o  lés,  sont  à  la  vérité  appelés,  mais  qu'ils  ne  reçoi- 
c<  vent  point  la  grâce ,  comme  étant  prédestinés  au 
a  mal  par  la  puissance  de  Dieu  :  qu'il  soit  ana- 
a  thème.» 

Canon  XVllI.  —  c<  Si  quelqu'un  dit  que  les  com- 
^  mandements  de  Dieu  sont  impossibles  à  garder, 
ce  même  à  un  homme  justifié  et  dans  l'étal  de  grâce  : 
ce  qu'il  soit  anathème.  » 

Canon  XIX.  —  ce  Si  quelqu'un  dit  que,  dans  l'Évan- 
cc  gile,  il  n'y  a  que  la  seule  foi  qui  soit  de  précepte; 
ce  que  toutes  les  autres  choses  sont  indifférentes,  ni 
ce  commandées,  ni  défendues,  mais  laissées  à  notre  li- 
ce berté  ;  ou  que  les  dix  commandements  ne  regardent 
ce  en  rien  les  chrétiens  :  qu'il  soit  anathème.  » 

Canon  XX.  —  a  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  jus- 
ce  lifié,  quelque  parfait  qu'il  puisse  être,  n'est  pas 
ce  obligé  à  l'observation  des  commandements  de  Dieu 
ce  et  de  l'Église,  mais  seulement  à  croire;  comme  si 
ce  l'Évangile  ne  consistait  qu'en  la  simple  et  absolue 
ce  promesse  de  la  vie  éternelle,  sans  aucune  condition 


«  d'observei"  les    commandeiiienis  :  cpi'i]  soit  a 
a  thème,  o 

Cnnon  XXI,  —  «Siquelqu'un  dit  qiicJèsus-Chrisli 
«  èlé  donne  de  Dieu  aux  hommes,  en  ijURhté  setilcmwl 
((  deRédemplcnr  auquel  ils  doivent  metlre  leurcûn- 
tt  fiance,  et  non  pas  aussi  comme  un  Législateur  au- 
u  quel  ils  doivent  ohcir:  qu'il  soit  anathème. 

Canon  XXli.  —  «  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme, 
«  justilié  peut  persévérer  dans  In  justice  qu'il  a  reçue 
«  sans  un  secours  prticulier  de  Bien,  ou,  an  con- 
«  traire,  qu'avec  ce  secours  même,  il  ne  le  peut  ps; 
a  qu'il  soit  anathème.  » 

Canon  XXIU.  — «  Si  quelqu'un  dit  (|u'un  homme, 
«  une  fois  justifié  ne  peut  plus  pécher,  ni  perdre  la 
a  grâce,  et  qu'ainsi  lorsque  quelqu'un  tombe  et  pècho, 
«  c'est  une  marque  qu'il  n'a  jamais  été  vérilaiilement 
K  Justine,  ou  dit,  au  contraire,  qu'un  homme  justifié 
«  peut  pendant  toute  sa  vie  éviter  toutes  sortes  de  pé- 
«  elles,  même  les  véniels,  si  ce  n'est  par  un  privilège 
«  particulier  de  Dieu, comme  c'estle  sentiment  de  l'É- 
K  glise  à  l'égard  de  la  bienheureuse  Vierge  ;  qu'il  soit 
a  anathème. 

Canon  XXIV.  —  «  Si  quelqu'un  dit  que  la  justice 
tt  qui  a  été  reçue  n'est  pas  conservéi*,  et  augmcntôft 
«  devant  Dieu,  par  les  bonnes  œuvres,  mais  que; 
«  CCS  bonnes  œuvres  sont  les  fruits  seulement  d4i 
H  la  justification,  et  les  marques  qu'on  l'a  reçue, 
«  non  pas  une  cause  qui  l'augmente  :  qu'il  soit  anar^ 
«  llième. 

Canon  XXY.  — «  Si  quelqu'un  dit  que,  en  quelque 
il  bonne  œuvre  qucce  soit,  lejnsie  pi'clie  an  moins  vé 
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«  niellemeni;  ou  même,  ce  qui  est  encore  plus  insup- 
«c  portable,  qu'il  pèche  mortellement;  et  qu'ainsi  il 
«  mérite  les  peines  ëlernelles;  et  que  la  seule  raison 
c<  pourquoi  il  n'est  pas  damné,  c'est  parce  que  Dieu 
c<  ne  lui  impute  pas  ces  œuvres  à  damnation  :  qu'il 
c<  soit  anathème.  » 

Canon  XXVI.  — «  Si  quelqu'un  dit  que  les  justes 
«  ne  doivent  point,  par  leurs  bonnes  œuvres  faites  en 
«  Dieu,  attendre  ni  espérer  de  lui  la  récompense  éler- 
a  nelle,  par  sa  miséricorde,  et  par  les  mérites  de  Jésus- 
«  Christ,  pourvu  qu'ils  persévèrent  jusqu'à  la  fin,  en 
c<  faisant  bien  et  en  gardant  ses  commandements  : 
c(  qu'il  soit  anathème.  » 

Canon  XXVII.  —  «  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'y  a  point 
«  d'autre  péché  mortel  que  le  péché  d'infidélité,  ou 
a  que  la  grâce  qu'on  a  une  fois  reçue  ne  se  perd  par 
a  aucun  autre  péché,  quelque  griefet  quelque  énorme 
c<  qu'il  soit,  sinon  par  celui  d'infidélité  :  qu'il  soit 
«  anathème.  » 

Canon  XXVIII.  —  «  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce 
«  étant  perdue  par  le  péché  ,  la  foi  se  perd  aussi  tou- 
«  jours  en  même  temps,  ou  que  la  foi  qui  reste  n'est 
c<  pas  une  véritable  foi,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  vive; 
c<  ou  que  celui  qui  a  la  foi,  sans  la  charité,  n'est  pas 
ce  chrétien  :  qu'il  soit  anathème.  » 

Canon  XXIX.  —  «Si  quelqu'un  dit  que  celui  qui  est 
«  tombé  en  péché  depuis  le  baptême  ne  peut  se  relever 
«  avec  l'aide  de  la  grâce  de  Dieu,  ou  bien  qu'il  peut  à 
«  la  vérité  recouvrer  la  grâce  qu'il  avait  perdue;  mais 
«  que  c'est  par  la  seule  foi,  sans  le  secours  du  sacre- 
c<  ment  de  pénitence,  contre  ce  que  l'Eglise  romaine 


«  et  universelle',  iiislniile  par  .lésiis-Giinst  et  par  se». 
a  apôlros,  a  jusqu'ici  soulonu  et  enseigné  :  qu'il  soil 
K  anathèrae.  »> 

Cannn  XXX.  —  «  Si  quclqu^nn  dît  qu'à  loulpéclienr 
;(  péniténL,  qui  a  reçu  la  grûcede  la  justification,  l'of- 
(  fcnse  est  lellemont  remise,  et  l'obligation  à  la  peint 
'<  éternelle  tellcmenteffacéeelabolie,  qu'il  ne  lui  reste 
:<  aucune  obligation  de  peine  temporelle!^  payer,  soît 
'i  en  ce  momie,  ou  en  l'autre  dans  le  piirgnloit'c,  avant 
(  que  l'onlrée  au  royaume  du  ciel  lui  puisse  être  ou- 
:<  verte  :  qu'il  soil  anatbème.  » 

Canon  X\X!.  —  «  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme 
r<  justifié  pèebe,  lorsqu'il  fail  de  bonnes  œuvres  ca 
:c  vue  de  la  réeompense  éternelle  :  qu'il  soit  ana- 
:t  thème. 

Canon  WXH.  —  «  Si  quelqu'un  dit  que  les  bonnes 
:(  œuvres  d'un  homme  justifie  sont  tellement  les  dons 
r  de  Dieu  qu'elles  ne  sont  pas  aussi  les  mérites  de  csi 
i  homme  justifié,  ou  que  par  ses  bonnes  œavres,  qu'A 
i  fait  par  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu,  et  par  le  nu 
I  rile  de  Jésus-ChrisI,  dont  il  est  un  membre  vivant. 
:<  il  ne  mérite  pas  vérilableinenl  une  augmcntalioo  dft 
(  grâce,  la  vie  éternelle,  et  la  possession  de  cette rnêms 
1  vie,  pourvu  qu'il  meure  en  grâce,  cl  même  i 
(  une  augmentation  de  gloire  :  qu'il  soit  analhème.  »' 

Canon  XXXIII.  —  «  Si  quelqu'un  dit  que  par  cette 
(  doctrine  catholique,  touchant  la  justification,  expo- 
(  sée  par  la  saint  concile  dans  le  présent  décret,  OB. 
(  déroge  en  quelque  sorte  à  la  gloire  de  Dieu  ou  aux 


■  1 ...  Prout  sancU  Roiuiina  el  u 
e[  cjus  nposlnlis  eiluch.  k 


irenalis  Ecclesiu  a  Cbrislo 
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M  mèrilesde  N.-S,  Jésiis-Clinst;  au  lieu  de  reconnaître, 
«  qu'en  effiit,  la  vérité  de  noire  foi  y  est  éelaïrcie,  cl 
M  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jésns-Clirist  y  est  rendue  plus 
«  éclatante  ;  qu'il  soit  anathème.  » 

Ces  canons,  comme  cela  était  de  règle  pour  tout 
ce  qui  louchait  aux  déclarations  dogmatiques,  étaient 
votés  à  l'unanimité  presque  absolue.  Doux  évêques 
seuls  se  refusaient  à  en  approuver  la  doctrine  :  l'un, 
l'évèque  de  Sinigaglia,  parce  que  la  part  faite  Èi  la  foi 
et  à  la  grâce  dans  l'œuvre  de  la  justilicatîon  ne  lui  pa- 
raissait pas  suffisamment  expliquée  ;  l'autre,  l'évèque 
de  Bosa,  parce  que  cens  qui  soutenaient  qu'on  pouvait 
avoir  ici-bas  la  certitude  d'être  «n  étal  de  grâce  n'é- 
taient pas,  à  son  avis  ,  assez  sévèrement  condamnes. 
Mais  sur  la  forme  même  du  décret,  c'est-à-dire  sur 
l'omission  du  titre  de  repréitentant  l'Église  univer- 
selle, plusieurs  Pères  reproduisirent  les  réserves  dont 
ils  étaient  décidib  à  ne  se  Jamais  départir.  Dans  la 
congrégation  générale  qui  avait  précédé  la  session, 
ces  évoques  avaîentapporté  comme  preuve  à  l'appui  de 
leur  réclamation  un  livre  réglant  le  cérémonial  des 
conciles,  approuve  par  Léon  X.  On  y  lisait  :  «Lorsque 
le  pape  assiste  au  concile,  les  décrets  sont  faits  en  son 
nom  avec  la  clause  ;  lesaint  couette  approuvant,  mais 
lorsque  le  pape  est  absent,  on  ne  le  nomme  point  et 
on  met  simplement  :  te  saint  concile  représentant  l'E- 
f/lite  nniverseltc.  A  cette  citation  les  légats  répon- 
daient qu'un  livre  de  cérémonial  n'avait  aucune  auto- 
rité, et  que  le  bref  de  Léon  X  était  un  simple  privilège 
accordé  à  l'imprimeur  et  non  une  approbation  donnée 
au  contenu  de  l'ouvrage.  Les  évoques  n'en  renouve- 
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lurent  pas  moiiis  leur  ileinande  le  jour  de  In  session, 
avec  ménagemeni  loiitofois,  l'évèquc  de  Batlujoz,  l'un 
d'entre  eux,  prenant  soin  de  raccompagner  de  ma 
protestalions  de  respect,  cl  de  dévouetneni  envers  le 
souverain  pontife. 

Après  le  vote  des  chapitres  et  des  anathèmes,  on 
donna  lecture  du  décret  de  discipline  ainsi  conçu  : 
n  Le  saint  concile,  les  légats  du  siège  apostolique  y 
«  présidant,  voulant  se  préparer  h  mettre  la  main  un 
«  rétablissement  delà  discipline  ecclésiastique,  edrfi- 
a  tnement  relâchée,  et  à  la  corruption  des  mœurs  iln 
«  clergé,  aussi  bien  que  du  peuple  chrétien,  a  jugé  à 
«  propos  de  commencer  par  ceux  qui  ont  la  conduite 
M  et  le  gouvernement  des  Églises,..  Espérant  donc  de 
«  la  miséricorde  de  Dieu  Noire-Seigneur  cl  maître,  et 
«  de  l'application  conlinuelte,  et  des  soins  de  son  vl- 
«  caire  sur  la  terre,  qu'à  l'avenir,  on  ne  verra  plus 
«  s'élever  au  gouvernement  des  Églises...  que  ceui 
<(  qui  s'en  trouveront  tout  à  fait  dignes,  et  dont  toute 
«  la  conduite  passée  et  lotis  les  actes...  rcpdronl  un 
«  témoignage  favorable  à  leur  personne...  le  concil* 
«  exhorte  tous  ceux  qui,  sous  quelque  nom,  cl  sous 
«  quelque  titre  que  ce  soit,  sont  piéposésà  la  conduits 
«  des  Églises,  quelles, qu'elles  soient,  et  entend  qu'ils 
«  soient  tenus  pour  avertis  par  ce  présent  décret,  de 
«  veiller  attentivement  sur  eux-mêmes,  et  sur  le  ti-ott- 
«  peau,  a  la  garde  duquel  le  Saint-Esprit  les  a  établi»,, 
n  pour  gouverner  l'Église  de  Dieu,  acquise  par 
«  sang...  et  de  remplir  leur  ministère.  Cependant 
«  comme  il  s'en  trouve  à  cette  heure  quelques-ui 
tt  qui  par  un  ahus  qif  on  ne  saurait  assez  déplorer 
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«  préférant  les  choses  de  la  terre  à  celles  du  ciel,  les 
«  intérêts  humains  à  ceux  de  Dieu,  font  toute  Toccu- 

«  pation  de  leur  vie  d'être  continuellement  errants  et 

c<  vagabonds  en  diverses  cours,  ou  qui  se  livrent  aux 

ce  soins  et  aux  embarras  des  affaires  temporelles, 

c(  abandonnant  leur  bercail...  le  saint  concile  a  jugé 

«  à  propos  de  renouveler,  comme  il  renouvelle  en 

Cl  effet  en  vertu  du  présent  décret,  contre  ceux  qui 

ce  ne  résident  pas,   les  anciens  canons  autrefois  pu- 

«  bliés...,  et  pour  rendre  encore  la  résidence  plus 

a  fixe,  et  tâcher  de  parvenir  par  là  à  la  réformalion 

«  des  mœurs  dans  l'Eglise,  il  a  résolu,  de  plus,  d'cla- 

cc  blir  et  ordonner  ce  qui  suit  : 

I.  —  c<  Si  quelque  prélat,  de  quelque  dignité,  grade 

ce  et  prééminence  qu'il  soit,  sans  empêchement  légi- 

c<  time  et  sans  causejuste  et  raisonnable,  demeure,  six 

«  mois  de  suite,  hors  de  son  diocèse...  il  encourra, 

c<  par  le  seul  fait,'  la  peine  de  la  privation  de  la  qua- 

«  trième  partie  d'une  année  de  son  revenu,  qui  sera 

Cl  appliquée    par  son   supérieur  ecclésiastique   à  la 

ce  fabrique*  de  l'église  et  aux  pauvres  du  lieu.  Que 

ce  s'il  continue  encore  cette  absence  pendant  six  au- 

«  très  mois,  il  sera  privé  dès  lors  d'un  autre  quart  de 

«  son  revenu...   mais  si    la   contumace   va    encore 
ce  plus  loin...   le  métropolitain  sera  tenu  à  l'égard 


*  On  appelle  fabrique  le  lemporel  d'une  église  paroissiale,  c'esl-à-dirc 
le  revenu  affecté  à  son  entretien  tant  pour  les  réparations  matérielles 
que  pour  la  célébration  du  service  divin.  Les  fabriques  des  églises 
paroissiales  ont  été  primitivement  administrées  par  les  évêques,  puis  par 
les  archidiacres  et  par  les  curés  et  ensuite  par  des  personnes  notables 
laïques.  {Dictionnaire  de  Trévottx,) 


m 
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«  des  évfiqucs  ses  suffraganis'  ifiii  scroiit  aliscnls.  ou 
a  l'éviîque  sulTragant  le  plus  anoieii  tjui  sera  sur  ks 
a  lieux  5  l'égard  du  luélropolilain  absenl,  d'en  don- 
ce  lier  avis  dans  trois  mois...  à  notre  saint-père  le 
«  fiape,  qui,  par  l'autorité  du  sainl-siége,  pourra 
«  procéder  conire  les  priîlals  non  résidants... 

II.  —  «Pour  ceux  qui  sont  d'une  dignité  inférieure 
«  i^  oelle  des  évêques,  et  qui  possèdent  en  titre,  ou  eo 
«  eommende,  quelque  hénéfice  ecclésiastique  que  ce 
«  soit',  lequel  bénéfice  oblige  à  résidence  personnelle,.. 
Cl  les  ordinaires  du  lieux  auront  soin  de  les  y  conirain* 
(I  dre  par  les  voies  de  droit  convenables...  sans  que  les 
«  privilèges,  on  induits^  perpcluels,  pour  être  exenipift 
«  de  résider,  ou  pour  recevoir  les  fruits  pendant  l'ab-' 
K  scnce,  puissent  valoir  en  faveur  de  qui  que  ce  soit. 
«  Ouanl  aux  dispenses  ilc  résidence  accordées  seule- 
ce  ment  pour  un  espace  de  temps  déterminé,  et  pour  dcfl 

'  SuffragaDl,  terme  ci:clMiiiitic|uc  cl  relatif,  qui  fe  dit  d'un  èti 
|iarticuliur  à  l'égard  i'ua  archevùqiic  iluqucl  il  dépend  et  derant  Ic 
se  rclèveol  les  appelUtiODsdi:  l'orCcial  de  l'ovèquc.  Onapiielie  aussi  . 
que  tiiffraganl  un  évoque  ou  archevêque  cciadjuleur  qui  a  un  titre  U 
partibiu  infidelium,  et  qui  aide  un  autre  prélat  à  faire  ses  ronclions  o| 
k'B  luit  en  Bon  absence.  [Dictionnaire  de  Trévoux.) 

*  11  y  a,  dit  le  Dictionnaire  de  TrA'iMw;,' plusieurs  sorte» de  bènifloa» 
'ei  bénéfices  timplei  qui  peuvent  être  possiïdf  s  par  tout  clerc  loniun  i 
n'impliquent  d'autre  obligation  que  la  récilalion  du  bréviaire;  leihéiH 
fice»  tacerdotaux  ou  li  charge  d'iime*,  qui  ne  peavool  être  ]iDsiËdé*  qi 
par  UQ  prêtre;  le*  hénéficet  en  commende,  qui  sont  des  béitifieei  r 
gulifn  (c'esl-^-dire  devant  en  droit  appartenir  à  des  religleui)  domi 
à  un  evclésiaBlique  i^alier,  aVcc  facilita  de  disposer  de  tous  les  reien 
h  son  prnSl,  sans  en  rendre  compte,  et  le  pnpe  seul  peut  donoel  f 
vuie  de  dispense  des  bénéfices  en  coinnu-mle. 

^  Les  induit»  wat  des  grlcos  qut'  le  pape  accorda  par  une  bulle  « 
k  unepersonue  parti  ni  llËrc,  soil  à  une  corporation,  pour  les  aUlOrîseC 
fdiri;  ou  ?t  obtenir  qiiclijiie  uhose  contre  h  dllpusition  du  dridt 
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c(  causes  véritables  et  raisonnables,  et  qui  seront  recon- 
c(  nues  telles  par  l'ordinaire,  elles  demeureront  en  leur 
c(  force.  En  tels  cas,  néanmoins,  il  sera  du  devoir  des 
((  évéques,  comme  délégués  du  siège  apostolique...  de 
«  pourvoir  au  soin  des  âmes...  en  commettant  d'ha- 
ce  biles  vicaires  et  leur  assignant  une  portion  bon- 
«  nêle  du  revenu...  » 

III.  —  Cl  Les  prélats  des  Églises  s'appliqueront  à  cor- 
«  riger  tous  les  excès  de  ceux  qui  leur  sont  soumis, 
ce  et  nul  ecclésiastique  séculier,  sous  prétexte  d'au- 
cc  cun  privilège  personnel,  ni  aucun  régulier  demeu- 
a  rant  hors  de  son  monastère,  sous  prétexte  non  plus 
c<  de  quelque  privilège  de  son  ordre  qu'il  puisse  allé- 
«  guer,  ne  sera...  à  couvert  de  la  visite,  correction,  et 
Cl  punition,  infligée  par  l'ordinaire  du  lieu,  agissant 
ce  comme  délc^ué  à  cet  effet  le  saint-siége  aposto- 
«  lique.  » 

IV.  — ce  Les  chapitres  des  cathédrales  et  collégiales, 
ce  et  les  pei*sonnes  qui  les  composent,  ne  se  pour- 
ce  ront  soustraire  par  quelques  exemptions  que  ce 
ce  soit...  à  la  visite,  correclion,  et  punition,  toutes 
ce  les  fois  qu'il  se  trouvera  nécessaire,  de  l'ordinaire 
ce  du  lieu,  ou  autres  prélats  supérieurs,  agissant  en 
ce  vertu  de  rautorilc  apostolique  soit  par  eux-mémos, 
ce  soil  de  l'avis  de  ceux  qu'ils  trouveront  à  propos  de 
a  s'adjoindre.  » 

V.  —  «11  ne  sera  permis  à  aucun  évéque,  sous  (juel-» 
a  (jue  prétexte  de  privilège  qu«î  ce  puisse  être,  d'oxer- 
a  cer  les  fonctions  èpiscopales  dans  le  diocèse  d'un 
a  autre  évèque  sans  la  permission  expresse  de  celui- 
«  ci...  s'il  se   trouve  qu'on  en  ait  usé  autrement^ 


«  l'ovêque  sera  de  ilpoit  suspendu  de  ses  foocUons 
«  (:j)isco|iaIes  cl  ceux  qui  auront  été  ordonnés  inilft- 
a  ment  par  lui,  suspendus  de  l'exercicL*  des  ordres 
a  qu'ils  auront  reçus.  » 

Ces  décrets  répondaient  aux  vœux  des  légals,  carib 
retranchaient  quelques  abus  sans  toucher  aux  privi- 
lèges des  cardinaux  et  de  la  curie,  et  sans  paderdurin* 
slilution  épiscopale,  puisqu'on  se  contentait  d'y  rappe- 
ler aux  cvéquos  leurs  devoirs,  en  passant  sous  silence 
leurs  droits,'  mais  ils  satisfaisaient  moins  les  Pères, 
Ceux-ci  manifestaient  leurs  entimeni  à  cet  égard,  le  juur 
de  la  session,  par  l'extrême  division  des  voix.  Un  pouvait 
môme  dès  lors  pressentir,  que  dans  les  dernières  sêanos 
du  concile,  les  Pères  auraient  à  rcvcnirsui'  ce  qui  avait 
été  fuit  plusieurs  années  auparavant,  à  examiner  loot 
de  nouveau  la  question  de  la  résidence,  et  à  promul- 
guer un  second  décret  plus  étendu  que  le  premier; 
mais  déjà,  dans  la  session  du  1 5  janvier,  les  bulletins  ai 
vote  se  trouvèrent  couverls  de  lant  de  noies,  de  réserves, 
d'amendements,  de  réclamallons  sur  un  point  ou  sur 
l'autre,  que  les  prélats  chargés  du  dépouillement 
déclarèrent  ne  pas  savoir  si  le  décret  sur  la  résidenco 
était  volé  oui  ou  non.  Comme  la  séance  ne  pouvait 
cependant  se  prolonger  jusqu'à  la  nuit,  les  légals 
durent  prendre  l'engagement  d'examiner  par 
mêmes  l'élal  des  choses, et  le  résullatdu  scrutin, puis^ 
d'en  rendre  comple  à  une  prochaine  congrégation 
générale.  Les  Pères  alors,  disaient-ils,  prononceraient 
en  dernier  ressort,  avec  connaissance  de  cause,  sur  It 
validité  du  décret  de  discipline.  Cet  expédient  fui 
adopté,  et  on  se  sépara  après  avoir  lixé  la  session  suï- 
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vante  au  15  mars  et  avoir  entendu  le  promoteur  du 
concile,  Hercule  Severoli,  renouveler  l'aecusalion  de 
contumace,  portée  prëct^demment  contre  les  évêques 
absents  du  concile,  sans  excuse  légitime.  La  majorité 
inclinant  à  admettre  que  tous  les  évéques  allemands 
pouvaient  être  exceptés  de  celle  mesure,  on  dut  insti- 
tuer une  commission  composée  de  l'archevêque  d'Âix, 
et  des  évêques  d'Aslorj^a  et  d'Albenga'.  Ils  furent 
chargés  ;  d'examiner  les  motifs,  qui  empêchaient  les 
évêques  de  se  rendre  à  Trente,  d'exempter  ceux  dont 
les  i-aisons  seraient  reconnues  valables,  et  de  frapper 
au  contraire  des  censures  ecclésiastiques  ceux  qui  se- 
raient trouvés  coupables  de  négligence.  Un  dernier 
décret  défendit  expressément  aux  Pèrei  déjà  reçus 
dans  le  concile  de  s^absenter  pendant  rinlcrvalle  des 
sessions,  comme  se  le  permeltaienl  beaucoup  d'Italiens. 

^K£  |>ïli(u  ville  de  b  rivière  de  tièues.  _ 
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TRANSLATION  DU  CONCILE  A  BOLOGNE 


Les  engagements  contractés  par  le  pape  vis-à-vis  de 
TEmpereur  ne  liaient  le  premier  que  pour  six  mois, 
c'est-à-dire  jusqu'en  décembre  1546.  Toutefois,  le  car- 
dinal Farnèse  avait  fait  espérer  aux  Impériaux  la  prolon- 
gation deTalliance,  cl  lorsqu'il  quittait  TAllemagne^au 
mois  de  novembre,  Charles-Quint  comptait  sur  son  in- 
fluence dans  les  conseils  de  Paul  III  pour  déterminer  le 
pontife  à  renouveler  le  Irailé  conclu  au  mois  de  juin  pré- 
cédent. Ce  n'est  pas  que  l'Empereur  attachât  beaucoup 
de  prix  à  la  présence,  dans  son  armée,  des  troupes  pon- 
tificales, dont  il  accusait  l'indiscipline,  et  qui  se  déban- 
daient faute  de  paye*,  mais  afin  de  rclenir  ses  propres 

*  «  Nous  lui  (à  BiTlano,  ôvoqucde  Fano)  avons  dit...  «  que  les  soldats 

«  du  pape  n'avaient  rendu  que  peu  ou  point  de  services  et  fait  beau- 

«  coup  de  dégâts,  et  qu'ainsi  que  nous  Pavions  dit  au  duc  de  Camcrino 

«  (Octave  Farnèsc,  commandant  de  rarmée  pontificale),  s'ils  étaient 

«  plus  nombreux,  on  souiïrirait  leurs  désordres,  parce  qu'on  pourrait  au 

f  moins  en  tirer  quelque  STîrvice,  mais  qu'ils  étaient  tellement  dimi- 

«  nues  de  nombre  que,  sans  cesser  de  causer  des  maux  infinis,  ils 

«  n'étaient  bons  à  rien  ;  tellement  que  nous  ne  soubailions  rien  tant 

«  que  les  voir  retourner  cbez  eux...  que  nous  pensions  toutefois  que 
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soldais  sous  les  drapeaux,  et  d'achever  victorieuseincEl 
une  guerre  commencée  d'une  manière  si  heureuse ,  il 
avait  absolumeiil  besoin  d'argent.  Or  il  ne  pouvait  guère 
s'en  procurer,  à  une  époque  où  ie  système  des  emprunts 
ne  donnait  que  de  faibles  sommes,  et  oîi  le  rendement 
des  impôts  était  fort  précaire,  qu'en  s'adressant  au 
trésor  du  Vatican,  ou  à  celui  des  églises  d'Espagne,  et 
la  clef  de  l'un  et  de  l'autre  était  entre  les  mains  du 
pape.  L'Empereur  envoyait  successivement  à  Rouie 
don  Diego  Mendoza,  qui  y  passait  tout  le  mois  de  jan- 
vier 1547  (nouveau  style)  et  don  François  de  Tolède, 
qui  s'y  arrêlait  seulement  en  allant  h  Naples,  et  les 
chargeait  de  joindre  leurs  instances  à  celles  de  l'am- 
bassadeur ordinaire,  don  Juan  de  Véga.  Ils  devaient 
représenter  au  pape  que,  «  puisque  c'était  à  sa  re- 
«  quête,  et  sur  ses  instances,  que  Charles-Quint  avait 
«  commencé  l'enlreprlse,  il  ne  mettait  pas  en  doute 
«  que  le  pontife  consentît  à  prolonger  expressément  le 
o  traité,  aux  conditions  qui  lui  étaient  demandées'.  » 
Malheureusement  pour  le  succès  de  leur  mission,  le 

•  Sa  Saialclo  devait,  pour  reni|jlir  ses  cngngcinculs,  les  tenir  au  corn- 
(  plct.  prc  ni  ire  soin  d'acquitter  leur  pajo,  du  tout  au  moins  Gupplécr  par 
«   une  augin  en  talion  de  subside  aux  baiiimes  qui  manquaient...  car  ces 

■  Italiens  désertent  journellement...  Hais  il  j  a  ei  longtemps  qu'ils 

■  nous  obligent  à  souhaiter  de  les  voir  tous  de  relour  eu  Italie  que 

■  iioug  leur  nurions  diSjï  donné  congi-  d'y  nllur  ti  nous  n'aiions  été 

■  retenus  par  la  crainle  que  Sa  Sainteté  prit  cet  ai'te  en  luauTaîu 

•  part...  •  (L'Iiliuperenr  ii  lion  Diego  Mendow.  Ulm.  It  février  1547, 
nouveau  style,  Simancat  Leij.,  G44,  fol.  TT). 

■  ■  Direys  à  Su  SanliJad  y  a  los  sujoa  quo-bavienilo...  lomado  eslo 

■  trabajo  a  su  roquisicioii  y  inatancia,  nunca  pusimos  duda  que  dcia» 

•  determinarsc  luego  en  la  prorogncîon  expreasa  y  es pecilîcada mente 

■  como  te.  pcdia.  g  (L'Empereur  â  don  Juan  de  Vega,  lleillironn,  l&jau- 
Tier  1^17,  nouveau  slyle,  Simancàs  Leg.,  044,  fui.  S8}. 
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cardinal  Farnèse,  à  son  retour  à  Rome  vers  la  fin  (te 
novembre,  y  avail  Iruuvé  la  cour  pontificale,  daas  it 
tout  autres  dispositions  rjue  celles  où  il  l'avait  lais- 
sée cinq  mois  auparavant. 

Les  succès  de  Charles-Quint  en  Allemagne  avaient 
réveille  tous  les  sentiments  de  jalousie  que  les  autres 
puissances  européennes  éprouvaient  à  son  é^ard,  et  dé- 
cidé François  V"a  prendre  des  mesures  [iroprcsàcnai^ 
rèter  le  coui-s.  Le  roi  négociait  avec  Paul  III,  qu'il  voû- 
tait empêcher  de  renouveler  la  ligue  austro-pont! licale; 
avec  le  sultan,  dont  il  cherchait  à  attirer  les  armes  en 
Autriche  afin  d'opérer  une  diversion,  et  avec  les  con- 
fédérés de  Smalkalde,  prêts  à  acheter  ses  secours  est. 
abandonnant  Metz  à  la  France,  tant  la  position  des 
protestants  devenait  critique,  par  suite  des  derniers 
succès  de  l'Empereur.  IVançois  l"  comptait  sur  l'ara- 
bition  des  Farnèse  pour  seconder  ses  desseins.  Pierre* 
LouisParnèseavail  songé  un  moment,  que,  quelqu'une 
des  innombrables  combinaisons  ',  au  moyen  desquelles 
la  diplomatie  cherchait  à  conserver  au  duché  de  MiUn 
une  sorte  d'indépendance,  pourrait  le  constituer  héri- 
tier dcsSforzaeldes  Visconti.  Il  avait  conçu  ensuite  U 
prétention,  plus  modeste,  de  gouverner  le  Milanais  en 
qualité  de  vice-roi  de  l'Empereur,  Non-seulement  il 
avait  dû  renoncer  à  cette  espérance,  mais  encore  voir 
passer  cette  charge  à  FerrandGonzague,  membre  d'une 

>  Au  motnent  de  l'entrevue  de  BuBselo, Paul  lU  avait  oiïerlirEm- 
pereur  un  milliDn  d'écus  d'or  s'il  voulait  donner  l'investilurc  du  Nil*- 
luii  à  Pierre- Louis  Farnèse  (Sandoval,  I.  XVI).  CliarleE-Qninl  init 
l'éplilidu  iju'il  nu  poLiTïit  rien  fflire  sans  l'aven  du  prince  son  Gl(,  Mr 
<liiel  il  uvait  rùcomniBUt  inréodé  le  dudic  de  Milan. 
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faniille  ennemie  hérôdilaire  de  la  sienne,  et  son  ad- 
versaire personnel.  Le  l)esoin  de  gagner  le  pape,  et 
de  le  rendre  un  allié  durable,  avait  bien  pu  décider 
Charics-Quint  à  fermer  les  yeux  sur  l'acte  de  Paul  III 
concédant  à  son  fils  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance; rien  toutefois  n'avait  pu  déterminer  l'Empereur  à 
donner  au  nouveau  prince  l'investiture  de  ces  duchés, 
que  l'Empire  disputaitau  sainl-sicge.  Pierre-Louis,  de 
plus  en  plusmécontent,s'était  a  lors  entièrement  tourné 
vers  la  France,  dont  il  espérai  t  mieux  que  de  rAutriche, 
cl  vers  tous  ceux  qui,  en  Ilalie,  aspiraient  à  secouer 
le  joug  de  celle  dernière  puissance.  Les  Impériaux, 
prétendaient  reconnaître  la  main  du  duc  de  Parme 
dans  la  conspiration  des  Fieschi,  destinée  à  faire  pré- 
valoir, k  Gênes,  l'influence  française  sur  l'influence 
autricîiienne  représentée  par  les  Doria,  et  se  plai- 
gnaient hautement  de  lui  à  Rome,  où  tout  faisait  pré- 
sager une  rupture  imminente  entre  les  deux  alliés  de  ia 
■veille. 

Des  politiques  aussi  consommes  que  Paul  10  et 
Charles-Quinl,  ayantdes  inléréis  communs  sur  tant  de 
points,  ne  pouvaient  néanmoins  laisser  éclater  cette 
rupture  sans  tenter  quelques  eflbrls  pour  la  con- 
jurer. Sous  prétexte  do  négocier  la  paix  entre  la 
France  et  l'Empire,  le  pape  députait  en  Allemagne 
l'évèque  de  Fano,  chargé  de  représenter  à  l'Empe- 
reur l'impossibilité  où  se  trouvait  le  trésor  pontifical 
de  continuer  à  payer  un  subside,  et  surtout  de  se 
plaindre  à  son  tour  des  infmclions  aux  clauses  de 
l'alliance  commises  en  Allemagne.  Car  l'Empereur, 
victorieux,  persistant  h  donner  à  la  guerre  une  cou- 


à 
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leur  plutôt  politique  que  religieuse,  n'aVait  pas  obligé 
les  protestants  soumis  par  ses  armes  à  reconnaître 
Faulorité  du  saint-siége.  L'évoque  vers  la  fin  de  jan- 
vier atteignait  Ulm,  où  se  trouvait  l'Empereur  en  com- 
pagnie du  nonce  Verallo  ;  il  en  était  fort  mal  reçu  '. 
Doublement  irrité  et  du  refus  du  pape  de  lui  fournir 
de  nouvelles  sommes  d'argent,  et  du  rapprochement 
opéré  entre  les  Farnèse  et  la  France,  Charles-Quint, 
s*abandonnant  à  une  colère,  peut-être  calculée,  alîn 
d'arracher  h  son  allié,  par  l'intimidation,  ce  que 
celui-ci  ne  cédait  pas  de  bonne  grâce,  allait  jusqu'à 
examiner  la  vie  privée  de  Paul  III.  «  Chacun  sait , 
ce  disait-il  à  Berlano  et  au  nonce,  que  Sa  Sainteté  ne 
«  songe  qu'à  prolonger  sa  vie  et  à  enrichir  sa  maison, 
a  insensible  à  tout  le  reste,  et  ne  craignant  pas  de 


<  Charles-Quint,  donnant  libre  carrière  à  son  humeur,  disait  aux  mi- 
nistres du  pape...  «  Qiianlo  nias  iha  cl  liempo  adclanle  mas  nos  con- 
«  firmabamos  en  créer  que  fuese  verdad  lo  que  anles  se  habia  sabido 
«  de  la  intencion  y  inclinacion  de  Su  Santidad  y  lo  que  se  decia  que  su 
«  fin  habia  sido  einbaracar  nos  en  lo  que  estabamos  y  dexarnos  en 
«  clla  con  sus  fines  dessefios  y  platicas,  y  que  no  dexabamos  de  acor- 
«  darmos  de  lo  que  se  dezia  en  Italia  que  a  nioços  se  excusaba  que 
«  tomasen  cl  mal  frances  pero  que  a  viejos  no;  proseguimos  nuestro 
<  proposito  diciendo  que  con  toda  no  debia  sino  scr  mal  vicjo  y  de 
«  natnraleza  inclinada  alli  desde  moço. ..  que  bien  se  sabia  que  no 
«  tracUiba  olro  négocie  que  de  alargar  su  vida  y  mirar  por  el  provecho 
«  cegandose  en  elle  y  elle  y  por  aquel  fin  trayendo  caminos  errados... 
«  que  se  quexaba  que  en  los  tractados  no  se  hubiese  hecho  mencion  de 
«  Su  Santidad  les  respondimos  que  adrede  se  habia  dejado  por  ser 
0  su  nombre  tan  odioso  y  no  solo  en  esta  Germania,  mas  aun  en  mu- 
«  chas  olras  partes  de  la  christiandad  por  sus  malas  obras,  y  que  no 
«  podia  la  espresion  aprovechar  en  alguna  cosa  sin  daiiar  y  mucho 
«  tanto  mas  por  no  caer  en  otro  semejante  embaraço,  como  ha  dado  la 
«  publicacion  de  los  articules  con  los  Suyços,  que  por  lo  que  se  ha 
«  visto  despues  se  puedc  tener  por  cierlo  que  fue  hecho  con  grande 
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«  prendre  des  chemins  tortueuxlorsqu'elle  croîtpouvoir 
a  ainsi  arriver  à  ses  fins.  Sa  Sainteté  se  plaint  que,. 
«  dans  les  traités  que  nous  venons  de  signer,  nous 
c<  n'ayons  même  pas  inséré  son  nom  ;  mais  nous  avons 
c<  agi  ainsi  à  dessein,  d'abord  parce  que  le  nom  du  * 
«  pape,  à  cause  de  ses  actes  mauvais,  est  devenu  si 
a  odieux  non-seulement  en  Allemagne,  mais  dans 
«  beaucoup  d'autres  pays  de  la  chrétienté,  que  le 
c<  nommer  ne  pouvait  servir  à  rien  et  risquait  au  con- 
a  traire  de  tout  gâter,  et  ensuite  afin  de  ne  pas  tomber 
a  dans  des  diflicultés,  semblables  à  celles  que  nous  a 
«  causées  la  communication  faite  aux  Suisses  des  clau- 
«  ses  de  l'alliance,  communication  qui  n'a  été  faite, 
«  nous  le  voyons  clairement  à  cette  heure ,qu'à  mauvaise 
«  intention.  Quant  à  nos  devoirs  de  prince  chrétien 
«  qu'on  nous  rappelle,  nous  croyons  nous  acquitter 
ce  beaucoup  mieux  de  ceux  que  nous  impose  notre 


«  malicia...  y  quanto  al  oficio  de  principe  catholico,  que  sperabamos 
«  cumplir  mucbo  mejor  con  cl  y  todo  lo  a  que  nuestra  dignidad  nos 
«  obligava,  que  no  hacia  Su  Sanlidad  a  la  suya  con  los  fines  que  tiene 
«  y  haciendo  lo  que  hace,  y  que  esperabamos  aun  que  lo  diriamos  al- 
fl  gun  dia  a  Su  Santidad  faz  a  faz,  y  que  no  embargante  que  negaba 

•  de  pasar  mas  adelante  en  lo  de  la  ayuda,  que  sperabamos  de  traer 
«  la  empresa  a  tal  terinino  que  Dios  séria  servido,  cumpliendo  con  lo 

•  que  debemos  y  nos  obliga  nuestra  dignidad  y  tan  adelante  que  quiça 
ff  pesaria  a  otros...  »  Dans  une  autre  audience,  l'Empereur  disait  à 
Bertano...  «  Scriamos  forçado  de  hacer  lo  que  no  querriamos,  que  séria 
c  concertamos  como  mejor  pudiesemos  en  lo  da  aqui,  haciendo  nucs- 
c  iros  negocios  sin  tencr  tanto  cuidado  de  los  agenos...  y  que  muy 
c  facilroente  lo  podriamos  acabar  pues  juntandonos  con  estos  en  case 
«  que  Francia  se  moviese  podria  Dios  hacer  lo  que  dice  el  Psahnista 
fl  Vindicabo  inimicos  meos  de  inimicis  meis.f  [L'Empereur  k  don  Diego 
Mendoza.  Ulm,  il  février  1547  (nouveau  style).  Simancaê  Leg.j  644, 
fol.  77.] 
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«  charge  que  le  pape  ne  s'acquitte  des  siens  en  pour- 
ce  suivant  le  but  auquel  il  tend,  et  faisant  ce  qu'il  fait, 
c<  et  nous  comptons  bien  nous  ménager  quelque  jour 
a  Toccasion,  de  le  lui  dire  face  à  face.  Nonobstant  son 
ce  refus  de  nous  aider,  nous  avons  Tespérance  de  me- 
cc  ner  à  bonne  fin  notre  entreprise,  pour  la  plus  grande 
ce  gloire  de  Dieu ,  et  de  passer  peut-être  si  avant  que  cer- 
cc  taines  personnes  pourront  s'en  mal  trouver.  »  Préten- 
dant quePaul  III,  sous  prétexte  de  religion,  n'avait  cher- 
ché, en  ramenant  à  déclarer  la  guerre,  qu'à  le  jeter  dans 
des  difficultés ,  afin  de  l'y  laisser  ensuite  embarrassé, 
l'Empereur  joignait  à  ses  menaces  celle  de  traiter  avec 
la  ligue  deSmalkalde.  S'il  se  trouvait  à  cause  de  l'aban- 
don où  le  laissait  le  pape  et  de  l'agression  de  la  France, 
hors  d'état  de  poursuivre  ses  succès,  il  lui  serait  tou- 
jours possible,  disait-il,  de  s'accommoder  avec  les  lu- 
thériens, et  de  tourner  toutes  ses  forces  et  les  leurs 
contre  François  I"^,  et  alors  on  verrait  peut-être  s'ac- 
complir, ajoutait-il,  la  parole  du  Psalmistc  :  Gaieté 
vengé  de  mes  ennemis  par  mes  ennemis  mêmes, 

La  mort  d'Henri  VIII,  arrivée  le  28  janvier  1547 
(nouveau  style),  fournissait  au  pape  l'occasion  d'une 
nouvelle  tentative  pour  se  concilier  l'Empereur  sans 
bourse  délier.  Le  nonce  pressait  Charles-Quint,  désor- 
mais tranquille  du  coté  de  rAIlcniagnc,  de  travailler  à 
la  conquête  de  rAnglelerre.  Il  lui  promettait  àceteffel 
l'assistance  du  saint-siége,  et  aussi  l'appui  de  tous  les 
princes  chrétiens,  auxquels  Paul  III  députait  des  légats 
chargésdelesprasser  d'oublier  leurs  différends,  et  d'en- 
treprendre de  concert  une  croisade  contre  Edouard  VI 
et  son  Église.  Ces  ouvertures  n'étaient  pas  mieux  ac- 
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cueillies  que  celles  de  Bertano.  «  Non-seulement  ^ 
«  répondait  TEropereur,  nous  ne  voulons  pas  déclarer 
a  la  guerre  au  roi  d'Angleterre  pour  complaire  à  Sa 
«  Sainteté,  mais  pour  lui  plaire,  nous  ne  tournerions 
«  pas  nos  armes  contre  le  dernier  des  mortels,  con- 
«  naissant  à  cette  heure  les  manières  de  Sa  Sainteté, 
«  qui,  après  nous  avoir  poussé  à  la  guerre  et  persuadé 
c<  de  l'entreprendre,  nous  abandonne  au  moment  cri- 
ce  tique.  »  Apprenant  que  Paul  III  avait  répondu  peu 
auparavant  aux  instances  de  don  François  de  Tolède, 
pour  obtenir  une  bulle  permettant  de  tirer  un  million 
des  Églises  d'Espagne  ;  que  l'Empereur  n'avait  plus 
besoin  de  ce  secours,  vu  l'état  prospère  de  ses  affaires 
en  Allemagne,  qui  autorisait  à  considérer  désormais 
comme  atteint,  le  but  qu'on  s'était  proposé  en  formant 
la  ligue  austro-ponlificale,  Charles-Quint  déclarait  au 
nonce  sa  résolution  de  se  passer  du  consentement  du 
saint-siége.  Il  pouvait,  assurait-il,  sans  recourir  à  per- 
sonne, faire  vendre  des  lerres  ecclésiastiques  et  mettre  la 
main  sur  les  objets  précieux  renfermés  dans  les  trésors 
des  églises.  «  Nous  en  avons  le  droit  %  et  les  roiscatholi- 

*  d  ...  Pcro  que  en  tomar  las  armas,  no  solo  no  las  tomariamos  para 
tf  contra  esto  rey  por  Su  Santidad,  pero  ni  contra  el  mas  mnl  hombrc 
«  que  oy  vive,  pues  vemos  sus  andamientos  y  que  haviendo  mctido 
a  nos  en  esta  cmprcsa  y  persuadido  a  ella,  nos  dejaba  assi  en  tal 
«  tiempo...  •  [L'Empereur  à  don  Diego  Mendoza,  17  mars  1547  (nouveau 
^^tylc),  Simancas  Leg.,  644,  fol.  85.] 

•  «  ...  La  podiamos  muy  bien  bacer  y  los  reycs  catbolicos,  mas  ca- 
«r  tholicod  que  Su  Santidad  pues  no  era  snnclo,  babian  becbo  lo  mismo 
«  con  madura  discusion  y  consejo,  y  por  guerra  contra  Portugal  tanlo 
«  mas  en  csla  babicndose  de  cmplear  contra  herejes  ;  y  tocando  el 
«  en  que  no  pensaseinos  que  la  podiamos  hacer  con  bucna  conciencia, 
«  le  rcspondimos  que  si  podiamos  ,  y  con  aria  mejor  que  la  de 
«  Su  Santidad   guardando  en  este  tiempo  sus  dineros  en  el  arca  para 
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ce  ques  nos  prédécesseurs,  pins  catholiquesque  Sa  Sain- 
ce  leté  puisqu'elle  n'est  pas  sainte,  l'ont  fait  autrefois, 
ce  disait-il,  après  mûr  examen  et  après  avoir  priscon- 
ce  seil.Et  combien  n'avons-nous  pas  de  meilleures  raisons 
c<  qu'eux  défaire  ainsi,  puisqu'il  s'agissait  alors  seule- 
ce  ment  de  guerres  con ire  le  Portugal,  tandis  qu'à  cette 
ce  heure  nous  combattons  les  hérétiques?... Nous  le  pou- 
ce vous  faireen  bonne  conscience,  et  avec  moins  de  scni- 
ce  pules  que  n'en  devrait  avoir  Sa  Sainteté,  qui  garde, 
ce  dans  im  temps  tel  que  celui-ci,  son  argent  dans  ses 
ce  coffres  en  vue  de  l'employer  à  agrandir  sa  famille.  Le 
ce  pape  Clément,  quoique  nous  ne  le  tenions  pas  pour 
ce  bon  en  tout,  faisait  finalement  quelques  bonnes  œu- 
«  vres;  mais  chacun  voit  quelles  sont  les  oîuvres  de  Sa 
ce  Sainteté...  A  la  manièi-e  dont  vont  les  choses,  nous 
ce  pensons  désormais  continuer  à  vénérer  saint  Pierre, 
ce  mais  non  le  pape  Paul.  Sa  Sainteté  assure  que  nosaf- 
ce  faires  sont  en  bon  état.  Il  est  vrai  qu'elles  prospèrent, 
ce  grâce  h  Dieu,  quelque  regrctqu'en  éprouve  le  pape... 
ce  Aussi,  quoique  vous  nous  voyiez,  ajoutait  l'Empe- 
ce  reur,toul  empêché,  avec  un  bras  paralysé  par  la  goulle 

«  engiandesccr  su  casa,  y  que  el  papa  Clemenle  aunquc  no  le  lenia- 
«  mos  lodos  por  bueno,  hacia  al  cabo  buenas  obras»  y  que  de  Su  San- 
«  tidad  se  vcia  bien  quales  cran...  y  que  aqui  adelante  pens^ibamos 
«  acatar  a  san  Pedro,  pero  no  al  papa  Paulo,  pues  asi  iban  las  cosas... 
«  le  rcspondimos  que  a  Dios  gracias  era  verdad  que  lo  eslabamos  (pros- 
a  pero)  aun  que  pcsaba  al  papa  y  no  lo  loinaba  de  bucna  gana.  pcro 
«  que  asi  impedido  como  nos  veia,  un  braço  gotoso  y  el  otra  sangrado, 
0  sperabamos  de  ir  a  acabar  lo  que  quedaba,  y  que  pues  Su  Santidad 
«  no  nos  daba  otra  ayuda  ni  asistencia,  que  si  se  ?enia  a  la  jornnda 
«  bariamos  cuenta  de  mêler  al  nuncio  y  al  legado  quevenia,  a  la  prima 
«  bilera,  porque  diesen  ejemplo  a  los  otros  y  se  viese  el  efeclo  que  ha- 
a  rian  con  sus  benedicciones.  »  [L'Empereur  à  don  Diego  Mendoza, 
17  mars  1547  (nouveau  style).  Simancas  Leg.,  644,  fol.  83.] 
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«  cl  un  autre  par  la  saignée,  nous  espérons  aller  de 
«  notre  personne  achever  ce  qui  nous  reste  à  faire,  et 
c<  puisque  Sa  Sainteté  nous  refuse  toute  autre  aide  et 
«  assistance,  lorsqu'on  en  viendra  aux  mains,  nonsau- 
c<  rons  soin  de  mettre  son  nonce,  et  le  légat,  qu'on  nous 
a  annonce  au  premier  rang  de  notre  armée,  afin  qu'ils 
ce  puissent  donner  bon  exemple  aux  autres,  et  qu'on 
c<  voie  l'effet  dès  bénédictions  pontificales...  » 

Tandis  que  le  pape  ci  l'Empereur  échangeaient  d'ai- 
gres récriminations,  les  Pères  du  concile  poursuivaient 
leurs  travaux.  Malgré  les  représentations  de  ceux  deses 
conseillers  qui,  tels  que  le  sous-secrétîûre  d'État  Maffei, 
sVffrayaient  des  menaces  de  Charles-Quint,  Paul  III 
avait  approuvé,  dès  lafin  de  janvier,  les  canonset  décrets 
promulgués  dans  la  sixième  session .  Puis  au  bout  de  peu 
de  temps,  afin  de  combler,  comme  il  s'y  était  engagé,  la 
lacune  que  l'omission  du  nom  des  cardinaux  laissait  dans 
le  décret  sur  la  résidence,  il  publiait  une  bulle  qui  dé- 
clarait les  cardinaux-évêques  astreints  à  la  résidence, 
aussi  bien  que  les  autres  éveques.  Le  pape  prescrivait 
ensuite  à  ces  mêmes  cardinaux  de  choisir  dans  un  délai 
de  six  mois*  celui  de  leurs  sièges  qu'ils  voudraient  gar- 
der,puisqu'ils  devaient  se  réduire  à  n'en  posséder  qu'un 
seul.  La  publication  de  cette  bulle  permettait  au  pape  de 

*  Cette  réforme,  comme  la  plupart  de  celles  qu'avaient  essayées  les 
papes  au  seizième  siècle,  restait  à  Tctat  de  lettre  morte.  «  Les  six 
mois,  écrivait  Mendoza  h  l'Empereur,  que  Ton  a  donnés  aux  évoques, 
qui  tiennent  plusieurs  sièges  pour  s'en  défaire,  sont  hientôt  écoulés; 
aussi  a-t-on  dû  leur  accorder  un  nouveau  délai  de  six  mois,  et  non- 
seulement  on  n'en  voit  point  qui  renoncent  h  un  évéché ,  mais  on  en 
voit  quelquesruns  qui,  n'en  possédant  que  deux,  parviennent  à  s'en  pro- 
curer un  troisième.  »  (Mendoza  à  l'Empereur,  14  juillet  1547.  Rome.) 


faire  valoir  ù  l'Empereur  son  zèle  potir  In  réforme.  Ce 
monarque,  dans  ses  criliquescontre  les  chapitres  surla. 
juslificat.ion,aYant  avancé,  qu'on  de^Tait  de  les  soumet- 
tre avant  toute  publication  à  l'examen  des  plus  célèbre» 
universités,  Paul  III  lui  répondait  que,  s'il  convientà' 
la  vérité  de  tenir  compte  dans  les  discussions  Ihéolo^ 
ques  des  opinions  des  docteurs  des  universités,  il  n'ap* 
partient  néanmoins  qu'au  concile,  à  qui  'seul  est  promit^ 
l'assistance  du  Saint-Esprit,  de  porter  dos  décisions  de 
foi,  décisions  auxquelles  le  plus  savant  professeur  d'u-_ 
niversité  est  tenu  d'obéir,  tout  comme  le  plus  humbltf 
des  ûdèlcs,  ajoutait  le  pontife. 

La  tâche  la  plus  pressante  des  légats,  au  lendcmais 
de  la  session,  consistait  à  examiner  cequ'on  devait  pen- 
ser du  décret  de  réforme  proposé  au  vote  des  Pères  ]&, 
13  janvier.  Dans  la  première  congrégation  réunie  par<. 
Monte  dès  le  15  janvier,  aussitôt  après  cette  soleiuitté,^ 
le  légat,  commençant  par  se  plaindre  du  rcgrettabift 
entêtement  que  mettaient  certains  Pères  à  mainlcnir 
leurs  opinions  sans  jamais  céder  à  celle  de  la  raajorilé, 
rendait  compte  de  la  manière  dont  s'étaient  parl*- 
gces  les  voix  le  jour  de  la  session.  «  Vingt-huit  Pères» 
dit-il,  ont  approuvé  sans  réserve  le  décret  sur  la  ré- 
sidence, quatre  se  sont  refusés  à  le  voler  à  cause  d6 
l'omission  dans  le  préambule  du  titre  de  représen- 
tant rÉglise  universelle,  qu'ils  réclament  pour  le 
concile,  quatre  ont  déclaré  qu'ils  trouvaient  le  dé- 
cret insufOsant,  six  ont  demandé  que  les  cardinaui, 
y  fussent  compris,  douze  voix  enfin  ont  rejeté  le  dé- 
cret vu  la  nature  des  peines,  dérogeant  au  droit  com- 
mun, portées  contre  les  évètpics  non  résidents.  Com- 
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ment  savoir  à  quoi  s'en  tenir  au  milieu  d'une  telle 
diversité  de  sentiments?  ajouta  le  cardinal;  pourquoi 
se  trouve-t-il  encore  des  Pères  qui  réclament  pour  le 
concile  un  titre  que  les  autorités  les  plus  graves  repro- 
chent aux  conciles  de  Constance  et  de  Baie  de  s'être 
attribué,  et  ne  suffit-il  pas  de  rappeler,  en  général, 
dans  le  décret,  à  tous  les  ecclésiastiques  qui  ont  charge 
d'âmes  l'obligation  de  la  résidence,  sans  y  comprendre 
nommément  les  cardinaux,  au  mépris  du  respect  qui 
leur  est  dû? —  J'ai  approuvé  le  décret  sans  rest^riction, 
reprit  le  cardinal  Pacheco,  et  l'opposition  qu'il  ren- 
contre m'afflige.  Je  propose,  afin  de  la  faire  cesser,  de 
tenir  des  réunions  particulières,  où  les  docteurs  experts 
en  droit  canonseront  appelés  et  examineront  les  articles 
à  fond,  afin  de  les  amender  et  de  les  mettre  de  nouveau 
aux  voix  dans  la  prochaine  congrégation  générale.  — 11 
vaut  mieux  publier  le  décret  tel  qu'il  est,  en  le  faisant 
suivrede  certaines  réserves,  sous  forme  de  notes,  dirent 
lesévêquesdeCalahorraet  d'Astorga,  comme  cela  s'est 
fait  relativement  à  quelques-uns  des  décrets  du  der- 
nier synode  deLalran.  —  On  ne  le  peut,  répondit 
Monte;  les  annotations  seraient  trop  nombreuses  et 
ôteraient  toute  autorité  à  cet  acte.  Le  pape  présidait 
en  personne  le  concile  de  Latran,  et  pouvait,  en  vertu 
de  son  autorité,  suppléer  à  ce  qui  manquait  à  un  dé- 
cret; ici  la  position  n'est  pas  la  même. — Si  j'ai  réclamé 
pour  le  concile  le  titre  de  représentant  VÉglue  unir 
verselle^  dit  l'évêque  de  Badajoz,  François  de  Navarre, 
c'est  uniquement  en  vue  des  hérétiques,  et  parce  qu'ils 
nient  que  cette  assemblée  représente  effectivement 
l'Église  universelle.  —  On  peut  atteindre  le  même 
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but  par  une  déclaralion,  répliqua  le  président.  —  Ce 
titre  n'appartient  point  au  concile,  s'écria  Archinto, 
évêquc  de  Saluées.  L'Église  ne  se  compose  pas  uni- 
quement d'évêques  et  de  docteurs,  elle  a  un  chef  et 
des  membres,  elle  comprend  les  vivants  et  les  morts, 
et  l'ensemble  des  fidèles;  ici  le  chef  est  absent,  ainsi 
que  la  presque  totalité  des  fidèles.  »  Cette  assertion  ex- 
cita de  violents  murmures.  «  C'est  une  hérésie  I  s'é- 
cria-t-on  de  tous  côlés.  »  Le  président  rappela  l'ora- 
teur à  l'ordre,  disant  que  s'il  s'opposait,  lui,  à  l'in- 
sertion dans  les  actes  du  titre  de  représentant  V Église 
imiverselle^  ce  n'élait  point  qu'il  refusâtcc  titre  au  con- 
cile, ni  môme  qu'il  craignît  que  cette  assemblée  s'en 
prévalût  outre  mesure,  mais  seulemeuten  prévision  de 
conciles  futurs,  moins  respectueux  peut-ôlre  envers  le 
siège  apostolique  que  les  Pères  réunis  à  Trente.  f<  Je 
ne  prétends  nullement,  répliqua  Archinlo,  fort  ému 
des  clameurs  qu'il  avait  excilécs,  amoindrir  Tautorilé 
du  concile  œcuménique,  mais  m'opposer  à  ceux  qui 
prétendent  faire  déclarer  le  concile  supérieur  au  pape, 
ce  que  certains  renardeaux  complotent  à  ma  connais- 
sance. »  Les  murmures  redoublèrent  à  ces  mots;  les 
Espagnols  surtout,  se  croyant  particulièrement  dési- 
gnés, protestèrent  avec  indignation.  L'évêque  de  Cala* 
horrn,  Bernardo  Diaz,  déclara  que  chacun  des  Pères 
actuellement  à  Trente  était  prêt  à  verser  son  sanj; 
pour  soutenir  l'autorité  du  saint-siége.  «  Ce  n'est 
point  nier  cette  autorité,  dit-il,  que  de  blâmer  l'usage 
qui  en  est  fait  en  certains  cas.  On  s'élève  contre  l'acte, 
et  non  contre  le  principe  d'autorité  dont  émane  ce- 
lui-ci. »  Ces  explications  ne  parvinrent  pas  à  faire  ces- 
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ser  le  tumulte,  et  les  présidents  ne  rétablirent  l'ordre 
qu'à  grand'peine*. 

Au  début  de  la  séance  du  17  janvier,  Monte  an- 
nonça que  son  collègue  et  lui  s'étant  partage  le  travail, 
les  congrégations  dogmatiques  particulières,  lesquel- 
les, suivant  Tordre  du  jour  adopté,  devaient  s'occuper 
des  saerements,  se  réuniraient  chez  Cervini.  Quant  à 
celles  qui  auraient  à  préparer  les  décrets  de  discipline 
touchant  les  obstacles  à  la  résidence  épiscopale,  tels 
qu'ils  se  trouvaient  indiqués  sur  les  listes  enfin  dressées 
par  les  évêques  de  chaque  nation,  elles  se  tiendraient, 
disait-il,  dans  son  palais.  La  tâche  de  Cervini  était  re- 
lativement facile;  car  tout  ce  qui  concernait  les  sacre- 
ments se  trouvait  éclairci  depuis  longtemps,  et  les  er- 
reurs enseignées  à  ce  sujet  par  les  protestants  étaient 
très-connues. Aussi,  au  lieu  des'attacher,  comme  on  l'a- 
vait fait  pour  la  grande  et  récente  question  de  la  justifi- 
cation, à  résumer  d'abord  la  foi  orthodoxe,  dans  des  cha- 
pitres dogmatiques,  on  décida  qu'on  se  contenterait  de 
condamner  les  propositions  erronées  tirées  des  ouvra- 
ges des  nouveaux  hérétiques,  sans  toutefois  en  dési- 
gner les  auteurs.  Paul  III  ne  cessait  de  recommander 
à  ses  ministres  d'éviter  toute  citation  de  personnes  et 
toutes  les  procédures  juridiques  jusque-là  générale- 
ment observées  par  les  conciles.  Ces  procédures  avaient 
certainement  l'inconvénient  d'entraîner  beaucoup  de 

*  «  L'Archinto  confusodairunivcrsali  riprensioni,  c  mendicandoscusa 
ma  senza  havcr^agio  di  ritrovarla  opportuns ,  dichiaro  cho  non  intcndea 
delrarre  airautorità  de'  concilij  ecumcnici  ma  indirizar  sua  dis* 
corso  conlra  coloro  chc  macchinavano  di  sottoporrc  in  qualchc  manière 
il  papa  al  concilio  com^cgli  sapea  d'alcune  volpicellc.  (Pallavicini,  1.  IX, 
capo  I.  ) 
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longueurs  ci  de  formalités,  mais  elles  témoignaient,  il 
faut  bien  l'avouer,  d'un  désir  d'arriver  à  la  conciliation 
et  d'égards  envers  l'accusé  appelé  à  exposer  ses  moyens 
de  défense,  qui  ne  se  retrouvaient  pas  dans  le  système 
plus  expéditif  adopté  à  Trente. 

Monte,  moins  bien  partagé  que  son  collègue,  se  voyait 
en  présence  d'obstacles  presque  insurmontables;  car 
comment  satisfaire  à  la  fois  les  évèques  et  la  curie  ro- 
maine? Aussi  les  séances  se  multipliaient  chez  lui  sans 
aboutir,  etsansautrcrésultatqued'entendrediscutersur 
ce  qui  était  ou  n'était  pas  dans  les  attributions  du  concile. 
Les  Espagnols  et  les  Français  s'élevaient  contre  la  cor- 
ruption des  mœurs  des  ecclésiastiques,  et  demandaient 
que  tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  Trente,  et  possédaient 
quelques  bénéfices,  fussentexaminés,afin  d'êlre  ensuite 
confirmés  dans  la  possession  de  leur  bénéfice,  ou  dépouil- 
lés de  toute  charge,  selon  qu'ils  s'en  seraient  montrés  di- 
gnes ou  incapables  de  les  exercer.  Ces  réformateurs  exi- 
geaient la  révocation  de  toutes  les  dispenses,  l'aboli- 
tion de  lout  cumul,  etc.,  etc.  Quelques  évoques  italiens 
persistaient  à  vouloir,  au  contraire,  que  l'affaire  de 
la  réforme  fût  renvoyée  au  pape  et  aux  congrégations 
romaines.  Enfin  la  confusion  élait  telle  et  les  proposi- 
tions émanées  de  certains  éveques  si  mal  sonnantes  aux 
oreilles  de  la  curie,  que  Cervini  prit  l'alarme,  s'ima- 
ginant  qu'on  en  viendrait  à  traiter  de  la  supériorité  du 
concile  sur  le  pape. Tous  les  Pères  devant  s'assembler  le 
7  février  en  congrégation  générale,  sous  la  présidence 
des  deux  légats  réunis,  afin  d'examiner  à  la  fois  le  projet 
de  décret  dogmatique,  et  le  projet  de  déciet  de  réforme, 
continuation  de  celui  qui  avail  éié  volé  le  13  janvier, 
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que,  par  suite  d'un  dépouillement  plus  attentif  du  scru- 
tin, on  inctinail  à  déclarer  valide,  Cervini  adressa,  le 
6  février  au  soir,  un  billet  à  son  collègue".  Après  y 
avoir  exprimé  ses  appréhensions  au  sujet  de  la  séance  du 
lendemain,  te  second  légat  conseillait  au  premier  de 
prendreles  devants,  et  de  parler  en  commençant  de  telle 
sorte  qu'il  contint  et  satisfit  tout  à  la  fois  ceux  qui 
pourraient  être  tentés  d'aller  trop  loin.  Cervini  enga- 
geait Monte  à  s'exprimer  en  termes  généraux  touchant 
l'autorité  du  concile  el  cclledu  pape,  disanlquel'auto- 
rité  du  concile  était  très-ample  sur  toutes  les  matières 
qui  lui  avaient  été  déférées  par  lesouverain  pontife,  mais 
ne  s'étcndailpointà  celles  que  le  pape  ne  lui  soumettait 
pas;  puis  d'assurer,  en  manière  de  compensation,  que 
Sa  Sainteté  était  prèle  à  consacrer  son  autorité  à  faire  tout 
ce  qui  semblerait  devoir  contribuer  au  bien  de  la  chré- 
tienté, ajoutant  qu'eux,  ses  légats,  emploieraient  leurs 
bons  offices  auprès  de  leur  maître,  et  n'épargneraient 
rien  afin  que  les  effets  répondissent  aux  paroles. 

Monte  ouvrit  la  séance  du  7  février,  comme  l'y  avait 
exhorté  son  collègue,  par  un  petit  discours  sur  les  pro- 
jets de  réforme  disciplinaire.  «  Les  uns  accusent,  dit-il, 
les  mœurs  dépravées  deschrétieas,  et  particulièrement 
celles  des  ecclésiastiques;  mais,  au  lieu  de  perdre  un 
temps  précieux  en  reproches  superflus,  ne  convien- 

*  t  Esprimeva egliquiri  il  prodetlo suc  limore, consîgliavB il coltega che 
studiasse  di  miligari;  e  d'assîcurare  gli  anîmi  ;  conteoendosi  quanta  en 
allapodeBtam  lerminegeneralicondire;  cheîlconcilîol'IiatcTaaniplissi- 
ma  in  cio' che  gU  eraslalo  uimmesio  del  papa;  net  resta  DO  ;  ma  cheil  pon- 
liGce  sarebbo  pronla  d'eserciUre  cgii  la  sua  in  quel  clio  apparisie  couiim 
scrTigiodelcmtianesiinoechc  ilegatioETerivano  ilvigaro,  de' toro ufGd 
appoSuaSaDlilaperchânescguissureftcllo.  (PallavicJui,  I.IX,  capo  [.]  ■ 
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drait-il  pas  de  chercher  un  remède  à  ces  maux  dont 
nous  souffrons  tout  les  premiers?  D'autres  disputent 
sur  l'autorité  du  concile,  et  si  c'est  par  cette  autorité 
que  doit  se  faire  la  réforme,  ou  s'il  convient  de  laisser 
au  souverain  pontife  le  soin  d'accomplir  cette  réforme. 
A  quoi  bon  agiter  des  questions  aussi  vaines  et  aussi 
oiseuses,  puisqu'on  fait  les  évêques  ont  voté  tous  les 
décrets  qui  leur  ont  semblé  bons  ?  Ne  sait-on  pas  que 
quelque  décret  qu'ils  fassent,  ils  ne  peuvent  en  pro- 
mulguer aucun  qui  limite  l'autorité  du  souverain 
pontife*?  Si  quelqu'un  d'entre  eux  en  avait  la  préten- 

*  L*évêque  de  Scion,  partant  pour  le  concile,  adressait  au  cardinal Cer- 
vini  une  lettre  où  se  trouvent  assez  complètement  résumées  les  opinions 
des  prélats  qui  faisaient  profession  d'un  attachement  tout  particulier 
envers  le  saint-siége...  «  Je  ne  veux  céder  à  personne,  écrit  Févêque, 
a  en  matière  de  zèle  et  do  dévouement  pour  la  défense  de  la  foi  catbo- 
«  lique,  laquelle  foi  catholique  consiste  principalement  dans  la  divine 
t  et  suprême  autorité  qu'exerce  le  pontife  romain,  prince  de  la  hiérar- 
«  chie  ecclésiastique,  sur  le  troupeau  du  Christ,  et  sur  tous  les  conciks. 
«  leurs  actes,  définitions  et  déclarations...  M;»is  il  faut  que  Votre  Soi- 
«  gncurie  illustrissiino  soit  prévenue  que  c^^ux  qui  viennent  d'au  delà 
«   des  monts,  mandés  par  Sa  Sainteté  pour  défendre  la  foi,  soulienneu^ 
«  une  opinion  contraire  et  tiennent  que  les  conciles  de  Bàle  et  de 
ffl  Constance  ont  été  supérieurs  au  pontife  romain,  ce  qui  est  absolu- 
«  ment  faux.  Presque  tous  les  docteurs  de  Paris  enseigneront  celte  doc- 
•  trine  h  cause  de  leur  compatriote  Gerson  qui  la  professait.  En  parlant 
«  de  ces  asseinbh'cs  avec  (juelques-uns  des  évoques  députés  au  concile, 
«  j'ai  reconnu  qu'ils  étaient,  eux  aussi,  imbus  de  ces  idées  mauvaises, 
«  non  par  malice,  mais  parce  qu'il  leur  a  été  donné  ù  entendre  que 
«  cola   était  la  vérité.  Il  importe  que  Votre  Seigneurie  illustrissime 
«  sache  à  rpioi  sVmi  tenir  ;  mais  (pi^elle  ne  ine  cite  })as  et  me  garde  le 
«  secret.  Cet  article  est  la  clef  de  voûte  de  l'Église...  »  (L'évéque  dé 
Scio  au  cardinal  Ccrvini,  Venise,  3  décembre  15-45,  Ualuze  Appaidix, 
t.  III,  page  145.) 

On  peut  croire  que  c'était  à  des  prélats  tels  que  l'évéque  Zannettino 
que  pensait  le  cardinal  Contarini  lorsqu'il  écrivait  à  Paul  III  :  «  Certains 
«  jurisconsultes  enseignent  qu'il  est  licite  au  souverain  pontife  de  faire 
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tien,  nous  lui  répondrions  comme  le  pape  Pascal  à 
rarchevequc  de  Palerme  :  c<  On  dit  que  cela  ne  se 
ce  trouve  pas  établi  dans  les  conciles;  comme  si  aucun 
ce  concile  avait  imposé  des  lois  à  TÉglise  romaine; 
ce  comme  si  tous  les  conciles  ne  s'étaient  pas  tenus  par 
«  l'autorité  de  TÉglisc  romaine,  et  n'avaient  pas  reçu 
ce  toute  leur  force  de  cette  même  autorité,  et  comme  si 
a  tous,  en  parlant  des  constitutions,  n'exceptaient  pas 
ce  manifestement  l'Église  romaine  de  l'obligation  d'obéir 
«  à  ces  dernières.  »  Après  avoir  ainsi  nettement  afGrmé 
la  supériorité  du  pape  sur  le  concile,  le  légat  descendit 
dans  le  détail  des  questions  de  réformes;  rappela  qu'il 
fallait  ne  pas  se  montrer  trop  rigoureux ,  et  éviter  de 
porter  des  lois  impossibles  à  exécuter,  ce  On  ne  doit  pas 
s'attacher  uniquement,  dit-il,  à  décréter  ce  qui  semble 
le  plus  avantageux,  mais  il  faut  encore  considérer  ce 
quiesl  praticable.  »  Cervini,  prenant  ensuite  la  parole, 
expliqua  quelles  étaient  les  erreurs,  touchant  les  deux 
premiers  sacrements,  que  l'on  se  proposait  d'aiiathé- 
maliser  solennellement  le  jour  de  la  session ,  et  la 
séance  s'acheva  tranquillement. 

Toutes  les  matinées,  à  l'exceplion  de  celle  du  diman- 
che, ayant  été  consacrées,  dans  l'intervalle  du  7  au 
24  février,  à  l'examen  des  articles  de  réforme,  une 
congrégation  se  réunit  de  nouveau  le  24,  afin  d'exa- 
miner le  projet  préparé  par  la  commission.  L'évoque 

i  tout  ce  qu'il  veut,  parce  qu'il  n^existe  pour  lui  aucune  loi,  que  sa 
«  volonté  est  sa  seule  règle,  et  ils  affirment  que  c'est  en  cela  que  con» 
a  sîste  le  privilège  du  souverain  pontificat.  Celte  proposition  est  lelle- 
«  ment  erronée,  elle  répugne  tellement  au  sens  commun,  elle  est  si 
«  contraire  k  la  doctrine  chrétienne  et  entraîne  de  si  funestes  consé- 
•  quences  qu'on  n'a  rien  inventé  de  plus  pernicieux,  etc.,  etc.  o 


CHÎFITRK  10. 

de  Fiesole  en  proQla  pour  traiter  h  fond  un  siy'el  qu'il 
avait  déjà  effleuré  le  jour  de  la  session.  II  lut  un  dis- 
cours, tendant  à  établir  que  les  évèqucs  ne  devaieiil 
agir,  en  aucun  cas,  comme  délégués  du  saint-siége,  el 
faire  snus  un  nom,  et  en  vertu  d'un  droit  étranger,  ce 
qui  appartenait  proprement  aux  droits  et  aux  devoirs 
de  leur  charge.  Il  conclut  à  demander  que  les  para- 
graphes portant  cette  clause  de  délégation,  insérée  dans 
les  décrets  par  égard  pour  le  parti  de  la  curie ,  fussent 
biffes  de  Ions  les  articles.  L'évêque  d'AUffe,  Pighini.sc 
souvenant  qu'il  était  membre  de  la  curie  et  auditeur  de 
la  chambre  apostolique',  pensa  qu'il  ne  lui  sufQsait 
pas  de  défendre  les  privilèges  du  saint-siége  en  ré 
futant  simplement  le  discours  de  l'évêque  de  Fiesole, 
ainsi  que  le  puvaienl  faire  tous  les  autres  Pères  du 
concile,  mais  qu'il  devait  procéder  juridiquement  con- 
tre son  collègue  en  sa  qualité  de  magistral  de  la  cour 
de  Itome.  Interrompant  l'orateur,  Pigbini  lui  dit  queses 
propositions  étaient  hérétiques,  puisqu'elles  étaient  con- 
traires à  la  bulle  Omncs,  où  le  papeNicolas  11  prononce 
que  toutes  les  Églises  patriarcales,  métropolitaines  et 
épiscopalcs,  ont  été  établies  par  le  saint-siége,  et  il  le 
somma  d'avoir,  en  conséquence,  à  déposer  son  écrit, 
comme  pièce  principale  du  procès  qu'il  se  promettailde 
lui  intenter.  BraccioMartelli  répliqua  qu'il  n'avait  rien 

■  Un  auditeur  Je  la  chambre  apoelolique,  audîlorcamfriF  apottùliea, 
est  un  miimbre  ilu  tribunal  de  h  curie  cl  wn  autoriti:  s'élend  au  spirilual 
sur  (ouïes  sortes  de  personnes,  citoyons  de  Rome  eu  élrangeri,  prélalt,    . 
princes,  etc.,  etc.  Il  conuail  de  toutes  les  appellutions  de  l'étal  tceU- 
tiasljque,  inétiie  de  tous  les  conlrats  où  l'on  s'est  soumis  en  cas  dt   I 
maiiquemciit  aux  censures  eccléiiiii3li(fue&  qu'il  fului 
sobéissaDw;.  (llitt.  de  Tréïoiu.) 
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avancéqui  ne  fût  évident,  mais  qu'en  loutcasil  se  sou- 
metlait  à  la  censurcdu  concile.  Ce  n'élail  pas  ce  que  vou- 
lait Pighini.  Seconde  par  l'évêqucd'Albenga,  Cicaia,  au- 
diteur de  la  chambre  aussi  bien  que  lui,  et  oubliantqu'il 
n'était  plus  à  Rome,  sur  son  trihiinal  au  milieu  des  siens, 
mais  à  Trente,  en  face  d'un  concile  œcuménique,  Pi- 
gbini  prétendait  avoir  sur  son  collègue  la  même  juridic- 
tion que  celle  qu'il  exerçait  à  Rome  sur  toute  sorte  de 
personnes,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques,  et  jusque  sur 
les  prélats  étrangers.  Il  déclara,  en  conséquence,  que 
l'évéque  de  Fiesole  étant  tombé  plusieurs  fois  dans  la 
même  faute,  et  aynnt  méconnu  à  diverses  reprises 
les  privilèges  du  saint-sIégc',  devait  être  poursuivi 


■  Bien  que  ce  soit  le  concile  do  Trente  qui  ail  généralisé  l'uiage  de 
faire  ngir  les  étéques  en  certains  cas  comme  délégués  du  Baint-siége, 

•  oD  ne  saurait  nier,  dit  le  savant  Thomagsin,  iju'aiant  ce  concile,  et 

■  le  pape  el  les  autres  conciles  n'aient  autorisé  cette  manière  de  i&lé- 

■  guer  les  érâques.  ■  Thomagsin  cite,  entre  antres  ciemples,  celui  du 
pape  Lucius  III,  qui,  de  l'aTcu  d'un  synode  réuni  pour  porter  des  lois 
contre  les  liéréliques,  autorisa  les  éïèques  i  étendre  leur  juridiction  sur 
tes  personnes  mêmes  qui  ne  relevaient  que  du  saint-siége  ;  et  l'exeoiple 
de  Boaiface  VIII  déléguant  les  évâques  pour  tous  les  jugements  qui 
regardent  la  clôture  dos  monastères  exempts,  C'est  égilemenl  vers 
l'époque  du  cencile  de  Trente  que  les  étSqnes  eommencÈrent  aiseigé- 
nénlemenl  ï  s'intituler  évf que»  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  tainl-tiige 
apotiolûpie.  Le  premier  évéque  connu  qui  ait  adopté  cette  formule 
est  l'archevêque  de  Nicosie  en  1398.  Les  évéquet  d'Italie  ne  lardèrent 
pas  ï  suivre  cet  eiemple.  En  15t0,  on  vit  un  archevêque  de  Ravenne 
s'intituler  ainsi,  puis  l'archevdque  de  Narbonuuen  1S51,  enfin,  l'arclie- 
Tèque  de  Salibourg  en  t4l7.  ■  Je  dirai,  écrit  Thomnssin  :  1'  que  ce 

■  furent  seulement  ou  principalement  les  archevêques  qui  ont  d'abord 

•  pris  ce  litre  ;  3*  que  cet  usage  a  été  premièrement  dans  l'Orient  et 
I  a  passé  de  1i  en  Italie  el  puis  dans  le  reste  de  l'Occident,  etc.,  etc., 
«  qu'il  y  avait  plus  de  convenance  que  les  métropolitains  en  usassent 

■  de  la  sorte,  puisque  leur  autorité  est  comme  une  participation  do 
<  privilège  ou  de  la  primauté  de  saint  Pierre  sur  les  évoques,  au  lieu 
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juridiquement,  et  que  c'était  à  lui,  en  tant  qu'audi- 
teur  de  la  chambre,  à  instruire  l'affaire. 

«  Le  concile  est  libre,  s'écria  le  cardinal  Pacheco, 
les  présidents  seuls  ont  le  droit  d'interrompre  et  de 
reprendre  un  orateur.  »  Les  autres  évoques  espagnols  el 
révoque  italien  de  Sinigaglia,  Vergerio,  appuyèrent  le 
cardinal.  L'évêque  de  Castcllamare,Fonseca, échangea 
même  des  paroles  très-vives  avec  les  deux  auditeurs, 
et  le  tumulte  augmenta  tellement  que  l'évéque  de 
Calahorra  protesta,  quc^  puisque  le  concile  n'était  pas 
libre,  il  demandait  la  permission  de  partir  et  de  rega- 
gner son  diocèse.  «  J'atteste,  avec  toute  l'autorité  ap- 
partenant à  un  témoin,  s'écria  un  évoque  revenu  seule- 
ment la  veille,  de  Rome,  où  l'avaient  conduit  les  af- 
faires de  son  diocèse ,  que  j'ai  entendu  le  souverain 
pontife  exprimer  la  volonté  formelle  que  chacun  jouît 
dans  le  concile  d'une  entière  liberté  de  parole.  »  Les 
Espagnols  applaudirent  à  cette  déclaralion.  Cependant 
elle  ne  désarma  point  les  auditeurs,  décidés  5  exi- 
ger que  l'évéque  de  Fiesole  leur  remît  son   manu- 
scrit comme  pièce  au  procès  qu'ils  voulaient  lui  inten- 
ter. Le  cardinal  de  Monte,  qui  avait  gardé  jusqu'alors, 
un  silence  prudent,  entra  cnlîn  en  scène  et    com- 
manda à  l'évéque  de  Fiesole  de  consigner  son  écrit, 


«  que  répiscopatcstimméclialemcnt  d'inslilulion  divine;  5*qu'il  est  ap- 
ff  parent  que  plusieurs  évêques,  ne  pénétrant  pas  la  raison  qui  avait 
«  fait  prendre  celle  qualité  aux  mélropolitaiiis  et  ne  la  considérant  que 
«  comme  un  témoignage,  ou  d'une  correspondance,  ou  d'une  recon- 
t  naissance  plus  grande  envers  le  pape,  0!il  voulu  les  imiter,  surtout 
«  lorsque,  par  suite  des  concordats,  leur  pronuition  se  fit  en  consis- 
«  loirc  par  le  pape,  après  la  nomination  de  princes.»  (Thomassin,  An- 
cienne et  nouvelle  discipline  de  l' Église ^  1.  I,  chap.  lx.) 
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SOUS  peine  d'excommunication.  Si  cet  évoque  avait  eu 
les  sentiments  qu'on  lui  supposait,  il  n'aurait  pas,  ce 
semble,  laissé  échapper  une  si  belle  occasion  d'exciter 
les  susceptibilités  de  l'assemblée;  comme  rien  n'élait 
moins  dans  son  caractère  qu'une  longue  résistance;  il 
céda,  quoique  de  mauvaise  grâce,  et  présenta  le  texte 
de  son  discours ,  non  toutefois  aux  auditeurs  de  la 
chambre,  dont  il  ne  pouvait  accepter  le  jugement, 
mais  au  cardinal  Cervini,  président  du  concile  et  légat 
du  saint-siége.  Cette  démarche  n'ayant  pas  suffi  à 
rétablir  l'ordre.  Monte  prit  un  ton  sévère,  et  dit  que 
s'il  n'avait  placé  en  Dieu  toute  sa  confiance,  il  aurait 
eu  mauvaise  opinion  de  l'issue  d'un  concile  qui  par  ses 
divisions  contristait  les  catholiques  et  excitait  la  risée 
des  hérétiques.  Puis  sentant  qu'il  y  aurait,  au  fond, 
danger  à  soutenir  la  prétention  des  auditeurs  :  «  Je 
suis  persuadé  néanmoins,  ajouta-t-il ,.  qu'un  zèle 
sincère  a  seul  animé  l'évêque  de  Fiesole,  et  qu'en 
conséquence ,  on  peut  lui  pardonner  tout  le  passé, 
pourvu  qu'à  l'avenir  il  s'attache  à  modérer  son 
langage.  »  Cervini,  accentuant  encore  davantage  la 
position  prise  par  son  collègue ,  reprocha  aux  deux 
auditeurs  de  la  chambre  apostolique  de  s'être  attri- 
bué un  droit  qui  n'appartenait  qu'aux  présidents. 
«  Soyez  assurés,  dit-il,  que  nous  ne  manquons  pas 
de  zèle  lorsqu'il  s'agit  de  défendre  les  prérogatives  du 
saint-siége  :  bien  au  contraire,  nous  le  prouverons  à 
l'occasion;  mais  il  convient  que  tous  écoutent  en  si- 
lence ce  que  nous  supportons  avec  patience.  »  Et  il 
termina  en  exhortant  les  Pères  à  se  conduire  comme 
des  évêqucs  chrétiens   en  se  pardonnant  mutuelle- 
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ment  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  eu  de  blessant  dans  lo 
procédés  ou  les  paroles  de  certains  d'entre  eux.  Son 
appel  lut  entendu,  cet  incident  si  faelieux,  où  en' 
définitive  les  droits  du  concile  avaient  triomphé  àa 
inadmissibles  prétentions  de  deux  magistrats  de  U 
curie,  se  termina  par  une  réconciliation  géoérale  et 
par  un  baiser  de  paix  (jiic  les  évoques  se  donnèrent 
muluellemont. 

En  attendant,  la  question  de  la.  validité  du  décret 
sur  la  résidence,  proposé  à  la  dernière  session,  restait 
toujours  |iendante,  les  légats  eux-mêmes  n'étant  pas 
d'accord  sur  les  résultais  de  renquclc.  Cervini  pen- 
sait que  le  discret  pouvait  être  considéré  comme  adopta 
et  Monte  le  tenait,  au  contraire,  pour  non  voté.  Le  car- 
dinal Patheco  avait  fait  de  cette  alTaire  l'objet  d'ant 
interpellation,  adressée  au  légat,  dans  la  séance  si  ora< 
geuse  du  2-i,  Avant  d'opincrsur  les  décrets  àrordrcdn 
jour,  il  est  nécessaire,  avait-il  dit,  desavoiràquoîs'en 
tenir  relativement  aux  premiers  articles  dont  ceux-m 
ne  sont  que  )a  continuation.  Monte,  pris  au  dépourvu, 
s'était  tiré  d'embarras  en  ajournant  sa  réponse  au  len*. 
demain.  A  l'ouverture  de  la  séance  du  25  févrior,  il 
annonça,  qu'ayant  examiné  avec  plus  de  soin  les  bulliî- 
lins  de  vote,  il  s'était  convaincu  que  ceux  de  ces  bul- 
letins qui  portaient  l'acceptation  du  décret,  e 
comprenant,  bien  entendu,  les  voix  des  généraux  d'or- 
dre, des  abbés  et  celles  des  évèques  qui  s'en  étaient 
remis  à  la  décision  de  la  majorité  du  concile,  dépas* 
saient  en  nombre  la  moitié  des  suffrages,  c'est-A-dii 
atteignait  la  majorité  simple,  qui  était  seule  requise' 
pour  les  décrets  de  discipline.  En  conséquence,  il  pro- 


posa  de  cnnsidérer  ce  décret  sur  la  résidence,  si  insuf- 
iisantet  desliné,  avons-nous,  dît  à  être  remanié  quel- 
ques années  après,  comme  adopté,  cl  de  l'insérer  dans 
les  actes  du  concile;  ce  qui  fut  accepté.  Puis  il  fit 
donner  lecture  aux  Pères  de  la  bulle  par  laquelle  le 
Pape,  complétant  leur  œuvre,  astreignait  les  cardi- 
naux' h  la  résidence  et  leur  défendait  le  curaul  des 
bénéfices'.  Peu  de  jours  après,  les  légats  reçurent  en- 

■  Un  EiitleBeuleinenUTanI  le  concile  île  Trente,  tacbarge  de  cardinal 
était  coasidcrée  comme  teliement  iTicotnpntil>le  atee  celle  d'évéque,  que 
le  papeUrhalDVI.nurapporl  destin  hislDrienThêodoncilenieni,  créa  enun 
■eut  jour  >ingl-Bii  cardinaux  dansl'espoir  qu'au  moins  quelques-uns  des 
élni  acceptoraîunt  le  cardinalat,  tant  on  vojalt  d'évSques  refuser  le  cha- 
peau. Ainsi,  Urbain  VI  ayant  conipris  parmi  ces  TJngt-sii  cardioaui  les 
archerAques  de  Hayence,  de  Cologne  et  de  Trâves,  tous  trois  refusèrent, 
bien  que  le  pape  eùl  pris  la  précaution  de  lenr  accorder  une  dispense 
les  autorisant  à  conserver  l'adininisl ration  de  leurs  diocïges.  L'évéquc  de 
Worma,  créé  cardinal  par  Grégoire  7(11,  refusa.  On  voyait  par  le  même 
motif  des  cardinaux  exclus  des  sièges  cpiecopaiix.  Ainsi  le  chapitre  et  la 
*illc  de  llatenne  ayant  fait  une  potlulation  d'un  cardinal  pour  leur 
évèquc,  le  pape  Innocent  QI  rejeta  leur  demande,  alléguant  que  ce  car- 
nal,  rendant  à  Rome  de  grands  services  h  VËglise  universelle,  ne  pou- 
vait quitter  cette  ville  pour  aller  résider  i  Ratenne.  Les  érSques  pro- 
4Dut  au  cardinalat  ne  conservaient  leur  siège  que  moyennant  une  dis- 
penw  et  ne  les  possédaient  plus  en  titre,  mais  seulement  en  commende. 
Le  cardinal  Cajetan,  conlemporain  de  Luther,  enseinne  encore  dans  ses 
écrits  que  le  cardinalat  et  l'épiscopat  sout  incompatibles  selon  le  droit, 
quoique  la  coutume  ait  dérogé  au  droit,  et  il  est  i  remarquer  que  ce 
n'est  qu'à  partir  du  concile  de  Trente  que  la  dignité  de  cardioal  et 
d'évêquc  n'ont  plus  été  considérés  comme  incompatibles.  Ce  concile, 
dans  les  sessions  vu*  et  »iv,  ayant  diSfendu  à  tout  ecclésiastique  de 
quelque  dignité  qu'il  fût  de  retenir  plusieurs  églises  cathédrales  soït  en 
litre,  soit  en  commende,  a  donné  implicitement  à  entendre  que  les  car- 
dinaux peuvent  en  posséder  une,  et  lorsqu'il  a  déclaré  dans  sa  kiii*  ses- 
■ion  que  les  cvéques,  quoique  cardinaux,  sont  obligés  a  la  résidence,  il 
a  reconnu  implicitement  que  le  cardinalat  et  l'épiscopat  n'avaient  plus 
rien  d'incompatible.  (Voy.  Thomassin.) 

'  Paul  111  s'était  d'abord  décidé  i  nr  pas  donner  à  sa  bulle  d'effet 
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core  de  Rome,  un  autre  bref,  du  25  février,  autorisant 
le  concile  à  abolir  ou  h  restreindre  les  unions  de  béné- 
fices  opérés  par  Tautorité  du  sainl-siége.  Us  trai- 
tèrent ce  bref  comme  ils  avaient  traité  la  bulle  de 
Tannée  précédente ,  qui  contenait  un  plan  complet 
de  réforme  préparé  à  Rome,  auquel  les  évéques  n'au- 
raient eu  qu'à  donner  leur  adhésion  à  Trente,  c'est-à- 
dire  qu'ils  en  cachèrent  soigneusement  l'existence  aux 
Pères,  de  peur  d'éveiller  leur  susceptibilité.  Car  non- 
seulement  l'évoque  de  Fiesole,  mais  les  évêques  espa- 
gnols avec  lui,  soutenaient  ouvertement  que  le  concile 
pouvait  révoquer  les  dispenses  obtenues  en  cour  de 
Rome,  et  agir  avec  une  entière  autorité  dans  l'Église. 
Ce  parti  catholique  de  la  tradition  n'admettait  pas 
que  le  pape  iseul  pût  révoquer  les  dispenses  papales, 
opinion  professée  par  les  légats  et  par  les  membres 
de  la  curie,  lesquels  n'étaient  à  la  vérité  rien  moins 
que  désintéressés  dans  cette  matière,  La  difficulté  que 
rencontraient  les  légats  à  empêcher,  selon  les  désirs 
de  Paul  111,  que  les  cardinaux  fussent  nominative- 
ment compris  dans  les  décrets  de  réforme-,  avertissait 
les  premiers  d'agir  avec  beaucoup  de  prudence.  L'c- 
vêque  de  Clermont,  Guillaume  Duprat,  s'autorisiint 

rétroactif,  c'csl-à-dire  à  défendre  la  pluralité  des  bénéfices  aux  cardi- 
naux futurs,  en  laissant  à  ceux  qui  en  jouissaient  déjà  la  tranquille  pos- 
session de  tous  leurs  bénéfices.  Mais  Cervini  insista  pour  une  réforme 
immédiate.  «  Puisque  les  conciles  n'ont  pas  le  droit,  ccrivail-il  k  Rome, 
de  révoquer  les  dispenses  accx)rdécs  par  les  souverains  pontifes  soit  au 
sujet  de  la  pluralité  des  bénéfices,  soit  sur  tout  autre  objet,  les  souve- 
rains pontifes  n'en  sont  que  plus  striclement  obligés  à  se  corriger  eux- 
mêmes,  suivant  la  parole  adressée  par  le  synode  au  pape  Marcel.  Et  main- 
tenant jugez-vous,  vous-même.  »  La  bulle  réformalive  de  Paul  UI  restait 
comme  beaucoup  d'autres  sans  résultats. 
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de  la  nouvelle  bulle  publiée  à  Rome,  prétendait  que, 
puisque  le  pape  n'avait  point  cru  attenter  à  l'honneur 
du  sacré  collège  en  cherchant  à  le  réformer,  le  con- 
cile devait  imiter  le  pape  et  ne  pas  excepter  les  cardi- 
naux des  règles  posées  par  les  décrets  sur  la  discipline. 
La  majorité  du  concile  décida  néanmoins  que  les  cardi* 
naux  ne  seraient  pas  nommés,  pourvu  que  les  termes 
du  décret  fussent  tels  qu'ils  s'y  trouvassent  implicite- 
ment compris.  Les  articles  proposés  étaient  destinés  à 
compléter  ce  qui  avait  été  fait  dans  la  précédente  ses- 
sion ,  touchant  la  résidence  épiscopale  et  la  pluralité 
des  bénéfices,  considérée  comme  constituant  un  des 
principaux  obstacles  à  cette  résidence.  Bernardo  Diaz , 
évêque  de  Calahorra,  en  prit  texte  pour  infliger  un 
blâme  sévère  au  cardinal  autrichien  Rodolphe,  évo- 
que de  Vienne,  toujours  absent  d'un  diocèse  où  l'hé- 
résie faisait  de  grands  progrès.  c<  Il  faut  flétrir  les  abus, 
en  général ,  sans  désigner  nominativement  ceux  qui 
les  commettent,  lui  fit  observer  le  président.  »Les  qua- 
torze articles  de  discipline  concernant  le  cumul  des 
bénéfices*  furent  votés  sans  discussions  trop  vives  : 

<  Tous  les  conciles  de  l'Église  sont  unanimes  à  condamner  la  pluralité 
des  bénéfice?,  qu'ils  assimilent  II  la  polygamie,  Tévéque  étant  considéré 
comme  Tépoux  de  son  Église.  On  rencontre  toutefois,  dans  la  seconde 
période  de  l'histoire  de  Tl^glise,  celle  qui  va  de  Constantin  à  la  barbarie 
et  qui  a  précédé  l'organisation  de  l'Église  féodale,  quelques  exemples 
d'é?êques  pourvus  de  deux  évéchés  ;  mais  cette  union  de  deux  Églises 
voisines  dans  un  seul  pasteur,  n'avait  jamais  lieu  que  dans  Tintérét  de 
Tcgliseet  des  pauvres,  et  non  point  dans  l'intérêt  de  l'évéque,  désireux 
d'accroître  sa  puissance  ou  son  revenu.  Elles  ne  procuraient  aucune 
augmentation  de  richesse,  puisque  c'était  d'ordinaire  une  Église  trop  pau- 
vre et  trop  ruinée  pour  entretenir  un  évéque,que  l'on  donnait  à  un  évéqae 
voisin.  Ainsi  la  ville  de  Minlurnrs  ayant  été  dévastée,  révè/|ue  de  For- 
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bien  que  les  léfîals  eussent  persisté  à  inst^rer  dans  lé 
préambule  la  clause  conlestce:îrt«/"(OMjV)Mrs  et  entait 
rmUorité  du  siège  apostolique.  Les  présidents  pré 
tendaient  maintenir  par  là,  en  face  même  du  coo« 
cile,  la  validité  des  dispenses,  faveurs,  exemptions^ 
et  autres  privilèges,  accordés  par  le  saint-siége,  qui 
beaucoup  de  prélats  aspiraient  non-seulement  à  dé* 
Iruire,  mais  à  empêcher  à  l'avenir  comme  une  souru 
intarissable  d'abus. 

Les  canons  dogmatiques  sur  les  sacrements  don; 
nèrenl  lieu  au  contraire  à  des  controverses  théologï> 
ques  très-animées,  et  la  première  rédaction,  à  laquellt 
Seripando  avait  eu  la  principale  part,  subit,  avant  I4 
vote,  de  très-nombreux  amendements.  La  question  It' 
plus  vivement  discutée  était  la  suivante  :  Est-il  oit. 
n'est -il  pas  nécessaire,  pour  la  validité  d'un  sacrement, 

miea,  son  voisin,  demanda  au  pipe  saint  Grégoire  cl  obtint  que  le  sii 
de  MiDlarae  f&t  réuni  au  sien.  Saint  Grégoire  unil  de  même  les  do 
évÉcfaés  deNisène  et  deCumes,  par  la  considcriilion  du  toisinage,  da] 
pauvreté,  et  de  la  solitude  où  ces  tilles  ctgieal  réduites. 11  unit  égateroOi 
un  ntoniatËre  de  Naples  ï  un  autre  monastère  do  la  même  rille,  dM 
les  religieux  souhaitaient  cette  union;  mais  cemroe  le  siège  de  Napll 
était  alors  raeanl,  il  ne  fit  celte  union  que  pour  un  lemps,  afin  de  pM 
Yoir  eiaiiiiner  aiecie  futur  évéque  de  Napless'il  convenait  ou  non  de) 
rendre  perpéluelUe.  A  partir  du  huitième  siiiclo  el  lorsque  l'Égliio  con 
mença  h  se  constituer  féodaicment,  on  vil  des  cvèi|ues.  ceux  surtout^ 
apparteuaientï  des  ramilles  puissanles,  posséder  sitniiltancineatplasîea 
■i^oB  dans  de  toutes  autres  conditions.  Ainsi,  Hugues,  pelil-fiU  d«  H 
pin  d'Héristal.  était  à  la  fois  arcbevéque  de  Rouen.  évêi[ue  de  Paris  <l 
de  Bajeuj,  ahbé  de  Jumiéges  cl  de  Saint-Vandrille.  Cet  abus,  maigri 
les  canona  el  les  condamnations  multipliées  portées  par  lu  conciles,  pd 
un  grand  accroissement  au  quatoriiëme  siècle,  i  l'époque  de  la  ditt 
dence  du  sjtXkme  réodal,  et  avait  atteint, pour  ainsi  dlre.son  apog^  tî 
seiiièmo  siècle,  au  moment  de  la  naissance  du  prolestanlisme  el  de  ki 
réforme  opérée  par  le  concile  de  Trente.  (Voy.  Thnmassin,  Ancir 
nouvellf  diicipline  de  l'Églite.) 
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que  celui  qui  radministre  agisse  avec  l'intention  posi- 
tive de  conférer  un  sacrement?  En  un  mot,  faut-il  que 
l'adhésion  intérieure  de*  celui  qui  agit  accompagne 
Tacte  extérieur,  et  que  sa  volonté  soit  d'accord  avec  son 
acte ,  ou  l'acte  suffit-il  et  a-t-il  tout  son  effet,  lorsque 
chacune  des  cérémonies  prescrites  par  le  rituel  est  d  ail- 
leurs fidèlement  observée  ?  Luther  enseignait  que  celte 
intention  du  ministre  n'est  pas  nécessaire,  et  dans  son 
traité  de  la  Captivité  de  Babyotne ,  il  avait  écrit  : 
«  Quand  nous  croyons  recevoir,  nous  recevons  vérita- 
c<  blement;  quelque  chose  que  fasse  ou  ne  fasse  pas 
a  le  ministre,  quelles  que  soient  ses  feintes  et  ses 
a  dérisions.  »  Doctrine  qui  découlait  naturellement  du 
dogme  de  la  justiûoation,  tel  que  l'entendait  Luther, 
car  joe  dernier  attribuant  toute  l'efficacité  du  sacre- 
ment à  la  foi  de  celui  qui  le  reçoit  et  presque  rien 
aa  sacrement  lui-même,  il  importait  peu,  dans  ce 
système,  que  le  minisire  agit  sérieusement  ou  se  mo- 
quât au  fond  du  cœur  de  ce  qu'il  faisait  au  dehors. 
Tous  les  docteurs  catholiques  rejetaient  l'opinion  lu- 
thérienne, dans  le  sens  absolu  que  lui  donnaient  les 
novateurs;  toutefois  ils  n'étaient  pas  d'accord  sur  la 
nature  de  l'intention  que  doit  avoir  le  ministre  du  sa- 
crement. Catherin,  entre  autres,  était  vivement  frappé 
des  incerlitudes  douloureuses  que  la  déclaration  de 
cette  nécessité  de  l'intention  du  ministre,  pour  la  va. 
lidité  des  sacrements,  ferait  peser  sur  les  âmes.  Il  pré- 
tendait qu'elle  entraînerait  des  conséquences  incalcu- 
lables, puisqu'il  en  résulterait  d'abord  que  personne 
ne  pouvant  être  assuré  des  dispositions  intérieures  du 
prêtre,  ne  serait  jamais  certain  d'avoir  été  baptisé  ou 
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absous  et  ensuite  que,  de  la  nullité  d'un  baptême  ou 
d'une  ordination  conférée  par  un  ministre  distrait  ou 
malintentionné,  proviendrait  la  nullité  d'une  infinité 
d'autres  sacrements,  conférés  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  par  des  prêtres,  non  validement  ordonna, 
et  peut-être  même  non  validement  baptisés.  Il  pen- 
chait, en  conséquence,  à  ne  pas  insister  sur  la  néces- 
sité de  rintention.  Cependant  la  plupart  des  évêques 
ne  partageaient  pas  cette  manière  de  voir.  Après  avoir 
examiné  les  rapports  écrits,  contenant  le  résumé  des 
condamnations  proposées  par  les  théologiens,  les 
textes  de  l'Écriture  et  des  Pères,  sur  lesquels  s'ap- 
puyaient ces  censures,  et  les  analyses  écrites  des  di- 
vers arguments  donnés  pour  et  contre  dans  les  con- 
grégations des  théologiens,  ils  prononcèrent  qu'il  fal- 
lait que  l'a  volonté  intérieufe  fût  d'accord  avec  Tacte 
extérieur,  et  qu'il  était  indispensable  que  le  ministre 
n'eût  pas  seulement  l'intention  d'agir,  comme  s'il  se 
proposait  de  conférer  un  sacrement,  mais  qu'il  eût  véri- 
tablement la  volonté  au  moins  implicite  de  le  conférer. 
La  majorité  décida  donc,  en  termes  généraux,  que  l'in- 
tention des  ministres  de  l'Eglise  était  néccseaire  à  la 
validité  du  sacrement.  Mais  on  n'expliqua  pas  dans  le 
décret  la  nature  de  cette  intention,  laissant  aux  théo- 
logiens la  liberté  de  discuter  et  d'éclaircir  les  ques- 
tions de  détail,  qu'on  ne  croyait  pas  utile  de  trancher 
conciliairement. 

Les  canons  dogmatiques,  ainsi  préparés,  étaient  au 
nombre  de  trente,  treize  sur  les  sacrcmenis  en  général, 
quatorze  sur  le  baptême,  trois  sur  la  confirmation.  Ces 
derniers  furent  Tobjet  d'une  discussion  assez  longue. 
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Parmi  les  propositions  dont  les  théologiens  deman- 
daient la  condamnation  se  trouvait  la  suivante,  tirée 
des  écrits  protestants  :  a  Le  ministre  de  la  confirma- 
«  tion  n'est  pas  l'évéque  seul,  tout  simple  prêtre  Test 
aussi.  »  Mais,  disaient  certains  prélats  à  ces  théologiens, 
s'il  est  véritable ,  comme  renseignent  beaucoup  de 
docteurs  dominicains  et  franciscains,  et  comme  Ta  en- 
seigné le  pape  Adrien  VI,  avant  son  élévation  au  pon- 
tificat, que  les  ministres  des  sacrements  étant  directe- 
ment élablis  par  Jésus-Christ,  personne,  pas  même  le 
pape,  ne  saurait  déléguer  le  pouvoir  de  les  administrer 
à  qui  n'a  pas  déjà  ce  pouvoir  par  lui-même,  on  ne  saurait 
condamner  cette  proposition.  Car  il  est  constant  qu'en 
vertu  d'une  coutume  très-ancienne,  les  simples  prêtres 
administrent,  dans  l'Église  grecque,  le  sacrement  de 
confirmation  aux  enfants  qu'ils  baptisent,  que  dans 
une  lettre  adressée  à  l'évéque  de  Cagliari  par  le  pape 
Grégoire  le  Grand,  celui-ci  accorde  aux  prêtres*  la 
faculté  de  donner  la  confirmation  là  où  il  n'y  a  point 
d'évêques,  que  depuis  Jean  XXII  un  semblable  privi- 
lège appartient  aux  franciscains  envoyés  en  mission, 
et  a  été  octroyé  par  Adrien  VI  lui-même  aux  frères 
mineurs  dans  les  Indes,  et  enfin  que  le  concile  de 
Florence  a  décidé  que  les  papes  peuvent  donner  des 

*  Le  pape  ne  pouvant,  d'après  ces  Pères,  accorder  aux  ministres  de  l'É- 
glise rclalivemcntaux  choses  d'institution  divine  des  pouvoirs  plus  étendus 
que  ceux  que  ces  ministres  tiennent  de  Jésus-Christ  même,  Grégoire  le 
Grand  n'aurait  pu,  selon  eux,  accorder  aux  prêtres  sardes  le  droit  de 
confirmer,  s'ils  n'avaient  pas  possédé  déjà  ce  droit  par  eux-raême,  TaU' 
torisalion  papale  ne  leur  accordant  pas  un  pouvoir  nouveau,  mais  leur 
permettant  simplement  d'exercer  celui  qu'ils  avaient  déjà  par  le  fait  dt 
leur  ordination. 
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dispenses  aulorisanl  de  simples  prêtres  à  confirmer, 
pourvu  qu'ils  se  servent  du  chrême  consacré  par- 
l'évâque.  D'autres  Pères  répliquaient  que  la  doclrina 
sur  la  délégation  directe  par  Jésus-Christ  du  minis*' 
1ère  sacramentel  était  inexacte,  cl  contredite  par  saint 
Thomas,  lequel  enseigne  que  la  délégation  du  pape 
suffit  en  certains  cas.  A  la  suite  de  celte  discussion, 
on  ajouta  à  la  rédaction  primitive  le  mot  ordinaire, 
qui  en  modiQail  le  sens  de  manière  à  respecter  les  ex- 
ceptions. Le  décret  se  trouva  dès  lors  condamner  seu- 
lement celui  qui  dit  que  le  ministre  ordiimire  de  la 
confirmation  n'est  pas  l'évêipie  seul,  mai»  tout  simple 
prêtre. 

On  passa  ensuite  h  l'examen  d'une  proposition  lu- 
thérienne porlantque,  aussitôt  après  le  péché  d'Adam, 
Dieu  avait  institue  des  sacrements  qui  conféraient  la 
grâce;  mais  les  Pères  décidèrent  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  à  condamner  cette  opinion  et  â  la  comprendra 
dans  les  analhèmes.  Ils  se  refusèrent  également  à  con- 
damner une  thèse  soutenue  par  le  cardinal  Cajelan, 
insinuant  qu'on  peut,  en  certains  cas,  donner  le  bap^ 
tême  aux  enfants  encore  contenus  dans  le  sein  mater-> 
nel,  surtout  lorsqu'on  prévoit  qu'ils  mourront  en  ve- 
nant au  monde'.  Ces  controverses  se  prolongèrent  ju»;. 
qu'à  la  veillcdela  session,  quoique  les évêques fussent 
exacts  à  se  réunir  deux  fois  par  jour  soit  séparcmenl 
chez  chacun  des  présidents,  soit  tous  ensemble,  en 

'  C«Uc  singulière  gimpositioD  relevée  par  Dominique  Solo,  qui  11  a 
sidérait  amime  enlicliéc  d'héri»ie,  fut  relrnuchèi:  dos  ouTragei  du  cap-, 
dioul  Cajelan  y\tr  ordre  du  pape  hc  V.  Elle  aviiil  élu  suuli'nue  [)lil# 
anciuDaciituat  p^i'  lliiicuiiir.  iirchei  ûr|iiu  île  Reims  au  Dcuviùsii:  siècle. 
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congrégation.  Le  matin,  les  uns  se  rendaient  chez  le  car- 
dinal Cervini  pour  travailler  aux  canons  de  doctrine, 
et  les  autres  chez  le  cardinal  de  Monte  pour  préparer 
les  décrets  de  discipline,  puis  ils  s'assemblaient  l'après- 
midi  sous  la  présidence  des  deux  légats,  afin  d'exa- 
miner en  commun  ce  qui  avait  été  fait  dans  les  séances 
particulières  de  la  matinée.  Dans  une  seule  congré- 
gation générale,  la  dernière  à  la  vérité,  les  canons 
dogmatiques  étaient  l'objet  de  vingt  amendements, 
discutés  avant  le  vote  définitif  par  lequel  se  terminait 
la  journée. 

La  septième  session  tenue  le  5  mars  1547)  nouv. 
style}  se  passa  avec  moins  de  solennité  qu'à  l'ordinaire. 
Cauco,  archevêque  de  Corfou,  célébra  la  messe;  mais 
il  n'y  eut  point  de  sermon  latin,  Martiran,  évêque  de 
San-Marco,  désigné  pour  le  prononcer,  ayant  été  pris 
d'une  indisposition  subite.  Les  décrets  dogmatiques, 
non  précédés,  cette  fois,  de  chapitres  de  doctrine 
qu'on  s'était  décidé  à  omettre,  parce  que  beaucoup  de 
ces  articles  ne  faisaient  que  renouveler  d'anciennes 
déclarations  conciliaires,  étaient  proposés  en  ces 
termes  : 

Le  saint  concile. . .  s'attachant  toujours  invariable- 
ment à  la  doctrine  des  saintes  Écritures,  aux  tradi- 
tions des  apôtres,  au  sentiment  unanime  des  autres 
conciles  et  des  Pères,  a  trouvé  bon  de  prononcer  et  de 
déclarer  les  canons  suivants... 

I.  —  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacrements  de  la  nou- 
velle loi  n'ont  pas  été  tous  institués  par  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  ou  qu'il  y  en  a  plus  ou  moins  de  sept, 
savoir  :  le  baptême,  la  confirmation,   l'eucharistie, 
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la  pénilencc,  l'eslrèmc-onctioii,  l'ordi' 
qu'il  soit  analhème. 

II.  —  Si  quelqu'un  dïl  que  les  sacrements  de  la  la* 
nouvelle  nis  dilTèrenl  des  sacrements  de  la  loi  ancienn» 
que  par  les  ctîrémonics  cl  les  pratiques  extérieures, 
qu'il  soil  anatlième. 

III.  —  ^i  quelqu'un  dit  que  les  sept  sacrements  sook 
tellement  égaux  entre  eux  qu'il  n'y  en  a  aucun  pli 
digne  que  l'autre..,,  qu'il  soit  anathèmc, 

IV.  — Si  quelqu'un  dit  que  les  sacrements  delà  laî 
nouvelle  ne  sont  pas  nécessaires  au  salut...  ctqucsaas 
eux  ou  sans  le  désir  de  les  recevoir,  les  hommes  peu- 
vent olilenir  de  Dieu,  par  la  seule  foi,  la  grâce  de  la 
justificaLion  :  bien  qu'il  soit  vrai  que  tous  ne  sont  pas 
nécessaires  à  tous,  qu'il  soit  anathème. 

V.  —  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacrements  n'ont  été 
institués  que  pour  entretenir  la  foi,  qu'il  soit  ana' 
thème. 

VI.  —  Si  quelqu'unditquclcssacrcmentsdela  noiï*' 
velle  loi  ne  contiennent  pas  la  grfice  qu'ils  srgnifieoi,' 
ou  qu'ils  ne  conFèrent  pas  cette  grâce  à  ceux  qui  n'y 
mclLent  point  obstacle,  mais  qu'ils  sont  seulement 
des  signes  extérieurs  de  la  justification  et  de  la  grâce, 
reçues  par  la  foi,  ou  de  simples  marques  dislincti^•es 
de  la  religion  chréLiennc,  par  lesquels  on  reconnaît  les 
fidèles  d'avec  les  infidèles,  qu'il  soit  analhème. 

Vn.  — Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  n'esl  |ias  donn^< 
de  Dieu  toujours  et  à  tous  par  ces  sacrements,  lorsqu'ilsi 
sont  reçus  avec  toutes  les  conditions  requises,  msM 
que  celte  grâce  n'est  donnée  que  quelquefois  et  â  quel* 
ques-uns,  qu'il  soil  analhème. 
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VIII.  —  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacrements  de  la  loi 
nouvelle  ne  confèrent  pas  la  grâce  par  leur  vertu  et 
leur  force  intrinsèque,  mais  que  la  seule  foi  aux  pro- 
messes divines  suffit  pour  obtenir  cette  grâce,  qu'il 
soit  ana thème. 

IX.  —  Si  quelqu'un  dit  que  les  trois  sacrements  du 
bapléme,  de  la  confirmation  et  de  Tordre,  n'impri- 
ment point  dans  Tame  un  caractère,  c'est-à-dire 
une  certaine  marque  ineffaçable,  qui  empêche  que 
ces  sacrements  puissent  être  réitérés,  qu'il  soit  ana- 
thème. 

X.  —  Si  quelqu'un  dit  que  tous  les  chrétiens  ont 
l'autorité  et  le  pouvoir  d'annoncer  la  parole  de  Dieu, 
et  d'administrer  tous  les  sacrements,  qu'il  soit  ana- 
ihème. 

XI.  —  Si  quelqu'un  dit  que  l'intention,  au  moins 
celle  de  faire  ce  que  l'Église  fait,  n'est  pas  requise 
dans  les  ministres  des  sacrements  lorsqu'ils  les  con- 
fèrent, qu'il  soit  anathème. 

XII.  —  Si  quelqu'un  dit  que  le  ministre  du  sacre- 
ment qui  se  trouve  en  péché  mortel,  quoique  d'ailleura 
il  observe  toutes  les  choses  essentielles  à  la  confection 
et  à  la  collation  du  sacrement,  n'agit  pas  valide- 
ment  et  ne  confère  pas  le  sacrement,  qu'il  soit  ana- 
thème. 

Xllf.  —  Si  quelqu'un  dit  que  les  cérémonies  re- 
çues et  approuvées  dans  l'Église  catholique,  et  usitées 
pour  l'administration  des  sacrements,  peuvent  être, 
sans  péché,  méprisées  ou  omises,  et  qu^elles  peuvent 
être  changées  à  la  volonté  du  ministre  qui  las  confère^ 
qu'il  soit  anathème. 
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DU   BAPTÊME 

I.  —  Si  quelqu'un  dit  que  le  baptême  de  saint  Jean 
avait  la  même  force  que  le  baptême  de  Jésus-Christ, 
qu'il  soit  ana thème. 

II.  —  Si  quelqu'un  dit  que  l'eau  naturelle  n'est  pas 
nécessaire  pour  le  sacrement  de  baptême,  et  donne 
une  explication  métaphorique  aux  paroles  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Si  un  homme  ne  renaît  de  l'eau 
et  du  Saint-Esprit,  qu'il  soit  anathème. 

III.  —  Si  quelqu'un  dit  que  l'Église  romaine,  mère 
et  maîtresse  de  toutes  les  Églises,  ne  garde  pas  la  véri- 
table doctrine  touchant  le  sacrement  du  baptême,  qu'il 
soit  anathème. 

IV. —  Si  quelqu'un  dit  que  le  baptême  donné  parles 
hérétiques  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
avec  intention  de  faire  ce  que  fait  l'Église,  n'est  pas 
un  véritable  baptême,  qu'il  soit  anathème. 

V.  —  Si  quelqu'un  dit  que  le  baptême  n'est  pas  né- 
cessaire au  salut,  qu'il  soit  anathème. 

VI.  —  Si  quelqu'un  dilqu'un  homme  baptisé  ne  peut 
perdre  volontairement  la  grâce,  quelque  péché  qu'il 
commette,  à  moins  de  perdre  la  foi,  qu'il  soit  ana- 
thème 

VU.  — Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  sont  baptisés 
ne  contractent  que  l'obligation  de  croire  et  non  pas 
aussi  celle  d'observer  toute  la  loi  de  Jésus-Christ,  qu'il 
soit  anathème. 

VIII.  — Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  sont  baptisés 
sont  exempts  de  l'observation  de  tous  les  préceptes  de 
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la  sainte  Église,  soil  écrits,  soit  conservés  par  la  Ira* 
dition,  et  qu'ils  ne  sont  point  obligés  à  les  garder,  à 
moins  qu'ils  ne  s'y  soient  eux-mêmes  volontairement 
engagés,  qu'il  soit  anathème. 

IX.  —  Si  quelqu'un  dit  que  tous  les  vœux  qui  se  font 
depuis  le  baptême  sont  vains  et  inutiles  à  cause  de  la 
promesse  déjà  faite  dans  le  baptême,  comme  si  par 
ces  vœux  on  dérogeait  à  la  foi  qu'on  a  embrassée,  et  au 
baptême,  qu'il  soit  anathème. 

X. — Si  quelqu'un  dit  que  par  le  seul  souvenir  et  par 
la  foi  du  baptême  qu'on  a  reçu,  lous  les  péchés  qui  se 
commettent  depuis,  ou  sont  remis,  ou  deviennent  vé- 
niels, qu'il  soit  anathème. 

XI.  —  Si  quelqu'un  dit  que  le  vrai  baptême,  bien 
et  dûment  conféré,  doit  être  réitéré  en  la  personne  de 
celui,  qui,  ayant  renoncé  à  la  foi  de  Jésus-Christ  chez 
les  infidèles,  se  convertit  et  fait  pénitence,  qu'il  soit 
anathème. 

XII.  —  Si  quelqu'un  dit  qu'on  ne  doit  être  baptisé 
qu'à  l'âge  où  Jésus-Christ  l'a  été,  ou  bien  à  l'article  de 
la  mort,  qu'il  soit  anathème. 

Xni.  —  Si  quelqu'un  dit  que  les  enfants,  après  leur 
baptême,  ne  doivent  pas  être  mis  au  nombre  des  fidèles, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  faire  des  actes  de 
foi,  et  qu'il  faut  les  rebaptiser  quand  ils  ont  atteint 
l'âge  de  raison,  ou  qu'il  vaut  mieux  ne  les  point  bap- 
tiser que  de  les  baptiser  dans  la  seule  foi  de  l'Église, 
avant  qu'ils  puissent  produire  par  eux-mêmes  un  acte 
de  foi,  qu'il  soit  anathème. 

XIV.  —  Si  quelqu'un  dit  que  les  petits  enfants,  ainsi 
baptisés,  doivent,  quand  ils  sont  grands,  être  interro- 


gés  pour  savoir  s'ils  veulent  tenir  et  ratifier  ce  que 
leurs  parrains  ont  promis  pour  eux  quand  ils  ont  été 
baptisés,  el  que  s'ils  répondent  négativement,  il  faut 
les  laisser  libres,  el  ne  pas  les  contraindre  à  vivre  en 
chrétiens  par  aucune  autre  peine  que  par  l'exclusion 
de  tous  les  sacrements,  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  à 
résipiscence;  qu'il  soit  anathèmc. 


DE    LA    COKFmKATIOH 

I,  —  Si  quelqu'un  dit  que  la  confirmation  en  ccus 
qui  sont  baptisés  n'est  qu'une  cérémonie  vainc  et  su- 
perflue, au  lieu  que  c'est  proprement  et  en  effet  un 
véritable  sacrement,  ou  que  ce  n'était  autrefois  qu'un 
acte,  par  lequel  ceux  qui  entraient  dans  l'adolescence 
rendaient  compte  de  leur  croyance,  en  présence  de 
l'Église,  qu'il  soit  anaUième. 

II.  —  Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  allribuenl 
quelque  vertu  au  saint  chrême  de  la  confirmation  fonl 
injure  au  Saint-Esprit,  qu'il  soit  analhème, 

m.  —  Si  quelqu'un  dît  que  l'évéque  seul  n'est  pas; 
le  ministre  ordinaire  de  la  sainte  confirmation,  maia 
que  tout  simple  prêtre  Test  aussi,  qu'il  soit  ana' 
thème. 

Ces  canons  ayant  été  volés  h  l'unanimilé,  on  passa 
an  décret  de  discipline,  dont  les  principales  dispositions 
étaient  les  suivantes  : 

Le  saint  concile,  les  mêmes  légats  y  présidant,  vou- 
lant poursuivre  ce  qu'il  a  commencé  au  sujet  de  la 
résidence  et  de  la  réformalîon,  a  jugé  à  propos  d'or- 
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donner  co  qui  suil,  sauf  toujours  en  toutes  choses 
l'aulorîtc  du  saint-siége  apostolique. 

Chapitre  I''.  —  Nul  ne  sera  élevé  au  gouvernement 
des  Églises  calhcdrales  qui  ne  soit  né  en  légitime  ma- 
riage, el  qui  n'ait  alLeinl  l'âge  mur  et  ne  soit  sérieux, 
(le  bonnes  moeurs,  et  savant  dans  les  bonnes  lettres, 
suivant  la  constitution  d'Alexandre  III  qui  commence 
ainsi  :  Cttrn  in  mnctis  publiée  au  concile  de  Latran. 

Chapitre  II.  —  Nul,  de  quelque  dignité,  grade  ou 
prééminence  qu'il  puisse  être,  ne  présumera  contre 
les  règles  des  saints  canon  d'accepter  ou  de  garder  à 
la  fois  plusieurs  Églises  métropolitaine  ou  cathédrales 
soit  en  litre,   soit  en  coramende',  ou  sous  quelque 


■  Le  bénéfice  en  titre  esl  celui  igue  Ton  jiossâde  rù^liërement  soit 
par^UclioD,  collation,  etc.,  elv.,  el  1b  bénéfice  en  eommende  celui 
qu'OB  possède  pour  ainsi  dire  accidenlellemeDl  en  vertu  d'une  dispense, 
U  japluïiciin  sortes  de  eommendes;  AriginaireiDent.  elles  n'avaient 
pour  motif  que  l'intérflt  el  les  besoins  des  Églises  données  en  commeiule. 
Aïnti  les  papes,  dans  la  seconde  période  de  l'hîetoirs  de  l'Ëglise, 
recommaTutaienl  h  un  évâque  Toisin  le  gouvememenl  d'un  ëfécbé 
vacant  jusqu'à  ce  que  le  siège  épiscopal  fût  rempli  ;  l'éiéqiie  commen- 
djitaire,  quoiqu'il  eût  l'intendance  du  spiri  lue)  et  du  temporel  de  l'ËgliM 
qui  lui  ^litrPcommandée,  n'en  relirail  pour  lui  que  ce  qui  était  néce^ 
saire  i  ses  dépenses.  Ces  sortes  do  commendes  n'étaient  donc  pas  eo1~ 
licitéea  par  la  cupidité  el  accordées  par  la  faveur.  Il  n'en  fut  plus  de 
même  pendant  la  troisième  périodu  de  l'bistoire  de  l'Église,  celle  de 
la  féodalité.  Le  besoin  de  doter  convcnalilement  les  cardinaux,  qui 
commencent  seulement  !i  cette  époque  ï  compter  dans  l'Ëglise,  semble 
avoir  été  la  première  origine  d'un  abus  quMe  confond  avec  celui  de  la 
pluralité  des  bénéfices,  les  papes  Jurent  laisser  aux  évéques  qu'ils 
créaient  cardinaux  leurs  évêcliéa  rn  cowmcn/le  pour  leur  assurer  des 
mojens  d'existence,  et  bientôt  à  cet  éréctié  primitif  it  fnllut  en  joindre 
d'autres,  et  aux  évéchés  s'ajoutèrent  des  abbajes  également  données 
en  eoiimende,  afin  que  le  cardinal  put  lentr  son  rang.  L'usage  de 
donner  des  abbayes  ("n  commmde,  ainsi  que  celui  d'acioidor  des  évé- 
chés en  coramende.  date  delà  seconde  pi^rinde  de  l'hisloiredc  l'flglise. 
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autre  nom  que  ce  soit,  iiuieqii'un  homme  doit  êlrt 
estimé  très-heureux  qui  peut  réussira  bien  gouverna 
une  seule  Église...  et  pour  ceux  qui  maintenant  lies- 
ncnt  plusieurs  Ëgliscs. , .  ils  seront  obligés,  en  gardant 

On  ïoil,  du  temps  ilo  iaint  Grégoire  le  Grand.  Agnellus 
Rimini,  gouverner  i  la  Tois  son  diocèse  cl  une  alibnïP,  i 
ciplique  ce  fait  en  disonl  :   r  Les  CTfqucs  élint  les  siipiTieur;  nalurd) 

•  des  monaslères  et  ajant  alori  ni»!  intendaiicu  saiiToraÏDe  «ur  1 

•  sbbés  et  sur  les  religieiii,  étant  mime  leurs  censeurs  et  leurt  jug 
■  pour  toute  la  régularité  moniiKtique.  enfin  étant  eui-mimes  le  |da| 
<  sourent  fondateurs  des  monasIËres  qui  étaient  dans  leurs  ciliit  cl  f 

•  pnssant  une  partie  de  l'année  dans  la  société  des  religieux,  il  n'j  | 
<r  rien  de  surprenant  qu'un  êvêque  fût  clmrgé  d'une  nljiayc  et  ;  Rt  lui; 
1  mËme  les  fondions  d'abbé.  >  Thomassin  prend  soin,  du  reste,  den 
marquer  que  les  évêques  de  celte  époque  ne  gourernaient  de  la  sorte  ipU 
des  Bblnycs  situées  dans  leurs  diocèses,  et  le  plus  souvent  dans  leurtîtll 
épiscopale,  el  qu'ils  n'en  possédaient  d'olran^jèreG  que  dans  des  eondî^ 
lions  tout  i  fait  exceptionnelles,  comme  lorsque  ssini  Gré^ire  dontia  V 
Paulin,  étêque  de  Fano,  en  Sicile,  chasse  de  son  Ëgli.se,  le 
d'un  monastère  de  Messine,  où  il  s'était  retini.  Ces  inouBstèrea,  d'aît- 
leurs,  on  ne  !wnniit  trop  le  répéter,  ne  procuraient  ni  ri< 
saneeii  ceux  qui  les  gouvernaient.  Hais  au  huitième  siècle  tout  diangeidi^ 
bee.  Charlemagne  et  Ei'S  successeurs  donnËrenI  des  abbave*  ai 
qpes  et  l'et  cxem|de  fut  suivi  partent.  Cet  abns  des  commendet  fil  lot- 
lefois  moins  de  ratages  en  Allemagne  que  partout  ailleurs,  le  gaai 
empereur  Othnn  1"  ayant  entrepris  d'y  mettre  un  terme  ei  "  ' 
tuerparun  concile  synodal,  que  le  droit  d'élire  leurs  abbés  et  supéfieuit 
serait  rendu  ani  religieux ,  C'est  surtout  il  partir  du  séjour  des  fift 
AtignoD  que  l'abus  des  commendes  prit  des  proportions  motUlriMill 
Clément  Y,  étant  tombé  dangereusement  malade,  crut  voir  dîna  a 
maladie  la  punition  de  ses  infractions  A  la  discipline  cccléMaittqn»,  (I 
particulière  ment  de  la  prodigalité  avec  laquelle  il  nTaîl  domié  Mt  û 
mende  ï  des  ecclésiastiquesj  et  même  à  des  laïques,  toute  sorte  «le  U 
fiées,  n  «msigna  l'aveu  de  son  repentir  dans  une  bulle  où  il  réraqvd 
toutes  ces  conmiendes,  ee  qui  n'empêcha  pas  son  sueecsfeur,  Jean  SIB, 
d'en  accorder  un  si  grand  nombre,  que  Benoit  MI  dut  en  abolir  ui 
partie  sans  oser  toueber  toutefois  îi  celles  des  cardinaux.  Item  papct 
îi  eux  seuls,  Calixtc  III  el  Pie  11.  érigèrent  pendant  des  pcmtil- 
eats  de  peu  de  durée  plus  de  cinq  cents  menasières  en  coininende; 
el   Pi"  Il  avouait   lui-même  «n   triiintp  qu'un  abn.-:  si  grave    n'altîrU 
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seulement  celle  qu'il  leur  plaira,  de  se  défaire  des 
autres,  dans  un  délai  de  six  mois,  si  ces  Églises  sont 
à  l'entière  disposition  du  siège  apostolique,  et  si  elles 
n'y  sont  pas,  dans  un  an  ;  autrement  lesdites  Églises 

quelque  calamité  sur  TËglise.  (Atque  ideo  in  metu  sibi  esse,  ne 
corruptela  hsec  maturius  opinione  in  scandalum  grave  erumperet.) 
Ce  n'étaient  pas  seulem^l  les  évêchés  et  les  abbayes  qui  étaient 
ainsi  donnés  en  commende  au  moyen  âge;  les  bénéfices  moindres,  tels 
que  prieurés,  canonicafs,  cures  à  charges  d*âme  n'étaient  pas  mieux 
respectés,  et  des  puissants  prélats,  qui  possédaient  des  évéchés  et  des 
abbayes,  ne  dédaignaient  pas  d'y  joindre  quelques  cures  ou  quelques 
bénéfices  d*un  ordre  inférieur.  L'abus  des  commcndes  ecclésiastiques, 
c>st-à-dire  celui  qui  consistait  k  donner  des  évéchés  et  des  monastères 
à  un  ecclésiastique  qui  ne  pouvait  ni  résider  dans  plusieurs  diocèses  à 
la  fois,  ni  les  bien  administrer,  ni  encore  moins  gouverner  une  abbaye 
sans  être  religieux,  en  avait  engendré  un  autre  plus  honteux  encore, 
celui  des  commendes  laïques.  La  France,  dont  l'Église,  il  faut  le  con- 
fesser, a  souffert  plus  que  toute  autre  de  l'abus  des  commendes,  qui  s'y 
étalait  effrontément,  a  vu  naître  les  commendes  laïques,  lesquelles,  à 
son  exemple,  se  répandirent  sur  le  continent.  Pendant  les  guerres  qui 
désolèrent  la  France  au  huitième  siècle,  les  rois  et  les  maires  du  palais 
se  saisirent  d'une  partie  du  revenu  de  plusieurs  abbayes  qu'ils  s'appro- 
priaient ou  qu'ils  cédaient  aux  officiers  de  leur  armée  pour  en  jouir 
leur  vie  durant,  à  la  charge  de  les  restituer  en  mourant  aux  religieux. 
On  voit  nos  rois  posséder  des  abbayes  et  en  prendre  le  titre  jusqu'à 
Hugues  Capet,  qui  se  démit  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 
Comme  on  faisait  généralement  plusieurs  paris  des  revenus  des  ab- 
bayes, dont  l'une  était  attribuée  à  l'abbé,  l'autre  aux  moines,  la  troi- 
sième aux  aumônes,  il  arriva  que  le  roi  gardait  la  première,  laissait  la 
seconde  aux  religieux  et  affectait  la  troisième,  celle  .qui  appartenait 
aux  pauvres,  à  l'entretien  de  ses  soldats.  Â  la  même  époque,  les  abbés 
et  les  religieux,  pressés  par  la  nécessité  de  se  mettre  à  l'abri  des  ra- 
vages des  gens  de  guerre,  prirent  l'habitude  de  céder  une  partie  de 
leurs  terres  à  des  seigneurs  voisins,  qui  prenaient  l'engagement  de 
les  protéger  contre  leurs  ennemis  et  se  constituaient  leurs  défenseurs 
en  titre.  De  ces  deux  coutumes,  conséquences  des  désordres  qui  pré- 
cédèrent l'organisation  féodale,  naquirent  les  commendes  laïques. 
Malgré  les  condamnations  réitérées  des  papes  et  des  conciles,  elles 
subsistèrent  en  France  jusqu'au  siècle  dernier,  ne  cessant  de  mé- 
riter les   reproches  que  le  concile  de  Meaux  adressait  au  neuvième 
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seront  estimées  vacantes,  à  l'exception  de  celle  qui 
aura  clc  obtenue  la  dernière. 

Chapitre  III.  —  Les  autres  bénéfices  moindres, 
principalement  ceux  qui  ont  charge  d'âmes,  seront 
conférés  à  des  personnes  dignes  et  capables,  et  qui 
pourront  résider  sur  les  lieux  et  exercer  elles-mêmes 
leurs  fonctions...  Toute  collation  ou  provision  de  bé- 
néfice faite  autrement  sera  nulle,  et  le  collateur  ordi- 
naire encourra  les  peines  portées  par  la  constitution 
Grave  nimis. 

Chapitre  IV.  —  Quiconque  présumera  à  l'avenir 
d'accepter  ou  de  garder  à  la  fois  plusieurs  cures  ou 
autres  bénéfices  incompatibles,  soit  par  voie  d'union 
pendant  sa  vie  ou  en  commende  perpétuelle,  etc.,  etc., 
contre  les  saints  canons...  sera  privé  de  droit  de  ses 
bénéfices,  suivant  les  dispositions  de  la  constitution 
De  mtilta... 

Chapitre  V.  —  Les  ordinaires  des  lieux  obligeront 
élroilcmenl,  tous  ceux  qui  possèdent  plusieurs  cures 

siècle  aux  princes  et  aux  seigneurs,  lorsqu'il  disait  :  o  Les  biens  lé- 
gués pour  l'enlrelien  des  prélres  servent  à  nourrir  les  chiens  de 
chasse  et  les  femmes  impudiques.  •  Pour  peu  que  Ton  connaisse  la 
vie  de  Denvenuto  Cellini,  on  ne  peut  lire  sans  indignation  dans  ses 
Mémoires  les  paroles  suivantes  adressées  par  François  I*'  à  son  mi- 
nistre, après  une  visite  faite  à  l'atelier  du  sculpteur  florentin...  «  Pour- 
«  voyez-le  de  la  première  ahbaye  qui  viendra  à  vaquer,  pourvu  qu'elle 
«  rapporte  deux  mille  écus,  et  si  un  seul  bénéfice  ne  produit  pas  celle 
«  somme,  réunissez- en  deux  ou  trois,  car  pour  lui  cela  reviendra  au 
«  même.  »  (Vila  di  Cellini,  chap.  x,  1.  II.)  Sully,  huguenot,  avait  reçu 
d'Henri  II!  l'abbaye  de  Saint-Taurin  d'Évreux,  qu'il  céda  à  Villars,  gou- 
verneur de  Rouen.  Henri  IV  écrivait  h  ce  sujet...  :  «Je  recompenseray 
«  de  l'abbaye  de  Sainl-Ouon  quelqu'un  de  mes  serviteurs,  mais  à  qui- 
«  conque  je  la  bailleray,  ce  sera  à  la  charge  de  vous  bailler  dix  mil  livres 
«f  de  pension...  »  (Yoy.  Thomassin,  Ancietwe  et  nouveUc  discipline.) 
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OU  autres  bénéfices  incompatibles,  à  produire  leurs 
dispenses,  faute  de  quoi  ils  procéderont  contre  eux 
suivant  la  constitution  Ordinarii^  que  le  saint  concile 
juge  à  propos  de  renouveler...  y  ajoutant  que  les  me- 
mes  ordinaires  prendront  soin  de  pourvoir  par  tous 
moyens,  même  par  la  désignation  de  vicaires  capa- 
bles, aux  besoins  des  âmes,  en  sorte  qu'il  soit  ponc- 
tuellement satisfait  aux  fonctions  et  devoirs  dont  les 
bénéfices  sont  chargés,  sans  que  personne  se  puisse 
mettre  à  couvert  par  aucunes  appellations,  privilèges, 
exemptions,  etc.,  etc. 

Chapitre  VI,  —  Les  unions  de  bénéfices  à  perpé- 
tuité faites  depuis  quarante  ans,  pourront  être  exami- 
nées par  les  ordinaires  comme  délégués  du  siège  apos- 
tolique, et  celles  qui  se  Irouveront  subreptices  ou 
obrcptices  seront  déclarées  nulles.  Or  on  doit  présu- 
mer subreptices  toutes  celles  qui  n'ont  pas  encore  eu 
leur  effet  en  tout  ou  en  partie,  aussi  bien  que  celles 
qui  s'accorderont  à  l'avenir  à  l'instance  de  qui  que  ce 
soit,  s'il  n'est  constant  qu'elles  aient  été  faites  pour 
des  causes  légitimes  et  raisonnables,  vérifiées  devant 
l'ordinaire  du  lieu,  après  avoir  appelé  et  entendu  ceux 
qui  y  ont  intérêt.  C'est  pourquoi  de  telles  unions  de- 
meureront sans  effet  si  le  siège  apostolique  ne  le  dé- 
clare autrement. 

Chapitre  VU.  —  Les  bénéfices  cures  qui  se  trou- 
vent joints  et  unis  de  tout  temps  à  des  Églises  cathé- 
drales, collégiales,  etc.,  ou  à  des  monastères,  col- 
lèges, el<;.,  etc.,  quels  qu'ils  puissent  être,  seront 
visités  tous  les  ans  par  les  ordinaires  des  lieux,  qui 
s'appliqueront  avec   un  soin   particulier  à  pourvoir 
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comme  il  faut  au  salut  des  âmes,  par  l'établissement 
de  vicaires  capables,  même  perpétuels...  sans  que 
personne  se  puisse  mettre  à  couvert  par  aucunes  ap- 
pellations, privilèges,  exemptions,  etc.,  etc. 

Chapitre  VIII.  —  Les  ordinaires  des  lieux  seront 
tenus  de  visiter  tous  les  ans,  par  autorité  apostolique*, 
les  Églises  quelles  qu'elles  soient  et  de  quelque  ma- 
nière qu'elles  soient  exemptes,  et  de  pourvoir  par  les 
voies  de  droit  à  ce  que  les  choses  qui  auront  "besoin 
de  réparations  soient  réparées,  qu'on  ne  manque  à 
rien  de  ce  qui  peut  concerner  le  soin  des  âmes,  ni  aux 
autres  charges  et  obligations  qui  incombent  à  ces  Égli- 
ses... le  saint  concile  considérant  comme  non  rece- 
vable  à  cet  égard  de  toutes  appellations,  privilèges, 
coutumes^  etc.. 

Chapitre  IX.  —  Ceux  qui  seront  élevés  au  gouver- 
nement des  Églises  majeures  se  feront  sacixîr  dans  le 
temps  prescrit  par  le  droit,  sans  que  les  délais  accor- 
des au  delà  de  six  mois  puissent  valoir  en  faveur  de 
qui  que  ce  soit. 

Chapitre  X.  —  Pendant  le  siège  vacant,  il  ne  sera 
point  permis  aux  chapitres  des  Églises  d'accorder  dans 
le  cours  de  la  première  année,  ni  des  permissions  de 
conférer  les  ordres,  ni  des  lettres demissoires,  etc.,  soit 
en  vertu  de  disposi  tionsdu  droit  ou  de  quelque  privilège 
particulier;  si  ce  n'est  en  faveur  de  quelqu'un  qui  se 
trouverait  avoir  déjà  oblenu  un  bénéfice  ou  qui  serait 
près  de  l'obtenir.  Si  on  en  use  autrement,  le  chapitre... 
sera  soumis  ù  l'interdit  ecclésiastique,  et  ceux  qui  ont 

*  CVst-à-dire  en  vertu  d'un  autorisation  spéciale  du  saînt-sié^e. 
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été  ordonnés  de  la  sorte...  ne  jourront  d'aucun  privi- 
lège de  clercs...  et,  s'ils  ont  reçu  les  ordres  majeurs, 
seron|  de  droit  suspendus  de  la  fonction  de  leur  ordre, 
aussi  longtemps  qu'il  plaira  à  l'évêque  qui  viendra 
remplir  le  siège. 

"Chapitre  XI.  —  Les  induits  pour  être  promu  aux 
ordres  par  quelque  prélat  que  ce  soit,  ne  pourront  ser- 
vir qu'à  ceux  qui  auront  une  excuse  légitime...  pour 
ne  pas  recevoir  les  ordres  de  leurs  propres  évêques, 
et  en  ce  cas  ils  ne  seront  ordonnés  que  par  l'évêque 
même  du  lieu  où  ils  se  trouveront,  ou  par  celui  qui 
exercera  à  sa  place  les  fonctions  épiscopales,  et  cela 
après  avoir  été  soigneusement  examinés. 

Chapitre  XII.  —  Ces  induits  et  dispenses,  pour  être 
promu  aux  ordres,  ne  pourront  valoir  au  delà  d'une 
année,  excepté  dans  les  cas  exprimés  par  le  droit. 

Chapitre  XIII.  —  Ceux  qui  seront  présentés,  élus 
et  nommés  à  toutes  sortes  de  bénéfices,  par  quelque 
personne  ecclésiastique  que  ce  soit,  même  par  les 
nonces  du  siège  apostolique,  ne  pourront  être  reçus 
ni  mis  en  possession,  quelque  privilège  qu'ils  puissent 
alléguer,  que  premièrement  ils  n'aient  été  examinés, 
et  trouvés  capables  par  les  ordinaires  des  lieux,  sans 
que  la  voie  d*ap|)el  puisse  mettre  personne  à  couvert 
de  l'obligation  de  subir  l'examen,  à  l'exception  de 
ceux  qui  seront  présentés  ou  élus  par  les  universités 
ou  par  les  collèges. 

Chapitre  XIV.  —  Le  saint  concile  a  jugé  à  propos 
de  renouveler  la  constitution  d'Innocent  IV,  VolenteSy 
publiée  au  concile  général  de  Lyon,  et  y  ajoute  que, 
dans  les  causes  civiles,  les  clercs  séculiers  ou  régu- 


liore  vivant  hors  tto  leurs  nionaslôres,  de  quelque  ma^ 
nitre  qu'ils  soient  exempls,  à  moins  qu'ils  atenl  sur  If 
lieu  un  jngc  particulier,  commis  parle  siège  aposloli' 
qiie.el  dans  les  autres  causes,  s'ils  n'ont  point  déjugeai 
particuliers,  pourront  être  assignes  pour  paycoienl  do^ 
salaire' dus  à  de  pauvres  gens,  devant  les  ordinaire» 
des  lieus,  lesquels,  agissant  comme  délégués  du  siège 
apostolique,  peuvent  les  contraindre,  par  voie  de  droit, 
à  payer  ce  qu'ils  doivent,  sans  qu'aucun  privilège, 
exemption,  etc.,  puisse  avoir  aucune  force  contre  ce 
qui  est  établi  ci-dessus. 

Chapitre  XV.  —  Les  ordinaires  des  lieux  auront- 
soin  que  tous  les  liôpitaux  soient  bien  et  lîdèlcmcnP 
gouveniés  par  les  administrateurs,  quels  qu'ils  soiail, 
et  de  quelque  manière  qu'ils  soient  exempts,  en  gai"' 
dant  la  Terme  prescrite  par  la  constitution  du  concile^ 
de  Vienne,  Quia  contmjil. 

Ces  quinze  chapitres  du  décret  de  discipline  lotl- 
chaienL  à  quelques  points  très-imiMirtants,  tels  que  Ift 
suppression  du  cumul  des  bénéiices  et  l'obligation- 
imposée  aux  cvèques  nommés  de  se  faire  sacrer  àwst 
un  délai  de  quelques  mois.  Ils  condamnaient  Tusagn,  à.' 
répandu  au  seizième  siècle,  de  confier  un  ou  plusieni» 
évêcbés  à  des  laïques,  car  on  ne  saurait  donner  un  autre 
nom  à  ces  prélats  qui,  ajournant  indéfiniment,  moyen- 
nant dispense,  l'époque  de  leur  entrée  dans  les  ordresy 
arrivaient  parfois  jusqu'au  terme  de  leur  vie,  et  mou- 
raient dans  les  rangs  de  l'épîscopat,  sans  avoir  reçu  IS: 
prêtrise  :  abus  dont  on  pouvait  trouver  plus  d'un  cxeia^ 
pie  parmi  les  Pères  même  du  concile.  Les  décrets  reiï- 
daient   aussi    à    l'ordre    épiscopal  quelques-uns    dfl 
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SCS  droits  en  abolissant  beaucoup  de  privilèges  et 
d'exemptions,  et  en  attribuant  aux  évêques  le  soin  de 
veiller  à  l'entretien  et  aux  réparations  des  églises,  et 
à  la  bonne  administration  des  établissements  de  bien- 
faisance. 

Ce  qu'ils  contenaient  peut-être  de  plus  essentiel 
était  la  disposition  qui  astreignait  tous  les  candi^ 
dats  aux  ordres  ecclésiastiques  à  subir  un  examen 
présidé  par  Tévêque,  nonobstant  Toblention  de  lettres 
apostoliques.  Car  ces  lettres,  si  facilement  accordées 
par  la  curie,  en  verlu  desquelles  un  homme,  que  son 
évoque  jugeait  indigne  de  la  prêtrise,  pouvait  aller  se 
faire  ordonner  à  Rome,  ou  ailleurs,  par  des  prélats 
auxquels  il  était  inconnu,  donnaient  lieu  à  une  foule 
d'abus,  et  multipliaient  les  prêtreâ  scandaleux.  La 
clause  qui  prescrivait  aux  évêques  d'examiner  les 
unions  de  bénéfices,  et  de  faire  en  sorte  qu'on  n'opé- 
rât plus  de  telles  unions  à  l'avenir,  sans  motifs  légi- 
times, empêchait  que  la  pluralité  des  bénéfices,  déjà  dé- 
fendue par  le  premier  article  se  reconstituât  sous  une 
autre  forme.  Comme  unir  ensemble  plusieurs  bénéfices 
sous  un  même  titré,  ou  en  posséder  plusieurs  à  titre 
différent,  revenait  à  peu  près  au  même^,  on  voyait 
beaucoup  de  prélats  solliciter  ces  unions  soit  viagères, 
soit  perpétuelles ,  et  arriver  ainsi  à  se  faire  de  gros 
revenus,  en  conservant  une  apparence  de  régularité. 

•  « ...  Sous  couleur  qu*un  bénéfice  ne  suffisait  pas  k  Tenlrctien  du  bé- 
néficiaire cl  que  Ton  ne  trouvait  personne  qui  s'en  voulût  charger,  on 
prit  le  train  d'en  donner  plusieurs  à  un  seul...  ;  pour  pallier  cet  abus 
qui  donnait  du  scandale,  on  s'avisa,  attendu  la  distinction  reçue  de 
bénéfices  de  résidence  et  de  non- résidence,  d*eu  faire  de  compatibles 
et  d'incompatibles,  appelant  incompatibles  ceux  qui  obligent  à  résider 
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L'arUcle  qui  permettait  d'assigner  en  payement  de  sa- 
laire devant  Tordinaire,  c'est-à-dire  devant  l'évêque 
diocésain,  les  clercs  exempts,  mettait  des  bornes  à 
un  abus  intolérable  déjà  signalé.  Il  n'était  pas  rare, 
au  seizième  siècle,  de  voir  des  ecclésiastiques  braver 
ouvertement  leurs  créanciers,  sans  qu'aucun  supérieur 
pût  les  obliger  à  se  libérer,  parce  que  leur  qualité  de 
clercs  les  mettant  à  l'abri  de  toute  poursuite  devant 
les  tribunaux  laïques,  et  le  titre  de  protonotaire  ou 
d'acolyte  en  cour  de  Rome,  ou  quelque  autre  privilège 
acheté  de  la  curie,  les  exemptant  de  la  juridiction  épis- 
copale,  ils  se  trouvaient  ne  relever  que  des  tribunaux 
romains ,  trop  éloignés  pour  que  des  créanciers  de  la 
classe  inférieure  pussent  y  porter  leurs  réclamations. 
Malheureusement  une  porte  demeurait  ouverte  à 

et  compatibles  ceux  qui  le  sont  et  entre  eux,  et  avec  les  autres.  Il  est 
Trai  que  Ton  gardait  toujours  quelque  forme  de  bienséance,  c^est-ànlire 
de  ne  jamais  donner  plusieurs  bénéfices  à  une  même  personne,  que 
lors(|ue  le  sien  ne  lui  suflisull  pas  pour  vivre.  Mais  aussi  taisait-on  cette 
suffisance  bien  large  en  la  proportionnant  au  rang  de  la  personne... 
pour  sauver  les  apparences,  on  eut  recours  aux  commendes...  Celte 
invention  qui,  dans  rori«;irie,  était  pieuse,  servit  dans  les  temps  cor- 
rompus ^  pallier  la  pluralité  des  bénéfices,  dont  Tun,  disait-on,  était 
possédé  en  titre,  et  les  autres  en  comniende.  Par  là  on  observait  les 
paroles  de  la  loi,  qui  défend  de  donner  deux  bénéfices  à  une  seule  per- 
sonne, pendant  qu'on  en  éludait  le  sens,  puisque  le  commendataire  à 
vie  ne  différait  en  rien  du  titulaire...  on  se  servit  encore  d'un  ancien 
usage,  c'est  Vunion.  Autrefois  elle  se  pratiquait  quand  une  Église  était 
ruinée,  ou  que  les  revenus  en  étaient  saisis  ;  ce  qui  en  restait  se  transfé- 
rait au  bénéfice  le  plus  proche,  et  de  tous  deux  s'en  faisait  un.  Mais  les 
courtisans  de  Rome,  surent  bien  unir  plusieurs  bénéfices  en  im  seul  sans 
motif,  de  manière  à  couvrir  tout  à  fait  la  pluralité,  si  bien  que  le  pape 
unit  quelquefois  ensemble,  en  faveur  de  quelque  cardinal,  ou  de  quelque 
autre  grand  personnage,  trente  ou  quarante  bénéfices,  situés  en  divers 
lieux  de  la  chrétienté...  j>  (Sarpi,  Histoire  du  concile  de  Trente,  traduc- 
tion d\\m.lot  delà  Uoussaye,  liv.  Il,  puge  25'2.) 
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tous  les  abu  s,  celle  des  dispenses ,  contre  lesquelles  le  con- 
cile n'osait  pas  se  montrer  assez  sévère,  et  il  était  bien  à 
craindre  que  beaucoup  de  ces  sages  lois  restassent  à  l'é- 
tat de  lettre  morte,  dès  lors  qu'il  dépendait  de  la  volonté 
d'un  homme  d'en  suspendre  les  effets  à  l'égard  de  telle 
ou  telle  personne.  C'est  à  cette  cause,  non  moins  qu'aux 
imperfections  attachées  à  toutes  les  institutions  hu- 
maines, qu'il  faut  attribuer  les  plaintes  persistantes, 
et  toujours  renouvelées,  excitées  par  ces  dérogations  à 
la  discipline  ecclésiastique  dont  les  Pères  de  Trente 
avaient  espéré  faire  justice  à  jamais,  et  qui  reparaissent 
encore  bien  des  années  après  la  clôture  du  concile. 

Mais  au  jour  de  la  session,  cinquante-neuf  Pères,  sans 
préjuger  l'avenir,  et  contents  d'avoir  corrigé  plusieurs 
abus,  répondirent  :  P/acet  à  la  lecture  des  quinze  chapi- 
tres de  réformation ,  tandis  que  treize  autres  mettaient 
quelques  réserves  à  leur  approbation.  Les  uns,  tels  que 
les  évêquesdeBadajoz,  d'Âstorga,d'Huesca,deGalatrava 
et  de  Clermont,  persistèrent  à  demander  que  les  cardi- 
naux fussent  nommés  dans  le  décret  et  que  leconcile  prît 
le  titre  de  représentant  l'Église  universelle;  les  évêqucs 
de  Porto,  deBosa,  deFiesole,  de  Lanciano,  etc.,  insistè- 
rent, comme  à  leur  ordinaire,  d'abord  sur  l'insertion  de 
ce  titre  qu'ils  ne  perdaient  pas  une  occasion  de  réclamer*, 
et  ensuite  sur  l'abolition  du  paragraphe  autorisant  les 
évêques  à  agir,  en  certains  cas,  comme  délégués  du  siège 
apostolique.  Cette  clause  dérogeant,  suivant  eux,  à  la  ju- 

*  11  est  certain  que  les  conciles  ont  pris  des  titres  fort  différents»  sui- 
Tant  les  époques.  Ainsi  le  concile  d'Éphèse  se  dit,  en  toute  rencontre, 
assemblée  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  Tordre  des  empereurs  :  «  Sancta 
synodus  congregata  Ephesi  juxta  decretum  piissimorum  imperatomm.  » 
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ridicUonépiscopale,  ctconsliliinni  une  restriction  inja- 
rieuscaux  di'oilsdc  l'épiscopnt,  dcvail  cnlièromeot  diS' 
paraître.  Leurs  réserves  n'empêchant  |ias  le  décret  d« 
réunir  la  majorilé  des  sufi'ragcs,  il  fut  adopté,  puis  on 
proposa  do  lixer  la  session  suivante  au  21  avril,  ce  que 
tous  acceptèrent,  sauf  l'év^ue  de  Castellamai-e. 

Le  concile  cependant,  loin  d'augmenter  de  nombre, 
ainsi  (|uVn  avait  pu  l'espérer  avant  la  guerre,  semMail 
menacé  de  dissolution.  Le  cardinal  évèquc  de  Trente 
s'était  retiré  dans  son  cliàteau  de  Madruzzo.  Il  ne  se 
croyait  plus  permis  d'assister  aux  séances,  dès  lors^e 
les  présidents  n'avaient  tenu  aucun  compte  *dc  la  de- 
mande ofliciclle  prcscnlce  par  lui,  au  nom  da  l'Empe- 
reur, de  suspendre  la  publication  du  décret  sur  b  jus- 
tiûcalion.  Le  cardinal  de  Monte,  alléguant  des  attaques 
de  goutte,  auxquelles  le  climat  du  Tyrol  élaitcontraire, 
avait  obtenu  son  rap|icl.  Plusieurs  évéques  s'étaient 
éloignés,  sans  demander  congé,  presque  à  la  veille  de 
la  session.  Comme  ils  ne  pouvaient  plus  donner  pour 
excuse  à  leur  départ  le  voisinage  des  troupes  de  la  ligue 
luthérienne,  hors  d'état  de  tenir  la  campagne,  ils  pré- 
textaient quelques  cas  de  maladie  contagieuse  constatés 
dans  la  vallée  de  l'Adige.  Deux  Pères  du  concile,  Jean 
Galvi,  Corse  de  naissance  et  général  des  mineurs  obser- 
vantins,  et  LollVedi,  évèquc  de  Capaccio,  étant  morts, 
l'un  en  janvier,  l'autn-  en  mars,  et  quelques  personnes 
de  la  suite  des  prélats  ayant  succombé  Irès-rapide- 
menl,  on  attribua  ces  pertes  il  l'influence  nnligne  du 
pourpre,  et  les  plaintes  des  Ibliens  contre  l'insatU' 
brilé  du  climat  Je  Trente  redoublèrent.  Cervini  com- 
prit de  suite  le  parti  qu'an  pouvait  tirer  de  cette  cir- 
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constance  pour  se  rapprocher  enfin  de  Rome,  si  on 
agissait  résolument  et  proniplement.  II  écrivit,  le 
5  mars,  au  cardinal  Farnèse  afin  d'en  obtenir  de 
nouvelles  instructions,  et,  sans  attendre  sa  réponse, 
s'occupa  à  réunir  le  dossier  sur  lequel  on  devrait  ap- 
puyer le  décret  de  translation  du  concile,  c'est-à-dire 
les  attestations  des  médecins  et  des  magistrats  munici- 
|>aux  de  Trente,  relativement  à  l'apparition  du  pour- 
pre ^  Toutefois  les  ordres  formels  de  Paul  111,  moti- 
vés par  la  nécessité,  que  les  légats  sentaient  aussi  bien 
que  le  pape  leur  maître,  de  se  couvrir,  eux  et  lui,  vis- 
à-vis  de  l'Empereur,  d'une  décision  du  concile,  les 
obligeaient  àgarder  lesdehors  del'impartialiléet  àaffec- 
ter  l'indifférence.  Ils  prévoyaient  qu'on  pourrait  opposer 
l'autorité  des  Pères  à  l'explosion  du  mécontentement 
de  Charles-Quint ,  et ,  en  conséquence,  que  c'étaient 
les  membres  du  concile  qu'ils  devaient  mettre  en 
avant  et  faire  agir,  tout  en  restant  eux-mêmes  dans 
l'ombre.  Gomme  cependant  ils  ne  voulaient  point  se 
dessaisir  du  droit  de  poser  seuls  les  questions,  les 
cardinaux  se  décidèrent  à  profiter  de  la  congrégation 
générale  du  9  mars  pour  annoncer  aux  évoques  l'ap- 
parilion  d'un  mal  contagieux  sur  le  territoire  de 
Trente.  Après  avoir  exposé  les  appréhensions,  qu'il 
était  très-naturel  de  concevoir,  relativement  à  la 
mise  en  quarantaine  de  cette  ville  par  les  pays  voi- 
sins, mesure  qui,  en  la  privant  de  toute  communica- 
tion avec  le  dehors,  y  rendrait  la  vie  matérielle  très- 

'  «  Espèce  de  peste  ou  fièvre  maligne  qui  produit  des  éruptions  sur  k 
peau  semblables  à  des  grains  de  mil  ou  de  petite  vérole.  (Dict.  de 
Trévoux.)  » 
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difficile,  ils  parlèrent  du  dépari  de  douze  prélats  et 
de  rinleulion  manifestée  par  d'autres  de  suivre  cet 
exemple;  puis,  invitant  les  Pères  à  se  prononcer, 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  vue  de  telles  éventua- 
lités, Monte  ajouta  :  «  Nous  ne  prétendons  pas  vous 
donner  un  conseil,  nous  nous  contenterons  d'exécuter 
les  décisions  de  la  majorité  quelles  qu'elles  soient; 
nous  les  acec|ilons  d'avance,  sauf  si  elles  allaient  à 
dissoudre  le  concile,  chose  que  nous  ne  saurions  per- 
metlrc.  »  L'ubsence  des  ambassadeurs  cl  du  cardinal 
Mndruzzo  constituait  le  cardinal  Pacbeco  chef  des  Im- 
périaux. Ceux-ci  étaient  parvenus,  quelques  mois  .lu- 
paravant,  alors  qu'on  songeait  à  fuir  le  voisinage  des 
troupes  wurLembergeoises,  à  empêcher  la  translalion, 
en  gagnant  du  temps;  ils  se  résolurent  à  suivre  la 
môme  tactique.  Le  cardinal  s'apfiliqua  à  écarter  l'ur- 
gence, u  C'est  une  question  délicate  à  résoudre,  i"é- 
[lOttdit-il,  que  celle  de  la  translation  d'un  concile  œcu- 
ménique. Ou  doit  examiner  d'abord  quelles  sont  les 
circonstances  où  il  est  permis  de  la  décréter,  et  les 
formes  qu'il  convient  d'observer.  Je  pense,  en  ce  qui 
me  concerne,  que  le  consentement  préalable  du  souve- 
rain pontife  et  celui  de  l'Empereur  sont  nécessairts  pour 
transférer  légalement  une  assemblée  réunie  par  leurs 
soins.  Je  voudrais  prendre  quelques  jours  de  réflexion 
avant  d'opiner;  si  néanmoins  il  faut  le  faire  séance  te- 
nante, je  conclus  à  demander  l'autorisation  du  pape  et 
celle  de  l'Empereur.  »  Quinze  membres  volèrent  avec 
le  cardinal;  la  majorité  se  prononça,  au  contraire,  enfa- 
veurde  !'urgence,eldGiapriseen  considération  immé- 
diate delà  proposition  des  légats .  La  discussion  s'ouvrit  : 
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c<  Il  faut  suspendre  le  concile  pendant  quelques  mois, 
proposèrent  les  uns. —  On  ne  peut  refuser  la  permission 
de  fuir  la  peste  à  ceux  qui  la  sollicitent,  dirent  les 
aulres.  »  Et  les  troisièmes,  plus  nombreux,  opinèrent 
simplement  pour  la  translation.  Pacheco  insista  de  nou- 
veau afin  d'obtenir  un  sursis,  et  le  vote,  par  condes- 
cendance envers  la  minorité,  fut  renvoyé  au  lende- 
main. Un  délai  aussi  court  ne  pouvait  contrarier  les 
légats,  certains  désormais  de  remporter,  et  désireux  de 
n'exercer  aucune  pression  apparente  sur  les  suffrages. 
Dès  le  10,  au  matin,  ils  réunirent  encore  une  fois 
les  Pères  en  congrégation  générale.  Monte  déclara,  en 
commençant,  que  ni  lui  ni  ses  collègues  n'acceptaient 
les  propositions  mises  en  avant  la  veille ,  et  ne  con- 
sentaient à  laisser  voter  soit  celle  de  suspendre  le 
concile,  ce  qui  serait  une  dissolution  déguisée,  soit 
celle  d'accorder  des  congés  aux  évêques  pressés  d'é- 
chapper à  la  contagion,  ce  qui  exposerait  l'assemblée  à 
n'être  plus  en  nombre  pour  délibérer,  ce  Si  la  majo- 
rité, dit-il,  se  prononce  comme  elle  l'a  fait  hier,  et 
opine  à  quitter  Trente,  il  faut  partir  tous  ensemble  et 
transférer  le  concile  dans  un  lieu  déterminé.  I^e  choix 
de  ce  lieu,  ajouta  le  cardinal,  n'est  pas  indifTérent, 
puisqu'il  importe  de  désigner  une  ville  sûre,  spa- 
cieuse, commode,  saine,  et  à  portée  de  l'Allemagne; 
mais  cela  n'est  pas  impossible  à  rencontrer,  et  Bo- 
logne réunit  toutes  ces  conditions.  » 

Le  cardinal  Pacheco  lui  répondit,  en  examinant 
d'abord  la  légalité  de  la  translation,  et  ensuite  les 
raisons  sur  lesquelles  on  s'appuyait  pour  la  de- 
mander.  «  Tous  les  auteurs  qui  traitent  de  la  trans- 
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liition  des  conciles  s'accordent  à  établii-.  ilil-il,  (jue 
lu  pape  seul  peut  la  prononcer  directement,  et  les 
légats  non-sculemcnl  n'ont  pas  ce  droit,  mais  ne 
sauraient  même,  sans  dépasser  leurs  pouvoirs,  mettre 
aux  voix  une  st-niblable  mesure.  Quand  on  songe, 
anx  peines,  aux  négocialions,  aux  démarches  de 
tout  genre,  que  la  léunion  du  concile  a  coûtées  à, 
l'Empereur  et  aux  prinws  chrcliens;  quand  on  pense, 
aux  espérances  que  cette  réunion  a  f'ail  naître,  com- 
ment ne  pas  s'émouvoir  du  cri  d'indignation  qui 
relcntira  dans  la  chrétionlé  cnlière  lorsqu'on  appren- 
dra l'inutilité  de  tant  d'efforts  et  ta  perle  de  tout  es- 
poir de  réforme?  Et  pourquoi  en  venir  là?  On  allè- 
gue les  ravages  causés  par  une  fièvre  maligne?  Mais 
depuis  un  mois,  il  n'y  a  eu  que  deux  décès  dans  la 
populeuse  paroisse  de  Saint-Pierre;  on  ne  compte  pas, 
dans  la  ville  eolière,  plus  de  quarante  personnes  at- 
teintes de  diverses  maladies,  et  deus  seulement  pa- 
raissent attaquées  de  la  fièvre  maligne.  Qu'importe  l"o- ■ 
pinion  de  deux  médecins  étrangers,  tels  que  Balduinî* 

*  Baldiiino  Baliluini  de  fiarga  était  allachù  à  la  iicreoniic  du  cirditul. 
do  Honte  en  qualité  de  int-dccin.  Jérùnie  Frncastor,  lrè»-cflâbr«  u 
seizième  siècle  comme  mcdecin  et  comme  poËle  lilin,  avait  élè  appelé 
!i  Trente  poui  j  remplir  les  fonctions  de  niûdecio  du  concile.  11  ftaîtni 
i  Vérone,  en  1485, d'une  famille  noble  et  s'était  distingué  de  bonne heim 
pjir  son  goûl  pour  l'étude,  A  diï-neufans,  il  professait  i  l'uniiersilé  de  h- 
doue.el  peu  après  la  protection  du  général  vénitien  Alvi 
obtenir  une  chaire  à  l'univurnlé  de  Cordenono.  Frac3stai',dant  leuira&>j 
têre  était  triste  et  la  vie  austère,  sans  autre  délaiseinenl  ijue  la  cullnrs 
tIcsU'tIres,  mourut  d'appk'xic  en  ISSSàl'JtgcdeBeiunte-ontcaïu.Cet 
deui  uiédecins  attestâreiil  :  que  h  maladie,  qui  a>ail  unlevé  i^'oeraniMil 
plusieurs  préluts  et  ciloien»  de  Trcnle  préfenlail  les  c»racl£re«  J'uiU-' 
opiilt'iiiiu  conlaifieuse,  et  qu'elle  prendrait  probablemeul  pit»  d'eiten- 
sionhioenire  que  les  chakurs  sl^  fcrriieiilsorilir;  ils  dt'chrêrenl  qu'elle 
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et  Fracastor,  lorsque  le  témoignage  des  médecins  du 
pays  leur  est  contraire.  Je  demande  que  le  concile 
députe  un  certain  nombre  de  ses  membres  pour  faire 
une  enquête.  Les  théologiens  les  plus  autorisés  éta- 
blissent qu^il  faut  l'unanimité  des  suffrages,  et  non 
pas  la  majorité  simple,  pour  que  le  vote  ordonnant  la 
translation  d'un  concile  soit  légal;  eh  bien,  cette  una- 
nimité n'existe  pas,  car  je  proteste  contre  la  transla- 
tion, et  j'insérerai  ma  protestation  sur  mon  bulletin 
de  vote,  afin  qu'elle  demeure  à  tout  jamais;  je  conclus 
qu'on  ne  peut  rien  faire  sans  connaître  l'avis  du  pape 
et  celui  de  l'Empereur.  » 

Passant  sous  silence  la  proposition  de  Pacheco,  de 
confier  à  une  commission  d'cvêques  le  soin  de  faire 
une  enquête,  ce  qui  eût  dérangé  tout  leur  plan  en 
amenant  de  longs  délais,  les  deux  légats  s'atta- 
chèrent uniquement  à  démontrer  la  réalité  de  \i\  con- 
tagion et  la  nécessité  de  partir.  Cervini  répliqua  que 
le  témoignage  d'hommes  tels  que  Balduini  etFracastor 
avait  plus  de  valeur  que  celui  de  tous  les  médecins  de 
Trente  réunis,  a  On  n'a  d'ailleurs,  ajouta-t-il,  assemblé 
le  concile  en  ce  lieu  que  pour  en  faciliter  l'accès  aux 
Allemands  ;  dès  lors  qu'ils  se  refusent  à  y  venir,  il  n'y 
a  plus  de  raison  pour  rester  en  Tyrol  ;  et  bien  d'autrcîs 


était  particulièrement  dangereuse  pour  les  personnes  élevées  en  dignité 
et  habituées,  par  conséquent,  à  une  vie  sédentaire  et  molle.  Fracastor 
alla  jusqu'à  dire  que  sa  charge  de  médecin  du  concile  no  Tastreignail  h 
soigner  que  des  maladies  ordinaires,  et  nullement  à  braver  les  dangers 
de  la  contagion  ;  cl  il  ajouta  de  sa  main  att  bas  de  sa  déclaration  Icf 
paroles  suivantes  :  «  Je  jure  qu'alors  même  qu'on  m'assignerait  cent 
écus  par  jour,  je  ne  resterai  plus  à  Trente  et  que  celui  qui  y  restera 
aura  lieu  de  s'en  repentir.  » 
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motifs  encore  que  celui  qu'on  expose  nQJounl'hut, 
rendent  la  translation  urgenle.  »  Monte  s'étonna  qu'on 
pût  révoquer  en  dout'3  :  nombre  des  décès,  lorsque 
la  terre  des  cimetières,  fraîchement  remuée,  trahissait  ' 
les  inhumations  nocturnes,  auxquelles  on  avait  recours" 
afin  de  ne  pas  effrayer  la  population .  Ce  même  besoin, 
dit-il,  d'empêcher  la  terreur  de  se  propager,  a  fait  in- 
terdire le  tintement  des  cloches  pendant  les  funérail- 
les, et  comment  oser  mettre  l'avis  de  médecins  à  la 
douzaine  sur  la  môme  ligne  que  celui  de  Fracastor, 
illustre  dans  toute  l'Italie?  On  assure  que  le  concile 
ne  peut  être  transféré  que  par  ordre  du  pape;  mais 
ses  légats  a  latere  sont  investis  de  tous  ses  pouvoirs 
et  le  représentent.  On  prétend  que  l'unanimité  des 
voles  est  nécessaire  pour  rendre  légitime  l'acte  de 
translation;  celte  opinion  ne  repose  sur  aucun  fon- 
dement solide,  car  on  ne  saurait  admettre  que  l'ob- 
stination d'un  seul  puisse  paralyser  les  délerminalions 
de  tous. —  Des  pouvoirs  conçus  en  termes  généraux,  tels 
que  ceux  dont  sont  investis  les  légats  ne  suffisent  point, 
reprit  Pachcco,  quand  il  s'agit  d'un  acte  toutà  faïtspé- 
cial ,  tel  que  la  translation  du  concile,  u  Une  douzainn 
de  prélats,  parmi  lesquels  se  fit  remarquer  l' évoque 
de  Badajoz,  se  rangèrent  à  l'avis  du  cardinal  et  dé- 
clarèrent solennellement  qu'ils  resteraient  à  Trente, 
alors  même  que  leurs  collègues  en  partiraient.  Lei- 
dcux  évêques  auditeurs,  Gicala  et  Pighini,  traitèrent, 
longuement  à  leur  tour  la  question  de  droit,  disant,, 
que  l'imminence  du  péril  abrogeait  de  fait  i'obli» 
gntion,  imposée  par  le  pape  aux  évèques,  de  ne  quit- 
ter le  concile  qu'avec  sii  piTinlssion.  Les  Italiens  pro- 
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posèrent  enfin  de  se  rendre  incontinent  à  l'église  et 
d'y  voter  la  translation  séance  tenante.  Mais  les  légats, 
sachant  bien  que  l'acte  qu'ils  préparaient  serait  atta- 
qué, et  craignant  tout  ce  qui  pourrait  lui  donner  une 
apparence  d'illégalité,  se  mirent  d'accord  avec  le  car^ 
dinal  Pacheco.  Celui-ci  demandait  d'ajourner  au  moins 
la  session  jusqu'au  lendemain  ;  les  présidents  y  con- 
sentirent, et  la  majorité  accepta  ce  nouveau  délai. 

Cette  session  improvisée,  la  huitième  depuis  l'ou- 
verture du  concile,  se  tint  le  11  mars  (1547,  nouveau 
style)  avec  les  cérémonies  accoutumées.  Severolo,  pro- 
moteur du  concile,  y  donna  connaissance  de  l'enquête 
à  laquelle  il  s'était  livré  par  ordre  des  légats,  touchant 
la  mortalité  causée  par  le  pourpre.  On  lut  les  attes- 
tations des  médecins  Baldu in i  et  Fracastor,  et  les  dé- 
positions des  divers  témoins  interrogés  par  le  promo- 
teur; puis,  ces  lectures  achevées,  le  premier  légat 
proposa  dans  les  termes  suivants  de  décréter  la 
translation  : 

c<  Vous  plait-il  dedéclarer,  dit-il,  que  pour  les  raisons 
«  énumérées  ci-dessus  et  d'autres  encore,  cette  épidé- 
«(  mie  est  manifeste  et  si  notoire  que  les  prélats  ne 
«  peuvent  demeurer  en  cette  ville  sans  exposer  leur  vie, 
«  et  qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  les  y  garder  contre  leur 
«  gré?  Considérant  le  départ  de  plusieurs  prélats  après 
«  la  dernière  session,  et  les  protestations  de  beaucoup 
«  d'autres,  qui,  dans  la  congrégation  générale, ont  dé- 
«  claré  vouloir  à  tout  prix  partir  d'ici  par  crainte  de  la 
a  maladie,  prélats  qu'on  ne  peut  retenir  avec  justice,  et 
c(  dont  ledépart occasionnerait  la  dissolution  du  concile, 
«  ou  l'empêcherait  de  se  continuer  heureusement,  à 
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«  cause  du  pelit  nombre  de  membres  auquel  il  sen\i 
a  réduit;  cunsidéranl  li*  danger  imminent  qui  menaCi 
«  la  viedecliaciui;  considérantles  autres  misoBs  alUi 
«  guées  par  quelques-uns  des  Fèics  dans  les  congre* 
«  gâtions  et  les  tenant  pour  notoires,  vtSritables  et  \é[ 
a  gitimcs,  vous  plait-il,  dans  l'inlérCt  du  la  coosemt 
tt  tion  et  continuation  du  même  concile,  et  de  la  sûrd^ 
«  des  prélats  qui  y  assistent,  de  décréter  et  déclarer  t 
«  qu'il  sera  transféré  pour  un  temps  dans  la  ville  d^ 
«  Gotiigne,  comme  dans  le  lieu  le  plus  sain,  le  plus 
«  commode  et  le  plus  convenable;  qu'on  l'y  transfère 
«  dès  maintenant;  qu'on  y  célébrera  la  session  k 
«  2!  avril,  et  qu'on  continuera  à  y  traiter  successive 
«  ment  les  questions,  jusqu'il  ce  qu'il  plaise  à  Hn  Sain» 
«  teté  et  ou  sacré  concile,  que  les  Fèrcs  reviennent  i 
«  Trente  ou  se  transfèrent  ailleurs,  avec  le  consente- 
(1  ment  de  l'invincible  Empereur,  du  roi  Irès-chrctiai 
n  et  des  autres  rois  et  princes  chrétiens  ?  » 

«  L'enquête  à  laquelle  a  procédé  Sevcrolo  est  nulle 
dedroil,  répondit  le  cardinal  Pacheco.  D'abord  parce 
qu'elle  s'est  faite  sans  délégation  régulière  du  concile, 
et  alors  que  beaucoup  de  Pères  avaient  lémoigné  le  dé-' 
sir  que  ce  soin  fût  confie  h  une  commission  J'évôques; 
ensuite  parce  qu'on  n'a  interrogé  que  des  lémoins  su9« 
pecls,  sans  citer  aucun  de  ceux  qui  niaient  la  conta- 
gion, et  sans  admettre  des  débats  contradictoires.  L'avil 
de  deux  médecins  étrangers  ne  saurait  prévaloir  contre 
celui  des  médecins  du  pays,  bien  au  fait  du  climat 
et  des  influences  régnantes.  C'est  l'ennui,  et  non  11 
peste  qui  chasse  les  évèques  de  Trente;  el  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  les  départs  se  multiplient,  l*concil« 
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de  Constance  exiged'ail  leurs  que  le  décret  de  translation 
d'un  concile  soit  voté  à  la  majorité  des  deux  tiers  des 
voix;  cette  majorité^  vous  ne  Tavez  pas.  Si  cependant 
et  malgré  tout  on  veut  absolument  transférer  rassem- 
blée, qu'au  moins  on  n'aille  pas  à  Bologne,  ce  qui  est 
se  dépayser  entièrement,  et  qu'on  choisisse  quelque 
ville  allemande.  Mais  il  vaudrait  bien  mieux  proro- 
ger simplement  la  session,  afin  de  donner  à  ceux 
qui  s'inquiètent  à  tort  le  temps  de  se  rassurer.  »  Les 
autres  évêques  espagnols  parlèrent  dans  le  même  sens 
que  le  cardinal,  ce  Faut-il  choisir  le  moment  où  les 
victoires  de  l'Empereur  permettent  de  compter  sur  la 
soumission  des  luthériens,  s'écria  l'archevêque  de 
Sassari,  pour  détruire,  en  transférant  le  concile,  toute 
espérance  de  réunion?  Pour  moi,  je  ne  volerai  la 
translation  que  lorsqu'elle  se  fera  par  la  volonté  du 
saint-siége;  jusque-là  je  tiens  qu'il  faut  peser  et  non 
compter  les  suffrages,  et  que  Tavis  de  la  minorilé  doit 
l'emporter  lorsqu'il  est  le  plus  raisonnable,  le  plus 
juste  et  le  seul  appuyé  sur  les  canons.  —  Le  concile 
ne  sera  pas  libre  à  Bologne,  dit  l'évêque  d'Astorga. 
—  Severolo,  dit  l'archevêque  de  Matera,  partisan  zélé 
de  la  translation,  quoique  sujet  de  l'Empereur,  a  fait 
une  enquête  en  qualité  de  promoteur  du  concile,  et  en 
vertu  des  pouvoirs  que  lui  confère  ce  titre,  par  consé- 
quent au  nom  du  concile.  Dans  les  causes  notoires,  on 
sait  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  citer  des  témoins; 
son  acte  est  donc  parfaitement  régulier.  Aucune  aulo- 
rilé  médicale  ne  peut  prévaloir  contre  celle  de  Fra- 
castor,  et  du  reste  ne  suffit-il  pas  que  la  majorité 
veuille  évidemment  la  translation  pour  qu'on  accepte 
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le  décret?  Ce  règlemeiil  tie  Constance  qu'on  allègiic. 
cléimplicitemonl  aboli  par  le  cinquième  coocile  deU- 
tran.  — Les  décrets  d'un  concile  n'obligenl  pas  un  atiWj 
concile,  dit  l'évêque  de  Fellre;  ce  qai  a  été  fait 
Constance  peut  être  défait  à  Trente.  »  L'évêquc  deBefri 
tinoro  soutint  la  miîme  doctrine,  et  l'èvèquc  de  Sali 
ces  s'attacha  surtout  à  réfuter  l'opinion  émise  par  ^a^' 
chevfique  de  Sassari,  qu'on  doit,  en  certains  cns,  suivre 
l'avis  de  la  minorité  de  préférence  à  celui  de  la  majo- 
rité. L't-WâquedcSinigaglia,  en  déclarant  qu'il  était  pour 
la  translation,  demanda  toutefois,  qu'avant  de  s'élù* 
gncr,  chacun  s'engageflt  par  serment  à  revenir  à  Trente, 
sitôt  que  le  pape  et  le  concile  le  jugeraient  à  propos.  L'é 
vêque  portugais  de  Porto  assura  qu'il  était  prêt  h  resttf 
ou  ^  partir,  selon  l'avisqui  prévaudrait  dans  l'assembléeL 
L'évéqued'Agde,  Claude  de  laOuiche,  seul  représentaal 
de  l'Église  de  France,  embarrassé  peut-(Mre  de  la  refr 
pnnsabilité  qui  lui  incombait  vis-à-vis  du  roi,  réponiHÈ 
lorsqu'il  dut  s'expliquer  à  son  tour,  qu'il  ne  se  pronoih 
çait  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre.  «  L'abstentiffl^ 
n'est  pas  permise,  s'écria  le  cardinal Pacheco  ;  il  faut  ré- 
pondre par  Placet  ou  Nonplacel. — Nonpas,  wrépliqu» 
l'auditeur  de  la  chambre  Pighini  ;  et  il  soutint  le  drott 
de  l'évêque  de  s'absU;nir ,  et  la  légalité  de  la  fomiufe 
inscrite  par  lui  sur  son  bulletin  de  vote  :  Non  ti(jnet. 
On  compta  enfin  les  sulTrages,  Sur  cinquante-! 
Pères  assistant  à  la  séance,  trente-huit  approuvaical 
la  translation,  quatorze  la  repoussaient,  deux  l'acct^ 
laient  conditionnellement,  cl  deux  autres  lestaient  ntàf 
très.  Les  légats,  fidèles  au  rôle  de  simples  exécuteufl 
des  volontés  de  la  majorité,  qu'ils  s'étaient  prtscril. 
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n'avaient  pas  opiné.  Le  cardinal  Pacheco  ne  le  souffrit 
point,  et  demanda  qu'ils  s'expliquassent  à  leur  tour. 
Alors  Monte,  se  levant,  répondit  :  «  Nous  avons  un  tel 
respect  pour  la  liberté  des  suffrages,  que,  dans  la 
crainlc  de  les  influencer,  nous  nous  sommes  abstenus 
de  produire  le  pouvoir  spécial  que  nous  tenons  de  Sa 
Sainteté,  en  vue  de  la  translation  du  concile.  Mais  à 
présent  que  la  majorité  s'est  prononcée,  vous  devez 
savoir,  afin  qu'on  ne  puisse  rien  alléguer  contre  la  vali- 
dité du  décret  qu'on  va  porter,  qu'aucun  pouvoir  ne 
nous  manque.  Dès  le  début  de  notre  légation,  le  pape, 
en  prévision  d'événements  qui  pourraient  se  présenter 
à  l'improviste,  nous  a  autorisés  à  transférer  le  concile 
en  son  nom,  par  un  bref,  dont  on  va  vous  donner  lec- 
ture si  vous  le  trouvez  bon,  »  I^e  secrétaire  lut,  en  con- 
séquence, un  bref  daté  du  22  février  1545*  (nouveau 
style)  ainsi  conçu  :  a  De  notre  propre  mouvement 
«  et  de   notre  certaine  science  et  pleine   puissance 
a  apostolique,  de  l'avis  et  consentement  des  cardi* 
ce  naux,  nous  vous  accordons,  à  tous  trois  ensemble, 


*  Paul  III  a^ait  envoyé  trois  brefs  à  ses  ministres  au  sujet  de  la  trans- 
lation. Le  premier,  celui  dont  il  fut  donné  lecture  au  concile,  contenait 
des  pouvoirs  très-amples  et  très-généraux  accordés  aux  trois  légats, 
avant  que  Pôle  eût  quitté  Trente.  Le  second  était  adressé  au  seul  cardinal 
Ccrviniy  considéré  à  Rome  comme  entièrement  dévoué  au  saint-siége 
et  devait  rester  ignoré  du  cardinal  de  Monte;  ce  bref  accordait  àCervini 
en  particulier  le  pouvoir  de  transférer  le  concile ,  s'il  se  trouvait  seul 
SUT  les  lieux  et  non  empêché:  enfin  le  troisième  bref,  signé  le  1*'  août 
1546,  conférait  aux  deux  légats  le  pouvoir  de  transférer  le  concile,  s'ils 
étaient  tous  deux  d'accord  sur  Turgence  de  cette  mesure,  et  si  elle  était 
votée  par  la  majorité  des  Pères.  On  avait  pris  soin,  du  reste,  de  pres- 
crire aux  légats  de  tenir  ces  brefs  secrets,  et  de  ne  les  produire  qu'en 
cas  de  besoin. 


aunTRBm. 

«  ou  à  deux  (Vonlre  vous,  si  par  aventure  le  Iroisièine 
(I  se  irouvuil  abseul  ou  empêché,  plein  pouvoir  el  libre  ■ 
«  faculté  de  changée  et  Iransfcrer,  quand  vous  Icjugï-j 
((  rez  5  propos,  ledit  concile  de  la  ville  de  Trente  eu  lelfel 
«  autre  ville  plus  commode,  plus  convenablo  et  plus  1 
w  silre,([u'ilïOUsplairadeclioisîr,(lcrôlerctsupprimer  | 
M  de  ladite  ville  de  Trenle,  de  dérendre  même  sous  les 
«  peinesetcensuresecclésiastiqueSjauxprélatsetautrcs 
«  personnes  qui  composent  ledit  concile  d'y  prucétler 
«  pitisoutredanslaville  de  Trente;  comme  aussi  nous 
«  vous  accordons  plein  pouvoir  deconlinuer  S  leniret 
«  à  célébrer  le  même  concile  dans  l'autre  ville  dans  j 
«  laquelle  il  aura  été  changé  et  transféré,  et  d'y  apptf< 
«  1er  et  convoquer  les  prélats,  et  autres  personnes  qt£ 
«  le  composent...    de  [trésider  audit   concile   ainsr 
«  changé  el  transféré, . .  d'y  procéder  et  agir  dans  tou- 
«  tes  les  choses  nécessaires...  et  enfin  de  régler,  or- 
«  donner  elexéculerce  que  vousjugerezàpropos...  d#; 
«  claranl  fiue  nous  ratifierons  et  aurons  pour  agréable 
«  tout  ce  qui  aura  été  par  vous  à  ce  sujet,  fait,  élablÇ 
«  ordonné,  et  exécuté,  et  qu'avec  l'aide  de  Dieu  not 
«  le  ferons  observer  inviolablcment.  » 

Celle  communication  imposa  momentanément  s 
lence  aux  opposants,  car  en  présence  de  pouvoirs  8 
explicites, on  ne  pouvait  plus  contester  aux  légats  la  rê 
gularité  de  leurs  procédures.  Un  décret  de  translation 
conforme  à  la  proposition  deMonte  rapprlie  plus  hail^ 
fut  donc  rédigé  séance  Icnanle  et  adopté.  Lesprésïdenllj 
qui,  tranquilles  dès  la  veille  sur  l'issue  des  débatef 
avalent  fait  tous  leurs  préparatifs  de  départ,  élaienl  e 
mesure  de  gagner  immédialement  Bologne.  Ils  s'y  nche* 
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minèrent  au  lendemain  de  la  session,  le  12  mars,  après 
avoirséjournéà  Trente  deux  années  entières.  Ceux  des 
Pères  qui  avaient  voté  la  translation  s'empressèrent  de 
suivre  leur  exemple.  Il  leur  semblait,  suivant  l'ex- 
pression de  Tévêque  de  Scio,  l'un  d'entre  eux*,  que 
la  résistance  même  opposée  par  les  Impériaux  à  la 
translation  était  un  indice  des  mauvais  desseins  de  ces 
derniers,  et  un  motif  de  plus  de  s'éloigner  de  Trente. 
«  Nous  sommes  transférés  de  la  servitude  d'Égyple  à 
a  la  terre  promise  de  Bologne',  »  s'écriait  cet  évêque, 
ne  comprenant  pas  mieux  que  les  légats,  et  la  plupart 
de  ses  collègues,  les  embarras,  que  la  décision  funeste 
qu'ils  venaient  de  prendre  causerait  au  saint-siége,  et 
le  tort  que  ferait  à  l'Église  un  nouvel  ajournement  de 
celle  réforme,  si  vivement  souhaitée  de  la  chrétienté 
entière. 

Les  cardinaux  chargés  à  Rome  des  affaires  du  con- 
cile délibéraient  encore  sur  la  question  de  la  transla- 
tion pour  cause  de  maladie,  telle  que  l'avait  posée  la 
dépêche  des  légats  du  3  mars,  lorsque  Paul  III  ap- 
prit, le  brusque  dénoûment  opéré  d«ins  la  session 
du  11  mars.  Cette  translation  précipitée,  enlevée, 
pour  ainsi  dire,  par  surprise,  ne  lui  causa  point  une 
satisfaction  sans  mélange.  Sa  longue  expérience  ne 
lui  laissait  pas  d'illusion  louchant  les  conséquences 


*  •  •  t 


La  rcsistentia  degli  Imperiali  a  ci6,  significa,  che  sonodi  mala 
intention  e  quanto  piu  essi  rcsistono  tanto  magio  è  da  fugir,  e  far  a  suo 
modo...  t  (Lettre  de  Févêque  de  Chiron  au  cardinal  Cervini.  Venetia* 
20  marzo  1547.) 

*  ...  «  Siamo  translati  dalla  servitù  Egiptiaca  a  la  terra  di  promission 
in  Bologna...  »  (Du  même  au  même.  Bologne,  16  novembre  1547.)  — 
(Baluze,  t.  IIL  Âppendix,  page  143,  145.) 
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possibles  d'un  acte  dont  la  cause  déterminanle  restait 
sous-entendue.  Car  c'était  la  crainte  de  voir  le  vieux 
pontife  mourir  pendant  la  tenue  du  concile,  et  de  voir 
les  prétentions  contraires  des  évoques  et  des  cardinaui 
amener  un  schisme,  et  une  double  électioUi  qui  avait 
principalement  poussé  Cervini.  Trop  politique  tou- 
tefois  pour  désavouer  ouvertement   ses   ministres, 
auxquels  l'opinion  publique  en  Italie'  applaudissait 
d'ailleurs  hautement,  le  pape  annonça  lui-mcme  au 
consistoire  ce   qui  s'était  fait  à  Trente,   en  témoi- 
gnant qu'il  y  acquiesçait.  «  L'apparition  d'une  maladie 

>  La  translalion  du  concile  k  Bologne  étail  considérée  en  Italie  comme 
une  sorte  de  revanche  nationale  sur  TAlIemagne.  <  Loué  soit  Dieu  et 
f  monseigneur  saint  Roch  S  qui  mérite  un  autel  et  une  statue  dans  la 

•  basilique  de  saint  Pierre,  écrivait  Paul  Jove  au  cardinal  Cervini  ;  vous 
c  vous  êtes  conduits  comme  des  héros  en  saisissant  cette  occasion  sainte 
c  et  imprévue  de  pourvoir  à  la  conservation  de  tous,  et  vous  avex  vrai- 
a  ment  écrasé  le  germe  dans  l'œuf. . .  Espérons  que  ce  gàiéreux  pape 
«  Paul  III  obtiendra  des  Parques  un  assez  long  sursis  pour  terminer  et 
f  clore  ce  concile  si  mal  conimeucé,  mais  si  bien  transféré.  Il  faut 
«  opérer  la  réforme  avec  tant  d'adresse  et  de  modération  qu'elle  ne 

•  gâte  pas  ce  qui  constitue  rornement  de  ce  saint-siége  (ch'ella  non 
((  guasti  la  coda  al  Fngiano  di  questa  santa  sedc)  et  qu'elle  ferme  pour- 
«  tant  à  demi  la  bouche  de  ces  blasphémateurs  d'Allemands...  il  faut 
«  astreindre  à  la  réforme  ces  illustres  seigneurs  qui,  si  désireux  de 
«  voir  la  justice  rétablie  dans  la  maison  d'autrui,  n'en  veulent  pas  dans 
«  la  leur...  il  faut  qu'î7  îieige  des  prélats  a  Bologne,  et  que  ceux  qu'une 

•  coupable  nonchalance  empêchera  d'y  venir  perdent  leur  mitre,  pI  si 
«  les  évêques  de  Trente  persistent  à  se  tourner  du  côté  de  l'aquilon. 
«  fulminez  contre  eux  et  ôtez-leur  la  mitre,  car  ils  le  méritent  autant 
«  que  des  excommuniés  qui  voudraient  néanmoins  célébrer  la  pàque. 

•  Il  faut  imiter  le  pape  Jules  (Jules  II)  pour  ne  pas  parler  d'Innocent  IV 
«  et  d'Alexandre  de  trop  lointaine  mémoire...  »  (Lettre  de  Paul  Jove  au 
cardinal  Cervini  à  Bologne.  De  Rome,  27  mars  1547.  Baluze,  t.  III 
Miscellanea.) 

*  Saint  Roch  csl  appelé  1«;  patron  des  pestiférés,   et  il  est  particulièrement  in- 
voqué contre  les  niaLidics  contagieuses. 
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contagieuse  avait  rendu, disait-il,  la  translation  du  con- 
cile nécessaire  et  légitime.  Tous  les  cardinaux,  à  l'ex- 
tion  des  deux  Espagnols  et  de  Sadolet,  Tapprouvèrent  à 
leur  tour.  Ces  trois  opposants  ayant  allégué  qu'on  aurait 
dû  préalablement  consulter  l'Empereur,  Paul  Ul  ré-  ; 
pliqua,  non  sans  un  peu  d'émotion,  que  tout  s'était  passé 
suivant  les  règles.  Cependant,  tandis  qu'il  s'exprimait 
ainsi  en  public,  il  faisait  écrire  secrètement  par  Maffei 
et  Farnèse  aux  deux  légats,  qu'avec  un  peu  plus  de 
patience,  et  en  prolongeant  de  quelques  mois  leur  séjour 
en  Tyrol,  ils  auraient  pu  non  pas  seulement  transférer, 
mais,  ce  qui  valait  bien  mieux,  terminer  heureusement 
le  concile.  A  cela  Cervini  répondait  que  la  sagesse 
consiste  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  événe- 
ments fortuits,  et  que  la  prudence  sait  accepter  de  lé- 
gers inconvénients  afin  d'en  éviter  de  plus  graves.  «  Le 
départ  des  évêques  italiens  de  Trente,  impossible  à  em- 
pêcher, aurait  rendu, disait-il,  maîtres  du  concile  une 
poignée  d'évêques  étrangers  dépendant  de  l'Empereur, 
uniquement  préoccupés  de  satisfaire  l'Allemagne,  et 
prêts,  dans  ce  but,  à  opérer  des  réformes  excessives  et 
inconsidérées.  Si  le  pape  n'approuvait  pas  la  translation 
du  concile  à  Bologne,  rien  n'était  plus  facile  que  de  le 
replacer  à  Trente,  et  de  se  faire  même  auprès  de  Char- 
les-Quint, ajoutait  le  cardinal,  un  mérite  de  cette  com- 
plaisance; mais  tel  n'était  pas  son  avis.)^  Il  pressait 
Paul  III  d'engager  l'Empereur  à  envoyer  les  évêques 
de  ses  États  à  Bologne,  en  lui  promettant  de  rélablir 
l'assemblée  à  Trente  dès  que  les  luthériens  auraient  ac- 
cepté les  décrets  qu'on  y  avait  déjà  promulgués.  Et  il 
suppliait  le  pape,  en  attendant,  d'assurer  au  concile  de 
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Bologne  ce  qui  avait  manque  à  celui  de  Trente;  savoir 
le  nombre  des  évêques  et  la  présences  de  leur  chef.  11 
Texhorlait  à  obliger  tous  les  prélals  qui  se  trouvaient 
à  Rome  à  aller  à  llologne,  et  à  fixer  lui-même  sa  rési- 
dence dans  cette  ville  pendant  quelques  mois.  Puisafin 
de  rendre  populaire  le  concile  de  Bologne  et  de  gagner 
l'opinion  publique,  plus  avide  d'obtenir  des  réformes, 
que  de  savoir  dans  quel  lieu  et  par  quelle  autorité  elles 
étaient  accomplies ,  Cervini  conseillait  de  laisser  de 
côté  toutes  les  définitions  dogmatiques,  inutiles  depuis 
la  promulgation  du  décret  sur  la  juslification,  et  de 
s'allnehcr  uniquement  à  combattre  les  abus. 

Si  la  brusque  translation  du  concile  en  Italie  cau- 
sait à  Rome  quelque  surprise  et  beaucoup  d'inquié- 
tude, elle  faisait  éclater  en  Allemagne  un  violent 
méconlentcment.  Instruit  dès  le  16  de  ce  qui  était 
fait  à  Trente  le  i  1  mars,  grâce  à  la  diligence  des 
courriers  et  à  celle  du  cardinal  Madruzzo,  qui  mon- 
tait lui*meme  à  cheval  et  courait  la   poste  jusqu'à 
Ulm   pour  s'enlrelonir  avec  son    maître  du  départ 
des  é\cqucs  de  sa  ville  épiscopalc,  Charles-Quint  ne 
perdit  pas  de  temps  à  délibérer,  ses  idées  élant  fixées 
depuis  longtemps.  Quatre  heures  seulement  après  la 
réception  des  dépêches  qui  lui  annonçaient  la  transla- 
tion du  concile,  il  expédiait  à  ses  ambassadeurs  auprès 
du  saint-siége,  don  Juan  de  Végaet  don  Diego  de  Men- 
doza,  l'ordre  de  sommer  le  pape  de  renvoyer  immédia- 
tement à  Tronic  les  légals  et  les   évoques  qui    s'en 
étaient  éloignés.  Il  prescrivait,  en  même  temps,  à 
don  François  de  Tolède,  qui  se  Irouvaii  alors  à  Rome, 
de  se  mollre  sur-lc-cliamp  on  roule  pour  le  Tyrol,  afin 
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de  confirmer  le  cardinal  Paclieco  et  les  autres  évêqucs 
qui  étaient  restés  à  Trente  dans  la  résolution  de  demeu- 
rer à  Ictirposle'.  Il  le  cliargeail  toutefois  de  leur  re- 


'  a  Licencié  Vargns,  fiscal  de  noire  conseil,  vous  Quîntana,  régenl 

•  mnjcur,  et  vous  doclcur  Velasco,  auditeur  de  noire  cluncelleric  de 

•  VatUdollid, écrivait  l'Empereur, lu  17  mars,  de  Nonilingcn  h  sus  corn- 

•  .misMircs  ï  Trente.,,  it  sera  a  propos  <|U(>,  tous  adressant  ï  tous  les 

■  prélats  de  notre  royaume  <|ui  sont  ù  Trente  et  i  tons  ceux  qui  y  sont 

■  demeurés  en  leur  compgnie...  vous  leur  donnici  de  noire  purt  Iw 
«  louanges  qu'ils  mérilenl  pour  la  manière  dont  ils  se  sont  coniporli's  en 

<  toute  chose  et  pnrIiculiÈremcnt  dans  la  dernière  alTaire..,  voua  leur 

•  direz  également  du  nnlro  pari  que,  pour  le  monicnt  et  jusqu'à  de  quo 
t  l'on  sache  ce  que  Sa  Sainteté  répondra,  et  la  résolution  qu'elle  cm- 

•  brassera,  il  Tiut  qu'ils  restent  et  demeurent  Ions  à  Trente,  sans  rien 

■  faire,  ni  en  cotnmun,  ni  en  particulier,  qui  implique  conlracantion  ï 

•  co  qu'ils  ont  décidé...  dans  le  cas  oii  lesdits  légats,  bien  que  cela  ne 
«  soil  point  vraisemblable,  penseraient  à  procéder  contre  eut  pai'  voie  da 

<  censure  afm  de  les  obliger  i  quitter  Trente,  il  serait  utile  d'cxaniiaer 

■  tous  ensemble  mûrement  ce  qu'il  conviendrait  de  faire,  pour  ne  pas 
(  encourir  de  censures  ni  faire  aucun  acte  de  désobéàtance  tentanl  le 
n  ichitme  ;  mais,  au  contraire,  se  couvrir  d'un  appel  ou  supplication 
(  adressé  soit  au  concile  seul,  soit  au  oncile  et  i  Sa  Sainteté  ensemble, 

•  soit  au  pnpe  seul...  apnl  toujours  grand  soin  d'observer  en  loiite 

<  chose  ta  modération  et  te  respect  conveniibles..."  (l'Empereur  i  ses 
commissaires  ii  Trenle.  Kordlingen,  17  mars  1547.  Archives  dos  af- 
Taïres  étrangères.  Espagne,  1.  CCXXXII,  Papiers  de  Simancas.)  Un  mois 
après,  CharleS'tJuinl  écrivait  de  nouveau  ï  don  François  do  Tolède:.,. 

<  Nous  écrivons  par  ce  courrier  ï  don  Diego  de  Hendoia,  notre  aiiibas- 

■  sadeur,  que,  demandant  sur-le-champ  audience  ï  Sa  Sainteté,  il  lui 

<  représente  le  peu  ou  le  point  de  raisons  qu'ont  eu  les  légats  pour 
«  transférer  le  concile,  ainsi  que  l'événenient  l'a  clairement  prouvé,  et 

■  lui  dise  qu'alors  mècne  il  y  aurait  eu,  pour  ce  faire,  de  justes  motifs  et 
«  un  besoin  urgent,  on  ne  devait  pas  opL'rer  la  translation  dans  une  ville 

■  d'Italie...  dès  lors  qu'on  a  convoqué  le  concile  pour  régler  les  affaires 

■  d' Allemagne!  Uendoia  fera  toutes  les  instances  possibles  pour  que  les 

•  légats  reviennent  i  Trente,  et  j  toittinuent  et  célèbrent  le  concile, 

■  donnant  très -clairement  à  entendre  \>  Sa  Sainteté  que  nous  ne  sommes 
t  pas  pour  consentir  jamais  Ii  ladite  translation,  parce  que  cela  no 

•  convient  point  au  bien  de  b  cbosc  publique  et  do  la  clirélieulé  en 
<  général..,  Il  ne  faut  pn'i  non  plus  que  8a  Béatitude  permette  que  l'on 
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commander  expressément,  de  s'abstenir  de  toute  réu- 
nion et  de  tout  acte  conciliaire,  en  un  mot,  de  ce  qui 
pourrait  donner  à  leur  opposition  une  apparence  de 
schisme  ou  de  rupture  avec  le  saint-siége.  La  mission 
était  facile,  la  plupart  des  évoques  de  la  minorité  n'ayant 
pas  attendu  que  la  volonté  impériale  leur  fût  oflicielle- 
ment  déclarée  pour  y  conformer  leur  conduite.  Le  car- 
dinal Paclieco  s'était  hâté  d'écrire  à  Rome  que  la  préten- 
due maladie  contagieuse,  dont  on  s'était  effrayé,  n'avait 
jamais  présenté  de  dangers,  et  presque  tous  ceux  de 
ces  collègues  qui  avaient  voté  avec  lui  contre  la  transla- 
tion restaient  groupés  autour  de  lui  à  Trente.  L'évêque 
d*Agde,  qui  ne  s'était  prononcé  ni  pour  ni  contre  la 
translation,  allait  attendre  à  Ferrare  que  la  situation  se 
dessinât  nettement.  L'évêque  de  Porto,  d'abord  disposé 
à  demeurer,  prenait  le  parti  de  retourner  en  Portugal. 
EnOn  l'évêque  de  Fiesole  se  décidait  provisoirement  à 
rester  tranquille.  Le  jour  même  de  la  session,  ayant 
fait  observer  au  premier  légat  qu'il  manquait  d'argent 

«  fasse  rien  à  Bologne,  ni  qu'on  y  procède  à  aucun  acte  conciliaire... 
fl  parce  que,  sans  compter  que  ce  n'est  pas  à  propos  et  que  nous  n'y 
«  saurions  consentir,  cela  nous  causerait  un  très-grave  mécontentement, 
«  nous  trouvant  au  point  où  nous  en  sommes  à  cette  heure  pour  le  bien 
«  de  la  reli'jion.  Et  si  toutes  ces  diligences...  ne  suffisent  pas  à  décider 
«  Sa  Sainteté  à  nous  accorder  les  demandes  si  justes  à  tous  égards  que 
«  nous  lui  adressons,  on  lui  donnera  expressément  à  entendre  que 
<  nous  ne  pourrons  nous  dispenser  d'en  arriver  à  une  protestation  pu- 
«  blique  et  formelle...  il  sera  bien  que,  réunissant  les  prélats  et  doc- 
«  leurs  qui  se  trouvent  h  Trente,  vous  travailliez  tous  ensemble  à  com- 
«  poser  et  à  arrêter  un  acte  de  protestation  à  faire  en  notre  nom. . .  appuyé 
«  sur  des  raisons  judiciaires,  sans  toucher  à  aucun  point  qui  pourrait 
«  lui  donner  V apparence  ou  la  moindi'c  couleur  de  schisme.,.  »  (L'Em- 
pereur k  don  François  de  Tolède.  Eger,  11  avril  1547.  Aixliives  des 
affaires  étrangères.  Espagne,  F.  232.  Papiers  de  Simancas). 
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pour  se  faire  transporter,  à  Bologne ,  il  en  avait  reçu 
celte  dure  réponse:  «qu'il  pouvait  bien  faire  la  route  à 
pied,  afin  d'expier  ses  entêtements  par  cette  pénitence.  » 
Charles-Quint,  ainsi  que  le  constatent  les  reproches 
qu'il  adressait  au  nonce  et  à  l'évéque  de  Fano,  avait 
ressenti  très-vivement  la  conduite  de  PaulIII,  lorsque 
celui-ci  n'avait  pas  craint,  au  moment  où  tout  fai- 
sait présager  une  issue  favorable,  de  compromettre  le 
succès  de  la  guerre,  en  rappelant  les  troupes  auxi- 
liaires pontificales,  et  marchandant  à  l'Empereur  les 
subsides  du  saint-siége,  et  les  contributions  des  Églises 
d'Espagne.  A  ce  tort,  impardonnable  aux  yeux  du 
monarque,  Paul  III  en  ajoutait  un  autre  tout  aussi 
grave  lorsqu'il  annonçait  l'intention  de  maintenir  le 
concile  à  Bologne  et  de  considérer  la  translation 
comme  valide.  Cette  translation,  à  la  vérité,  ne  pou- 
vait s'effectuer  au  milieu  de  circonstances  plus  inop- 
portunes et  plus  contraire  aux  intérêts  réels  du  saint- 
siége  comme  aux  combinaisons  de  la  politique  impé- 
riale. La  mort  de  François  l*',  arrivée  le  31  mars,  et 
l'influence  que  le  connétable  de  Montmorency,  partisan 
de  l'alliance  autrichienne,  exerçait  sur  les  premiers 
jours  du  règne  d'Henri  II,  amenait  un  temps  d'arrêt 
dans  les  négociations  poursuivies  entre  les  Famèse 
et  la  France,  et  Charles-Quint  remportait,  le  24  avril, 
à  Muhlberg,  une  de  ces  victoires  qui  changent  la 
face  d'un  État.  Traînant,  captifs  à  sa  suite,  les 
deux  chefs  de  la  ligue  de  Smalkaldc,  l'électeur  de 
Saxe,  dont  il  donnait  l'électorat  au  duc  Maurice,  et  le 
landgrave  de  Hesse  qui  se  rendait  à  discrétion,  l'Em- 
pereur semblait  avoir  mis  à  tout  jamais  les  luthériens 
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hors  J'élal  do  remuer,  et  avoir  alleinl  l'apogcc  Je  si 
puissance.  Il  n'êLail  plus  seulement  le  chef,  mais  le 
maître  de  l'Empire,  et  on  prévoyait  qu'il  dicterait  sa 
volontés  à  la  dîMe  convoquée  à  Augsbourg  pour  Tau- 
[omnc.  L'objet  principal  de  cette  dièlc  ne  pouvait  être 
que  le  rétablissement  de  l'unité  religieuse,  et  les  ma- 
eus  devaient  y  <îlre  contraints  à  se  soumettre  au  concile; 
non  pas  toutefois  à  un  concile  réuni  en  Italie  Jacs  les 
Ëtats  du  pape,  assemblée  aussi  suspecte  aux  AlIcmaDtls 
catholiques  qu'aux  luthériens,  mais  à  un  concile  sié- 
geant à  Trente,  disposé  à  accueillir  et  à  écouter  la 
docteurs  luthériens,  et  à  Faire  de  larges  concessioM 
sur  la  discipline.  11  était  donc  de  la  dernière  impo^ 
tance  pour  l'Empereur  qu'avant  l'ouverture  de  la  diète, 
le  concile  fût  replacé  en  Tyrol . 

Fermant  les  yeux  aux  nécessités  de  celte  situation, 
le  pape  espéra  tout  d'abord  regagner  l'Empereur  par  des 
affirmations  répétées,  et  même  accompagnées  de  eer- 
incnts,  que  la  translation  s'était  faite  à  son  insu, 
essaya  ensuite  de  se  dispenser  de  remettre  le  concile  1 
Trente,  en  alléguant  le  respect  dû  aux  décisions  de  U 
majorité  des  évéque.  Le  nonce  Vcrallo,  bien  inslniil 
de  ce  plan,  tenait  à  Charles-Quint,  à  l'im,  un  langage 
de  tout  point  semlilable  h  celui  du  pape  à  don  Juan  de. 
Vcga'.  En  attendant  l'arrivée  du  cardinal  Sfondrat,  à 

Lepape^Tait  tlûdcj!)  infarmède  Is  monitre  doiil  Votro  llt|)c<(| 

•  QTail  pris  la  IranEhliori  du  concile,  et  il  in'u  pjru  qu'il  en  ùbit  bit 
t  prùoccupâ  et  en  quelque  sorle  défappoinlé,  comme  s'il  anit  D 
I  quelque  n^pcranee  que  Volru  JHujeEté  De  le  reeecnliriiil  pas  ûcuî,  j 
I  ^'entrer  uu  lieu  où  je  rallcniliiis.  Sa  Saialelé  m'envojs  la  cardiiul  Fw 
...  pour  me  demander  3VCC  Us  plue  humides  iuilances  dalrnîM 
die,  de  manière îi ne  c'islii  (uurriieiiU'r  pluï  qu'elle  ne  t*étail  ii^ 


qui  sa  doulile  qualité  de  jurisconsulte  milanais  et  do 
membre  de  la  faction  impériale  dans  le  sacré  col- 
lège, avait  fait  donner  la  légation  d'Allemagne, 
Verallo  répétait:  «que  son  maître  regrettait  ce  quis'é- 
lait  passé  à  Trente;  mais  les  Pères,  ajoutait-il,  ayant 
voté  et  voulu  la  translation,  le  souverain  pontife  ne 
pouvait,  sans  blesser  leur  liberté  qu'il  avait  toujours 
respectée,  les  obliger  à  revenir  à  Trente,  où  la  fièvre 
pourprée  continuait  ses  ravages.  Il  convient,  nu  con- 
traire ,  disait  te  légat,  que  les  évêques  restés  en  Tjrol 
se  rendent  à  Bologne,  et  alors  le  concile  réuni  dési- 
gnera le  lieu  otj  il  voudia  se  tenir,  lieu  que  le  pape  est 
tout  prêt  à  accepter.  Bologne,  du  reste,  ne  saurait  ôlre 
considérée  comme  une  ville  suspecte  à  cause  de  sa  dé- 
pendance du  saint-slége,  car  bien  des  conciles  ont  été 

*  el  di3  ineltrc  de  l'eau  [ilulùl  ijue  du  bots  sur  le  ka.îe  lui  ri:j>ot)dis  que 

■  jo  n'apporLcrais  ni  eau  ni  bois,  muis  qkic  je  dirais  CD  que  Volru  H^ijosUi 

•  ms  ctinrgeuit  de  eigoifier...  je  dis  à  Sa  SainteliS  b  «ubitnncc  dei^equi 
«  était  contenu  duns  h  lettre  de  don  Iliego...  le|iape  m'écouta  avec 

■  grande  attention,  mais  avec  des  signes  évidents  de  tristesse  et  de  mé- 
«  contente  ment.  Il  me  répondit  que  te  concile  avait  quitté  Trente  i  «ta 

■  insu,  et  me  l'allîrmaavec  tant  de  serm«nlsque  c'était  vraiment  cmbar- 
<i  rassanl  cl  honteux  à  entendre.  Il  ajouta  que  cet  acte  lui  avait  eembld 

■  de  prime  alwrd  au:ci  étrange  qu'il  le  paraissait  i  Votre  Uiijesté;  néan- 

■  moins  que  puisque  cela  ne  s'était  |iai  bit  par  son  ordre  cl  que  lecon- 
t  cilo  étant  libre  pouvait  se  transférer  de  liti-mSnie,  il  n'y  était  pour 
(  rien,  et  ne  saurait  contenabloment  l'obliger  âretourncrii  Trente.  Mais 

■  que  si  la  concile  le  jugeait  il  propos,  il  y  pauvait  revenir  aussi  liljrtnicnt 

■  qu'il  en  était  parti.  Que  quant  i  l'autarilé  que  Votre  Majesté  prétend 

■  exercer  sur  le  concile,  et  en  particulier  sur  le  choix  du  lieu  oil  tl  se 

■  tient,  et  louchant  le  droit  de  protection  que  Votre  Majesté  assnre 

■  lui  appartenir,  il  ne  voulait  pas  les  contetter,  disant  seulement  que  si 

■  YotreHajeslc  était  le  Gis  aine  du  siège  apostolique, tendrement  aîméet 
<  considérépar  l'Église,  lui,  bien  qu'indigna,  était  le  chefderËglMe...  t 
(Don  Juan  de  Ycga  i  l'Empereur.  Rome,  Sil  intirs  1547.  Papiers  de 
Siinancas.  Arclûres  des  alTaires  étrangères,  l.  CGXXXII.) 
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tenus  dans  Rome  même.  Bologne  présente  cet  avantage 
d'être  tout  entourée  des  terres  de  l'Empire,  cl  d'ùm 
située  de  mani(!ireque  l'Empereur  peut  y  venir  facile- 
ment et  assister  en  personne  au  concile,  comme  le  pape 

•  PallaTicini  donne  un  compte  rendu  de  cette  iiégodatioti  tird  du 
dépêches  de  Verallo  au  cardinal  FarnËsv.  14  avril  15iT;  d  il  1*00 
trouve  un  aulrc  dans  le«  Archives  de  Simnncas  diclé  pir  l'Empereur 
mâme.  Voici  ce  que  dit  Palluiicini...  :   1  Diceiido  ehc  non  s'arfisan 

■  esserai  Tatta  la  trasiaiione  eenia  notizia  de)  papa;  cfae  questi  non 
t  havea  mai  de»deralo  che  '1  concilïo  havesse  il  sua  fine  iu  Trenio,  e 

•  ch'agli  credcfa  non  aile  parole,  inasoUa'falli,  îqualisanoanaraTella 
1  cbc  non  inganna...  BastA  l'hk  falla  il  cardinal  di  SanInCroce...  cbc'l 

■  papa  operata  a  nio  grsdo  quando  li  piaceva  el  che  quclli  i  quali  ha- 
(  vcvano  promesso  d'ubbidiro  al  coiicilio  di  Trenlo,  harcbbeno  gîuab 

■  cagione  di  non  ubbîdire  a  qiiesli  :  e  sul  ferrer  dell'  ira  Intcosn 

<  a  parole  :  Non  manchcrè  concilio  che  saddisfaccin  il  tutti  e  rîmedq 

■  al  [ulto,  il  Papa  ë  un  vecchio  ostinalo  :  u  vuol  lovinar  l>  Chien... 
t  ma  nulla  piu  commose  l'Irapcradorc.  clie  l'argomeoto  fattogîi  de] 

<  Veralta,  clie  i  vescovt  andati  û  Bologna  t'crano  ili  di  lor  proprïa  do- 
>  lione.  i  rimasti  a  Trente  vi  dimoravano  per  coniandamento  délia 

■  Hacalâ  Sua  ;0Ddequeslie  non  qiiellimancavanodi  liberté...  comincîA 

■  a  gridare  :  Andate,  ounzio;  non  voglia  disputare  que£lo.  Parlate  con 
(  Arras.  »  (L.  IX,  capo  xix.j  —  Nous  répoodimes  au  nonce,  mandait 
Charles- Quint  à  don  Diego  rleMendo;a  ■  quenii  podîamos  enlendcr  »  Sa 

•  Santidad  ,  pues  unn  veies  se  baxia  supcrior  del  (concilio)   j  olras 

•  inferior  como  agora  a  lo  quai  replicando  el  nuncio  j  queriendo  a\iT- 
g  garse  en  dispular  de  la  nuctoridad  del  pnpa.  Le  diiimos  que  no  en 

•  tiompo  de  dispiitar  délia...  ;  que  to  que  agora  conienia  no  ora  itno 

■  cheel  concilio  holTÎesc  en  todo  casa  a  Trente,  conioju»UiDenle»e  ha 

•  pedido...  le  respondiinos  que    nos   sabiamos    muy  bien   qaal   en 

■  Duestra  auctoridad  j  lo  que  como  a  emperador  nos  perleneiia  de  la 
f  dicha  segttridad  y  proteciion  requirido  0  no  requirido...  que  no  aola- 
f  mente  a  Bolonï  se  (awe  menestcr,  pcro  que  a  Rorna  les  hariamos  JT 
(  j  loB  acompailarianios  con  nueftra  propria  persona  como  conimia 

•  por  assegurarlos,...  el  djcho  nuncio  preguntandonos ,  qucranl  baiiaal 

•  papat  no  le  respondimos  olra  cosa  si  no  que  hacia  de  bien  ninguna 
«  cosa;  a  que  diio  de  presto,  a  lo  menés  nliende  a  viiir,  f  nos  le 

■  reFpnndimos  que  cslo  era  la  Terdad,  pues  se  aabia  el  itudio  y  cui.- 

•  dado  que  lenia  doilo  y  de  en^r.mdescer  su  casa.  )  juntar  dineroa,  y 

■  que  por  lener  Un  a  cslo  echata  .liras  Indn  In  que  Incnva  a  »n  oHcio  t 
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se  propose  de  le  faire  de  son  côté.  Verallo,  afln  de  rendre 
son  message  plus  acceplable,  y  mêlait  de  la  part  dc. 
Paul  III  des  protestations  d'attachement  à  la  personne 
de  l'Empereur,  et  de  bonnes  paroles  relativement  aux 
questions  financières  alors  débattues  entre  les  cours 
de  Rome  et  de  Vienne.  Mais  Charles-Quint  ne  cachait 
pas  son  irritation  profonde  et  congédiait  le  nonce.  c(  Je 
c<  ne  croirai  jamais,  disait-il,  que  la  translation  se 
ce  soit  faite  à  l'insu  du  souverain  pontife,  car  il  a  tou- 
«  jours  souhaité  que  le  concile  ne  se  terminât  pas  à 
«  Trente.  Je  ne  crois  point  aux  paroles,  mais  aux  actes 
ce  dont  le  langage  ne  trompe  pas.  Il  suffit,  c'est  le  cardi- 
c<  nal  de  Sainte-Croix  qui  est  cause  de  tout,  c'est  un  pol- 
a  tron  qui  a  toujours  travaillé  conire  le  bien  de  la  chré- 
«  tienté  et  le  nôtre,  et  il  verra  avec  le  temps  ce  que 
c<  nous  lui  réservons.  On  assure  que  le  pa{)e  ne  peut 
Ci  revenir  sur  ce  que  le  concile  a  décidé,  mais  ne  sait- 
cc  on  pas  que,  lorsque  cela  lui  convient  le  pape,  sait 
c<  bien  faire  du  concile  ce  qu'il  veut?  Nous  ne  pouvons 
c<  le  comprendre,  car  tantôt  il  établit  qu'il  est  supé- 


>  dignidad...  y  cl  nuncio  entonzes  quizo  excusar  al  papa  y  abonaric 
«  con  dcrir  que  al  cabo  no  faltaria  de  hazer  todo  lo  que  pudiesse  en 
«  hcnefizio  de  nuestras  cosas...  aun  hasta  darnos  les  requêtes  de  les 
a  pcrlados  de  la  christiandad  ;  a  que  le  respondimos  que  assi  lo  tenia- 
«  mos  creido,  que  nos  daria  los  requêtes  viejos  y  rotos  y  el  se  quedaria 
f  con  los  dineros  y  que  al  cnbo  no  conozininos  del  olra  cosa,  sine  scr  un 
«  viejo  ohslinado,..  qucriendo  el  nuncio  replicar  sobrcste  punto  y  los 
«  arriba  dichos,  le  respondimos  que  no  querianios  mns  disputa  con  el 
«  pues  su  mancra  de  negociar  era  tal  que  nos  forzara  a  dezir  co5as  que 
«  aunque  verdaderas  las  pudieramos  dexar  sino  fuesamos  irrilados... 
«  y  que  de  aqui  adelante  tuviese  enlendido  que  no  negoziarianjos  mas 
«  con  el...  »  (L'Efnpereur  h  don  Diego  de  Mcndoza,  25  avril  1547.  Si- 
mancas,  leg.  644,  fol.  87.) 


V2!j  ciiAnrnE  ni. 

n  rieur  au  concile,  cl  lanlôl,  comme  il  le  fait  en  ce  m» 
»  meni,  il  se  recoiitinit  son  inférieur.  Au  surplus,  il  m 
«  s'agilpasdecela,  mais  seulement  tie  remettre  eolool 
H  cas  le  concile  à  Trente,  comme  on  le  demande. 
(t  pape  ne  fait  rien  de  bon,  il  ne  songe  ((u'à  prolongea 
«  Si»  vie,  à  a^'randirsa  maison,  et  îi  amasser  de  l'i 
(i  gent,  et  pour  alteindie  ses  fins,  il  néglige  tout  ce  qui 
«  est  de  son  devoir  cl  de  sn  dignité.  Il  dit  que,  s'il  et 
il  est  besoin,  il  nous  donnera  jusqu'aux  rochets  dtt 
H  prélats  de  In  chrétienté  ;  nous  croyons,  en  effet,  qu'il 
«  nous  donnera  volontiers  les  rochets  vieux  cl  usés, 
«  pourvu  qu'il  gai'de son  argent  pour  lui.  Nous  leçon» 
«  naissons,  nous  savons  ii  quoi  nous  en  tenir,  le  pa])9 
n  eit  un  nieit  vntèfé  qui  ne  travaille  qu\i  ruiner  Tfi- 
H  (jtise.  Ceux  qui  ont  promis  de  se  soumelli-e  au  con- 
«  uile  réuni  à  Trente  auront  de  justes  motifs  de  ne  pas 
n  reconnaîtra  celui  de  Bologne  ;  mais  il  ne  manquent. 
«  pas  de  concile  pour  donner  satisfaction  à  louslescbrfr 
«  liens  et  remédier  à  tous  les  abus.  Nous  savons  ju»-", 
«  qu'où  s'étend  notre  autorité  et  que  c'est  à  nous, 
«  qualité  d'Empereur,  qu'il  appartient  d'assurer  la  li- 
H  Lerté  du  concile,  qu'on  le  veuille  ou  non;  ol  de  le 
«  protéger,  el  s'il  en  est  besoin,  nous  enverrons  les 
a  Pères  non-seulement  à  Bologne,  mais  à  Rome  mOme, 
«  oii  nous  les  accompagnerons  de  notre  propre  pcr- 
«  sonne,  pour  les  y  tenir  comme  il  convient  sous  notre 
«  protection.  »  Le  nonce  s'enhardissimt  à  reprcseulcr 
que  les  évéques  réunis  à  Bologne  s'y  étaient  rendus  de 
leur  propre  mouvement,  tandis  que  ceux  qui  restaient 
à  Trente  obéissaient  à  un  ordre  impérial,  eequipertncU 
tait  de  juger  de  quel  eiilé  était  la  liberté  :  «  Je  ne  veut 
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«  poinl,  nonce,  dispuler  sur  cela  avec  vous,  s'écnait 
«  l'Empereur,  car ïoire manière denégocier nous force- 
«  rait  à  vous  dire  des  choses  véritables,  mais  que  nous 
«  pourrions  passer  sous  silence,  si  vous  ne  nous  mcUÏez 
«  en  colère.  Allez  trouver  Tevêque  d'Arras.  »  Quant 
aux  excuses  de  Ccrvini,  qui  avail  envoyé  au  monarque 
une  apologie  de  sa  conduite,  appujée  sur  les  déposi- 
tions  des  médecins  et  la  crainte  de  la  conlagion,  elles 
étaient  d'autant  moins  bien  accueillies,  que  la  maladie, 
au  lieu  d'augmenter  à  l'approcbc  du  printemps,  ainsi 
que  l'avait  annoncéFrascalor.ilisparaissaitenlièrement. 
S'il  ne  reslaiten  Tyrol  que  quinze  évoques,  on  n'en 
complail  d'autre  part  pas  plus  d'une  trentaine  à  Bo- 
logne, tous  Italiens.  Afin  d'en  augmenter  le  nombre, 
Paul  III,  non  content  d'annoncer  qu'il  continuerait  à 
ces  derniers  h  pension  dont  ils  avaient  joui  à  Trente, 
promenait  de  payer  les  frais  de  voyage  des  évoques  pau- 
vres qui  se  rendraientà  Bologne.  Le 29  mars,  il  publiait 
un  bref  où,  après  avoir  exposé  :  que  le  concile  légiti- 
mement assemblédans  le  Saint-Esprit  s'élail  transféré 
en  Italie  pour  des  causes  justes  et  légitimes,  il  accor- 
dait, en  qualité  de  prince  souverain  de  la  ville  de  Bo- 
logne, un  ample  sau(-conduil  à  tous  ceux  qui  y  vien- 
draient pour  les  affaires  du  concile.  Le  12  avril,  les 
présidents  et  les  prélats  siégeant  à  Bologne  dépéchè- 
rent à  Trente  un  courrier  du  concile,  chargé  de  lettres 
invitant  leurs  collègues  à  venir  les  rejoindre  avant  le 
jour  de  la  session,  Non-seulemenl  les  Pères  de  Trente 
ne  répondirent  pas,  mais  quelques-uns  allcndircnl 
que  François  de  Tolède  les  autorisât  à  ouvrir  le 
pli  qui  leur  était  adicssé.  Ils  continuaient,  du  resie,  à 


s'abstenir  de  toute  réunion  conciliaire;  cnnformcmenl 
auxordres  do  l'Empereur,  lropIiODcatholique[ioiirnV 
Toir  pas  horreur,  quels  que  fussent  d'ailleurs  ses  grJeli 
personnels  contre  Paul  III,  de  loul  ce  qui  pouvait  an»* 
ner  un  schisme.  Le  cardinal  Pacheco  et  les  cvùques  espfr 
gnols  évitaient  en  conséquence  avec  soin  de  faire  au- 
cune déniarclie  de  nature  à  autoriser  leurs  adversaire*' 
h  leur  adresser  le  reproche  d'opposer  concile  à  concile. 
A  Bologne,  au  conlrairLi,  où  les  ihéolofiiens  '  élaieitf' 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  évèques,  et  où  les  lé- 
gats cherchaient  par  tous  les  moyens  à  donner  ù  l'as- 
semblée qu'ils  présidaient  une  apparence  de  vie,  les 
congrégations  se  réunissaient  Tréquemmcnt  et  on  se 
préparaità  promulguer,  dans  la  session  annoncée  pour 
le  21  avril,  la  continuation  des  canons  sur  les  sacre- 
ments. Mais  Paul  III  en  décida  aulremcnl.  H  repoussait 
au  début  les  représentations  de  Mcndoza  et  lui  rappe: 
lait  que  ce  n'élait  pas  à  César,  mais  au  premier  évêque 
de  Home  que  Jésiis-Clirisl  avait  dit:  Tu  n  Pierre^etsw 
cette  pierre  j'èdi/ierai  mon  Eglise,  et  qu'ainsi  le  soin 
de  gouverner  l'Ëglise  appartenait  au  successeur  dd 
Pierre  et  non  à  celui  de  César  ;  toutefois  il  ne  tardait 
point  à  se  radoucir  sous  l'inllucnce  de  son  pctit-fîls 
cardinal.  Celui-ci,  plus  politique  que  son  père,  le  due 

'  On  s'éloniiait  lic  voir  deui  Atlem.'inds  pnrmi  ces  lliéolog'ieiis,  Aco* 
broisc  Slork,  ili[  Pclargue.  domiiiiciin,  procureur  du  nouvel  nrchct&jM 
de  llologne,  élu  b  la  place  d'flermann  de  Wicd,  pi  légalement  procurai 
de  l'arcticTéquo  de  Trèvis,  et  le  P.  Ganisiiw,  jésuilo  originnira  do  BcH 
lando,  appelé  i  exercer  une  grande  inSuence  nir  la  fin  du  concile  Âj 
Trcntf,  il  cause  de  la  confiance  que  lui  lémoig'nnil  l'empereur  F 
nnnd  1".  Ciinisiii»,  niort  è  Prihour^  en  Siiii^BC,  a  élê  rèceininenl  héilii 
par  le  pajui  |'i,.  [X. 
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de  Parme,  ne  renonçait  pas  sans  peine  à  la  protection 
impériale,  et  Mendoza*,  de  son  côté,  apportait  à  Rome 
les  intentions  conciliantes  qui  convenaient  à  un  poli- 
tique consommé  tel  que  lui.  Chargé  par  son  maître  de 
protester  solennellement,  s'il  en  était  besoin,  contre  le 
soi-disant  concile  de  Bologne,  l'Espagnol  espérait  ar- 
river à  ses  fins  par  la  seule  menace  d'un  acleaussi  grave, 
sans  être  obligé  d'en  venir  aux  effets*.  De  ces  dispositions 
du  secrétaire  d'État  et  de  l'ambassadeur  résultait,  après 

«  '  Les  serviteurs  de  Votre  Majesté  qui  sont  ici  pensent  que  si  on  peut 
«  trouYer  quelque  honnête  expédient  pour  replacer  le  concile  à  Trente, 
«  cela  vaudra  mieux  qu'une  rupture,  ou  même  l'apparence  d'une  rupture, 
«  parce  que  bien  qu'il  ne  s'agisse  que  de  la  seule  personne  du  pape,  la  re- 
«  ligion,  à  cause  de  Taulorkc  dont  il  est  investi,  pourrait  y  perdre,  et  qui 
«  sait?  pour  guérir  une  seule  partie  du  corps,  c'est-a-dire  l'Allemagne,  on 
«r  mettrait  en  péril  le  corps  tout  entier... (Mendoza  à  l'£mp.,i"juin  1547.) 

«  *  Le  pape  me  répondit  en  substance  qu'il  était  deux  fois  plus  âgé  que 
c  Votre  Maj  esté ,  cl  qu'il  avait  acquis  par  cinquante-quatre  années  4*exer cice 
c  l'expérience  des  affaires  ecclésiastiques. . .  que  dans  les  choses  de  guerre 
c  et  de  gouvernement  séculier,  Votre  Majesté  pouvait  en  savoir  beaucoup 
c  plus  long  que  lui,  mais  qu'on  devait  penser  pourtant  qu'il  s'entendait 
€  quelque  peu  aux  choses  de  l'Ëglise,  ayant  tant  lu  et  tant  expérimenté. . . 
«  qu'il  s'était  décidé  à  approuver  en  consistoire  la  translation  du  concile, 
«  bien  qu'elle  eût  été  faite  à  son  insu,  et  qu'on  se  convaincrait  parfbite- 
«  ment  qu'il  l'avait  ignorée,  si  on  réfléchissait  que  la  prolongation  du  con- 
«  cile  n'était  avantageuse  ni  à  lui  ni  au  saint-siége,  et  qu'à  Trente,  le 
«  concile  était  presque  achevé...  Il  me  répliqua  qu'il  voulait  me  parler 
c  franchement  et  ingénument,  qu'il  ne  se  souciait  pas  de  traîner  le  concile 
«  en  longueur,  parce  qu'il  était  vieux  et  que  s'il  venait  à  mourir  tandis 
«  que  le  concile  était  sur  pied,  il  laisserait  TËglise  en  grand  danger  de 
«  schisme,  tandis  que  si  le  concile  étiiit  à  Bologne,  il  serait  facile  de  le 
«  clôturer  sur-le-champ,  ou  s'il  se  prolongeait,  les  cardinaux  pourraient 
«  s'y  rendre  hbrement  et  vite,  et  faire  l'élection  à  Bologne,  nonobstant 
«  qu'il  fût  de  règle  que  le  conclave  se  doive  tenir  là  oii  le  pape  est  mort.» 
(Ilendoza  àl'Emp.,  3  mai  1547.)  «Je  lui  ai  répondu  que  Votre  Majesté  ne 
«  pouvait  approuver  la  translation  pour  bien  des  motifs  ;  d'abord  parce  que 
«  ce  serait  manquer  à  ce  qu'exige  la  dignité  et  la  charge  d'empereur,  que 
«  consentira  une  translation  faite  sans  l'aveu  de  Votre  Majesté,  sans  cause 


(]iiclijiies  pourparlers,  un  amingemenl  moyennant  le- 
quel Icpapcs'engagftiil;  à  expédier  une  bulle  nulorisant 
l'Empereur  à  lever  200,000  diicnts  sur  les  Églises  d'Es- 
pagne cl  à  faire  proroger  la  session  qui  se  préparail  i 
Bologne'. 

Le  cardinal  Sfondrat,  de  son  cùlé,  renseigne  parMen- 
doza,  avec  lequel  il  s'abonrhait  à  Viterbe,  passait  en  Al- 
lemagne et  rejoignait  l'Empereur  à  Baniherg  le  S  juillcl. 
Ses  négociations  devaient  rouler  sur  trois  points  prind- 
paux;  premièrement  réunion  desévôquesrestésàTrente 
à  ceux  qui  se  trouvaient  à  Bologne,  afin  de  constater  la 
lègilimilé  de  la  Iranslation  ;  secondement  retour  du 
concile  à  Trente,  comme  le  souhaitait  l'Empereur 
aussitôt  que  celui-ci  aurait  obtenu  de  la  prochaine  diète 
l'acceptation  des  canons  et  décrets  déjà  promulgua 
par  les  Pères,  et  enfin  engagement  pris  par  Charles- 
Quint,  en  cas  de  vacance  du  sainL-sicge,  d'erapèclier 
le  concile  de  faire  réleclion  qui  serait  réservée,  selon 
l'usage,  au  sacré  collège.  Sfondrat  devait  presser  d^' 
nouveau  le  monarque  d'entreprendre  la  conquête  de' 
l'Angleterre.  Aux  premières  ouvertures  relatives 
projet  de  croisade,  Charles-Quint    répliquait   qu'U 

<  légitime,  et  si  h  contre-temps,  el  qui  met  le  concile  dnos  une  Tillc  i 
'  la  dépendance  du  jiipe  el  Buspccla,  el  ensuite  pareo  <|ug  ce  senit  mn 
g  quci'à  ce  !i  quoi  l'Église  s'est  engagée  vis-à-vis  de  tous  les  chrétJeic 
I  qui  est  lie  leur  donner  un  concile  général  h  Trente.  •  (UleoduM 
fEoip..  ISaoùt  1847.) 

I  a  J'ai  iiarlé  ïFarnèsc  en  partiuulicrcommcoulo  faitenlre  gnii),< 
g  uous  sommes  tombés  d'uceord  qu'en  ne  tiendrait  pas  de  Sf^OQ  i  Bl 
«  lognc.  Le  papu  a  approuïc  cela  et  il  a  prescrit  la  prorogatîmi;  ] 

•  pense  que  d'ici  ï  deux  mois  au  moins  on  ne  teri  aucun  acte  cooc 

•  liaire.  >  (Mcndoia  â  l'Empereur,  Rome,  26  mai  ISfi.  Papers  < 
Sitn.incas,  Areb.  des  afTaircs  i'irangères,  Espagne,  t.  CCXXXII.) 
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avait  assez  de  ses  pro|)rcs  affaires  sans  en  rechercher 
d'autres,  et  qu'il  avait  d'ailleurs  éié  trop  mal  recom- 
pensé de  guerre  soutenues  dans  Tintérôt  d'autrui  pour 
être  dispose  à  entrer  dans  de  nouvelles  ligues.  Il  ajoutait 
qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de  réconcilier  l'Allemagne 
avec  rÉglise  si  on  ne  replaçait  immédiatement  le  concile 
à  Trente,  et  il  traitait  de  moyen  dilatoire  la  demande 
du  légat  de  faire  prendre  tout  d'abord  à  la  diète  l'en- 
gagement d'accepter  et  de  faire  observer  les  décrets 
déjà  promulgués,  et  de  se  soumettre  à  ceux  qui  se- 
raient portés  à  l'avenir.  Comme  Sfondrat  insislait  sur 
la  nécessité  d'obliger  au  moins  les  luthériens  vaincus 
à  recevoir  les  canons  de  Trente,  afin  de  témoigner  que 
l'armée  austro-pontificale  avait  combattu  pour  Dieu  et 
pour  l'Église,  l'Empereur  répliquait  sèchement  :  «  qu'il 
ne  négligerait  jamais  les  intérêts  de  l'Église,  mais 
qu'il  souhaitait  que  d'autres  ne  les  oubliassent  pas  non 
plus.  — Puisque  Votrj  Majesté  me  traite  si  durement, 
reprenait  le  cardinal,  il  ne  me  reste  qu'à  prendre 
congé  d'elle  cl  à  ne  pas  la  fatiguer  davantage  de  ma  pré- 
sence.— Vous  êtes  libre  devons  retirer,  répondaitl'Em  : 
pcreur,  mais  je  vous  engage  à  y  penser  à  loisir.  —  Que 
Votre  Majesté  veuille  bien  également  y  penser,  disait  le 
légat  en  s'éloignant.  »  Vainement  Sfondrat  sollicitait-il 
l'intervention  du  confesseur  Pierre  Solo,  du  duc  d'Albe 
et  du  cardinal  d'Augsbourg  ;  tous  lui  donnaient  à  enten* 
dre  qu'il  fallait  replacer  le  concile  à  Trente,  et  Sfondrat 
en  arrivait  lui-même  à  conseiller  cette  mesure  au  pape* 
Paul  III  ne  pouvait  s'y  résoudre  *  et  faisait  proposer 

«  *  On  m^assuro  quo  le  pape  a  dit  qu'on  avait  commis  deux  fautes 
f  dans  raffairo  du  concile  :  la  premicrc  de  le  contoquer,  et  la  seconde 
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à  l'Empereur,  comme  terme  moyen,  de  transporter  le 
concile  à  Ferra re.  A  Bologne  même,  ses  légats  n'é- 
taient pas  d'accord  sur  la  meilleure  marche  à  suivre: 
Monte,  pensant  qu'il  vaudrait  mieux  suspendre  le  con- 
cile que  d'en  conserver  un  simulacre  à  Bologne;  Cervini 
insistant  pour  Ty  maintenir,  comme  un  moyen  d'empé. 
cher  la  convocation  d'un  autre  concile  en  Allemagne. 
Dans  celte  incertitude,  ainsi  que  cela  avait  été  conveua 
avec  Mendoza,  les  évoques  ne  se  rendaient  le  21  avril 
à  la  cathédrale  de  Bologne ,  dédiée  à  saint  Pétrone, 
et  n'y  tenaient  la  huitième  session,  que  pour  laibrme. 
L'archcvôquc  de  Naxos  célébrait  la  messe,  le  sermon 
latin  était  prononcé  par  Ambroise  Catherin  ;  puis,  au 
lieu  de  présenter  des  canons  et  des  décrets,  le  président 
proposait  simplement  de  proroger  la  session  jusqu'au 
2  juin  suivant,  ce  qui  était  voté.  Le  2  juin  étant  arrivé 
sans  qu'aucune  des  difficultés  suscitées  par  la  transla- 
tion se  trouvât  aplanie,  bien  au  contraire,  la  neu- 
vième session  se  trouvait  ajournée  au  15  septembre, 
car  on  ne  perdait  pas  à  Rome  tout  espoir  de  régler  en 
une  séance  ou  en  deux  ce  qui  restait  encore  à  délinir 
touchant  les  sacrements  et  de  prononcer  ensuite  la 
clôture  du  concile*.  Mais  l'Empereur  ne  le  permettait 

«  de  le  transférer  et  qu'il  craint  que  cela  Toblige  à  en  commettre  une 
«  troisième  qui  est  de  le  replacer  à  Trente.»  (Mendoza  à  ITmp.,  5  juin 
1547.) 

*  L'Empereur  écrivait  àMeudoza,  d'Augsbourg,  où  il  s'était  rendu  pour 
l'ouverture  de  la  diète...  «  Ayant  fait  examiner  tout  ce  que  vous  nous 
«  écrivez  touchant  le  concile...  la  conduite  des  légats  et  des  prélats 
«  qui  sont  à  Bologne,  et  connue  quoi  le  pape  et  ces  derniers  comptent 
«  tenir  la  session  annoncée  et  une  autre  encore,  puis  clôturer  le  con- 
«  cile...  nous  trouvons  que  celte  manière  d'agir  du  pape  et  des  siens 
«  est  très-violente  et  qu'il  serait  intoléraMe  de  laisser  aller  les  chusis, 
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pas,  car  il  lui  fallait  ud  concile  pour  accepter  la  sou- 
mission des  protestants  et  leur  accorder  quelques 
chiingemeuls  dans  la  discipline.  Il  insistait  donc  plus 
Tivement  que  jamais  auprès  du  pape,  tantât  en  le  me- 


■  ainsi...  Nous  avons  cru  devoir  faire  adroitement  comprendre  au  légat 

■  (cardinal  Sfondrat)  ...  que  si  on  passait  plus  avant,  non  content  de 

■  protester,  nous  ne  manquerions  pas  de  faire  tout  notre  possible  pour 

■  conroquer  et  célébrer  un  autre  concile,  bnt  pour  qu'il  déclare  nul 

■  tout  ce  qui  a  été  fait  et  poursuivi  Jusqu'ï  ce  jour,  que  pour  signaler 

■  clairemeTit  l'auleur   de  tous   les  maux  et  scaailales  qui  scroal  la 

■  coQséqueDco  de  la  manière  de  procéder  actuelle,  et  en  renvoyer  la 

•  responjabilité  à  qui  île  droit,  tant  enfin  pour  régler  et  ordonner  tout 
t  ce  qui  concerne  la  bonne  et  complète  réforme  du  haut  et  du  bai  [lo 

■  que  toca  a  buena  y  entera  reformaiion  alto  <j  baio),  selon  la  grande 
>  nécessité  qu'on  en  éprouve  !i  présent  et  selon  les  besoins  qui  purroat 

■  se  DianiCesler  par  la  suite,  lui  faisant  dire  (au  légat)  par  quelques' uns  de 

•  nos  ministres,  agissant  wmmu  d'eui-mâmes,  qu'en  ramenant  le  con- 

•  elle  h  Trente,  notre  intention  et  notre  but  prinuipal  est;  qu'on  y  traite 

•  les  choses  qui  peuvent  amener  la  guérison  de  l'Allemagne,  louteucon- 

■  servant  les  ménagements  et  les  respects  qui  son!  dus  h  l'autorité  et 

•  à  la  dignité  de  Sa  Sainteté  et  du  suiat-siége...  Comme  ledit  légat 
(  (cardinal  Sfondrat)  n'a  ni  pouvoirs  ni  instructions  i  ce  sujet...  il  nous 

<  a  semblé  bon  de  remettre  toute  la  négociation  entre  vos  maitis  afin 

■  que  vous  agissiei  auprÈs  do  Sa  Sainteté  et  des  siens  comme  vout 

■  croirei  le  deioir  faire,  pour  empêcher  qu'on  ne  procède  plus  avant  i 

•  Bologne  à  la  célébratioa  de  la  session  ;  usant  de  menaces  ou  de  dou- 

■  oeur,  selon  que  vous  jugerez  l'une  ou  l'autre  métbode  préférable 
(  aGn  d'amener  lo  pape  ti  faire  ce  qui  est  juste...  vous  lui  donnrreià 
Il  entendre  que  nous  avons  une  e.>pérance  presque  certaine  de  voir  se 
(  joindre  à  nous,  pour  nous  aider  ï  einpêcher  Sa  Sainteté  de  passer 

•  outre,  tous  les  rois  et  potentats  de  la  chrélionlé,  peut-être  jusqu'à  ces 

■  mêmes  Français  sur  l'appui  desquels  on  compte,  car  le  pape  et  lei 

■  siens  doivent  penser  que  U.  de  Brissac  n'est  pas  ici  pour  rien.  Voua 

•  ajouterez  que  la  réunion  delà  diileest  maintenant  bien  proche,  et  que 

<  le  raécoutenlemenl  et  la  malveillance  que  beaucoup  de  ses  membres 

■  nourrissent  contre  Sa  Sainteté,  joints  au  crédit  ei  i  l' autorité  dont  nous 

•  y  jouirons,  lesquels  seront  dans  celle  assenibliie  plus  grands  qu'ils  ne 

•  i'onljainaisélé,Ferontqu'il  ne  s'y  renccntreru  personne  qui  n'approuve 
I  louti^s  les  mesures  que  nous  proposerons,  soit  qu'il  s'agisse  de  conro- 
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naçant  de  convoquer  un  nouveau  concile  œcuménique, 
lantAt  en  cherclianl  à  lui  persuader  que  son  autorllè 
n'aurait  rien  à  craindre  du  concile  rétabli  il  Trente'. 
Ces  ofTorts  n'étaient  pas  tout  fi  fait  vains,  et  Mcndoza' 


•  quer  un  nouTcnu  concile,  soit  qu'on  conriennc  d«  quelques  aulm 

■  provjfiion  cl  rcmùilc,  puiaqu'îl  est  bleu  ccrUîn  cl  notoire  que  lee  pro- 

•  testants  ont  toujours  déclare  qu'ils  consenti nienl  h  comparaître  dr- 
f  nril  quelque  concile  quace  mÎI  ut  qu'ils  en  accepteraient  les  dixrcls, 

<  paurTU  qu'il  Tùl  convoqué  par  uns  autre  auloriU  qu«  cello  da  Si  Sain- 
f  talé.  Mai*  >i,  au  contraire,  le  concile  relient  k  Trente,  ce  quj  peut  » 

<  faire  nvec  convenance,  puisque  ta  cause  dont  se  aonl  oslensilileDBnl 

■  «errîs  les  légats  pour  la  translation  ailispiiru,et  snn s  blesser  la  dignité 
(  de  Sa  Sainteté  et  même  celle  des  légats  et  des  prélats  qtù  les  ont 

■  suivis,  nous  continuerons  i  atoir  pour  l'auiorilo  de  Sa  Sainteté  et  du 

•  lainl-siége  tous  les  égards  et  toute  )■  déférence  que  nous  leur  atoD) 

•  témoignésiusqu'icejoiir,  n'ayant  d'autre  but  que  d'obtenir  co  ijoi  est 

•  indispensable  pour  rétablir  l'ordre  en  Allemagne  et  la  ramesicr  i 
t  l'obéissance,  c'osl-l-dire  la  réforme  des  recteurs,  curés  et  autres  ec' 

<  cléeiasliques  qui  ont  charge  d'ilmeii,  afin  qu'ils  donnent  le  bon  eiemple, 
t  qu'ils  remplissent  leurs  devoirs  et  instruisent  le  peuple,  et  suIks 
t  choses  absolument  nécessaires,  fur  tout  le  reste  de  la  réfonne  élut 
f  disposés  i  nous  entendre  avec  Sa  Sainteté...  l'honorant  et  la  r 

•  tant  ainsi  qnenous  lui  en  avons  donné  plus  d'une  prt'ute  ..  •  (L'ItoH-] 
pereur  à  don  Diego  do  Mendoïa,  Augsbourg.SSam1 1347.  j^'nunc», 
Ug.  044.,  fol.  117.) 

•   '  Le  nonce  licrit  ici  que  Votre  Majesté  consentira,  si  le  ( 

■  retourne  h  Trente,  qu'on  s';  occupe  seulement  des  sDiDires  de  l'All«* 

•  nuagnc,  qu'on  n'y  parle  plus  de  la  réforme  en  général,  ni  de 
Il  du  pape,  qu'on  y  déclare  le  pape  supérieur  au  concile,  et  < 

<  celui-ci  meurt  pendant  la  réunion  du  concile,  l'élection  appartieniM 

•  aux  cardinaut...  Bien  qu'il  doive  y  avoir  beaucoup  de  menwDj  ' 

•  dans  ces  assertions,  elles  ne  laissent  pas  dennireaumégodateiin.., 
(Hendoza  à  l'Empereur,  19  juin  (547.) 

*  Uoiidon  écrivait  i  l'Empereur  lu  10  teplcmbre  qu'il  jtait  loml 
d'accord  aveu  le  cardinal  Famèae  et  avec  Crcsceneîo,  qui  coDiincnçût  i 
s'occuper  beaucoup  îles  affaires  du  concile  :  ■  1'  que  la  procbaino  se** 
■  EJon  st'rait  nj ou rocc  jusqu'à  ce  qu'on  vit  la  touruurc  que  prendrsienl 

•  les  .ifTaires  d'Alloniagne  dans  la  diète,  sons  que  l'on  lit  dans  cet 

•  iGriulle  aucun  acte  conciliaire;  S'  que  celte  prori^'ation  serai!  pouf 

•  un  temps  indéterminé  ;  3'  que  Sa  Sainiclé  prévicndniil  les  ainb 


T!iA>'Rt.AT10:«  W  CtWCILE  A  nOLOGNK.  r,31 

oblenaituDC  nouvelle  prorogation  indéfinie  des  sessions, 
annoncées  à  Bologne,  lui  liernietlant  d'atlendrc  ce 
qui  se  Ferait  à  Âugsbourg,  où  la  dièle  devait  ouvrir  le 
1"  septembre. 

Les  évêques  réunis  à  Bologne  et  les  théologiens  sur- 
tout n'en  poursuivaient  pas  moins,  tant  sur  le  dogme 
que  sur  la  discipline,  des  travaux,  qui  plus  tard  furent 
utilisés  par  les  Pères  réunis  à  Trente  pour  la  deuxième 
et  la  troisième  fois.  Ces  prélats  s'occupaient  aussi  :  à 
célébrer  à  Saint-Pctrone  des  sei"vices  solennels  pour  le 
repos  de  l'âme  de  la  reine  de  Hongrie  et  de  l'infanle 
d'Espagne,  à  dire  des  messes  d'action  de  grâces  à  l'occa- 
sion des  succès  remportés  par  l'Empereur  sur  les  lu- 
thériens, et  enfin  à  recevoir  les  ambassadeurs  d'Henri  II 
cl  les  évêques  français  qui  venaient  se  joindre  à  eux. 

François  1"  était  mort  avant  d'avoir  pu  donner  son 
avis  sur  la  translation  du  concile.  Henri  II,  à  mesure 
que  l'influence  des  Guises,  prévalait  dans  ses  conseils 
sur  celle  du  connétable  de  Montmorency,  s'éloignait 
de  l'Empereur  et  se  rapprochait  des  Farnèsc.  Il  se  dé- 
cidait donc  à  reconnaître  le  concile  de  Bologne  et  à  y  en- 
voyer ses  ministres  et  ses  prélats.  L'ambassadeur  accré- 
dité auprès  du  concile  étaitClaude  d'Urfé,  qui  avait  déjà 
rempli  les  mêmes  fonctions  à  Trente.  Michel  de  l'Hùpi- 
tal,non  encore  revêtu  de  la  charge  de  chancelier,  mais 
déjà  préoccupé  de  la  pacification  religieuse  de  la 
France,  Claude  d'Espence,  docteur  en  théologie,  l'ar- 
clievéquc  d'Aiit,  Antoine  Filliol .  bien  au  fait  des  dis- 

I  deurs  cspagiioli  quinze  jours  ii  l'avance.  Oc  l'époque  h  Inquelle  od 
*  vDudi'ait  intimer  la  session.  |iiiisqiic  son  .ijauiriemcnC  deiiieuniil  ia* 
.  défini.  •  (Siinuiuns,  Lfg-,  87*,  roi.  1011.) 
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eussions  conciliaires ,  Claude  de  la  Guiche ,  qui  avait 
échangé  l'évêché  d'Agde  contre  celui  de  Mirepoix,  ac- 
compagnaient d'Urfé.  Celui-ci  faisait  son  enii*eeà  Bolo- 
gne le  9  septembre,  et  bon  nombre  d^évêques  fran- 
çais, mandés  en  Italie  par  exprès  commandement  du 
roi,  venaient  successivement  Ty  rejoindre.  C'était  Ro- 
bert Cenal ,  évêque  d'Avranches,  Jean  de  Hangest, 
évêqne  de  Noyon,  Philibert  de  la  Bourdaisière,  évéque 
d'Angoulcme,  François  Boyer,  évéque  de  Saint-Malo, 
François  de  Mauny,  évéque  de  Saint-Brieuc,  Joly  de 
Choin,  cvêquc  de  Sainl-Paul-Trois-Châteaux,  Duval, 
évéque  de  Séez,  Spifame,  évêque  de  Nevers,  Ghinucci, 
évêque  de  Cavaillon,  et  enûn  Guichard  d'Étampes, 
général  des  minimes. 
Les  instructions^  dressées  pour  Claude  d'Urfé  prou- 

*  Si  les  ambassadeurs  viennent  à  savoir  que  le  pape  ou  ses  adhérents 
se  proposent  de  dénoncer  le  rot  au  concile  comme  mettant  la  main  sur 

les  choses  ecclésiastiques,  tant  par  les  appels  comme  d*abus,  qui  s'op- 
posent on  France  à  l'exécution  des  rescrils  du  saint-siége ,  que  pr  h 
connaissance  des  causes  de  possessoire  en  matière  bénétictale  que  s'at- 
tribuent les  juges  royaux,  et  le  droit  dont  use  le  roi  de  lever  des  dé- 
cimes sur  son  clergé  sans  Tautorisation  du  pape,  les  ambassadeurs 
donneront  à  entendre  adroitement  et  oflicieusement  que  si  Ton  rient  à 
parler  de  ces  choses  dans  le  concile...  on  fera  au  concile  de  la  part  du 
roi  les  propositions  suivantes  :  on  dira  premièrement  que  le  pape,  abu- 
sivement et  par  une  contravention  directe  aux  saints  décrets  reçus  et 
promulgués  dans  les  conciles  généraux,  lève  les  annales  (revenu  d'un 
an,  ou  taxe  sur  le  revenu  de  la  première  année  d'un  bénéGce,  (layé  à 
chaque  vacance)  sur  les  archevêchés,  évèchés  et  abbayes  du  royaume, 
de  quelque  manière  qu'ils  viennent  à  vaquer,  par  mort,  résignatioa^ 
permutation,  etc.,  et  cela  bien  que  les  dites  annales  soient  prohiltécs 
par  les  conciles  de  Latran,  de  Constance  et  de  Bàle,  et  soient  simoniaquos 
et  nulles  de  droit...  Ce  seul  article  sufGrait  à  amener  In  déposition  du 
pape,  parce  que  c'est  une  chose  absolument  certaine  et  incontestable  que 
le  pape  peut  être  déposé  lorsqu'il  a  conunis  le  péché  de  simonie  :  et  non- 
seulement  l'extorsion  du  droit  d'annates  osl  une  pure  simonie,  déclarée 
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vaient  que  le  roi,  en  donnant  au  pape  la  satisfaction  de 
reconnaître  le  concile  de  Bologne,  n'entendait  sacrifier 
aucun  des  privilèges  de  sa  couronne,  ni  renoncer  à  obte- 
nir le  redressement  des  abus  dont  souffrait  l'Église  de 

telle  par  les  eainlE  cannns...  maifi  encore  dans  les  concordais  signés 
entre  le  ssint-tiége  et  le  roi,  il  ne  se  Iroute  pas  une  syllabe  concernant 
les  annales,  ni  rien  qui  permelle  au  pape  de  les  lever,  car  une  semblable 
permission  senil  contre  Dieu  et  contre  sa  loi,  et  par  oin«ér]uenl  nulle. 
Le>  annales  sont  h  désolïtion  et  U  perle  des  Églises  de  France,  et  en- 
traînent aussi  la  ruine  de  beaucoup  do  Familles,  parce  que  ceux  qui  ont 
ilp  grands  bénéRces  ou  qui  en  poseëdent  plusieurs,  ou  qui  les  permutent 
Souvent,  sont  forcfs  de  s'endetter  tellement  qu'il  ne  leur  suFSl  pas  du 
ilii  ans  pour  se  libérer,  ce  qui  les  obligea  négliger  toutes  les  réparations 
dont  les  églises  auraient  besoin,  et.  au  lïea  de  vivre  du  leurs  reronus,  ï 
manger  ceui  de  leurs  parents  et  amis.. .  le  royaume  est  dépouillé  par 
les  annales  de  cet  or  qui  est  le  nerf  de  la  chose  publique.... Seconde- 
ment, on  dira  que  le  pape,  au  moyen  dea  préventions  (prAienlion,  droit 
qui  appartient  au  supérieur  ou  a  celui  qui  fail  la  chose  le  premier) 
dispose  do  tous  les  bénéflci's  du  royaume ,  contrairctnent  lui  saints 
décrets  du  concile  de  Lalran,  Ces  préTcntions  rapportent  beaucoup. 
attendu  le  nombre  infini  de  bénéfices  qu'il  j  ■  en  France  et  In  quan- 
tité des  împélranls,  qui  sont  sourent  cinq  ou  sii  i  se  dispuler  un 
bénéfice  en  vertu  de  proYisioni  que  tous  ont  oblenues  e 
Rome.  Les  préventions  ainèncnl  do  grands  désordres  duns  le  royaume, 
parce  qu'elles  livrent  la  jdupart  des  bénêCces  ï  des  gons  ignorants,  in- 
dignes et  mal  vivants  qui  en  lonl  pourvus  en  cour  do  Rome,  où  l'on 
n'examine  pas  les  personnes,  mais  les  bourses.  Les  prélats  du  rotaume 
sont  injuslcment  frustrés  de  leurs  droits  de  nominalion  aus  liénéficRS  et 
conlrainls  de  souffrir  malgré  eui  tous  ces  désordres  el  celle  it 
ndminislraliondans  leurs  diocèses  dont  ils  sont  chargés  et  dont  ils  doivent 
répondre  devant  Dieu...  Troisièmement,  on  montrera  que  le  pape  c( 
en  Bretagne, en  Provenceetaulrespays  dits  d'obédience,  beaucoup  d'abus 
d*aulorilé. 11  y  nomme  directemenlà  tous  lesbénéfices  qui  viennent  ^vaquer 
pendant  huit  mois  de  l'année,  el  pendant  les  quatreaulrcsmois,  ilnomme 
paiement  au  moyen  de  »tanda(itdepuHrvoir(rcscritdupapo  par  lequel 
il  mande  k  l'évéque  de  pourvoir  celui  qu'il  lui  désigne  du  premier  bé- 
nélice  qui  Tiendra  ï  vaquer  dans  son  Jiocise},  car  chaque  fois  qu'un 
béncûce  devient  vacant,  il  se  présente  sept  ou  huit  porteurs  de  mandais 
pour  s'en  emparer.  Les  réserves  îit  pello  ronsliluent  u 
lorsqu'un  bénélice  vient  â   vaquer  dans  im  de  ces  quaLre  ir 


554  CHAPITRE  lU. 

France.  On  y  prescrivait  aux  ambassadeurs,  dans  le 
cas  où  les  Pères  de  Bologne  viendraient  à  s'occuper  de 
certaines  coutumes  observées  dans  le  royaume,  de 
déplacer  la  question  en  exposant  les  griefs  de  TËglise 

bénéfices  sont  à  la  nomination  de  révèque,  et  qu*il  ne  se  présente  poinC 
de  mandataires,  le  pape  envoie  une  bulle  de  Rome  où  il  déclare  qo*il 
avait  réservé  in  petto  ce  bénéfice  à  un  tel,  et  conunauide  qu*il  en  soit 
mis  en  possession  sous  peine  de  censure  et  d*excommimicaiioa...  Dans 
ces  mêmes  pays  d'obédience,  on  oblige  les  sujets  du  roi  à  plaider  ï 
Rome  en  première  instance,  môme  pour  des  bénéfices  de  très-peu  de 
valeur...  de  celle  manière,  Targent  du  royaume  va  au  dehors  et  les 
sujets  du  roi  sont  grandement  foulés...  Au  moyen  des  regrès  (le  regrès 
esl  une  action  exercée  pour  rentrer  en  possession  d'un  bénéfice  rési- 
gné ou  permuté,  quand  les  conditions  de  Taccord  n'ont  pas  été  tenues; 
il  faut  payer  les  pensions  stipulées  au  résignant,  dit  le  îlidionnaire  de 
Trévoux,  sans  cela  le  regrès  a  lieu)  et  de  grandes  compositions  ^  prix 
d'argent,  on  succède  à  un  bénéfice  comme  ^  un  héritage,  contrairement 
aux  saints  décrets  des  conciles  généraux...  Les  dispenses  pour  garder  à 
la  fois  plusieurs  bénéfices  rapportent  à  la  curie  romaine  de  grosseg 
sommes.  Il  n'y  a  peut-être  pas  en  France  un  homme  d'Ëglise  possesseur 
d'un  bénéfice  qui  n*ait  quelque  dispense  de  Rome,  et  beaucoup  ont  des 
dispenses  qui  n'ont  point  de  bénéfices.  Les  dispenses  pour  contracter 
mariage  aux  degrés  prohibés  ou  pour  rompre  des  contrats  ou  engage- 
ments rapportent  aussi  beaucoup,  chose  très -malhonnête,  car,  si  de 
telles  dispenses  sont  légitimes,  elles  ne  doivent  pas  être  vendues,  mais 
concédées  gratuitement...  la  possession  constituant  un  fait  et  non  un 
droit,  les  constitutions  canoniques  et  les  décisions  de  la  majorité 
des  docteurs  en  droit  canon  admettent  que  le  roi  et  ses  juges  peuvent 
connaître  des  causes  de  possessoirCt  et  si  cela  n'était  pas,  on  ne  pour- 
rait remédier  aux  abus  qui  se  commettent  journellement  en  matière  de 
possession  de  bénéfices...  Relativement  aux  appels  comme  d'abus  em« 
péchant  l'exécution  des  rescrits  du  saint-siége,  il  sera  répondu  que, 
lorsqu'il  y  a  abus  et  contravention  aux  saints  canons,  on  ne  peut  avoir 
recours  à  d'autres  qu  au  roi,  conservateur  de  ces  canons  et  à  qui  il  ap- 
partient d'en  assurer  robscrvation...  et  que  dans  la  connaissance  de  ces 
appels  on  a  égard  seulement  à  Tabus  et  au  tort  fait  à  l'appelant,  sans 
contester  i'autorité  de  qui  émane  le  rescrit.  On  en  toujours  usé  ainsi  en 
France,  tant  à  Têgard  de  l'exécution  des  rescrits  du  saint-siégc  qu'à 
l'égard  des  transgressions  que  les  ecclésiastiques  du  royaume  commet- 
tent contre  les  saints  canons,  parce  que  la  cour  du  parlement  ne  saurait 
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licane.  Les  deux  usages  sur  lesquels  on 
ffift  les  (ivê(]ues  italiens  pourraient  insister,  en  al- 
léguant  qu'ils  constituaient  un  empiétement  du  pou- 
voir temporel  sur  le  spirituel,  étaient  lesappels  comme 
d'abus,  et  les  décimes.  Au  moyen  des  appels  comme 
d'abus,  lonle  personne  se  croyant  lésée  par  un  acte  de 
la  cour  de  Rome,  en  suspendait  les  effets  en  interjetant 

élrc  en  ce  cis  considérée  comme  une  tour  purement  hlque,  mais  c'est 
une  cour  miite,  dont  la  juridiction  est  inîite,  cl  qui  contient  sulant  de 
juges  ecclésiastiques  qui  leillcnt  ï  la  conserTation  de  l'autoritc  do 
l'Ejslisc,  que  de  juges  laïques.  Les  prélats  eui- mêmes  peuvent  s'opposer 
et  s'opposent  tous  les  jours  j  l'okéculion  des  dbponse.s  obtenues  en 
cAur  de  Home,  coatrairemeni  aux  prescriplions  des  saints  canons,  comme 
sbnurM  et  subrepticei.  Les  pajies  ne  s'en  sont  jamais  plaints  dans  les 
conciles  généraux  qui  ont  «lé  tenus  et  célébrés  en  France,  reconnaissant 
qu*un  tel  usage  élaîl  eilrèinenient  utile  i  h  conserralion  des  saints  ca- 
nons, qui  ne  pourraient  subsister  si  le  roi  ne  s'en  constituait  le  coiv- 
servateiir  et  n';  tenait  la  main.  Qnant  sui  décimes,  ce  n'est  pa;  une 
ctioso  nouvelle  ni  déraisonnable  que  les  possesseurs  de  biens  lemporcls 
en  cèdent  une  partie  pour  contribuer  à  maintenir  le  rojaumo  et  la  chose 
publique,  puisque  si  ceui-ci  venaient  i  périr,  ni  leurs  personnes  ni  leurs 
biens  ne  pourraient  subsister.  El  lorsque  les  conlribulions  des  laïques 
■ont  insufiisantes,  il  convient  que  le  clergé  contribue  ï  son  tour...  il 
serait  souTerainoment  injuste  que  tous  les  autres  États  du  rojaumu 
dërendisseut  aux  dépens  de  leur  vie  et  de  leurs  biens  les  possessions 
de  l'ordre  ecclésiaBlîque....qui  est  plus  intéressé  que  tout  autre  i  la 
défense  du  ropume,  dont  il  posstde  b  plus  grande  et  la  mcillrure  parliei 
et  si  les  ecclésiastiques  se  refusaient  i  contribuer  aux  charges  publiques, 
le  roi  SB  verrait  obligé,  bien  malgré  lui,  à  leur  reprendre  les  grands 
biens,  terres  et  héritages  qu'ils  tiennent  de  ses  prédécesseurs,  ceux-ci 
ayant  aliéné  en  faveur  de  l'Ëglise  ce  pslrimoine  et  ce  domaine  de  la 
couronne  de  France  que  la  loi  saliquc,  reconnue  et  établie  par  l'autorité 
de  tous  les  Ëlals  du  royaume,  constiiuée  et  reçue  en  France,  avani 
qu'il  }  existât  aucune  Ëglise  chroliennc,  a  déclaré  inaliénable.. .  Les  cen- 
Slitations  qui  défendent  aux  gens  d'Kglise  de  payer  des  décimes  ans 
princes  séculiers  sont  puiemenl  de  droit  humain  et  positif,  et  cela  est 
si  vrai  que  le  pape  l'autorise  quand  il  te  juge  i  propos.  >.•  {Exlraclum  ex 
inslructione  quam  rci  cbrislianissimus  dédit  suis  a  conciljum  Bononiensc 
nratoribui.  Le  Plal,  page 647,  vol.  III.) 
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tendresse  envers  les  siens,  <^Utii  celui  d'une  proroiHU 
affliction;  maislo.  second  ctail  lu  désir  de  venger 
fils  chéri  sur  les  aulcurs  du  crîmp.  Vainement  l'I 
|)ereur  niaiL-il  loulo  participation  aux  événements  dft 
Plaisance,  la  présence  de  ses  troupes  dans  cette  vilU 
ntratlilude  de  Ferrand  Gonzagiie,  qui  sans  encourir 
le  lijâme  de  son  maître,  ne  cherchait  qu'à  s'emparerdft 
Parme  comme  il  l'avait  fait  de  Plaisance,  parlaient 
assez  haut. 

1*  cardinal  Farnèsc  lui-mômc  se  détachait  du  parti 
impi'rial,  et  Paul  111  travaillait  de  concert  avec  le  jeune 
cardinal  de  Lorraine,  envoyé  à  Home  par  Henri  II,  à 
Tormer  secrètement  une  ligue  ilaIo-rranç;iise,  poiu 
chasser  les  Impériaux  d'Italie.  On  espérait  y  faire  en- 
trer les  Vénitiens  et  soulever  les  Napolitains  et  les  fié^ 
nois.  Bien  plus,  le  pape  s'engageait  à  ôter  Parme  an 
gendredeCharlcs-QuintjOctaveFarnèse,  ducdeCame- 
Hno,  qui  prctendait,eon)mc  fds  aîné  de  Pierre-Louis, 
succéder  h  tous  les  apanages  paternels.  Paul  III  pro- 
mettaii  de  donni;r  ce  duché  à  son  autre  petit-fils  llo- 
race,  ducde  Castro,  dont  les  Français  se  croyaient  sdrs 
puisqu'il  allait  épouser  Diane  de  Valois,  liUe  naturelle 
d'Henri  11.  Le  contre-coup  de  ces  combinaisons  pcditi- 
ques  devait  se  Taire  sentir  dans  lesatTaires  du  concile. 

Charles-Quiiit  victorieux  ayant  ouvert  à  Augshourg', 

■  Le  nouiet  arcliev^que  de  Cologne,  Adolphe  de  Scliniiciibourg  et  le 
noutel  arclicTëque  de  Trèie^,  Jean  d'Isemlourg,  siégèrenl  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  collège  des  électeurs  a  la  diète  de  1547-  Adolpl» 
ATsît  été  élu  i  la  pince  d'ilermann  de  Wîed,  dénoncé  deux  ans  aupara- 
vant par  te  chapitre  de  Cologne  ii  rEmpureur,  comme  encourageant  li 
invipagalion  du  protesta ntisnje  dans  sbi  Étati.  Cltarlcs-Quint  avnii  niii 
"Jès  lors  l'a  relie  viîiiue  en  demeure  de  confiédier  les  pn-dii-a leurs  tiilhi!- 


TRANSUTION  DU  CONCILE  A  BOLOGiNE.  559 

le  1*  septembre,  avec  une  grande  solennité,  la  diète 
des  états  de  l'Empire,  où  son  neveu,  rarchiduc  Maxi- 
milien,  remplissait  la  charge  de  lieutenant  de  l'Em*' 
pereur,  posait,  comme  première  question  à  résoudre, 
celle  des  moyens  à  prendre  afin  d'arriver  à  la  pacifi- 
cation religieuse.  La  réponse  ne  se  faisait  pas  atten* 
dre.  Certains  membre  de  la  diète ,  tels  que  les  élec- 
teurs ecclésiastiques,  se  bornaient  à  prétendre  qu'ils 
n'étaient  pas  forcés  à  tenir  pour  acceptées  et  obli- 
geant en  conscience  les  définitions  portées  à  Trente 
sans  la  coopération  de  l'Église  germanique,  tandis 
que  d'autres,  tels  que  les  députés  des  villes  impé- 
riales, insistaient  pour  que  le  futur  concile  ne  fût 
pas  la  continuation  de  celui  qui  avait  siégé  à  Trente 
jusqu'alors,  et  pour  qu'orf  y  discutât  de  nouveau, 
en  dehors  de  l'influence  du  saint-siége,  ce  qu'on 
avait  déjà  réglé;  mais  tous  s'accordaient  à  déclarer  que 
la  célébration  d'un  concile  chrétien  et  universel  pouvait 
seul  rétablir  l'unité  de  la  foi.  Dès  le  15  septembre,  les 
princes  ecclésiastiques,  sans  passer  par  l'intermédiaire 
du  légat,  adressaient  directement  au  pnpe  une  longue 
lettre  où,  sous  une  forme  respectueuse,  ils  lui  fai- 
saient entendre  qu'on  chercherait  à  donner  sans  lui  la 
paix  à  l'Allemagne  et  des  réformes  à  l'Église  s'il 
persistait  à  répondre  à  toutes  les  demandes  par  des 
fins  de  non-recevoir. 

riens,  el  prit  sous  sa  protection  spéciale  les  chanoines  de  Cologne,  mais 
les  (rois  électeurs  laïques  et  les  députés  de  h  ligue  deSinalkalde  avant 
demandé  qu'on  ne  procédM  pas  contre  Hermann  à  la  rigueur,  et  sollici- 
tant qu'il  ne  lut  pas  condamné  sans  avoir  été  entendu,  la  déposition  du 
prélat  n'avait  eu  lieu  qu'après  les  premiers  succès  remportés  par  TEm- 
pcreur  sur  les  luthériens. 
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Les  élats  de  l'Empire,  lui  disaient-ils,  ne  rojani 
d'autre  remède  aux  maux  de  l'Église  que  la  convoca- 
tion d'un  concile  œcuménique,  n'avaient  cessé  de  sol- 
liciter la  reunion  de  celte  assemblée  en  Allemagne. 
On  ne  les  avait  (loinl  écoutés,  et,  à  .la  suite  de  très- 
longs  et  très-préjudiciables  délais,  on  avait  ouvert  le 
concile  à  Trente,  ville  italienne  bien  plus  qu'impé- 
riale ,  oii  les  prélats  allemands,  occupés  chez  eux 
par  la  guerre,  n'avaient  pu  se  rendre.  Ils  se  prépa- 
raient à  y  venir  cependant,  les  victoires  de  l'Empereur 
ayant  écarté  le  principal  obstacle  qui  les  en  teuatt 
éloignes,  lorsque  la  translation,  ou  plutôt  la  division 
du  concile,  avait  tout  remis  en  question.  La  lettre  (les 
évëques  énumérait  ensuite  les  calamités  de  toute  sorte 
qui  depuis  vingt-sept  ans  désolaient  leur  pays,  et  tlnis- 
sail  en  suppliant  instamment  le  pape  de  replacer  le 
concile  à  Ti-enle,  afin  que  les  ténèbres  qui  obscurcis- 
saient la  foi  fussent  dissipées  par  les  lumières,  et  les 
tempêtes  qui  désolaient  l'Ëglîse  calmées  par  la  sa- 
gesse de  cette  assemblée.  Les  prélats  protestaient  que 
le  pontife  les  trouverait  disposes  à  travailler  de  concert 
avec  lui  à  la  pacirication  de  l'Allemagne,  mais  ils  le 
conjuraient  de  considérer  l'abîme  où  l'on  serait  en- 
traîné si  on  tardait  plus  longtemps  à  remédier  aux  maux 
de  la  chrétienté.  «  C'est  à  Votre  Sainteté  d'empêcher, 
disaient  les  évéqucs  en  terminant,  que,  las  d'attendre 
que  le  saint-siége  mette  la  main  à  Pœuvre,  on  ne 
prenne,  pour  en  finir,  d'autres  conseils  et  d'autres 
moyens  deguérisonque  ceux  qui  viendraient  d'elle.  » 

Des  démarches,  plus  importantes  encore,  sui- 
vaient  celle  des  prélats  allemands.  Malgré  quelques 


rccIamalioDs,  le  vainqueur  de  Muhlberg,  auquel  deux 
villes  impériales  seulement,  Magdcbourg  et  Constance 
résistaient  encore,  parvenait,  au  moyen  de  son  inler- 
veiitioD  personnelle  auprès  du  collège  des  électeurs  et 
de  celui  des  princes,  à  faire  prendre  à  tous  ces  der- 
niers, aussi  bien  qu'aux  députés  de^  villes  libres  ap- 
partenant à  la  confession  luthérienne,  l'engagement  de 
se  soumellre  aux  di'cisions  d'un  concile.  Il  était  con- 
venu que  l'on  procéderait  daus  ce  concile  aux  délini- 
tionsde  foi  selon  la  doctrine  de  l'Ecriture  et  des  saints 
Pères,  et  qu'il  se  tiendrait  à  Trente,  lieu  commode 
nnx  Allemands  et  situé  de  telle  manière  que  toutes 
les  autres  nations  pouvaient  s'y  croire  en  sùrclé.  Le 
duc  Maurice  de  Saxe  lui-même',  en  recevant  l'inves- 
titure de  l'électoral,  avec  substitution  éventuelle  à  son 
frère,  promettait  par  serment  d'accepter  sans  réserve 
les  décrets  du  concile,  et  signait  un  écrit  à  cet  effet. 
L'Empereur,  de  son  côlé,  s'engageait  vis-à-vis  de  la 
diète,  en  qniilité  de  piotecteur  de  l'Église,  à  garan- 
tir aux  membres  de  la  confession  d'Augsbonrg  qui  se 
rendraient  à  Trente  ,  pleine  et  entière  liberté,  pour 
aller,  séjourner  et  repartir  à  leur  volonté,  et  pour  ex- 
poser et  défendre  leur  foi  dans  le  concile;  il  s'obli- 
geait encore  à  faire  assister  au  concile,  soit  en  per- 
sonne, soil  par  procureurs  dûment  autorisés,  tous  les 
cvéques  -le  la  chrétienté,  et  en  particulier  tous  ceux  de 

'  •  Hnunlio  recelucll'obtigationecliepiuS'll"ile5ideroTadilLU,cio& 
d'acceUaru  seni  'alira  conlradilioni  lî  decreli  del  concilio  Tridenlino 
el  dî  queslo  hanno  una  oblij^alione  sua  soleinnissima  in  icriUi  i^l  con 
giursinenlo  [ler  causa  délia  qualc  obligation  S'  H"  fuce  i'imUntia  che 
ri'ci!  M  conrilin  Tridenliuo.  >>  [Uëpeihe  du  cardinal  d'iniola  au  pape 
JniRs  111- BnKclles,  15aoùtlJ53.  Voy.  Cachard). 
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l'Allemagne,  [Wjs  pour  les  besoins  duquel  le  concile 
clail  spccialemcnl  couvoquti'.  Ces  actes,  comniunir|ués 
par  Granvellc  au  légal,  excitèrenl  les  rëclamalions  (Je 
Sfondrat,  qui  vojail  passer  entièrement  sous  silencel'aii- 
torilcdu  pape,  puisque  les  luthériens  ne  s'engageaient 
point  à  la  reconnaître,  cl  que  l'Empereur  intimait  en 
quelque  sorte  un  nouveau  concile  à  Trcnle,  sans  l'aveii 
du  souverain  ponlire.  Mais  les  plaintes  du  cardinal  se 
perdirent  au  milieu  de  ta  salislaction  causée  à  la  cour 
impériale  par  ce  rapprochement  des  deux  partis  qui  di- 
visaient l'Allemagne,  car  on  ne  doutait  plus  à  Augs- 
bourg  du  prompt  rétablissement  de  l'unité  religieuse. 
PoursccUer la  réconciliation,  les  électeurs  protestants 

■  On  lil  dans  la  répanse  adressée  à  l'Empereur  par  les  éledcura  A 
princes  tie  rKmpirc...  iQucSa  Mnjeslé,  en  vertu  de  sa  charge  impériale, 
prenne  soin  que  tout  se  passe  daos  le  umeilo  comme  il  iroaviciil,  quo 
tout  j  soit  délibéré,  conclu,  institué,  tait  el  dëfini  chrélienneiucot  et 
pieusement,  conTarnicinent  à  la  sainic  Ëcriture,  qu'on  y  procède  mu 
passion  k  la  réforme  chrétienne,  tant  des  calholiqnes  que  des  Inique*, 
tant  de  la  (êle  que  des  membres,  et  qu'on  eitirpe  la  Tausao  dodftne  tl 
les  alnis.  Item  que  le  pape  soil  touniis  k  ce  concile  el  n'y  préside  pas, 
rnnîs  que  tous  cens  qui  lui  ont  prêté  ^ernient  de  fidëlilé  en  soient  déliéi 
.'i  wUe  ocrasion,  parce  qu'nulrcmcnt  le  concile  ne  sera  plua  libre.  Qw 
Sa  Majesté  Ta^se  en  sorte  que  les  Ëtats  de  ta  conression  d'Augsbonil 
loienl  appelés  i  ce  concile,  el  qu'elle  lieg  de  son  autorité  impériale  pOW 
leur  garanlir  qu'ils  sL-ront  i:on-seuleracnt  entendus  tant  qu'il»  le  too- 
dront  aussi  bien  que  les  antres,  mais  encore  qu'ils  pourront  délibérer  ■( 
Totcr  ensemblement  avec  tous  les  autres,  non-seulement  sur  les  wliehi 
qui  seront  proposés,  mais  encore  sur  tous  les  autres  qu'on  dit  anur  été 
àéjh  définis  par  ledit  concile  de  Trente,  sans  que  ces  Etals  y  soient  en* 
tendus  et  sans  que  la  plupart  îles  autres  docteurs  de  L-i  chrétienté  y  aient, 
été  présents.  El  comme  la  diète  est  disposée  i  envoyer  audit  ooncilo  im' 
liommcs  doctes,  pieux  et  amis  de  la  paix,  elle  supplie  Sa  H.ijesté  it 
prendre  sous  sa  protection  el  de  Taire  en  sorte  qu'ils  puissent  aller  k, 
Trente,  y  rester,  el  on  partir  en  toute  sécurité...  >  (Sommariode  larw* 
puesta  dada  por  los  principesy  cleclores  del  Imperio  a  la  proposicîon  dt 
Su  Majeslad.  Papiers  de  Simancas,  Arcli.  des  nff.  élrang.,  t.  CCXXXII). 
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accompagnaient  leurs  collègues  catholiques  au  logis 
du  légat,  s^invitaient  familièrement  à  sa  table  et  lui 
rendaient  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang  S  Le  car- 
dinal Hadruzzo,  chargé  d'aller  annoncer  à  Rome  la 
pacification  de  l'Allemagne,  et  la  soumission  des  états 
de  l'Empire  au  futur  concile,  quittait  Augsbourg  le 
5  novembre.  Son  mandat  consistait  à  presser  le  dé- 
part pour  Trente  des  Pères  de  Bologne,  que  le  pape 
s'était  engagé  à  y  renvoyer  dès  que  la  diète  aurait  pro- 
mis d'accepter  le  concile*  à  et  ne  rien  épargner  pour 


i  Le  margraTe  de  Brandebourg  et  le  comts  palatin,  pendant  toute  la 
durée  de  leur  séjour  à  la  diète,  se  firent  un  doToir  d*assis(er  avec  TËm- 
pcrc'ur  à  toutes  les  cérémonies  de  TÊglise  catholique.  Cbarles-Quint 
ajant  présenté  à  Tautel ,  le  jour  de  l'Epiphanie,  suivant  Tusage,  trois 
coupes,  Tune  remplie  d*or,  Tautre  de  myrrhe  et  la  troisième  d'encens, 
les  deux  dernières  coupes  furent  portées  à  sa  suite  par  le  margrave  et 
le  comte  Palatin.  Bien  plus,  on  vit  ces  deux  princes  se  confesser  et  com- 
munier solennellement  le  jour  de  Pâques,  et,  lors  de  la  procession  de  la 
Fête-Dieu  ,  marcher  aux  côtés  du  cardinal  d'Âugsbourg,  qui  portait  le 
saint  sacrement.  (Voy.Gachard). 

*  On  lit  dans  Ics^  instructions  données  par  l'Empereur  au  cardinal 
Madruzzo  les  passages  suivants...  :  «  Puisqu'on  peut  maintenant,  par  la 
f  célébration  du  saint  concile,  porter  remède  aux  choses  do  notre  sainte 
«  foi  et  réunir  F  Allemagne  au  giron  de  l'Église,  nous  supplions  Sa 
«  Sainteté  de  remettre  le  concile  à  Trente ,  ainsi  qu'elle  et  ses  légats 
f  ont  promis  de  le  faire,  aussitôt  que  les  États  d'Allemagne  reconnai- 
«  traient  l'autorité  du  concile,  comme  à  celte  heure  ils  l'ont  fait  et  le 
«  font...  Que  Sa  Sainteté...  fasse  de  son  côté  ce  à  quoi  elle  est  obligée 
c  envers  Dieu  et  son  siège,  et,  de  notre  côté,  elle  peut  être  certaine 
«  que  nous  continuerons  à  faire  jusqu'au  bout  tout  ce  qui  dépend  de 
«  nous  comme  nous  y  sommes  tenus,  afm  que  tout  se  passe  dans  lo 
«  concile  ainsi  qu'il  convient  au  service  de  Dieu,  à  la  gloire  et  à  rexal* 
«  tation  de  notre  foi  et  religion,  à  l'autorité  de  notre  sainte  mère 
«  l'Église,  de  Sa  Sainteté  et  du  saint-siége  »  ainsi  que  nous  nous  y 
f  sommes  offerts  plusieurs  fois,  et  que  nous  l'avons  fait  déclarer  à  Se 
c  Sainteté;  et  elle  peut  s'en  tenir  assurée...  Relativement  au  point 
«  touché  quelquefois  par  les  ministres  de  Sa  Sainteté,  de  la  création 


rassurer  Paul  III  sur  les  suites  de  cet  acte  de  condi 
cendancc.  Modruzzo  devait  lui  faire  valoir  d'abord 
soin  apporté  par  rËmjiereur  à  empêcher  les  membretl 
de  la  diète  de  joindre  à  leur  acceptai  ion  du  concile,  di 
couditions  contraires  à  l'autorité  pontificale,  teUesiji» 
la  demande  que  les  évêques  ne  fussent  pas  convoqué** 
au  nom  du  pape  et  fussent  préalablement  déliés  ds 

•  du  futur  pontife,  si  le  siège  dcTenail  Tacant  pendant  la  tenue  ii 

■  concils,  voiiï  pouirei  dire  i  &a  Siiînleté  et  fassurer  de  noire  p*ftt 

<  que  nous  n'avons  jamais  eu  la  pensûe  que  l'élection  diit  k  faire  lil^ 

■  leurs  i|u'ù  Itonic,  ni  qu'on  dût  rien  changer  aux  formes  et  aui  luagiv 

■  olEerréB  jusqu'à  celle  heure  ;  nom  [iendrons  ferine  sur  cet  srliel^ 
«  (omme  nous  le  devons,  éuni  obligés  i  défendre  l'autorité  du  saîot- 

•  «iége...  on  peut  ^tre  certain  qu'en  ce  qui  touche  l'élection  dn  M 

<  veraÎD  pontife,  nous  ne  prétendons  rien  autre  chose  sinoD  qu 

■  pourvoie  comme  il  convient  au  service  de  IVeu,  et  que  l'élu  r 

■  les  qualités  nécessaires  pour  une  si  grande  et  pesante  cliar^e 
(  cas  que  iH)Us  veniotis  ù  disparaître,  le  sérénissime  roi  des  Ronuinc^ 

•  notre  successeur  à  l'Empire,  aura  pour  agréable  ol  valable  ce  qui 
I  sera  réglé,..  Enfin,  voua  conlinuorex  It  faire,  de  concert  avec  noli* 

■  dit  ambassadeur,  toutes  les  instances  posaibirs,  afin  que  Sa  Saintotl 

■  se  détermine  et  rôiolve  i  replacer  ledit  concile  ï  Trente...  et  ai  dmh 
(  obstinl  toute  votre  diligence  et  celle  do  notre  dit  ambaisadeor.  Si 
I  Sainteté  persiste  k  élever  dos  dIfGcultvs  et  i  intei'pser  des  dé(iis..,i 

•  vous  inslruirei  les  cardinaux  qui  se  trouveront  préseiits  à  Rome,  MÏ 

<  dans  une  séance  du  consistoire,  soit  de  toute  autre  manière,  i 
1  hion  que  les  amhaisadcurs  de-s  princes  et  toute  autre  personne  pu* 
«  hlique  considérable,  des  démarches  que  vous  avez  fjitt^s,  afin  que  l'oM 

<  sache  que  de  notre  part,  de  colle  du  séréoissîme  roi  des  Romains  tt 

•  des  États  d'Allemagne,  on  a  fait  et  on  continue  i  faire  toutes  tel 
f  instances  et  diligences  possibles.  Dans  le  cal  oii  Sa  Sainteté  (ce  qw 

ouvons  croire)  voudrait  faire  procéder  à  quelque  acte  m» 
«  ciliaire  soit  à  Bologne,  soit  ailleurs,  préjudiciable  au  retour  du  cmôh 

■  à  Trente,  notre  dit  ambassadeur  produira  une  protealatjon  en  11 

•  forme  cl  manière  prescrite,  en  y  ajoutant  ce  que  vous  étee  chargé  A 

•  nolilicr  i  Sa  Sainteté,  relativement  à  l'acceptation  sans  conditioaAl 

■  concile  de  Trente  souscrite  par  les  Étala  d'Allemagne...  >  (Inslniclil 
per  Cteiareiu  data  cardinal)  Madrucio,  Koma  profecluro.  Le  tUti 
vol.  111,  |,^ge  058.) 
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serment  de  fidélité  qu'ils  avaient  prêté  à  celui-ci.  Il 
devait  promettre  ensuite  que  l'Empereur  veillerait  à 
empêcher  le  concile   d'empiéter  sur  les  droits  du 
saint-siége.    Comme  une  des  principales  objections 
opposées  |)ar  le  sacré  collège  au  retour  des  évêques  à 
Trente  était  la  crainte  qu'en  cas  de  vacance  delà  chaire 
de  Saint-Pierre,  l'Empereur  prétendît  confier  l'élection 
du  pape  aux  Pères  du  concile,  Charles-Quint  chargeait 
Madruzzode  répéter  que,  bien  loin  de  nourrir  une  telle 
pensée,  il  était  prêt  à  prendre  rengagement,  tant  en 
son  nom  qu'au  nom  du  roi  des  Romains,  son  successeur 
désigné,  de  garantir  l'élection  aux  cardinaux.  Enfin, 
pour  ne  pas  laisser  refroidir  les  dispositions  conci- 
liant&s  où  la  défaite  de  la  ligue  de  Smalkalde  mettait 
les  luthériens,  le  cardinal  devait  prier  le  pape  d'envoyer 
promptement  en  Allemagne  un  ou  deux  prélats  munis 
de  pleins  pouvoirs,  afin  de  régler  sur  place  quelques 
questions  pressantes  relatives  à  la  discipline,  et  de  ré- 
concilier avec  l'Église  ceux  qui  en  avaient  enfreint  les 
lois.  Si  Paul  III,  néanmoins,  chose  que  l'Empereurse  re- 
fusait à  croire,  ne  consenlait  pas  à  remettre  le  concile  à 
Trente,  les  instructions  de  Madruzzo  lui  prescrivaient 
do  déclarer  solennellement  que  son  maître,  n'ayant 
rien  négligé  pour  détourner  de  l'Eglise  les  fléaux 
prêts    à  fondre  sur  elle ,  ne   serait  responsable  ni 
devant  Dieu  ni  devant  les  hommes  de  ce  qui  pour- 
rait arriver.  Puis,  dans  le  cas  où  le  pape,  non  coulent 
de  rejeter  les  demandes  de  l'Empereur,  laisserait  faire 
aux  évêques  réunis  par  lui  soit  à  Bologne,  soit    en 
tout  autre  lieu,  quelque  acte  conciliaire  préjudiciable 
au  retour  du  concile  à  Trente,  il  était  enjoint  a  Ma- 

00 
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druzzo  (le  se  concerter  avec  l'ambassmleiir  MendoMi' 
afin  de  proliïsler  scion  les  formes  cuiUre  le  soi-disanl 
concile,  cl  cela  iion-seulemetit,  s'il  était  possible, 
préscttcu  de  tous  les  cardinaux,  mais  aussi  devant  tom 
les  ambassadeurs  qui  se  trouvaient  à  Rome. 

La  congrégation  romaine  du  concile  avait  perdu 
deux  de  ses  membres,  les  cardinaux  Sadolet  et  Badi 
et,  par  suite del'absencedc  Morone,  occupé  desaffairei 
de  !*armc,  ne  se  composait  plus  que  de  Pôle,  de  Gui- 
diccioni  et  de  Crescenzio,  destiné  à  devenir  sous  peu 
président  de  l'assemblée.  Guidlccîoni  donnait  des  con- 
seils viguureux  et  voulait  qu'on  poursuivît  le  concJlel 
Cologne  ;  ses  deux  collègues  pensaient,  au  contraire, 
qu'il  fallait  le  suspendre.  l'aui  UI.  après  avoir  pris  louf 
avis,  voulut  avoir  celui,  tant  des  cardinaux  dciéguési 
Bologne,  que  du  légat  qu'il  avait  envoyé  à  l'Empereur. 
Monteconseilla  dans  sa  réponse  de  suivre  jusqu'au  boni' 
la  voie  où  l'on  était  entré,  et  de  transférer  ha rdimentlfl 
concile  à  Rome  môme.Sfondrat,  témoin  derémotiondes 
esprits  en  Allemagne,  et  convaincu  que  l'autorité  sécu- 
lière tenleraild'y  opérer  la  réforme  religieuse  si  o^|^e^ 
dait  l'espérance  de  voir  l'autorité  spirituelle  y  meltre 
la  main',  et  le  pape  se  refuser  à  rcplacei'  le  conoilfli 
Trente,  engagea  Paul  111  à  eontenicr  l'Empereur.  U 

<  <  La  pape  est  à  miin  avis  timide  i{uan(l  nn  luiliciittàteot  létni-niM 
lorsqu'on  laisse  jiei'cer  de  lu  faibUase  ;  il  est  dissimulé  el  aimant  i  s 

jouor  dos  autres  (entrstenednr} La  raison  veut  que  le  concile  p 

prenne  !i  cœur  que  la  rérormc.  Votre  Majcslë  ,  par  !!i,  IJeat  dans  lek 
mains  les  ri^nes,  si  le  pape  cessait  de  craindre  Ix  rèfonue  ;  on  lî  ceUtt^ 
était  opérée  par  Voire  Majesté  ut  par  le  pape,  à  h  satisraction  de  ca4t 
iii«r,  il  deviendrait  ennemi,  de  neutre  qu'il  est  aujourd'hui.  ■  (Hendni 
à  ITmperour.  18  scptciiilire  15*7.) 
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conseil  de  Cervini,  mandé  à  Rome  dès  le  9  novembre, 
prévalut,  comme  tenant  le  milieu  entre  ceux  de  Monte 
et  de  Sfondrat,  et  conforme  à  l'attitude  que  le  souve- 
rain pontife  et  ses  légats  avaient  adoptée  dès  le  début 
de  l'affaire  de  la  translation.  Le  plan  de  Cervini  con- 
sistait à  renvoyer  Madruzzo  devant  le  concile,  par 
l'autorité  duquel  la  translation  s'était  faite,  et  à 
mettre  les  Impériaux  aux  prises  avec  les  Pères  de  Bo- 
logne ;  le  pape  gardant  le  rôle  de  médiateur  et  d'arbitre 
au  lieu  de  celui  de  partie,  qu'on  voulait  lui  imposer. 
Cette  politique  eût  été  très-habile,  puisqu'elle  battait 
Charles-Quint  avec  ses  propres  armes,  en  lui  opposant 
cette  autorité  du  concile  qu'il  avait  toujours  exaltée, 
et  la  liberté  des  votes  qu'il  n'avait  cessé  de  réclamer, 
si  la  forte  minorilé  restée  à  Trente  et  le  motif  donné 
à  la  translation  sitôt  démenti  par  l'événement  n'eus- 
sent ôté  à  l'acte  de  la  majorité  beaucoup  de  son 
poids. 

Madruzzo,  après  avoir  traversé  Bologne,  entra  le 
i  7  novembre  à  Rome,  où  l'on  était  plus  préoccupé  des 
moyens  de  recouvrer  Plaisance  et  de  chasser  les  Autri- 
chiens d'Italie,  que  satisfait  de  voir  s'accroître  la 
puissance  impériale  par  la  pacification  religieuse  de 
l'Allemagne.  Il  fut  admis  toutefois  dans  le  consistoire 
du  9  décembre.  On  y  lut  ses  dépêches,  et  il  obtint  pour 
uniqueréponscladéclaralion  qu'un  vote  libreduconcile 
ayant  transféré  les  Pères  de  Trente  à  Bologne,  un  autre 
vote  des  mêmes  Pères  était  nécessaire  pour  replacer  le 
concile  à  Trente.  Don  Diego  Mendoza  demanda  alors,  à 
s'expliquer  à  son  tour,  devant  le  sacré  collège  et  les 
ambassadeurs  résidents  à  Rome,  ce  qu'on  ne  put  lui 
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refuser.  Introduit  dans  un  consistoire  public,  il  y  mil 
solennellement  le  pape  en  demeure  de  prescrire  le 
retour  du  concile  en  Tyrol.  Paul  III  lui  répliqua  que 
les  évoques  restés  à  Trc  nte,  par  ordre  de  l'Empereur, 
devaient  d'abord  venir  à  Bologne,  afin  de  s'entendre 
avec  leurs  collègues  sur  le  choix  du  lieu  où  Ton 
poursuivrait  le  concile;  et  les  cardinaux  consultés  ré- 
pondirent qu'il  fallait  renvoyer  toute  l'affaire  à  la 
décision  des  Pères  réunis  à  Bologne.  Madruzzo, 
après  cette  .audience,  ne  conservant  aucun  espoir  de 
réussir  dans  l'objet  de  sa  mission,  et  se  souvenant  que 
SCS  devoirs  de  cardinal  pouvaient  se  trouver  en  désac- 
cord avec  ceux  de  ministre  de  l'Empereur,  se  disposa 
à  repartir,  laissant  à  Mendoza  l'odieux  de  frapper  le 
grand  coup. 

Cependant  Paul  III,  conformément  à  l'avis  de  Cervini, 
commanda  à  Monle,  demeuré  à  Bologne,  de  communi- 
quer aux  évcques  la  demande  de  l'Empereur.  Le  légal, 
un  peu  inquiet  du  résuhat  de  celle  démarche,  obéit 
néanmoins  cl  réunit,  le  1 9 décembre,  une  con^^ré^atioii 

■  DO 

générale,  composée  de  quaranle-huit  évéqucs  et  do 
six  généraux  d'ordres,  à  laquelle  assistait  toule  l'am- 
bassade de  France  ayant  à  sa  tcte  Claude  d'Urlé.  Après 
avoir  fait  lire  les  instructions  données  par  rKmpereur 
à  Madruzzo,  les  avis  exprimés  par  les  cardinaux  en  con- 
sistoire, el  le  bref  du  pape  renvoyant  l'affaire  an  concile, 
le  légat-présidenl  mil  aux  voix  une  déclaration  qu'il 
avait  préparée,  et  où  se  trouvaient  énuméréesles  condi- 
tions auxquelles  le  concile  pourrait,  sans  préjudice  de 
ses  droils,  retourner  à  Trente.  «  Les  luthériens,  di- 
sait Monte,  en  prenant  l'engagemenl  de  se  soumettre 
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au  concile  qui  sera  réuni  à  Trente,  semblent  tenir 
pour  non  avenues  les  sessions  qui  ont  déjà  eu  lieu.  Il 
faut  donc  :  1"*  déclarer  qu'on  ne  reviendra  pas  sur  le 
décret  de  la  justiiicalion,  les  canons  dogmatiques  n'é- 
tant point  sujets  à  changement,  mais  tenus  pour  irré- 
fonnables  dès  qu'ils  ont  été  publiés  et  acceptés  en 
tout  lieu  ;  2°  établir  clairement,  que  le  concile  chré- 
tien, accepté  par  les  protestants,  sera  un  concile  uni- 
quement composé  d'évêques,  et  non  de  toute  sorte 
de  personnes,  mêmes  laïques,  tels  que  celui  qu'ont 
demandé  les  novateurs*  ;  5°  il  faut  que  l'Empe- 
reur garantisse  aux  Pères  du  concile  une  entière 
liberté,  celle  de  rester,  ou  de  partir,  de  poursuivre 
leurs  réunions,  ou  d'y  mettre  un  terme  comme  bon 
leur  semblera;  il  convient  enfin,  que  les  évoques  qui 
sont  restés  à  Trente,  reconnaissent  la  validité  de  la 
translation  en  venant  préalablement  rejoindre  leurs 
collègues  à  Bologne.  La  proposition  du  cardinal-pré- 
sident fut  adoptiîe  par  la  majorité,  six  Pères  seulement 
ayant  répondu  :  Non  p lacet.  Ces  opposants  étaient  d'a- 
bord :  révèquedeFiesole,quisur  une  invitation  expresse 
et  flatteuse  du  cardinal  Farnèse,  avait  quitté  Trente 
pour  Bologne;  puis  les  évoques  de  Motuhi,  de  Porto,  d'A- 
quino,  deVVorcestcr,et  Alvaro  délia  Quadra,  Espagnol, 


*  a  ScuUcment,  monseigneur,  vous  vculx  advertir  quo  les  protestants 
«  hilhériens  ne  voulcnl  accepter  ny  entendre  au  concilie,  que,r£mpo- 
«  rcur  et  le  surplus  de  la  Germanie,  ne  les  asscurent  contre  le  dit  con- 
«  cilh%  qu*est  que  le  pape  et  autres  prelatz  d'Église  ne  soient  point  do 
«  (oui  leurs  juges,  mais  que  Ton  y  appelle  aussi  austant  de  gens  laici 
«  doctes  et  sçavants,  et  <prils  no  seraient  obligez  aultrement  d'observer 
«  ce  (pie  scr:i  déterminé  par  le  dit  concilie...  »  (Lettre  de Saint-Mauris 
à  mons!?igneur  Covos,  grand  commandeur  de  Léon,  14  uin  1545.) 
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évéquc  Je  Vonosa,  le  suul  de  celle  nntion  qui  se  IrouvM' 
présenl  à  Bologni!.  Ces  prélalsso  (iroitonçaii-nt  franchei 
ment  pour  le  ri'lour  immédialà  Tnmtc,  ii  cerlaines  co»! 
ditionspoiiimporlanles.  Le  lendemain  dujoiir  où  s' ëUÏl 
Icnue  celte  séance,  les  évéques  se  rassemblaient  de  noiw 
veaudanslîirathédrale  deSaint-Petrone,  A  l'issue  de  la 
messe  solennclledu  Saint-Esprit,  le  secrétaire  du  con- 
cile lut  la  lettre  au  pape,  rédigée  au  nom  du  légat  en  lao- 
guo  latine,  et  contenant  les  déclarations  accepléca  It 
veille.  Puis  on  vota  à  une  forte  majorité  le  prompt  c 
de  cette  pièce  îi  Rome,  lesA'on  placel  se  réduisant  à  cinqj 
par  suite  du  changenienl  survenu  dans  lesdisposilioo» 
de  i'évèqne  de  Worcestcr.  Dès  le  24  décembre,  la  ré* 
ponse  de  Bologne  élait  présentée  au  souverain  ponlire. 
Communiquée  au  sacré  collège  le  lendemain  tit 
Noël,  celte  déclaration  des  Pères  de  Bologneful  remise 
à  Mendoza  le  jour  suivant,  en  présence  des  cardi^^ 
naux,  et  le  pape,  prenant  la  parole  à  celte  occasion; 
insista  principalemenl  sur  la  libcrlé  qu'il  convenait 
de  laisser  au  concile.  En  même  temps,  Paul  111  en- 
voya aux  évêques  allemands  la  réponse  que  jus- 
qu'alors il  avait  différé  de  donner  à  la  lettre  que 
ceux-ci  lui  avaient  adressée  d'Augsbourg  le  15  sep- 
tembre. Le  pape  j  répétait  que  la  translation  s'étail 
faite  sans  son  ordre  et  h  son  insu.  «  Comme  il  est 
néanmoins  hors  de  doute,  disait-il,  qu'un  concile  œcu- 
ménique a  le  pouvoir  de  se  fixer  oii  il  veut,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  conserver  la  vie  de  ses  membres, 
on  doit  tenir  la  translation  pour  valide  et  légitime 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  et  l'cspecter  la  décision 
de  la  majorité. . ,  La  ville  de  Dologne,  ajoutait-îl,  nesaii- 
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rait  être  suspecte  aux  Allemands  sous  prétexte  qu'elle 
appartient  au  saint-sicgc ,  jmisque  c'est  de  ce  sainl- 
siége  que  l'Allemagne  a  reçu  la  foi  catholique,  la 
dignité  du  saint  empire  et  tant  d'autres  bienfaits. 
Enfin,  après  avoir  exposé  toute  la  négociation  con- 
duite par  Madruzzo  et  don  Diego  Mendoza,  et  les 
conditions  que  mettaient  les  Pères  de  Bologne  au  re» 
tour  du  concile  à  Trente,  Paul  III  protestait,  en  finis- 
sant, qu'il  n'avait  rien  épargné  pour  porter  remède 
aux  maux  de  l'Allemagne,  et  que  sa  conscience  ne  lui 
adressait  aucun  reproche  à  cet  égard.  Si  quelqu'un 
prétend,  disait-il,  attenter  à  l'autoritédu  saint-siégeje 
ne  suis  pas  assez  fort  pour  l'en  empêcher,  mais  je  sais 
que  cette  autorité,  fondée  sur  la  pierre  par  un  archi- 
tecte divin,  ne  saurait  périr.  Je  ne  tremble  pas  pour 
elle,  mais  pour  ceux  qui  osent,  malgré  l'exemple  de 
tant  de  châtiments  infligés  aux  prévaricateurs,  mettre 
le  trouble  dans  l'Église  de  Dieu,  et  s'attaquer  au  sou  ve* 
rain  pontife,  avec  lequel  il  sdevraient  demeurer  unis.  » 
Charles-Ouint,  de  son  côté,  fidèle  au  plan  qu'il  s'était 
tracé,  s'attachait,  en  attendant  qu'il  pût  rétablir  le 
concile  à  Trente,  à  deux  points  principaux  :  empêcher 
l'assemblée  de  Bologne  de  se  constituer  en  concile,  et 
trouver  un  modm  vivendi  moyennant  lequel  catho- 
liques et  prolestants  pussent  demeurer  paisiblement 
ensemble  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  concile  eût 
définitivement  prononcé  sur  les  questions  controver- 
sées. II  espérait  atteindre  le  second  de  ces  buts  à  l'aide 
de  colloques  et  de  compromis;  laissant  à  Mendoza 
et  à  Vargas  le  soin  de  poursuivre  le  premier.  Le  14  jan 
vier,  il  faisait  connaître  à  la  diète  la  réponse  de 
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Rome  S  avec  tous  les  adoucisiemerUs^  assurait-il ,  cl  toult 
la  modération  nécessaire  pour  ne  pas  irriter  davantage 
lesctats  de  TEmpire  contre  le  pape  et  dès  le  inoisdefé- 
vrier  suivant,  lespoui  parlerscommençaiententrelhéo- 
logiens  des  deux  croyances,  désireux  d'arriver  à  rédiger 
un  formulaire  de  foi  et  des  règles  de  discipline,  accep- 
tables à  l'un  et  à  l'autre  parti.  Mcndoza  était  prêt  depuis 
longtemps,ayantreçuderEmpereur,  au  momenlmeme 
de  la  translation  du  concile,  les  pouvoirs  nécessaii'cs 
pour  protester  en  son  nom  contre  les  acles  du  pape.  Le 
22  d'août,  Charles-Quint  avait  confié  un  mandat  sem- 
blable  à  François  Yargas,  fiscal  général  de  Castille,  cl 
à  Martin  Soria  Velasco.  Ces  deux  derniers,  destinés  à 
agir  à  Bologne,  s'étaient  rendus  dans  celle  ville,  lors 
du  voyage  d'Augsbourg  à  Rome,  de  Madruzzo,  mais  y 
étaient  restés  cachés  en  attendant  l'issue  des  négocia- 
tions confiées  au  cardinal.  Celles-ci  ayant  complète- 
ment échoué,  les  deux  légistes  espagnols  eureul  ordre 
de  se  monlrer. 

Le  16  janvier  1548  (nouv.  slyle) ,  le^  deux  procu- 
reurs, sachant  qu'une  congrégation  générale  se  trouvait 
réunie,  se  présentèrent  à  la  porte  de  la  salle,  deman- 
dant àélre  introduits.  Leur  instance  fut  mise  aux  voix, 
la  majorilé  déclara  s'en  rapporter  à  la  décision  du 
président,  et  iMonte  donna  aux  Espagnols  rautorisalion 
d'entrer.  Ils  commencèrent  par  présenter  au  notaii 
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*  On  lit  dans  une  dépêche  conservée  à  Simancas  :  «  La  réponse  du 
«  papu  est  si  artificieuse  et  grosse  de  tant  de  diflicullés,  que  nous  en 
«  avons  rendu  compte  aux  dils  étals  c!e  l'Empire  avec  les  ndoucisâo- 
«  nienls  et  la  modéralion  qui  convenait  pour  ne  pas  exciter  leur  indi- 
«  gnation  contre  le  pape.  »  (Voyez  Maunniljrecher,  Kari  V  nml  die 
deulschen  Proteslanten .  ) 


TRANSLATION  DU  CONCILE  A  BOLOGNE.  555 

du  concile  la  procuration  de  leur  maître.  Celle-ci 
porlait  que  l'Empereur,  se  croyant  tenu  à  protester, 
dans  rintéret  de  l'Église,  contre  de  soi-disant  légats 
apostoliques,  et  une  assemblée  d'évêques,  réunis  à 
Bologne,  s'inlitulant  concile,  et  ne  pouvant  faire  cette 
protestation  en  personne,  conférait  à  ses  agents  le  plein 
pouvoir  d'agir  à  sa  place,  etc.,  etc.  Enfin  la  lecture  de 
ce  document  étant  achevée,  les  deux  procureurs  récla- 
mèrent l'admission  dans  la  salle  de  leurs  notaires,  et 
des  témoins  qu'ils  avaient  amenés  pour  prendre  acte 
de  ce  qui  allait  se  passer. 

Le  président  engagea  les  étrangers  à  se  retirer,  aBn 
que  les  évoques  pussent  délibérer  librement  et  voter 
sur  leur  proposition.  A  la  suite  d'un  débat  orageux,  car 
cette  prétention  d'introduire  dans  la  congrégation  des 
notaires  étrangers  et  des  témoins  paraissait  constituer 
une  injure  grave  à  l'égard  des  notaires  du  concile,  et 
des  membres  mêmes  de  rassemblée,  la  majorité  décida 
qu'on  remettrait  au  surlendemain  à  entendre  Vargas 
et  Velasco. 

Mais  ceux-ci  n'acceptèrent  pointée  délai, et  insistè- 
rent pour  qu'il  leur  fût  permis  d'accomplir  immédiate- 
ment leur  mandat.  Bon  gré  mal  gré,  on  se  résigna  à  les 
admetire  avec  leurs  notaires  et  témoins  ,  à  condition 
toutefois  que  les  j)remiers  ne  rédigeraient  pas  un  pro- 
cès-verbal différent  de  celui  des  noiaires  du  concile,  et 
se  contenteraient  de  signer  avec  eux  sur  les  registres 
même  du  concile.  Le  notaire  du  concile  lut  alors  un 
écrit  où  l'assemblée  de  Bologne  protestait  contre  la 
qualification  de  soi-disant  concile  que  lui  donnait  la  pro- 
curation de  l'Empereur.  Comme  Vargas  ensuite  com- 
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mençailsa  bainriRuc  par  tes  mots  :  nA'oMs.îcipMï^Hrt, 
tnanildliiirfslrtjitimrs  fie  rt'nipnTur, »](ia\rdina\-v 
sident  riiiiLirnni]iit  briisqucmenlendisaiit  :  vEtmaii 
iciprcM-nt,  nriuihle  légatd\m  vrai  cl  indubitable  sou-! 
verainpontife,elce$lrès-saiiUs  Père!iJcipirsenti,for* 
mant  un  concile  légitime  el  ŒCiiméiique ,  assemblé 
transféré  légitimement  pour  la  gloire  de  Dieu  elle  bien 
de  l'Église,  elc. ,  etc.  »  En  sorle  que  ce  ne  fui  qu'après 
jivoir  épuisé  toutes  les  formalités  de  droit,  que  Marlîa 
Soria  Velasco  put  procéder  à  la  lecture  de  la  pro» 
Icstation  impériale.  Elle  contenait  l'expose  des  Ion'* 
gués  négociations  qui  avaient  préparé  la  réunion 
du  concile  à  Trente,  et  de  tout  ce  qui  s'était  fait  dan»' 
celte  villejusqu'au  jourde  la  translation,  appelée  par 
ye\a!icQdéraiionnahle,prédpitéee{niilleendroii.pQh 
l'Espagnol  rapportait  la  demande  adressée  parrEm[>o- 
reur  au  pape  de  replacer  le  concile  à  Trente,  le  refus  de 
Paulin,  motivé  par  la  réponse  des  évoques  réunîsà 
logne,  réponse  que  le  procureur  quatlGait  de  vatne, 
trompeme,  captieuse,  digne  d'être  rejetée,  etc.,  etc.,  el 
il  reprochait  au  pape  de  donner  le  nom  de  Iranslaiîonk 
un  acte  qui  mérilait  d'élre  nommé  division  et  sépara- 
tion, el  le  titre  de  concile  œcuménique  à  mi  conciliabitle 
fféy^ywes.  Velasco  déclarait  en  outre  que  la  ville  de  Bo- 
logne, située  au  centre  de  l'Italie  el  directement  soumise 
au  pape,  ne  saurait  être  acceptée  commcsiége  d'un  con- 
cile général,  et  qu'en  conséquence  l'Empereur,  protec- 
teur el  patron  de  l'Église,  invitait  les  évéqucs,  présenIsS' 
Bologne,  à  revenir  à  Trente.  «  Losévéques  ne  pouvaient 
s'y  refuser ,  assurait-il ,  ni  le  pape  s'y  opposer,  puisqua 
Paul  III  s'étai  l  engagé  à  replacer  le  concile  à  Trente,  aus- 


TRANSLATION  DU  CONQLE  A  BOLOGNE.  555 

sitôt  que  les  proteslants  auraient  promis  de  s'y  soumet- 
tre, ce  que  leurs  députés  venaient  de  faire  à  la  diète 
d'Augsljourg.  Si  vous  ne  consentez  pas  à  retourner  à 
Trente,  dit  le  procureur  en  finissant,  je  déclare  nul,  au 
n  îm  de  l'Empereur,  et  le  décret  de  translation  et  cha- 
cun des  actes  qui  ont  suivi  ;  je  proleste  que  les  évêques 
réunis  à  Bologne,  sous  la  dépendance  du  pape  et  tous 
étrangers  à  la  nation  allemande ,  ne  peuvent  faire  des 
décrets  obligatoires  pour  l'Allemagne;  je  proteste 
contre  la  réponse  dérisoire  et  mensongère  qu'ils  ont 
donnée  au  souverain  pontife,  et  je  déclare  que  l'Empe- 
reur est  décidé,  à  remédier  directement  aux  calamités 
dont  l'Église  est  menacée,  par  suite  de  la  négligence 
du  pape  et  des  entreprises  d'un  concile  illégitime.  » 
Le  cardinal  de  Monte,  fort  ému,  protesta  à  son  tour, 
que  la  translation  était  valide,  et  le  concile  de  Bologne 
légitime.  «  L'Empereur,  s'écria-t-âl,  est,  ne  lui  en  dé- 
plaise, le  fils  de  rÉglise  et  non  son  seigneur  et  son 
maître,  et  il  ne  doit  pas  oublier  que  tout  homme,  de 
quelque  rang  qu'il  soit,  est  soumis  aux  censures  de  l'É- 
glise. Aucune  menace  ne  nous  empêchera  de  défendre 
l'honneur  et  la  liberté  de  la  sainte  Église  et  du  concile; 
les  Pères  ici  présents  sont  aussi  bien  que  nous  décidés 
à  souffrir  le  martyre,  plutôt  que  de  laisser  les  puis- 
sances séculières  faire  violence  au  concile  et  l'asser- 
vir. »  Le  cardinal  conclut,  en  prescrivant  aux  procu- 
reurs de  se  représenter  devant  lui,  au  bout  de  quatre 
jours,  pour  recevoir  la  réponse  du  concile.  Vargas  et 
Velasco  quittèrent  néanmoins  Bologne  dès  le  lendemain 
de  l'audience,  car  leur  mission  ne  consistait  pas  à  ob- 
tenir une  réponse  connue  d'avance,  mais  à  empêcher 
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rassemblée  de  se  constituer.  Le  légat,  de  son  côlc, 
calme  parla  réflexion,  prit  soin  que  la  réplique  très- 
vive,  qu'il  avait  adressée  aux  impériaux  séance  tenante, 
ne  fût  pas  cofisif^née  dans  les  actes,  telle  qu'il  l'avait 
prononcée,  et  n'y  figurât  que  fort  adoucie. 

Cependant  le  départ  des  procureurs  n'empêcha  point 
les  évoques  de  préparer  leur  réponse.  La  tâche  de  la 
composer  fut  confiée,  après  d'assez  longs  débats, 
à  une  commission  formée  de  prélats  de  différentes  na- 
tions. Ils  adoptèrent  la  rédaction  suivante  :  «  Le  saint 
a  concile,  dont  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  la  lé- 
cc  gitimité  et  l'autorité,  répond  que  toutes  les  choses 
«  alléguées  par  vous  étant  dénuées  de  raison,  et  peu 
a  conformes  aux  sentiments  pieux  et  catholiques  do 
«  l'invincible  Empereur,  le  saint  concile  est  convaincu 
«  qu'elles  ont  été  proférées  par  vous,  soit  sans  mandat 
c<  de  la  part  de  l'Empereur,  soit  sur  un  faux  exposé  qui 
ce  aura  élé  fciil  h  Sa  Majesté.  C'est  ce  que  le  concile 
«  vous  signifie,  cL  il  mainlienl  toutes  les  protestations 
a  préalablement  fiiiles  dans  la  congrégation  du  10.  » 
Celte  déclaration  ayanlélé  volée  et  adoptéele  20  janvier 
au  matin ,  lesévéques  se  réunirent  de  nouveau  dans 
ra|)rùs-nii(li  pour  la  forme,  et  allendirent  jusqu'à  la 
nuit  la  com|)arutiondesprocur(\urs,(pii  naturellement 
ne  se  présenlèrenl  pas.  Lis  évècjues  tirent  alors  consi- 
gner leur  protestation  dans  les  actes,  en  constatant 
l'absence  des  Impériaux. 

A  peine  don  Dîe^o  M(*ndoza  eut-il  reçu  à  Sienne,  dont 
il  était  gouverneur,  la  non  ville  que  Vargas  s'était  mon- 
tré à  Bolo^^ne,  qu'il  se  pr(''|)ara  à  en  faire  autant  à  Home, 
ainsi  que  l'y  obligeaient  ses  instructions.  Admis  dans  le 
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consistoire  public  du  22  janvier  1548  (nouv.  style),  il 
adressa  à  Paul  III  et  au  sacré  collège  une  prolestalion  à 
peu  près  semblable  à  celle  île  Velasco  el  contenant  tout 
l'historique  de  la  convocation  et  de  la  réunion  du  con- 
cile. Il  y  déclarait  nulle  et  non  avenue  une  translation 
effectuée  sans  le  consentement  de  l'Empereur,  tuleurel 
protecteur  des  conciles^  (ranslationqui,  en  tout  cas,  ne 
pouvait  elre  prononcéeque  par  un  votedc  la  majorité  des 
nations,  et  non  en  complant  les  suffrages  par  tête,  ainsi 
qu'on  l'avait  fait.  11  protesta  conlre  la  préférencedonnée 
à  la  ville  de  Bologne,  et  conjura  de  nouveau  le  pape,  par 
les  entrailles  de  Jésus-Christ,  de  lenvoyer  à  Trente  les 
évoques  qui  en  étaient  partis,  puisque  l'Allemagne  paci- 
iiée  promettait,  sans  conditions  et  sans  distinction  de 
croyance,  de  se  soumettre  aux  décisions  du  concile.  La 
protestation  de  l'ambassadeur  se  termina,  comme  celle 
du  fiscal ,  en  donnant  à  entendre  que  l'Empereur  se 
croyait  tenu  à  mettre  la  main  à  la  réforme,  et  à  agir 
commedéfenseuretgardien  de  l'Eglise,  abandonnée  par 
son  premier  pasleur.  L'Empereur  devait,  disait  Men- 
doza,  pourvoir  en  pareil  cas  aux  dangers  de  l'Eglise, 
ainsi  que  l'y  astreignaient  le  droite  les  décrets  des 
conciles^  les  institutions  de  l'Église^  les  lois  poî^tées par 
les  Pères^  le  consentement  de  la  chrétienté^  etc.,  etc. 
I/anibassadeur  enlin,   prenant  à   témoin    les   cardi- 
naux  et   tous  les  assistants    de  la   réserve  expresse 
qu'il  faisait  des  privilèges  de  l'Empereur  si    le  pape 
persistait  dans   sa    négligence,    invita  les    nolaircs 
à  dresser  acte  de  sa  prolestalion.  Paul  lil  et  le  sacre 
collège,   après   l'avoir    écouté  dans    un  profond   si- 
lence, le  laissèrent  se  retirer  sans  lui  adresser  la  pa- 
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rôle*,  <ltliludc  qui  sauvegarilail  la  (lignite  du  sainl- 
sirgc  cl  (loDuail  nu  p:tpu,  inquiet  et  allrislé,  le  temps 
de  coDcerlersn  réponse  nvec  ses  cnnselllei-s  liabitueli. 
CerviniJ  avait  été  rejoindre  à  liologne  son  collègue 
Monte,  encore  ému  du  la  proleslalion  de  Vargas.  Tooi 
dcuxdéscspérantdel'avenirdu  concile  enpa};çèrcnlalo» 
Paul  III  à  céder  à  l'orage  en  suspendant  l'assemblée. 
Mais  Icseardinaux  réunis  nitomc  conseillèrent  au  pap« 
de  palientiT  encore  et  delruiler  laprolestalion  de  Men- 
doza,cûmme  si  elle  eiM  été  dJrigéi;  seulemciil  conli-c  les 
présidents  du  concile  et  les  Pères  de  Pologne,  et  non  pas 
contre  lesaint-siége.  Ceta  vis  l'emporta  et  lecardinalPole 
fulebargé  de  rédigcren  ce  sens  un  volumineux  mémoire. 
Sur  l'invitation  du  pape,  Mendoza  se  représenta  devant  k 
consistoire  du  !"  février  1548,  loulen  protestant  qu'il 
le  faisait  par  pure  courtoisie,  et  non  en  qualitéd'amlias- 
sadeur  ou  de  procureur  de  l'Empereur,  sa  mission  étant 
terminée,  hà,  Biagio  Palladio,  évéque  de  Folïgno,  secré- 
taire du  pape,  lui  lut  lu  mémoire  de  Pôle,  conteDant 
une  longue  apologiede  toute  la  conduite  de  Paul  III  dans 
raiïaire  du  concileet  une  réfutation  détaillée  de  chacune 
des  assertions,  que  lui  Mendoza  avait  proférées.  Le  pape 
déclarait  en  Unissant,  par  l'organe  de  son  secrétaire, 
qu'ayant  entendu  la    protestation    faite  en  sa    pré- 

'  HendoN.  rundant  compte  !i  l'Empereur  de  l'.-illilude  du  {«[14  pé- 
dant l.-i  pru Ici l:i lion,  lui  i'cmail  :  •>  Il  scmontra  au  dêbiil  loiit  ï  bil 
brave  el  en  colÈro  (lurto  bravo  j  con  rabiaj  ;  cependant  il  ne  dil  pi 
un  mot,  les  siens  lui  apnt  conseillé  de  se  taire.  Hais  j'ai  eu  avis  quV 
))rÈs  mon  départ,  Sa  Sainteté  et  les  cardionux  sotit  rvsl^  im  tnotnfn 
sana  jiarole  el  comme  épouvantés.  Les  cardinaux  de  li  congrégabon 
ont  éto  charftés  de  préparer  la  réponse...  loua  léiiioignent  un«  tnt- 
graridccraliilp,  d'autant  plusiivo  qu'il  n'ont  pasile  réponse  de  France.  ■ 
IHeudomà  fEmp.,  Ï8  février  i:.l8  {nouv.  stjic).) 
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sence,  au  nom  de  l'Empereur^  contre  les  légats  et  les 
évoques  qui  siégeaient  à  Bologne  sous  le  nom  de  concile, 
il  admettait  cette  protestation  avec  les  réserves  de  droit, 
et  confiait  aux  cardinaux  Du  Bellay*,  de  Burgos,  Cres- 
cenzio  et  Pôle ,  appartenant  chacun  à  des  nations  dif- 
férentes, le  soin  de  faire  une  enquête  sur  la  validité  de 
la  translation,  et  les  causes  de  nullité  alléguées  par  les 
Impériaux.  Puis,  il  ajoutait  qu'il  évoquait  la  causeàson 
tribunal ,  et  défendait  à  qui  que  ce  fût  de  rien  faire  ou 
entreprendre  de  nature  à  porter  atteinte  à  sa  juridiction, 
et  commandait  aux  légats  et  aux  évoques  siégeant  soit 
à  Bologne,  soit  à  Trente,  d'envoyer  à  Rome  des  dépu- 
tés, dans  le  délai  d'un  mois,  afin  d'y  exposer  les  motifs 
de  leur  conduite.  Enfin  comme  ces  débats  devaient  en- 
traîner quelque  longueur,  Paul  III  promettait  défaire 
partir,  en  attendant,  des  nonces  pour  l'Allemagne,  mu- 
nis du  pouvoir  d'y  opérer  la  réforme  et  d'y  réconcilier 
les  d^voyésavecTÉglise,  ainsi  que  l'Empereur  l'en  avait 
sollicité  par  le  cardinal  Madruzïo.  Mendoza  répondit  à 

*  Jean  Du  Bellay,  nomme  successivement  par  François  1*'  évèque  do 
Bayonne.  puis  de  Taris,  archevêque  de  Bordeaux,  évéque  du  Mans,  etc., 
fut  créé  cardinal  par  Paul  III  dans  les  promotions  de  1555.  François  I*' 
le  fit  un  de  ses  principaux  conseillers  et  son  lieutenant  général  à  Paris 
pendant  Tinvasion  des  Impériaux  en  Provence  et  en  Picardie,  qui  avait 
obligé  le  roi  à  quitter  sa  capitale.  À  la  mort  de  François  I*',  se  trou- 
vant sans  crédit  auprès  d'Henri  II,  qui  lui  préférait  le  cardinal  Charles 
de  Lorraine,  Jeun  Du  Bellay  se  démit  de  Févêché  de  Paris  et  de  l'arche- 
vêché de  Bordeaux  en  faveur  de  son  cousin  Eustache  Du  Bellay,  et  se 
fixa  à  Bomc.  Paul  III  le  créa  évêque  d'Ostie,  et  Jean  Du  Bellay  mourut 
à  Rome,  le  16  février  1500,  dans  un  très-beau  palais  qu^il  y  avait  fait 
construire,  laissant  trois  livres  de  poésie  latine  et  une  Apologie  de  Fran- 
çois 1*'.  Il  était  frère  des  deux  célèbres  historiens  Guillaume  et  Martin 
Du  Bellay,  et  parmi  les  hommes  de  lettres  protégés  par  lui,  on  compte 
Rabelais,  attaché  à  sa  maison  en  qualité  de  secrétaire  et  de  médecin. 
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rallocutioii  ponlificale  en  proteslanl  de  nouveau,  cl 
mainlenanl  toutes  ses  assertions,  ainsi  que  les  droits  de 
son  maître,  ce  qui  obligea  le  secrétaire  du  pape  à  lui 
répliquer,  en  maintenant  à  son  tour  les  droits  du  sou- 
verain pontife,  du  saint-siége,  et  du  sacré  collège, 
contre  tout  acte  qui  pourrait  leur  porter  atteinte. 

Paul  III  s'élant  ainsi  constitué  juge  entre  les  deui 
conciles,  au  lieu  d'identifier  sa  cause  avec  celle  des  pré- 
lats de  Bologne  et  de  subir  le  rôle  départie,  que  lui  as- 
signait l'Empereur,  fit  demander  à  Bologne  la  pro- 
cédure de  la  translation,  pressant  les  évoques  réunis 
dans  cette  dernière  ville,  aussi  bien  que  ceux  qui  se 
trouvaient  à  Trente,  de  lui  envoyer  une  députation 
composée  au  moins  de  trois  membres.  Dans  le  bref 
adressé  aux  Pères  de  Trente,  le  pape  leur  reprochait 
le  silence  qu'ils  avaient  observé  à  son  égard,  ne  lui 
ayant  point  fait  connaître  les  motifs  qui  les  détei  mi- 
naient à  rester  en  Tyrol,  au  grand  scandale  des  fidèles; 
et  il  se  plaignait  surtout  du  cardinal  Paclieco,  que  sa 
dignité  allacliait  particulièrement  au  saint-siége. 

A  Bologne,  les  légats  convoquèrent  les  pères  dès  le 
20  février,  afin  de  leur  communiquer  le  bref  qui  les  con- 
cernait. La  majorité  décida,  bien  que  plusieursévèques 
présentassent  des  motions  contraires,  qu'il  y  avait  lieu 
d'adresser  des  roniercîments  au|pape  au  sujet  de  ce  qui 
s'était  fait  à  Rome.  L'évéque  de  Ficsole  déclara  qu'il 
valait  mieux  retourner  à  Trente  que  chercher  à  justi- 
fier la  translation.  Celui  de  Porto  se  plaignant  des  lon- 
gueurs qu'entraînerait  la  procédure  annoncée,  proposa 
d'envoyer  desévèques  à  l!ome,  mais  pour  y  travaillera 
la  réforme  et  non  [)Our  défendre  la  translation.  Quant 
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aux  évoques  de  Noyon  et  d'Avranches,  ils  protestèrent 
que  le  concile  ne  pouvait  plaider  sa  cause  devant  le  pape, 
parce  que  cela  impliquerait  reconnaissance  de  la  supé- 
riorité du  pape  sur  le  concile,  ce  qu'ils  n'admettaient 
point.  L'archevêque  d'Armagh  opina  avec  la  minorité, 
mais  dans  des  termes  si  modérés,  qu'il  évita  la  répri- 
mande adressée  par  le  légat  aux  opposants.  Monte  crut 
devoir  reprocher  aux  deux  Français  de  mettre  le  con- 
cile au-dessus  du  pape,  et  blâmer  le  Portugais  de  Tàpreté 
des  plaintes  contre  la  curie,  auxquelles  celui-ci  s'élait 
livré,  à  propos  des  réformes,  devenues  selon  lui  tout  à 
fait  urgentes .  L'incident  en  resla  là ,  les  trois  évêques cen- 
surés s'abstenant  seulement  de  paraître  à  la  congréga- 
tion qui  suivait.  Onymcttaitauxvoixlenomdesdépulés 
qui  se  rendraient  à  Rome.  Lessuffragesseportaientd'a- 
bord  sur  l'archevêque  d'Aix,  mais  il  les  refusait,  et  l'am- 
bassadeur d'Henri  III  donnait  à  entendre  qu'il  serait 
préférable  d'écarter  les  prélats  français,  comme  ayant 
élé,  pourla  plupart,  étrangersauxpremiùres  sessions  du 
concile.  On  désignait  alors  l'archevêque  de  Matera  et 
les  évêques  de  Motula,  dcFcIlrc,  de  Saluées,  d'Albenga, 
et  d'Aliffe,  auxquels  on  adjoignait  Tabréviateur  du 
concile,  Hugo  Buoncompagno  et  le  promoteur  Hercule 
Severolo.  Tous  ensemble  partaient  pour  Rome,  cl  ils 
éiaient  introduits  dans  le  consistoire  du  22  mars.  L'ar- 
chevêque de  Matera  prenait  la  parole  en  qualité  do 
chef  de  la  dépulation  ;  Severolo  présentait  au  pape  et  au 
sacré  collège  les  proccs-verbaux  de  la  translation  et  de 
rcnqucle  qui  avait  précédé;  et  Paul  III  renvoyait  le  soin 
d'instruire  et  d'examiner  l'affaire  à  une  commission 
composée  de  cardinaux.  A  Trente,  on  différait,  jusqu'au 
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*25  niiirs,  de  ivpondrc  iiu  bicl'  du  mois  de  février,, 
pour  coiinuîlre  la  pensée  de  l'Empereur.  Cependant 
la  tcllre,  ëcrïle  à  la  fin  par  les  évêques  espagnols,  res- 
pirait la  soumission  et  les  sentiments  du  plus  profoni, 
respect  envers  le  saint-siége.  ils  s'y  disculpaient  da 
leur  mieux  des  accusations  porlées contre  eus.IIsprt- 
lestaient  qu'ils  avaient  consîdi^rè  comme  iin  devoir, 
d'attendre  fidèlement  en  Tjroi  le  retour  de  leurs  col- 
ègucs,  car  voyant  la  maladie  disparaître,  cl  les  lulbé- 
riens  se  soumettre  au  concile,  ils  pensaient  que  ce  re- 
tour ne  pouvait  di^sormais  tarder,  puisque  les  légats 
avaient  pris,  en  quittant  Trente,  l'engagement  d'y  rêve, 
nir  aussitôt  après  la  cessation  de  l'épidémie ,  el  après 
l'accepta  lion  du  concile  par  les  états  de  l'Empire.  La 
évoques  s'excusaient  ensuite  d'envoyer  des  députés  i 
Rome,  disant  que,  si  la  cause  qu'on  y  devait  juger  n'é> 
tait  que  la  leur,  ils  étaient  prâls  à  tout  souflrir,  Innd» 
qnesi  elle  était,  comme  ils  le  pensaient,  celle  île  Die», 
même,  celle  cause  aurait  le  meilleur  des  dércnscurt 
dans  le  vicaire  du  Clirist,  à  qui  ils  en  remeltaieol. 
le  soin.  Ils  terminaient  en  conjurant  le  pape  do  laisself' 
de  crtté  toutes  ces  procédures,  et  de  repliicer  simple- 
ment le  concile  ATrenle.  Le  refus  des  Pères  deTrenle 
de  venir  plaider  à  Rome,  devant  le  tribunal  du 
pape,  rendait  bien  difficile  au  souverain  pontife  de 
prononcer  une  sentence  d'arbitrage  en  présence  d'une 
seule  dc9  parties.  Et  c'est  ce  qu'avait  prétendu  l'Empe- 
reur en  dictani  aux  évèques  une  semblable  réponse. 

Ilseproduisailloutefuis,au  printemps  de  154S,iim 
ccriaine  détente  dans  les  rapports  du  pape  avec  l'Em- 
pereiir,  malgiv  la  profonde  méfiance  qu'ils  nourris^ 
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stiieiiL  l'un  i;ontro  l'auLfe.  I.'ailiaiice  ilaio-rrançaisc 
rcnconlranl  des  olistaclcs,  Paul  111  crnignait  de  se 
trouver  exposé  seul  aux  vengeances  des  Impériaux 
s'il  rotnpail  ouverlement  avec  eux.  On  lui  faisait 
espérer  d'ailleuiï,  sinon  la  restitution  de  Plaisance, 
du  moins  quelque  compensalion',  car  l'Empereur, 
de  sou  côLé,  avait  besoin  du  pape  pour  sanctionner  les 
règlements  religieux  qui  alliiient  sortir  de  la  diète 
d'Âugsboiirg.  Tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  un 
scbisme  ou  à  nne  usurpation  du  pouvoir  temporel  sur 
le  pouvoir  spirituel  était  Irès-éloigné,  on  ne  saurait 


*  l'n  article  du  la  ligue  conclue  en  1511  entre  te  pape  Jules  II  et 
l'empereur  HaiiiuiilieD  1"  jHirlait  que  cliacun  d'eux  resterait  eu  posses- 
sioii  des  provinces  qu'il  pnrvisndrait  à  enlever  nui  Français,  pourvu 
qu'il  eût  sur  ces  proviuccs  des  droits  antérieurs.  Jules  II  avait  ainsi  con- 
quis el  gardé  Parme  et  Plaisance,  comme  faisKnl  partie  du  doinuine  de 
l'Église.  C'était  justement  ce  que  Charles-Quint  eonteslait,  ses  légistes 
all^uanl  que  ces  deux  villes  avaient  appartenu  au  duché  de  Hilau  el  les 
papes  ue  pouiant  produire  aucun  titre  régulier  d'aliénalion.  Paul  111  lit 
proposer  h  l'Empereur  d'échanger  Parnie  et  Plaisuicecontre  Sienne,  que 
Charlcs-Quiiit  aurait  cédé  aux  Faniëse,  lesquels  en  aursîeniraithouimago 
au  uirit-eicge.  Hais  cette  propositiou  était  nul  accueillie  par  l'Empe- 
reur, qui  consentait  tout  au  plus  à  Dbandonner  à  sou  gendre  Octave 
Furnèa),  quelques  terres  dans  le  rojauine  de  Kapics.  llcndoza  mandait 
h  l'Empereur  :  «  Le  cardinal  Farnèse  a  dit  à  madame  (Karguerite  d' Au- 
triche fille  naturelle  de  Charles-Quint  el  femme  du  duc  Octave),  que 
Votre  Majesté  devrait  donner  Sienne  au  duc  Octave,  nu  la  faire  elle- 
même  gouvernante  de  celle  ville.  Madame  a  répondu  que  lu  duc  n'avait 
pas  rendu  aaseï  de  services  pur  que  Votre  Majesté  lui  accorde  une 
telle  récompense,  le  cardinal  a  reprisque  le  pape  donnait  à  Votre  Ma- 
jesté 200,000  écus.  Madame  a  répondu  h  cela  que  si  Vulre  Uajesté  ne 
donnait  pas  Sienue  comme  une  récompense,  elle  le  donnerait  encore 
nioins  pour  de  l'argenl,  et  que  le  pape  s'êlait  conduit  envciî  Voire  Ma- 
jesté de  telle  sorte  qu'il  ne  saurait  regagner  sa  £iveur  pendant  le  peu 
de  teuipa  qui  lui  restait  i  vivre.  i>  (Mcndoia,  25  juin  1547.)  Les  Papes, 
encore  aujourd'hui,  revendiquent  solunncnemenl,  \e  jeuili  çaiiit ,  kl 
possession  de  Parme  el  de  l'Iaî^ance. 
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se  lasser  de  le  répéter,  de  la  pensée  d'un  monarque 
a«ssi  calliolique  de  fait  que  de  nom.  En  intervenant 
dans  les  affaires  du  concile  et  dans  la  réforme  de  la 
discipline,  Charles-Quint  croyait  remplir  ses  obliga- 
tions d'empereur  chrétien,  et  son  devoir  de  chef  laï- 
quedela  chrélienlé,  ou  d*évcque  du  dehors,  comme  on 
disait  au  moyen  âge. 

Après  avoir,  au  moyen  des  protestations  de  Vargas 
et  de  Mendoza,  obligé  le  pape  à  suspendre  les  actes 
conciliaires  qu'on  aurait  pu  faire  à  Bologne,  Charles- 
Quint  mettait  la  main  à  la  seconde  partie  de  son  pro- 
gratnme,  en  publiant    V Intérim.  Un  formulaire  de 
foi,  composé  de  vingt-six  articles,  rédigé  de  manière  à 
maintenir  dans  uncapparente  unité,  jusqu'à  la  réunion 
du  concile,  tous  les  habitants  de  l'Allemagne  auxquels 
on  prétendait  l'imposer  comme  symbole  d'une  croyance 
commune,  fut  présenté  à  l'Empereur  par  les  membres 
principaux  de  la  dièlc.  Cet  écrit,  qui  louchait  à  toutes 
les  questions  controversées,  telles  que  la  juslilicalion, 
les  sacrements,  la  messe,  les  cérémonies  du  culte,  ne 
contenait  rien  de  non  conforme  à  la  doctrine  catho- 
lique; seulement  et  cela  était  grave,  les  termes  em- 
ployés pour  çxpliquer  celle  doctrine   différaient  de 
ceuxqucles  Pères  de  Trcnle  avaient  adoj)lés  en  traitant 
les  mêmes  sujets,  et  on  paraissait  ignorer  tout  à  fait  à 
Augsbourg  lesdélinilions  données  par  le  concile  et  les 
canonsqu'il  avait  promulgués.  Charles-Quint  confiait 
h  Jules  Pflug,  qu'il  avait  récemment  rétabli  dans  son 
évéchéde  Naunbourg,  à  Michel  llelding,  évéque  in  par- 
tt6î(x  de  Sidonia,  auxiliaire  de  Mayence,  et  au  docteur  lu- 
thérien Jean  Agricola,  prédicateur  derélecteurde  Bran- 
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debourg  connu  pour  ses  tendances  conciliantes,  recom- 
mandés tous  trois  par  le  roi  des  Romains,  le  soin  de  revoir 
le  mémoire  de  ladièle.  Les  deux  docteurs  catholiques 
répondaient,  après  mûr  examen,  que  tous  les  articles 
pouvaient  être  souscrits  en  sûreté  de  conscience,  à  l'ex- 
ceptiondcdeux,  celui  où  il  étaitdit  que,  vu  la  difficulté 
de  séparer  de  leurs  femmes  les  ecclésiastiques  mariés, 
on  pouvait  laisser  ceux-ci  tranquilles,  et  en  possession  de 
leurs  bénéfices,  jusqu'à  ceque  le  concile  en  eûtdécidé  au- 
trement, et  l'article  qui  autorisait  à  la  mêmecondition, 
c'est-à-dire  provisoirement  et  en  attendant  le  concile,  la 
communion  sous  les  deux  espèces.  Le  légat  Sfondrat,  par 
ordre  de  l'Empereur,  avait  communiqué  dès  le  début  le 
mémoire  de  la  diète,  au  pape,  et  Paul  III  avait  imnoédia- 
tement  confié  l'examen  des  articles  dogmatiques  à  des 
congrégations  de  théologiens  formées  à  cet  effet  à  Rome 
et  à  Bologne.  Les  théologiens  répondaient  que,  sur  les 
questions  déjà  résolues  par  le  concile  de  Trente,  on  ne 
pouvait  donner  des  définitions,  mêmes  calholiques  au 
fond,  conçues  en  termes  non  semblables  à  ceux  du  con- 
cile. Mais  Charles-Quint,  enivré  de  ses  succès,  passait 
outre  et  faisait  proposer,  au  mois  de  mai  1548, à  l'ap- 
probation de  la  diète  parle vice-chaucelierde  l'Empire 
Seldt,  cetédit  si  connu  sous  le  nom  d'Inlerim\  c'est-à- 

*  «  Caroli  V,  Imper.  Aug.,  Intérim,  si ve  Déclarai io  religioiiis,  hoc  esl 
conslitutio  prxscribcns,  qiia  ratione  sacrosanctii  imperii  Romani  status 
in  negotio  religionis  usque  ad  decisionem  concilii  generalis  sese  mutuo 
gcrcre  ac  excipere  dcheant,  in  habito  Augusta  conventu  15  maii  a  Cae- 
sarca  mnjestate  publicala  et  a  statibus  I  tu  péri  i  accepta  ta,  AD  1548.  • 
Les  articles  traités  dans  Vlnterim  sont  les  suivants  :  I.  De  la  condition 
de  l'homme  avant  le  péché  originel.  —  II.  Do  la  condition  de  rhoriirao 
après  le  péché  originel.  —  III.  De  la  rédemption  par  le  Christ  Wolre- 
8auveur.  —  IV.  De  la  justification.  -^  V.  De  la  nécessité  «t  des  censé-* 


dire  en  allemlaul,  paiw  qu'il  devail,  espéruienl  sesau- 
teurs,  rapprocher  les  diverses  croyances  en  attendait 
rouverlure  du  concile,  cl  picpnrer  leur  rûconciliatioD 
dans  le  sein  de  celle  assemblée.  Lorsqu'il  Taisail  obser- 
ver à  l'Emiieraur  que  les  arlielesdoginaliquesôlajenl  ré- 
digés dans  Vliittrim  d'une  manière  ambiguë,  qu'on  y 
Irouvail  desproposilionsmal  sonnantes,  et  surtout  que 
cet  édil,  Irailanl  de  matières  spiriUielles,  dépassail  tes 

quetiMS  àe  h  Juslilicnlion.  —  VI,  De  la  manière  ilont  l'hoinme  pst  juf- 
titié,  —  Vil.  De  U  cbarilâ  et  des  bonnes  teuvres.  —  VDl.  he  1b  toi  daH 
la  rémission  des  péché*.  —  IX.  De  rÉglIse.  —  X.  Des  marques  et  iei 
carncltrea  de  li  vôriinble  Ëglise.  —  XI.  Do  l'aulorité  cl  dti  la  pnissincc 
eucUùasUquê.  —  XII.  Des  ministres  de  l'élise.  Le  Xill'  article  sur  \» 
Mjuierain  ponlite  et  les  évéquci  était  ainsi  conçu  :  *  Quoique  TÉflitt 
u  ait  plusieurs  étéquefi  qui  la  gouvernent  de  droit  divin,  elle  en  a  ni 
•r  qui  est  k  la  télé  de  tous  les  autres  pour  ériler  le  schisme  ;  ceUe  ]n^ 

■  rogative  a  été  acotrdée  b  siinl  l'ierro,  et  celui  qui  eccupo  ton  ai^ 

•  jouit  du  uiêmi:  droit  de  gouverner  taule  l'Ë^lise  :  loutefiûs  il  ne  dàf 

■  pas  se  sortir  de  ce  [«uvoir  pour  la  deslruction,  inuis  pour  r^i6ca- 
>  tion.  JésuM-Ghrist  a  donné  cette  plénitude  do  pouvoir  h  saint  IHcnv,. 

•  de  telle  manière  qu'il  a  voulu  que  les  autres  ôvSqucs  cfus«Dl  MBli 
g  part  ail  gouvcrneracnl  et  il  les  a  ctublis  de  droit  ditin  crit{UM  4| 
n  leurs  Églises  et  de  leurs  diocèses. Tous  les  clirétiens  sont  tenus  (t'obâ): 
u  au  pape  et  ai»  étéqiics.  >  —  XIV.  Des  sacrements  en  gÔDéral, 
\V.  Du  baptême.  —  XVI.  lli!  la  conlirmation.  —  XVll.  Du  sacren 
lie  pénitence.  —  XVIll.  De  l'eucharistie.  —  XIX.  De  l'eiitréine-Dtictian.' 
~  XX.  Du  iacrementde  l'ordre.  —  XXI.  Du  sacrement  du  mariage.  — 
XXII.  Du  sacrilice  de  la  messe.  —  XXlll.  llu  culte  et  de  l'inrocaiion  dcc 
saints.  —  XXIV.  Des  sufTr.iges  pour  les  défunts.  —  XXV.  De  la  patlieif 
patioD  de  ceuK  qui  communient  au  sacrifice  de  la  messe.  —  XXVI,  Vn. 
cérémonies  et  de  radministratioudessacremenls.  «  Al'égard  des  prèln 
mariés,  disaiton  dans  ce  dernier  article,  on  attendra  la  décision  du  cot 
cilc  sans  les  obliger  à  quitter  présentement  leurs  fenimes,  ï  cause  dij 
trouilles  qui  pourraient  en  résulter.  L'on  souffrira  aussi,  Jusqu'ï  c«  qn| 
le  concile  ait  prononcé,  l'usage  de  communier  souf  Ii»  deux  espèces  da** 
les  lieux  où  il  vst  étuLli,  à  condition  que  ceux  qui  observent  cette  pi 
tique  ne  condantneront  point  ceux  qui  conmiunienl  sous  une  sei 
espèce,  parce  qu'il  faut  cruire  que  Jésus-Christ  est  tout  entier  su 
chaque  espèce  et  y  dameiire  d'une  munière  permanente.  > 
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bornes  de  la  puissance  impériale  et  ne  pouvaiLèUe  pu- 
bliésans  l'iipprobalinn  du  saint-siégeJelégalSfoiidrut 
n'ctail  pas  écoule.  Les  plaintes  que  le  pape  adressait  di- 
rectement à  Mendoza  restaient  égaiemenl  sans  résultat. 
Les  difficultés  soulevées  contre  l'Intérim  à  Augsbourg 
rnâme,  par  les  princes  catholiques,  à  l'instigation , 
croyail-on,  du  due  Guillaume  de  Bavière,  arrachaient 
cependant  à  l'Empereur  la  déclaration  formelle  que 
cet  édil  n'aurait  force  de  loi  que  dans  les  lieux  où 
le  protestantisme  était  établi,  et  non  point  dans  les 
pays  restés  solidement  aUnctiés  à  la  foi  catholique. 
Mais  l'électeur  de  Mayence,  ayant  au  nom  de  la  diète 
accepté  l'/nierm',  cet  aclcétail  promulgué  le  ISmai, 


'  On  peut  résumer  ainsi  les  principales  dispositions  de  l'cdit  de  rofor- 
maticin  qui  complélatt  l'Intérim.  Article  I".  On  devra  examiner  avecsoin 
la  foi,  lus  inreurs  et  la  science  de  ceux  qui  x  présentent  pour  iJlro 
ordonnes.  Touchant  lu  foi,  on  devra  s'assurer  surtout  qu'ils  professent 
tous  les'dngines  attaqués  par  lus  nouveaux  liérùtiquus.  Il  tiudni  eui' 
miner  les  molifs  qui  Ifs  portent  i  entrer  dans  l'ébl  ecclésiasiiqui!,  et 
leur  science  devra  être  constatée  non  {lar  des  diplâmes  qu'on  peut  sa 
procurer  ï  prix  d'argent,  mais  par  un  examen  sérieux  et  approrondt. 
Les  jnciens  canons  défendent  aux  ëvêques  dp  conférer  la  prêtrise  i  un 
homme  ifê  de  moins  de  trente  ans,  mais  on  pourra,  vu  le  inïlheur  des 
temps,  abaisser  cette  limite  !i  vingt-cinq  ans.  Autant  que  possible  les 
£v£que«  feront  pnr  eux-mcmes  l'eiumen  des  ordinands;  s'ils  en  sont 
empêchés  par  des  raisons  valable)^,  ils  députeront  ï  leur  place  des  dè- 
Dgu£«  capables,  pieux  cl  instruits,  et  personne  ne  pourra  élre  dîspensù 
de  subir  l'examen.  Or  ne  confùrera  l'épiicupat  qu'il  ceux  qui  auront  dé^ 
reçu  la  prêtrise  ou  qui  s'engageront  b  prendre  les  ordres  qui  leur  man- 
quent dans  un  bref  délai.  Tous  les  examens  seront  gratuits.  Tous  ceux 
qni  terani  promus  à  quelque  bénélicc  ou  dignité  ecclésiastique  soit  par 
rieelionou  collation,  ou  qui  j  parviendront  au  moj en  d'une  coadjutorerie 
avec  future  succession,  ou  d'une  réeignalion,  devi'ont  être  examinùs  de 
nouveau,  avant  d'être  uiîs  en  possession  de  leur  bênéSce,  afin  que  l'ons 
sache  s'ils  sont  divines  de  leur  vocaliun  et  capables  île  remplir  Ick  deioirt 
de  Ivur  cliargi'.  I^s  évèqui'.s  d'AlIcm.ignc   sont  !i  la  fois  pour  In  pUipjr 
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et  suivi  le  14  juin  d'un  édit  en  vingt-deux  articles 
très-important  pour  la  réforme  ecclésfastique.  Le 
premier  article  traitait  des  ordinations,  et  remédiait 
aux  trop  nombreux  abus  qui  s'y  étaient  glissés,  en 

princes  temporels  et  évêques,  mais  il  faut  qu*ils  vivent  en  évêqueset 
non  en  pritees.  Les  fonctions  de  Tévêque  sont  de  gouverner  TËgiise  de 
Dieu,  de  paître  le  troupenu  qui  lui  a  été  confié,  d'administrer  les  sacre- 
ments, d'ordonner  les  ministres  de  TÉglise,  de  célébrer  les  synodes,  de 
visiter  le  diocèse;  s*il  est  un  bon  pasteur,  il  s'acquittera  par  lui-même 
de  ses  devoirs,  à  moins  d^empêchement  légitime.  Si  Tévéque  ne  peut 
connaître  toutes  ses  ouailles,  il  doit  au  moins  bien  connaître  les  prêtres 
ses  coopérateurs  et  coadjuteurs  et  savoir  comment  ils  gouvernent  et 
enseignent  le  troupeau.  Les  archidiacres,  archiprétres,  doyens,  etc., 
doivent  veiller  sur  les  curés,  assister  aux  synodes  épiscopaiix,  y  rendre 
compte  de  l'état  de  la  portion  du  diocèse  qui  leur  est  confiée,  publier  et 
faire  exécuter  les  prescriptions  de  ces  synodes.  Ils  doivent  être  les  yeux 
de  Tcvêque.  Les  curés  doivent  instruire  soigneusement  le  peuple  des 
choses  de  la  foi  et  de  la  religion,  afin  qu'il  sache  ce  qu'il  doit  croire  et 
comment  il  doit  vivre.  Le  curé  doit  reprendre  publiquement  les  pécheurs 
publics  et  reprendre  secrètement  au  confessionnal  ceux  dont  les  péchés 
sont  secrets.  Qu'il  ne  néglige  pas  les  enfants,  cette  portion  si  noble  de 
rÉglise  de  Dieu;  qu'il  s'occupe  des  gens  simples  et  ignorants,  qu*il  leur 
fasse  le  caléchisinc  cl  leur  apprenne  le  Symbole  des  apôtres,  l'Oraison 
doiriinicale,  la  Salutation  angéliqiie  et  le  Décalogue.  Si  le  curé  ne  peut 
s'acquitter  par  lui-même  de  ces  devoirs,  qu'il  en  charge  un  vicaire  ou 
un  maître  dVcole,  mais  ne  s'en  repose  jamais  sur  un  mercenaire.  — 
m.   Les  doyens  des  chapitres  et  collégiales  doivent  surveiller  les  clercs, 
afin  de  les  obliger  à  mener  une  vie  irréprochable  et  à  célébrer  convena- 
blement l'office  divin;  ils  doivent  reprendre  publiquement  et  éloigner 
des  sacrements  les  clercs  désobéissants  adonnés  au  vin,  à  la  luxure,  au 
jeu,  etc.,  elc,  et  leur  iritliger  des  amendes  proportionnées  à  la  gravit»* 
de  leur  faute.  Les  chanoines  doivent  édifier  le  peuple  par  leur  modestie 
et  leur  piété,  et  ne  doivent  ni  se  promener  dans  Téglise  ni  causer  pen- 
dant les  offices.  Les  doyens  et  les  chanoines  des  collégiales  feront  in- 
stniire,  aux  frais  des  chapitpcs  dans  les  académies  et  universités  célèbres, 
quelques  jeunes  gens  studieux  et  donnant  des  espérances,  afin  que  leur 
collège  soit  toujours  composé  d'hommes  distingués.  —  ÏV.  11  faut,  dans 
a  célébration  de  l'office  divin,  revenir  à  l'antiquité  et  retrancher  de  la 
iturgie  tout  ce  qui  va  été  ajouté  d'apocryphe  ou  d'indigne.  Il  ne  faudrait 
pas  répéter  si  souvent  dans  la  journée  les  mêmes  jifières  et  les  mêmes 
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prescrivant  que  personne  ne  serait  promu  aux  ordres 
sacres,  sans  subir  un  examen  sérieux  devant  révêquc 
ou  son  délégué,  examen  auquel  devaient  se  représenter 
tous  ceux  qui  obtiendraient  quelque  bénéfice,  aucun 

psaumes,  ni  allonger  dén:iesurément  les  offices.  Il  conviendrait  que  les 
évoques  s*occupassenl  de  corriger  les  bréviaires  de  leurs  diocèses,  ci 
qu*ils  fissent  composer  quelques  leçons  authentiques  de  la  Vie  des  sainis 
pour  être  récités  h  matines,  jusqu'à  ce  que  le  concile  y  ait  pourvu.  — 
V.  Tous  les  monastères  qui  se  sont  écartés  du  but  de  leur  institution 
doivent  être  réformés,  et  si  les  visiteurs  ordinaires  ne  peuvent  accomplir 
cette  réforme,  qu'ils  aient  recours  h  Tévèque  diocésain,  au  magistrat  et 
même,  s'il  le  faut,  au  souverain.  Dans  les  monastères  considérables  et 
opulents,  rétude  des  saintes  lettres  sera  remise  en  vigueur,  et  les  mo- 
naslères  pauvres  et  ayant  peu  de  religieux  enverront  au  moins  un  ou 
deux  de  leurs  membres  étudier  dans  un  monastère  réformé.  Les  moines 
ne  devront  pas  sVcupcr  de  choses  profanes;  ils  ne  sortiront  de  leurs  cou- 
vents que  pour  prêcher  et  célébrer  la  messe,  en  restant  toujours  sous 
Tobéissance  de  leurs  supérieurs.  Quelque  riches  et  bien  dotés  qu'ils 
soient ,  ils  doivent  fuir  Toisiveté  et  le  luxe  de  la  vie  mondaine,  et 
tout  leur  superflu  doit  être  consacré  à  nourrir  les  pauvres  et  à  entretenir 
des  étudiants  pauvres.  Là  où  les  nionastères  auront  été  dévastés,  on  aura 
soin  d'envoyer  deux  ou  trois  bons  religieux  pour  y  rétablir  peu  à  peu, 
6*il  est  possible,  la  régularité  monastique.  Les  religieuses  garderont  la 
clôture,  ne  se  laisseront  point  voir  par  les  hommes  et  ne  les  admettront 
dans  leurs  couvents  qu'en  cas  de  nécessité  absolue.  Elles  auront  un  éco- 
nome fidèle  qui  leur  rendra  compte  de  leurs  affaires  temporelles,  dont 
elles-mêmes  rendront  compte  au  visiteur  quaire  fois  par  an.  Les  chanoi- 
nesses,  si  elles  n'ont  pas  une  table  commune,  ce  qui  serait  à  désirer, 
auront  au  moins  un  dortoir  commun,  afin  d'éloigner  toute  tentation  d'in- 
continence. Elles  devront  s'absleuir  des  vêtements  somptueux  et  vivre 
dans  la  modestie  et  la  chasteté,  afin  que  leurs  maisons  soient  des  écoles 
de  pudicilé,  où  les  jeunes  filles  nobles  n'apprennent  ni  Tinconduite  ni 
l'orgueil,  mais  la  crainte  de  Dieu,  la  prière  et  les  bonnes  mœurs.  Les 
supérieurs  et  les  évêques  doivent  réformer  exactement  tous  les  chapitres 
qui  en  ont  besoin.  —  VI.  Les  biens,  immunités  et  privilèges  des  aca- 
démies et  des  universités,  et  de  ceux  qui  y  enseignent  doivent,  être  soi- 
gneusement respectés.  On  ne  doit  souffrir  dans  ces  écoles  que  des  livres 
et  des  professeurs  honnêtes,  catholiques  et  pensant  bien  sur  les  choses 
religieuses.  Là  où  il  n'y  a  ni  académie  ni  université,  les  collégiales  doi- 
vent, conformément  aux  décrets  du  concile  de  Latran,  entretenir  des 
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clerc  ne  pouvant  être  ;jdmis  à  une  fonction  ecclésias- 
tique avant  qu'on  se  fût  assuré  de  nouveau  qu'il  étail 
capable  de  la  remplir.  Puis  comme  une  des  grandes 
fautes  des  princes  au  seizième  siècle  consistait  a  mel- 

écoles  et  mettre  à  leur  tète  des  maîtres  et  des  professeurs  d'une  vieiiTê* 
procbable.  Dans  les  villes  où  il  n*y  a  pas  de  collcgiale,  on  établira  éfi- 
iement  des  écoles  pourvues  de  bons  maîtres,  honnêtes  et  instruits.  Ou- 
tre les  professeurs  ordinaires,  chaque  collégiale  aura  un  théologien  «i 
à  certaines  heures  expliquera  la  Bible  et  la  théologie  aux  jeunes  ch»- 
noines,  aux  vicaires,  et  à  toutes  Les  personnes  attachées  à  la  collégiale. 
—  VU.  Les  saints  Pères  avaient  décidé  que  le  quart  des  biens  du  ckr^ 
appartenait  aux  pauvres  et  à  coté  de  chaque  collégiale  et  de  chaque  mo- 
nastères s'élevait  un  hospice.  Aussi  c'est  vraisemblablement  parce  queks 
ecclésiastiques  élaient  comidércs  comme  les  pères  des  pauvres,  qu*tk 
avaient  été  si  libéralement  dotés  par  les  empereurs»  les  rois,  les  pno- 
ces,  etc.  Maintenant  beaucoup  de  ces  hospices  ont  été  consacrés  à  ui 
autre  usage  ou  détruits.  Que  les  évèques,  les  collégiales,  les  monastère 
relèvent  ces  établissements  là  où  ils  ont  péri,  et  qu'ils  les  conserrent  li 
où  ils  existent  encore.  La  partie  des  revenus  ecclésiastiques  destinée  aux 
hôpitaux,  autrefois  soigneusement  administrée  à  part  du  reste,  ne  doit 
pas  être  détournée  à  un  autre  usage  ;  si  par  TefTet  du  temps  il  était  im- 
possible de  distinguer  cetio  portion  des  autres,  il  n'en  faudra  \^s  moins 
pourvoir  aux  besoins  des  pauvres.  Dans  ces  hospices,  on  doit  recevoir 
les  veuves,  les  orphelins  et  les  indigents  véritables,    et  de  préférence 
les  pauvres  domiciliés  sur  le  lieu  même  ;  les  pèlerins  peuvent  v  étr 
nourris,  mais  non  logés,  atin  qu'ils  ne  privent  pas  les  pauvres  de  la 
localité  de  ce  qui  leur  est   destiné.  Là  où  Tadminislration  civile  et 
lés  municipalités  ont  fait  construire  des  hôpitaux  et  s'en  réservent  la 
direction,  il  faut  que  les  administrateurs  rendent  leurs  comptes  quatre 
fois  par  an  à  la  Communauté ,  de   peur  que  les  biens  destinés  aux 
pauvres  périclitent.  Tous  les  établissenu'nts  charitables  seront  souuli^ 
à  la  visite  et  à  l'inspection  de  Tévêque  et  des  autres  supérieurs,  suivant 
l'usage  des  lieux.  —  VIll.  L'office  de  la  prédication  appartient  en  pro- 
pre aux  évéques  et  aux  pasteurs  qui  ont  charge  d'àme.  Ils  peuvent  s'ad- 
oindre  conmic  coopéralours  des  membres  des  ordres  mendiants,  des 
vicaires,  de  simples  prêtres  ol  chapelains,  mais  ils  doivent  interdire  cet 
office  à  des  religieux  et  h  dos  moines  vagabonds,  non  munis  d'attesta- 
tions (le  leurs  supérieurs,  et  à  bien  plus  forte  raison  à  des  prêtres  et  à 
des  moines  d'une  foi  suspecte,  de  mauvaises  mœurs  ou  fugitifs.  Les 
prédicateurs  doivent  expliquer  en  chaire  l'évangile  et  les  saintes  Écri- 
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tre  à  la  léte  des  diocèses  des  évêques  de  nom,  laïques 
au  moment  de  leur  élection ,  et  demeurant  souvent 
tels ,  jusqu'au  bout;  la  diète  recommandait,  ainsi 
qu'on  Tavait  déjà  fait  à  Trente,  de  n'élire  évêques  que 

tures  purement  et  simplement,  non  selon  leur  sens  particulier,  mais  se- 
lon rintcrprétation  des  saints  Pères,  afin  de  ne  pas  se  tromper  et  de  ne 
pas  induire  les  autres  en  erreur.  On  doit  réciter  dans  les  églises  les 
homélies  des  saints  Pères,  et  au  jour  anniversaire  des  saints,  on  peut 
lire  après  Tévangile  leurs  actes  s'il  en  existe  d'authentiques.  On  ne  doit 
souffrir  dans  les  prédications  rien  de  profane,  d'apocryphe,  de  fabuleux, 
d'indigne  du  lieu  où  elles  se  font,  rien  de  suspect  et  qui  ne  soit  ap- 
prouvé par  rÉglise  et  conforme  à  la  tradition  des  Pères.  On  doit  s'abste- 
nir de  traiter  en  chaire  les  questions  difficiles  et  douteuses,  car  il  faut 
chercher  à  instruire  et  édifier  le  peuple,  et  non  à  faire  étalage  d'érudi- 
tion. On  doit  également  éviter  toute  déclamation,  toute  plaisanterie  ou 
gestes  exagérés  ;  il  ne  faut  pas  exciter  les  auditeurs  contre  les  absents 
soit  ecclésiastiques,  soit  magistrats.Lorsque  ceux-ci  sont  dignes  de  répré- 
hension, ce  n'est  pas  au  peuple  qu'il  convient  de  les  dénoncer,  et  il  faut 
au  contraire  exhorter  celui-ci  à  prier  pour  le  clergé  et  pour  les  magis- 
trats. —  IX.  Les  formules  sacramentelles  ne  doivent  pas  être  récitées 
en  langue  vulgaire,  mais  en  latin  ;  seulement  il  faut  expliquer  au  peu- 
ple, d'une  manière  appropriée  à  son  intelligence,  tout  ce  qui  regarde 
l'adminislntion  des  sacrements,  les  grâces  qu'ils  confèrent  et  leurs  ef- 
fets. —  X.  Relativement  au  baptême,  il  convient  que  les  parrains  soient 
d'un  âge  convenable,  qu'ils  soient  bien  instruits  dans  les  choses  delà  foi, 
et  qu'ils  comprennent  bien  les  devoirs  qu'ils  contractent  et  soient  capa- 
bles, si  les  circonslaîices  l'exigent,  d'élever  leurs  enfants  spirituels  dans 
la  foi  orthodoxe.  —  XI.  Les  évêques  doivent  faire  de  fréquentes  tour- 
nées dans  leurs  diocèses  pour  y  administrer  la  confirmation  et  instruire 
\o  peuple  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  prédicateurs,  des  mystères  du 
saint  chrême,  de  telle  sorte  que  les  enfants  eux-mêmes* retirent  quelque 
fruit  de  ces  explications.  —  XII.  Le  canon  de  la  messe  adopté  par  l'É- 
glise dès  les  temps  apostoliques  doit  continuer  à  être  récité  à  voix  basse, 
afin  que  la  majesté  de  ces  redoutables  mystères  soit  mieux  conservée. 
Dnns  le  reste  des  prières  de  la  messe,  il  ne  faut  insérer  aucune  nouvelle 
collecte,  séquence  ou  préface,  rien  de  douteux  et  aucune  leçon  apocry- 
phe. L'épître  et  l'évangile  doivent  toujours,  par  respect,  être  récités  en 
latin,  mais  ils  doivent  être  expliqués  en  langue  vulgaire  tous  les  diman- 
ches et  jours  de  fête  dans  les  églises  paroissiales.  On  ne  doit  point  dire 
de  messe  basses  pendant  la  prière  ou  pendant  l'office  solennel.  Les  or- 
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des  prêtres,  ou  des  laïques,  qui  prendraient  renga- 
gement de  conlracler  au  plus  tôt  les  ordres  sacrés.  Le 
second  article  prescrivait  aux  princes-évêques  d'Alle- 
magne, de  vivre,  non  en  princes,  maisenévêques,etde 

gucs  ne  doivent  point  jouer  des  airs  lascifs  et  profanes  ;  il  vaut  mieux 
chanter  entièrement  le  Symbole,  la  Préface  et  POraison  dominicale  que 
de  laisser  les  or^^ucs  en  suppléer  une  partie.  Il  ne  convient  pas  déchan- 
ter pendant  rélévntion  do  Thostie  des  antiennes  qui  n'appartiennent 
pns  en  propre  au  saint  sacrifice,  telles  que  les  antiennes  dites  de  b 
Paix,  do  la  sainte  Vierge,  de  saint  Sébastien  ou  d*autre  saint  patron.  Il 
faut  rétablir  Tui^agc  du  baiser  de  paix,  en  faisant  baiser  k  Passistance, 
dans  les  messes  solennelles,  l'image  de  Notre-Seigneur  crucifié.  On  doit 
adresser  au  peuple  de  fréquentes  instructions  sur  les  mystères  de  b 
messe,  et  le  prêtre  doit  prononcer  les  prières  de  telle  manière  que  Pon 
puisse  s\  unir.  Les  évéques  prendront  grand  soin  de  ne  pas  laisser  cé- 
lébrer la  messe  par  des  prêtres  inconnus,  convaincus  de  crimes  publics,  ou 
qui  ne  célèbrent  qu'en  vue  du  gain  qu'ils  en  retirent.  Le  saint  sacrement 
devra  être  conservé  dans  un  lieu  honorable,  où  Ton  tiendra  continuelle- 
ment une  lampe  allumée,  afin  que  les  fidèles  soient  avertis  par  là  de  la  pré^ 
sence  de  celui  qui ,  habitant  au  sein  d'une  lumière  inaccessible,  vient  illumi- 
ner nos  ténèbres.  H  faut  bannir  des  processions  du  saint  sacrement  toute 
rcpréîsentalion  ou  jeu  ]»rofano,  et  n'y  souffrir  que  ce  qui  est  propre  h  ex* 
citer  l;i  piété.  On  ne  sortira  le  saint  sacrement  des  églises  que  pour  des 
motifs  iiraves  et  à  condition  qu'il  soit  accompagné  d'un  nombre  suffi- 
sant de  respectueux  adorateurs:  quand  on  le  porte  aux  malades,  il  faut 
qu'il  soit  environné  do  lumière  et  que  le  son  d'une  petite  clochette  pré- 
vienne les  lidèles.  —  MIL  Chaque  fulèle  doit  se  confesser  au  moins  une 
fois  l'aMnée  à  son  propre  prélre.  Les  confesseurs  doivent  imposer  des 
pénitences  propoilionnées  aux  péchés,  ])rières,  aumônes,  jeunes  et  au- 
tres œuvres  de  piété  recoinniamléespar  les  saintes  Écritures.  Il  serait  utile 
que  les  évéques,  parmi  les  prêtres  capables,  en  désignassent  plusieurs 
aux(]uels  il  serait  permis  d'ahsoudre  des  cas  réservés,  afin  que  chacun 
soit  libre  de  choisir  parmi  eux  celui  auquel  il  veut  s'adresser.  —  XIV.  H 
ne  sera  rien  cli:uigé  :iux  eérémoniis  et  aux  prières  usitées  dans  l'Église 
pour  l'administralion  du  sacrement  de  rextréme-onetion.  —  XV.  Les 
prêtres  ne  doivent  conférer  le  sacrement  de  mariage  que  dans  les  égli- 
ses et  à  ceux  qui  sont  hbrcs  de  tout  empêchement.  A  cet  effet,  on  publiira 
es  promesses  de  maiia^a\<;  dans  les  églises  paroissiales  pendant  ln>is 
ours  fériés  (  onsécutifs.  On  s'assurera  (\nv.  les  futurs  époux  ne  subissent 
fluciinii  coitli'ainte  do  la  part  de  leurs  parents  et  s'engagent  librement. 
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remplir  les  devoirs  de  leur  charge,  tels  que  la  prédica- 
tion, les  visites  diocésaines,  etc.  Le  troisième  traitait 
de  la  réforme  des  chapitres,  presque  uniquement  com- 
posés en  Allemagne  de  chanoines  possédant  seize  quar- 

Les  mariages  clandestins  uniquement  inspirés  par  la  passion  ne  sont  pas 
des  mariages  religieux  et  chrétiens.  Quoiqu'ils  doivent  être  considérés 
comme  valides  lorsqu'ils  sont  contractés  dans  des  conditions  légitimes, 
ils  sont  destitués  de  la  grâce  sacramentelle  jusqu'à  ce  que  toutes  les  for- 
mes aient  été  observées  et  que  l'Église  les  ait  ratifiés.  —  XVI.  Toutes 
les  cérémonies  religieuses  et  chacun  des  objets  qui  y  sont  employés  ont 
une  signiGcation  mystique  et  des  raisons  profondes  dont  il  convient  d'in- 
struire fréquemment  le  peuple,  afin  qu'il  ne  se  glisse  dans  ces  cérémo- 
nies ni  abus  ni  superstition,  mais  que  tout  se  fasse  avec  Tordre,  la  gra- 
vite,  l'humilité  qui  sont  seuls  dignes  de  la  religion  chrétienne.  — 
XYII.  Les  deux  vices  qui  sont  le  plus  contraires  à  l'ordre  et  à  la  dignité 
ecclésiastique  sont  le  luxe  et  Tavarice,  qui  rendent  le  clergé  haïssable  au 
peuple.  Que  les  vélemenls  des  clercs  soient  simples  et  sans  ornements, 
mais  propres,  que  leur  habit  de  dessus  descende  jusqu'aux  tilons; 
qu'ils  ne  cherchent  pas  à  se  faire  craindre  en  s'entourant  d'un  nom- 
breux cortège  de  serviteurs  tumultueux  ou  d'hommes  armés,  mais  qu'ils 
s'attachent  à  paraître  vénérables.  Que  leurs  tables  soient  frugales  et 
qu'ils  fuient  surtout  soigneusement  Tinfàme  ivrognerie.  Les  clercs  con- 
cubinaires  doivent  être  sévèrement  punis,  et  s'ils  ne  s'amendent  pas 
après  plusieurs  avertissements,  privés  de  leurs  bénéfices,  et  leurs  con- 
cubines, excommuniées  et  expulsées  des  églises.  Tous  les  anciens  canons 
touchant  l'âge  et  le  degré  de  parenté  qui  permet  aux  évéques  et  aux 
prêtres  d'introduire  des  femmes  dans  leurs  maisons  dt»ivent  être  remis 
en  vigueur.  Ils  ne  peuvent  confiiT  le  soin  de  leurs  affaires  domestiques 
qu'à  des  veuves  ou  a  des  filles  âgées  do  plus  de  quarante  ans,  sobres, 
pudiques,  laborieuses,  et  dont  la  voix  publique  atteste  la  chasteté,  et  ils 
ne  doivent  se  permettre  avec  elles  aucune  familiarité.  -  -  XIIL  Afin  de 
bannir  du  clergé  toute  simonie  et  toute  cupidilé,  il  ne  faut  permettre  'a 
personne  de  posséder  à  la  fois  plusieurs  bénéfices,  surtout  s'ils  sont  à 
charge  d'âme ,  à  moins  de  dispense  accordée  par  le  souverain  pontife 
pour  des  motifs  graves.  El  dans  le  cas  où  la  dispense  sera  légilime,  il 
faudra  que  le  titulaire  se  fasse  suj)pléer  par  des  vicaires  capables  aux- 
quels il  laissera  un  revenu  suffisant'.  Tout  prêtre  qui  aura  fait  l'usure 
doit  élre  suspendu  de  ses  fonctions  et  de  son  bénéfice,  exconununié 
et  privé  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Un  ecclésiastique  ne  peut 
exercer   aucun    négoce    ni    rien    accepter    pour   le    vendre  ensuile. 
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tiers  de  noblesse,  dont  le  relâchement  et  Tesprit 
mondain  était  d'autant  plus  fâcheux  qu'ils  avaient 
conservé  à  peu  près  partout  le  droit  d'élire  les  évêques. 
Ceux-ci  étaient  non -seulement  chargés  de  corriger 

Il  ne  saurait  exercer  la  profession  d'aubergiste,  ni  changer  sa  demeure  en 
cabaret  ou  en  bôtcllcric.  11  doit  s'abstenir  delà  divination,  de  rastrolo^ie, 
de  la  chasse.  I^s  eccicsinsliques  ne  peuvent  entrer  au  service  de  per- 
sonnes nobles  ou  riches,  qu'au  su  de  Tévêque  et  de  son  consentemeot. 
—  XIX.  Le  peuple  doit  assister  les  dimanches  et  autres  jours  fériés 
aux  offices  célébrés  dans  les  églises.  Il  doit  écouter  les  instructions  at- 
tentivement et  ne  pas  se  promener  et  faire  du  bruit  dans  Téglise.  Les 
pères  et  les  mères  de  famille  doivent  surtout  y  être  exacts  et  rapporter 
dans  leurs  maisons  ce  qu'ils  ont  appris  à  Féglise,   afin  de  former  leurs 
enfants  à  la  piété  et  k  la  crauile  de  Dieu,  leur  faisant  apprendre  et  ré- 
citer fréquemment  le  Symbole  des  apôtres,  l'Oraison  dominicale,  la  Sa- 
lutation angélique  et  les  préceptes  du  Décalogue.  Il  faut  que  tous  obser- 
vent les  jeûnes,  les  abstinences  et  les  fêtes  instituées  par  TÉglise.  On 
doit  soigneusement  soustraire  au  peuple  les  livres  d'une  doctrine  sus- 
pecte, et  ceux  qui  à  la  manière  du  poëme  de  Lucien  tournent  en  déri- 
sion les  choses  de  Dieu,  la  religion  et  les  saints,  ou  ceux  qui  sont  con- 
traires à  la  piété  et  aux  bonnes  mœurs.   On  doit  également  prohiber 
l<;s  iina^^'s  obscènes,  qui  sont  une  excitation  au  vice,  celles  qui  blessent 
la  reliuMon  ou  (léverseiille  mépris  sur  certaines  personnes.  11  faut  (juele 
peuple  lise  les  saillies  Écritures,  les  écrits  des  saints  Pères,  la  Vie  <lc> 
saints,  Thisloire  des  hommes  de  bien,  vertueux  et  illustres,  et  ne  ton- 
leinplo  que  îles  iina'^es  portant  à  la  piété,  à  la  vertu,  à  Tamour  de  la 
chose  publique.  Que  les  cabarets  et  les  hôtelleries  ne  s'ouvrent  les  di- 
manches et  jours  fériés  «ju'après  les  oiïiccs,  sauf  pour  les  voyageurs  et 
les  malades.  Les  magistrats  doivent  empêcher  les  séducteurs  du  peu|ile 
de  répandre  des  doctrines  non  reçues  par  l'Église,  et  poursuivre  les?a- 
crilé«;es,  les  parjures,  les  blasphémateurs,  les  adultères,  etc.  Li^s  princes 
séculiers  et  les  magistrats  ne  doivent  point  soutenir  ceux  qui  s'opposent 
à  la  réforme  du  peuple  et  du  clergé,  et  doivent  faire  respecter  la  juridic- 
tion ecclésiastique  et  les  libertés  de  l'Église.  — \X.  Les  évoques  doivent 
faire  avec  le  plus  <:rand  soin  la  visite  de  leur  diocèse  soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  leurs  coadjuteurs.  Lorstjue  le  diocèse  sera  trop  étendu  pour  être 
visité  entièrement  chai(ue  aimée,  il  faudra  qu'il  le  soit  en  quatre  ou 
ciiKj   ans.    Les   archidiacres,    chorévêques  et   doyens   feront  de  leur 
côté,  chaque  année,  la  visite  de  la  portion  du  diocèse  (pii  leur  a  été  as- 
signée. Aucune  église  caihédrale,  coll«'giale,  collège  et  même  monastère, 
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les  abus  des  chapitres  d'hommes  el  de  femmes,  ils 
devaient  encore  s'occuper  des  monastères,  y  rétablir  les 
éludes  et  les  observances  de  la  vie  religieuse,  retran- 
cher avec  soin  de  la  liturgie  et  des  cérémonies  ecclésias- 

h  moins  que  ceux-ci  n'aient  des  visiteurs  particuliers,  n'est  exempt  de 
a  visite  de  Tévéque,  qui  doit  également  visiter  les  églises  paroissiales, 
oratoires,  hospices,  écoles  et  bibliothèques.  Dans  chacun  des  lieux  où  il 
se  rendra,  le  visiteur  fera  venir  cinq  ou  six  personnes,  ou  même  davan- 
tage, choisies  parmi  les  clercs  ou  laïques  qui  y  sont  domiciliés  et  désignés 
par  la  voix  publique  comme  étant  des  hommes  probes,  de  bonne  répu- 
tation et  digne  de  foi,  et  bien  au  fait  des  mœurs  du  clergé  et  du  peu- 
ple, et  on  les  obligera  par  serment  à  déclarer  au  visiteur,  librement, 
hardiment ,  sans  crainte  d'être  inquiétés  et  en  mettant  de  côté  la  haine 
et  le  ressentiment,  et  aussi  toute  inclination  ou  attachement  partial,  ce 
qu*ils  savent  de  relatifs  la  correction  et  à  Tamendement  de  tout  ce  qui 
se  fait  mal.  Les  visiteurs  commenceront  leurs  investigations  par  la  tête 
et  la  poursuivront  jusque  dans  les  membres  inférieurs;  ils  descendront 
des  doyens  aux  chanoines,  des  vicaires  aux  clercs  inférieurs,  des  abbés 
aux  procureurs  vi  aux  moines,  des  curés  aux  simples  prêtres  et  aux 
acolytes,  portiers,  et  enfin  aux  laïques.  Jls  examineront  si  le  lieu  (ju'ils 
visitent  contient  des  concubinaires,  des  adultères,  des  ivrognes,  des  in- 
dividus suspects  d'hérésie ,  etc. ,  et  ne  se  borneront  point  à  ce  qui 
concerne  les  personnes  ,  mais  inspecteront  avec  soin  les  édiliccs  sa- 
crés, les  sacristies,  les  ornements  sacerdotaux,  etc.  Le  visiteur  s'?s- 
.«■urera  que  les  paroisses  ne  sont  point  gouvernées  par  des  intrus  ou 
des  mercenîrires  ,  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  d'hérétiques  et  de  schis- 
maliques,  et  que  F  hérésie  ne  s'y  propage  point  au  moyen  de  convenli- 
cules  secrets,  etc.  Cela  fait,  il  louera  les  uns  et  reprendra  les  autres,  pro* 
cédant  avec  prudence  et  circonspection,  corrigeant  en  secret  les  fautes 
secrèles  el  reprenant  publiquement  les  pécheurs  publics,  auxquels  il  im- 
posera des  pénitences  publiques,  si  cela  est  possible.  —  XXI.  Les  conciles 
sont  le  salut  de  l'Église,  la  terreur  de  ses  ennemis,  et  le  soutien  de,  TÉ- 
glise  catholique;  c'est  par  eux  surtout  que  se  manifeste  dans  tout  son 
éclat  et  toute  son  étendue  l'autorité  épiscopale.  Ainsi  les  apôtres  et  après 
eux  les  grands  conciles  deChalcédoine  et  de  Latran,  ont-ils  ordonné  que 
les  évêques  d'une  même  province  se  réunissent  en  synodes  provinciaux 
deux  fois  par  an.  Comme  cela  est  très-difficile  en  Allemagne,  à  cause 
de  l'étendue  des  provinces,  il  faut  au  moins  que  les  synodes  diocé.'^ains 
se  réunissent  deux  fois  chaque  année.  Les  archidiacres,  abl)é8,  supé* 
rieurs  de  mon;îslères,  doyens,  curés,  prêtres,  etc.,  y  assisteront  sous  1q 
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tiques  toute  nouveauté  et  toute  superstition  ;  corriger 
Icsbréviairesel  les  vies  des  saints,  en  faisant  disparailre 
les  légendes  et  les  actes  apocryphes  qui  s'y  rencontraient; 
bannir  des  églises  la  musique  profiine,  et  empêcher  les 
jeux  et  les  représentations  scéniques,  qui  souvent  accom- 
pagnaient les  processions.  Ils  devaient  obliger  les  clercs 
à  porter  le  costume  ecclésiastique  et  à  s'abstenir  de  toute 
profession  incompatible  avec  leur  état.  Les  mariages 

présidence  de  Tcvôque,  qui  est  lo  chef  du  synode  et  qui  ne  peut  se  dis- 
penser d'y  venir  que  pour  les  motifs  les  plus  graves.  Quant  aui  conciles 
provinciaux,  le  concile  de  Bàle  a  décidé  qu'ils  devront  se  tenir  de  trois  en 
trois  ans  au  moins.  Le  premier  jour  de  réunion  du  synode,  on  lira,  après 
Texhortation,  les  décrets  des  derniers  conciles  généraux  et  provinciaux  qui 
nont  pas  encore  été  publiés,  puis  on  fera  sortir,  jusqu'au  jour  de  la  clô- 
ture du  synode,  les  laïques,  les  clercs  d'un  ordre  inférieur  et  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  le  droit  d'assister  aux  délibérations  secrètes.  L^assemblée 
une  fois  constituée,  l'évéque  exposera,  ou  fera  exposer  la  cause  pour  la- 
quelle il  a  réuni  lo  synode  et  ordonnera  à  chacun  de  déclarer  sous  la 
foi  du  serment  les  abus  les  plus  graves  de  son  Église,  les  torts  des  su- 
périeurs, et  les  vices  du  peuple,  et  cela,  soil  que  les  personnes  dont  on 
parle  se  Irouvent  préscntos  ou  iprrllcs  se  trouvent  absentes,  des  secrétai- 
res j)reniiront  noie  de  tout  ce  qui  sera  dit.  On  entendra  l'appel  de  ceux  qui 
en  ont  appelé  au  synode,  et  il  sera  permis  aux  laïques  soit  par  écrit,  soil 
par  rinlennéiiiaired*un  prèlre  ou  d'un  avocat,  de  faire  connaitre  et  d'ex- 
poser Uurs  griefs,  pourvu  qu'il  s'agii-se  de  choses  ecclé>iastiques  et  du 
ressort  du  synode.  Lorsque  le  plaignant  sera  un  homme  de  bien,  on 
pourra  l'appeler  dans  le  synode,  et  on  rentendra  pendant  autant  de  jours 
qu'il  sera  nécessaire  à  la  complète  information  de  la  cause.  Des  théolo- 
giens etdes  jurisconsulU'S  seront  appelés,  s'il  va  lieu,  dans  le  synoJe, 
et  aucun  de  ses  nunibns  ne  pourra  s'éloigner  avant  la  clôlure  de  l'assem- 
blée, dont  tous  les  décrets  seront  publiés  solennellement  et  au  son  des 
cloches.  — XXll.  Ou  ne  devra  porter  de  sentence  d'exconnnunicalionque 
dans  les  causes  graves  et  criminelles,  et  contre  ceux  qu'on  ne  saurait 
corriger  autrement.  Dans  les  t  auses  purement  civiles,  on  observera  fes 
prescriptions  des  lois  civiles.  On  n'aura  point  de  relations  avec  les  ex- 
communiés jusqu'à  ce  (ju'ils  se  soient  réconcili('*s  Jivec  l'Église  ])ar  une 
pénitence  eflicace.  ((Jaroli  V  rcformaiionis  Ecclcsiae,  statibus  Imperii 
in  coiniliis  AwjHslensUfNH  proposita  et  ab  lus  probata.  Le  Dlal,  t.  IV. 
page  75.) 
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clundcslins,  bien  que  déclanîs  valides,  claienl  blâmés 
comme  n'élant  ni  pieux  ni  chrétiens.  L'arlicle  XX  tra- 
çait les  règles  les  plus  sages  et  les  plus  minutieuses  pour 
les  visites  pastorales,  cpie  les  évêques devaient  ftiire  par 
eux-mêmes,  ou  par  l'intermédiaire  de  ces  évoques  auxi- 
liaireii ,  Weihbischofe^  auxquels  les  prélats  allemands 
confiaient  presque  toujours  le  soin  d'administrer  leurs 
vastes  diocèses.  iMais  17/itcWm  insistait  principalement 
avec  raison  sur  le  rétablissement  de  ces  assemblées  con- 
ciliaircs,  quiso/it  le  saluldel'Egliseetlaterrenrdeses 
ennemu.  On  y  rappelait  que  le  concile  de  Bâlc  avait 
prescrit  aux  métropolitains  de  réunir  un  concile  provin- 
cial tous  les  trois  ans,  et  on  y  ordonnait  aux  évéqucs, 
jusqu'à  ce  que  ce  décret  pût  être  remis  en  vigueur,  de 
tenir  un  synode  diocésain  deux  fois  par  an.  Ces  règle- 
ments, empruntés  pour  la  plupart  aux  anciens  canons, 
auraient  opérésur  bien  despoinis,  s'ils  eussent  été  sin- 
ct>rement  exécutés;  la  réforme  que  sollicitait  avec  tant 
d'instance  la  chrélienté  eulioro,  mais  si  l'autorilé  du 
pape  ne  parvenait  point  toute  seule  à  faire  justice  des 
abus,raulorité  de  l'Empereur,  même  appuyéesur  celle 
de  la  diète  et  desévêqucsallemands,  devait  y  suffire  bien 
moins  encore.  En  vain  Charles-Quint  victorieux  cher- 
chait-ilà  ramener  l'unité  religieuse  danssesEtats  parla 
réforme  delà  discipline  ecclésiastique,  sa  tentative  n'a- 
boutissail  qu'à  démontrer  une  fois  de  plus  combien  l'in- 
tervention d'un  concile  était  indispensable.  Pour  opé- 
rer dans  l'état  de  l'Eglise  ce  changement  heureux  plei- 
nement accompli  au  dix-septièmesiècle,  il  ne  fallait  rien 
moins  que  l'intervention  collective  des  évêques. 

Bien  que  Mélanchthon  et  les  docteurs  de  Wittember, 

^  *? 

0/ 
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fussent  d'avis  qu'on  pouvait  l'accepter  en  coiiscieuce, 
la  partie  dogmati(}ue  de  Vlntérim  rencontrait  prmi 
les  protestants  une  opposition  non   moins  vive  que 
parmi  les  catholiques.  Le  duc  de  Saxe,  tout  prisonnier 
qu'il  était,  la  rejetait,  Calvin  et  Bucer  TallaquaieDl 
ouvertement,  et  Osiander,  plutôt  que  d'y  souscrire, 
s'exilait  en  Prusse.  Charles-Quint  était  réduit  h  Tira- 
poser  par  la  force  à  celles  des  villes  impériales  qui  n'é- 
taient pas  en  état  de  lui  résister.  Le  décret  de  réfor- 
mation  devenait,  au  contraire,  le  point  de  départ  d'un 
grand  effort  de  l'Église  d'Allemagne  pour  se  guérir 
elle-même,  au  moyen  d'assemblées  synodales,  et  re- 
mettre en  vigueur  chez  elle  la  discipline  ecclésiastique. 
Vlntérim  servait  de  base  aux  décrets  portés  dans  les 
conciles  provinciaux,  dont  la  réunion  prescrite  par  la 
diète  suivait  de  près  la  promulgation  de  cet  édit.  Dès  le 
mois  de   novembre,  le  cardinal  Othon    Truchsess, 
évéque  d'Augsbonrg,    tenait  à  Dillingen  un   concile 
qui    acceptait   Vlntérim  et  publiait    trente-trois  dé- 
crets de  réforme.  Jean  d'Isembourg,  archevêque  lic 
Trêves,    faisait   la    même    chose    dans   son    diocèse 
et    présidait    deux   synodes  consécutifs   au    mois  de 
mars  1547.  Le  nouvel  archevêque  de  Cologne,  suc- 
cesseur du  mallieunîux  Uermann   de  WieJ  ,    convo- 
quait un  concile  provincial  et  présentait  à  Tajïpn»- 
balion  impériale    les   décrels   qui  y  étaitmt   porU'S. 
l/arclievèquc  élecleur  de  Mayence,  Sébastien  Ilensen- 
Iheini,  assemblait,  au  mois  de  mai  io40,li?s  évOquescl 
le  clergé  de  sa  province.  Ce  concile  de  Mayence*,  plus 

*  Le  concile  de  Mayence  déclare,  dans  son  quarante-deuxième  cliai»ilre, 
qu'on  doit  instruire  les  gens  simples  qu'il  ne  faut  pas  adorer  les  image 
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impoTlantqiic  tous  les  autres,  promulguait  quarante- 
sept  articles  de  doctrine  et  cinquante-sept  articles  de 
réforme. 

De  moins  en  moins  désireux  de  rompre  avec  TEm- 
pereur,  à  mesure  que  le  déclin  de  ses  forces  Tavertissail 
de  sa  fin  prochaine,  et  qu'il  voyait  les  siens  se  préoccu- 
per du  choix  de  son  successeur*,  Paul  III,  tout  en  blâ- 
mant V Intérim^  consentait  à  s'associer,  par  l'envoi  de 
dispenses,  aux  plans  de  Charles-Quint  pour  la  pacifica- 
tion religieuse  de  l'Empire.  A  la  place  des  cardinaux 
Sfondrat  et  Ardinghelli,  auxquels  on  avait  récemment 
adjoint  Tévêque  Prosper  Santa-Croce,  il  désignait  le 

ni  placer  en  elles  aucune  confiance j  et  ajoute  que  suivant  le  senti- 
ment (les  théologiens  et  des  hommes  les  plus  versés  dans  la  science  de 
l'ancienne  discipline  ecclésiastique,  on  devait  ôler  ou  changer  une 
image  lorsqu'on  voyait  que  les  fidèles  se  préoccupaient  de  la  fixjure 
qu'elle  représentait  ou  y  attachaient  une  certaine  idée  idolâtrique, 
afin  que  le  peuple  ne  plaçât  pas  sa  confiance  dans  celte  représentation 
maténelle,  comme  si  la  puissance  de  Dieu  et  des  saints  s'était  enga- 
gée à  n  accorder  de  grâces  que  par  son  intervention  et  non  autre-^ 
ment.  Le  quarante-cinquième  chapitre  sur  linvocation  des  saints. 
contient  le  [i.issage  suivant  :  «  On  doit  honorer  les  saints  non  pour- 
tant du  culte  qui  nest  dû  quà  Dieu ,  mais  de  celui  de  société  et  d'a- 
mour dont  nous  pouvons  même  en  cette  vie  honorer  les  hommes  pieux 
en  témoignant  toutefois  aux  saints  beaucoup  plus  de  dévotion ,  parce 
quils  sont  déjà  au  terme  d'une  félicité  assurée,  tandis  que  les  seconds 
combattent  encore  sur  la  terre.  » 

^  «  J  allai  vers  le  soir  visiter  le  cardinal  Morone,  qui  est  indis|:K)séet  qui 
«  fait  profession  d'être  bon  serviteur  de  Votre  Majesté...  Ils  n'ont  à 
«  celte  heure  que  deux  paroles  en  la  bouche,  dont  la  première  e^t  que 
a  le  pape  n'a  pas  pour  plus  trois  mois  de  vie...  ce  que  Ton  peut  con- 
•  dure  de  tout  ceci  et  de  la  manière  d'être  du  pape  d'après  leurs  ré- 
<  cils,  c'est  que  les  négociations  Font  réduit  au  désespoir  et  que  conrune 
«  toutes  ses  espérances  lui  manquent  à  la  fois...  il  ne  désire  rien  tant 
«  que  de  trouver  quel([ue  honnête  prétexte  pour  replacer  le  concile  à 
«t  Trente.*,  i»  (Mendoza  à  l'Empereur.  Papiers  de Simancas,  archives det 
affaires  étrangères.  Espagne,  t.  ccxxxii.) 


580  CUAI'lTHh  111. 

51  août  1548,  pour  la  légation  d'Allemagne ,  trois 
nonces  pris  parmi  les  évèqiies,  afin  de  i)ouvoir  écarter 
sans  le  froisser  le  cardinal  Madruzzo.  Garee  cardinal  as- 
pirait à  remplir  auprès  de  son  maître  la  charge  de  l(^t 
a  latere,  persuadé  que  sa  connaissance  des  hommes  el 
des  choses  de  TEmpire  lui  permettrait  d'exercer  plus 
utilement  que  personne,  dans  l'intérêt  de  l'Église  et  de 
rÉtat,les  pouvoirs  presque  illimitésquiciccompagnaicnl 
ordinairement  cotte  légation.  Les  trois  élus  étaient  Ber- 
tano,  évèquedcFano,  bien  connu  de  l'Empereur,  Lippo- 
mano,  coadjuteur  de  Tévi^juc  de  Vérone,  et  Pigliini,  ré- 
cemment transféré  du  siège  d'Aliffe  à  celui  de  Fercn- 
tino.Bertano  se  trouvait  déjà  en  Allemagne,  où  il  s'était 
rendu  en  traversant  Bologne  sans  même  saluer  le  car- 
dinal de  Monte ,  de  peur  de  se  compromettre  aux  yeux 
des  Impériaux,  par  cet  acte  de  courtoisie  envers  un 
prélat  réputé  leur  ennemi.  Les  trois  nonces  recevaient 
de  Ires-amples  pouvoirs  afin  de  régler  les  questions  de 
discipline  traitées  dans  Vlntcrimj  el  d'accorder  de  fort 
larges  dispenses  à  tous  ceux  qui  voudraient  se  récon- 
cilier avec  rÉglise,  lesquels  malheureusement  se  pré- 
sentaient en  petit  nombre*. 

Le  mariagedcs  prêtres  el  la  communion  sous  les  deux 
espèces  restaient  toujours  les  deux  points  sur  lesquels 
il  était  prescpie  impossible  de  s'entendre*.  I/Emj»c- 

*  ¥  Pighini...  prosc^'iu'iido  il  viap[gio  perla  (icnnaiiia,  vi  scovsc  iina 
tenue  appan^nza  csteiioro  di  religioiie  iiilrodolla  a  forza  dalle  \iliorio 
c  dagli  edilli  di  Cesaro;  ma  «;li  animi  crelici  piii  che  mai  :  si  che  le 
messe  colebiavausi  senza  udituri,  e  appena  veruno  chiedfva  a'  >'unzi. 
Tuso  dellc  lor  facoltà,  o  gliaccarczzava  coin'  è  in  cosliiine  :  Onde  vedc- 
Tasi  che  ogni  opéra  sarebhe  indarno,  eccetto  quella  del  fcrro.  »  (I*al- 
lavicini,  I.  XI,  capo  ii.) 

■  On  lit  dans  une  relation  de  Mcndoza ,  inl  lu!éc  :  Ce  qui  a  vlé  de- 
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reur  souhaitait  que  dans  tous  les  lieux  où  Vlnterim  se- 
rait accepté,  les  prêtres  cal holiques  fussent  autorisés  à 
donner  aux  fidèles  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
et  que  les  prêtres  mariés ,  pourvu  qu'ils  observassent 
d'ailleurs  la  discipline  de  l'Église  catholique,  pussent 
garder  la  possession  de  leurs  Églises  là  où  ils  paraî- 
traient tropdifficilesà  remplacer.  Le  pape  nevoulait  per- 
mettre lacommunionsousles  deux  espèces  qu'aux  seuls 
laïques  qui  feraient  profession  de  croire  que  le  corps  et 
le  sang  dcN.  S.  Jésus-Christ  sont  contenus  tout  en- 
tiers sous  chacune  des  espèces,  et  si  Paul  111  consentait 
à  réconcilier  avec  l'Église  les  prêtres  mariés,  en  les 
laissant  jouir  de  leurs  bénéfices,  ce  n'était  qu'autant 
qu'ils  se  sépareraient  préalablement  de  leurs  femmes. 
Les  complications  de  la  politique  n'aidaient  pas,  tant 

mandé  à  Sa  Sainteté  de  la  part  de  Sa  Majesté  touchant  les  dispenses, 
«...  Que  Votre  Sainteté,  afin  de  remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  et 
c  considérant  les  périls  qu'entraîne  tout  délai  dans  l'état  actuel  des  cho- 
«  ses,  ordonne  d'expédier  sur-ie-cliamp  les  dispenses,  sans  plus  de 
«  ces  retards,  dont  on  use  à  cette  heure  ;  dispense  générale  pour  que 
«  Ton  puisse  communier  sous  les  deux  espèces,  tant  dans  les  lieux  où 
c  Ton  a  accoutumé  de  le  faire  jusqu'à  présent  que  dans  ceux  où  Vlnte^ 
«  rim  sera  reçu  et  accepté.  Que  Votre  Sainteté  expédie  des  pouvoirs  e* 
c  autorisations  très-amples  aux  ordinaires  et  aux  prélats  d'Allemagne,  afin 
«  qu'ils  puissent  donner  dispense,  dans  leurs  diocèses,  aux  prêtres  ma> 
c  ries  de  conserver  les  Églises  qu'ils  administraient  avant  de  se  marier, 
c  toutes  et  quantes  fois  cela  semblera  nécessaire  pour  le  besoin  des  di- 
«  tes  Églises.  Que  Votre  Sainteté  envoie  au  nonce  ou  k  qui  bon  lui 
«  semblera,  des  pouvoirs  touchant  les  biens  ecclésiastiques  et  tout  le  reste; 
«  que  ces  pouvoirs  soient  très-amples  et  non  restreints  par  aucune 
«  clause  ;  qu'ils  soient  irrévocables  de  peur  que  faute  de  les  obtenir  tels, 
c  à  cette  heure,  ou  par  la  suite,  les  plaies  et  divisions  qui  sont  dans 
c  l'Église  de  Dieu  n'augmentent  encore  :  ces  choses  ainsi  réglées.  Sa 
«  Majesté  prendra  soin  de  son  côté  que  l'on  n'use  de  toutes  ces  dispen- 
<  ses  qu'avec  le  respect  dû  au  siège  apostolique,  etc.  »  (Capitulaciones 
con  pontefices.  Simancas,  Leg.  I,  fol.  131.) 
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s'en  faut,  a  aplanir  les  dirficuhés  religieuses.  Le  car- 
dinal Hippolyle  d'Esté,  qui  venait  prendre  à  Rome  la 
direction  du  parti  français,  renouait  les  négociations lao- 
guissamment  poursuivies  entre  le  pape  et  Henri  II,  El 
Charles-Quint,  qui  avait  paru  un  instant  admettre  les 
réclamations  de  Paul  III  relativement  à  la  rcstitulion 
de  Plaisance,  lui  déclarait  le  12  juin  (1549)  que  non- 
seulement  Plaisance  n'appartenait  pas  au  saint-siége, 
mais  encore  que  Parme,  usurpé  par  Jules  II,  devait 
faire  retour  à  l'Empire.  Paul  III  malade,  et  cassé  de 
vieillesse*,  se  décidait  alors  à  congédier  les  Pères  de 
Bologne  et  à  essayer  de  satisfaire  aux  vœux  de  la  chré- 
tien té  en  opérant  lui-même  les  réformes  demandées.  I-a 
France,  qui  avait  insisté  jusque-là  pour  maintenir  à 
Bologne  ce  simulacre  de  concile,  où  elle  avait  envoyé 
ses  évé(jnes  et  ses  ambassadeurs,  ayant  accepté  le  plan 
qui  consistait  à  suspendre  indéfiniment  le  concile,  puis 
h  Tnire  à  Home  les  discrets  de  discipline,  le  pape  invila, 
vers  la  fin  de  l'été  de  1549,  quatre  Pères  de  Trente  et 
quatre  Pères  de  Bologne,  désignés  nominativement,  à 
venirs'adjoindreàla  congrégation  de  réforme  instituée 
àllome.  En  associant  ainsiaux cardinaux  quelques cvè- 
ques  non  Italiens  [)our  s'applicjuer  sons  ses  yeux  à  la 
correrliun  des  abus,  le  pontife  espérait  satisfaire  Tépi- 
scopal .  Les  archevé(|nes  d'Upsal  et  de  Naxos,  les  évèqnt^s 
(le  Noyon  clde Worcesterrépondirent  à  l'appel  du  <ainl- 
siége  et  quittèrent  immédiatement  Bologne  pour  se  ren- 

<  Dès  le  juillet  l.*)i7,.Mi>ii(lo/a  mandait  à  son  mailrn  :  «  l\  m'a  pirii 
dans  la  dernière  nmversalion  que  j'ai  eue  avec  le  pape,  qu'il  avait  beau- 
coup  baissé,  et  Farnèse  m'a  dit  qu'il  souhaiterait  s'entendre  avec  moi 
uucliant  rélection...  »  (li  juillet  loi?.  Mendoza  ù  rEmperour.) 
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dre  à  Rome;  )e cardinal  Pacheco,  Tarchevéque  dePa- 
lerrne,  les  évoques  de  Badajoz  et  de  Calahorra,  man- 
dés en  même  temps  que  ces  quatre  premiers  prélats, 
restèrent  à  Trente.  Après  avoir  consacré  vingt  et  un 
jours  à  préparer  leur  réponse  aux  brefs  qui  conte- 
naient l'invitation  pontificale,  ils  la  firent  remettre  à 
Paul  III  par  don  Diego  Mendoza.  Elle  portait,  en  sub- 
stance ;  qu'ils  avaient  reçu  avec  le  respect  qui  leur 
était  dû  les  ordres  du  souverain  pontife,  et  qu'ils 
auraient  souhaité  qu'il  leur  fût  possible  d'y  obéir,  mais 
que  n'étant  venus  à  Trente  que  sur  un  commande- 
ment exprès  du  pape,  leur  enjoignant  d'y  travailler 
dans  le  concile  au  bien  de  l'Église  et  de  la  chrétienté, 
ils  se  croyaient  obligés  d'attendre,  sans  changer  de 
place,  que  le  concile  rouvrît  ses  séances,  et  achevât 
son  œuvre  dans  le  lieu  où  il  l'avait  commencée. 

Le  17  septembre,  le  cardinal  de  Monte  engageait  les 
évêques  qui  se  Irouvaienl  encore  à  Bologne  à  se  reti- 
rer, le  pape  voulant  faire  directement,  leur  disait-il, 
avec  l'aide  de  la  congrégation  de  réforme,  les  décrets  de 
discipline  dont  il  était  besoin.  Le  18  du  même  mois, 
les  évêques  de  Trente  recevaient  une  seconde  som- 
mation d'avoir  à  députer  à  Rome  quatre  d'entre  eux, 
sommation  qui  n'était  pas  mieux  obéie  que  la  première. 

Paul  III  inclinait  rapidement  vers  la  tombe;  toute- 
fois avant  d'y  descendre,  il  devait  éprouver  un  nouveau 
chagrin,  causé  par  ces  enfants  qu'il  avait  trop  aimés*. 

*  «  Fra  Tagitazione  di  qucste  cure  ne  sopravcnncro  al  papa  non  mai 
pensate  e  si  ainare  che  con  la  inesiizia  ruccisero...  voleva  il  pontefice 
riunir  Parnia  insicme  con  le  ragioni  di  Piacenza  alla  Chiesa  rcndendo 
ud  Oltavio,  Cainerino  con  qualchè  numéro  de  pecunia.  Lacaçione  à\àli 
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Cédant  aux  inslanccs  du  cardinal  d'Esté,  il  avait  es- 
sayé de  transférer  le  duché  de  Parme,  d'Octave  Far- 
nes4î,  gendre  deTEnipereur,  à  Horace  Farncse,  gendre 
du  roi  de  France  ;  mais  le  frère  aîné  n'avait  pas  voulu 
renoncer  à  ses  prétentions  en  faveur  du  cadet,  et  une 
violente  altercation  s'étaitélevéeenlre  les  deux  princes. 
Pour  les  mettre  d'accord,  et  dans  l'espoir  de  rendre 
par  là  l'Empereur  plus  traitable ,  le  pape  décla- 
rait Parme  réuni  de  nouveau  aux  États  de  TËglise 
et  envoyait  Camille  Orsini  en  prendre  possession  au 

era,  perche  il  Soto  confessor  di  Cesarc  havea  detto  bruscainente  al 
nunzio  Berlano  che  ove  pure  quelle  città  non  fossero  deir  Impero  sareb- 
Iiono  délia  sedia  apostolica,  e  niuna  ragione  v^hnvrcbbc  la  casa  Far- 
nesc...  ma  OUavio...  si  parli  di  Roma  d*improviso  :  o  tentù  in  primn  di 
farsi  ammetter  dalFOrsino  nella  ciltà  di  Parina  conie  padrone...  llpon- 
tetice  dappriiiia  adirato  c  sollecitoper  la  partcnza  d'OUaviQ...ereran- 
dosi  ad  inopinabile  cd  incomporlabile  vcrgogiia,  che  M  giovane  nipote 
non  riverissc  pcr  legge  la  sua  volcnla,  comandollo  e  per  leUere,  e  con 
la  voi'c  del  cardinal  del  Monte,  inandatoli  a  questo  fine  da  Bologna,  de 
rilornasse  a  Konia.  A  che  non  voile  uhhidire  il  duca  :  aiizi,  M)S|tinl) 
dalla  (lisptTazioMe,  si  il»ie«leva  aiuti  al  Gonza^'a  per  esser  ri|'0>lit  in 
Piinna...  Qiiryli  li  die  rispo^ta...  clie  l'havrehbe  aiutato  quando  l';inna 
d'jvesse  loniare  aH'lniperalore...  o  quando  Ottavio  a  nome  deli'lmptTJ- 
tore  la  rilene.sse.  Il  duca  scri>se  al  cardinal,  che  havrebbe  accelbla  h 
condizione  se  il  papa  non  <;li  rila^iciava  la  sua  ciltà.  Questa  letlera  fu 
eonuniicata  dal  c;irdinale  al  pontefice  :  al  quale  tutti  i  rispetti  di  O'W- 
•^iunzione  d'anioro  che  hâve  va  con  Ottavio  atlossicarono  la  pnntura  di 
quel  disj)re7Z().  Onde  si  fatta  ambasciata.  quasi  appunto  un'alito  velo- 
noso  mandatali  alcnore,  di  présente  il  fe^  tramortire  :  ineiilre  tutl»  m 
un  punto  1,'li  rappresenlô  il  pcnsiero  :  che  direbhe  il  mondo,  quaiiiin 
gli  minacciava  non  più  Tlmperatore  ma  un  suo  suddito,  un  suc  ni{>ute. 
e  per  bcnelicio  tlel  quale  non  sera  egli  tetnilo  di  farc  ciô  che  prevedeu 
dover  appannarc moite  sue  glorie...  rivenuto  il  papa,  ma  cnnosotmlt"» 
che  presso  al  traniorlimento  succederehbe  la  morte,  chiamô  i  cardinali. 
e  «;li  conforto  che  si  adoprra.ssero  in  benelicio  délia  Chiesa...ed  o  f«»s><î 
slimolo  di  giustizia  o  di  tenerezza,  deliberô  in  queirestreino  di  rcsli- 
luir  Parma  ad  Ottavio,  c  ne  se^mô  un  brève  allOrsino...  »  (Pallavicini, 
1.  XI,  capovi.) 
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nom  (lu  saint-siége.  Octave  Farncse  ne  rougissait  pas 
alors  de  s'allier  aux  meurtriers  de  son  père  et  d'im- 
plorer Tassislace  de  Ferrand  Gonzague  pour  résister 
aux  ordres  du  pape  son  aïeul ,  et  reprendre  Parme, 
qu'il  s'engageait  à  tenir  comme  fief  impérial.  Paul  III, 
en  apprenant  cette  trahison,  s'évanouissait  ;  revenu  à 
lui,  il  appelait  les  cardinaux,  afin  de  leur  recomman- 
der les  intérêts  de  l'Église;  puis,  par  un  dernier  acte 
de  faiblesse,  il  commandait  à  Camille  Orsini  de  re- 
mettre Parme  à  Octave  Farnèse.  Paul  111  expirait  en- 
suite le  10  décembre  1549,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
treize  ans,  après  avoir  régné  quinze  ans. 


CHAPITRE  IV 


JULES  III  ET  RETOUR  DU  CONCILE  A  TRENTE 


La  famille  du  pape  défunt  avail,  au  seizième  siècle, 
une  influence  considérable  sur  le  choix  de  son  succes- 
seur. Les  créatures  de  Paul  III,  c'est-à-dire  les  cardi- 
naux de  sa  création,  devant  voler,  selon  Tusage,  avec 
le  cardinal  neveu,  les  F'arnèse  allaient  peser  d'un 
prand  poids  dans  le  conclave,  au  profit  de  la  France 
leur  alliée.  Mais  bien  que  celle  puissance  pût  disposer 
croyait-on,  de  vingt-trois  voix,  tandis  que  dix-sept 
seulement  semblaient  assurées  aux  Impériaux,  la  lutte 
ne  pouvait  manquer  d'être  vive,  et  le  conclave,  fermé 
le  29  novembre  154!),  durait  près  de  trois  mois,  jus- 
qu'en février  15MK  Charles-Ouint  n'avait  pas  attendu 
la  nouvelle  (le  la  mort  de  Paul  III  pour  instruire  Mcn- 
doza  de  ce  qu'il  aurait  à  faire  le  cas  échéant,  et  celui- 
ci,  dès  son  arrivée  à  Home,  avait  entamé  des  négo- 
ciations avec  le  secrétaire  d'Etat  touchant  la  prochaine 
élection.  Le  '20  novenjbre,  rEmi)ereur  recomniiindait 
de  nouveau  à  son  ministre  de  tacher  d(^  s'enlendiv 
avec  Farnèst»,   alin  d'excliire  non-seulement  les  car- 
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(linaux  français  de  naissance*,  mais  encore  ceux  qui, 
tels  que  Salviali,  Cervini,  Ridolfo,  Capodiferro  et  Ve- 
rallo  paraissaient  peu  disposés  à  seconder  la  politique 
autrichienne,  il  lui  prescrivait  de  faire  tomber  les  suf- 
frages sur  Carpi,  Pôle,  Morone,  Sfondrat  ou  Burgos', 
sans  toutefois  exiger  de  ces  cardinaux,  comme  le  con- 
seillait Mendoza,  l'engagement  écrit  de  replacer  le  con- 
cile à  Trente,  précaution  que  l'Empereur  jugeait  con- 
traire à  la  liberté  de  l'élection'.  Au  mois  de  décembre, 
Charles-Quint  renouvelait  Tordre  d'empêcher*,  à  tout 

*  a  ...  Y  asi cscluyendo  los  Francescs y  los que podrian  ser  pcrniciosos 
«  y  se  sabe  su  intoncion  y  actiones  conio  scrian  el  cardinal  Salviali 
«  Sancta-Cruz,  Uidolfi,  Capodiferro  y  VeruUo  contra  los  cuales  habeis 
«  de  hacer  todo  la  ultiino  de  potencia  para  que  no  sean  elcgidos,  sarc- 
a  nios  muy  scrvido  inireis  y  traleis,  entre  tos  y  el  dicho  cardinal  Farnes, 
«  inostraudo  dcl  lodo  conlidencia  de  atraerlo  a  que  con  la  parle  que 
«  anibos  lernenios  scii  eie*;ido  d'cslos,  es  a  saber  Carpi,  Inglaterra,  Mo- 
<r  ronoSfondrato...»  (L'Emp.à  Mendoza.  lîruxelles,20  novembre  1540.) 

*  Jean  de  Tolède,  évoque  de  Burgos,  onde  du  duc  d'Albe  et  ancien 
lioininicain. 

^  Mendoza  écrivait  à  l'Empereur  :  i  De  ningun  papa  se  puede  tener 
a  seguridad   eu  palabras  si  antes  de  la  eleccion  no  se  le  haze  screTir 

<  poliça  con  la  quai  despues  de  hecho  papa  le  puedan  deponer  sino  la 
a  cumple  como  hizicron  a  papa  Julio,  y  el  cardinal  Colona  hizo  a  papa 
«(  Clemenlc.  »  Mais  TEmpcreur  répondait  :  «  Quanto  à  lo  que  apuntais 

<  de  la  condicion  que  se  podia  pedir  al  que  se  pensasse  que  ha  de  sa- 
«  lir  elegido  de  que  se  prosiguiesse  el  concilio  en  Trento  nos  paresce, 
M  que  porque  la  eleccion  se  liaga  libremente  sera  mejor  que  esto  se  dexe 
a  para  despues  de  aquelia  hecha,  pues  es  de  créer  que  qualquiei'a  verna 
«  en  ello  y  en  el  remédie  de  las  cosas  de  la  Germania.  »  (Simancas , 
voy.  Maurenbrecher.) 

*  «  ...  Declararos y  encargaros  quanto  podemos que  siempre  persistays 
a  en  conlradecir  todo  lo  possible  y  por  todas  las  vias  que  os  parccieren 
0  convenientes  à  los  cinco  que  de  aca  secs  senalasen  por  perniciosos  por 
«(  la  Iglesia  de  Dios...  travajeys  todo  lo  que  ser  pudiere  porque  no  sean 
«  clegidos,  carguando  todo  lo  que  en  vos  fuere  la  mano  favoresciendo 
«  y  insistiendo  por  los  otros  cmco  que  de  aca  fueron  aprobados  afir- 
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prix,  la  noniinalion  d'un  dos  cinq  cardinaux  suspects, 
celle  de  Cervini  surlout,  el  de  porter  toutes  les  voii 
sur  Burgos  ou  sur  Poie,  suivant  que  Tun  ou  Tautre 
paraîtrait  avoir  le  plus  de  chances.  Pôle  arrivait 
j)ar  le  fait  à  loucher  de  bien  près  la  tiare,  ayant 
réuni  dans  un  premier  scrutin ,  jusqu'à  vingt-trois 
suffrages;  cependant  la  faction  française  réussissait  à 
l'écarter.  Le  cardinal  Farnèse  portait  d'abord  ses 
vues  sur  son  ancien  précepteur  Gervinî,  universelle- 
ment vénéré,  à  cause  de  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  sa 
piété,  mais  les  Impériaux  lui  ayant  donné  l'exclusion, 
les  créatures  de  Paul  lll  se  tournaient  vers  Monle. 
Celui-ci  ne  paraissait  pas  moins  hostile  à  l'Empereur 
que  Cervini.  Gonzague  avait  cru  devoir  mettre  sous  le 
séquestre  son  évèché  de  Pavie,  et  depuis  la  translation 
du  concile,  Monte  n'avait  cessé  de  pousser  Paul  III 
aux  mesures  extrêmes,  l'engageant  même,  en  der- 
nier lieu,  s'il  n'osait  se  prononcer  ouvertement  en  fa- 
veur du  concile  de  Bologne,  à  consigner  au  moins  sa 
sentence  arbitrale  dans  un  écrit  secret  (|u'on  pourrait 
produire  quand  besoin  serail\  Mendoza',  néanmoins, 

«  mando  os  mas  vn  Biir;:o  y  Inglaterra.  »  (I/Enip.  à  Mendoza,  11)  dt^ 
cembro  15-40.  tripiers  de  iSininncas,  archives  des  affaires  étrangères, 
l.  ccvxxii.) 

*  «  Monte...  pi omoveva  quelsuoconsiglio,  clieil  ponlefice lasciasse una 
scrillnra  di  lai  conlenenza  :  che  liaveva  e^4i  assunta  la  causa  délia  tiiL<- 
lazione  c  procedutovi  lentamente  per  levarc ogni  nialeria  di  scisina...  cho 
adunque  per  tener  lungi  rpiesto  pericolo,  dichiarava  che  in  virtîi  degh  Aiti 
e  perallreinduhitate  notizic  gliera  nianifcsto  la  Iraslazionc  csser  huona  : 
e  per  laie  comandava  a  tutli  che  la  nconocessero  sotlo  gravissiine  cen- 
sure... (Pallavicini,  1.  M,  capo  ii.) 

*  Los  respectes  que  tuvistes  para  no  rnostrar  à  Farnes  la  caria  que 
conlenia  la  exclusion  de  Monte  fueron  bueno...  (L'Kmp.  à  Mendoza, 
18  mars  1550.) 
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ne  donnait  pas  l'exclusion  à  Tancion  président  du 
concile,  prévoyant  pcul-ùlrc  le  parti  qu'on  pourrait 
tirer  de  la  mobilité  de  caractère  de  l'élu  ;  et  Monte, 
nommé  le  7  février,  prenait  le  nom  de  Jules  III  en 
souvenir  du  pape  Jules  II,  dont  il  avait  été  le  camé- 
rier. 

Si  cctle  élection  n'assurait  point  aux  Farnèse  et  à  la 
faction  française  le  protecteur  et  l'allié  sur  lequel  ils 
avaient  compté  en  la  faisant,  elle  ne  donnait  malheu- 
reusement pas  davantage  à  l'Eglise  un  ponlife  digne  de 
la  gouverner  dans  des  temps  difficiles,  et  qui  fût  à  la  hau- 
teur de  sa  mission.  Jules  111,  au  lieu  de  se  dévouer  aux 
austères  devoirs  de  la  charge  suprême,  à  laquelle  il  était 
parvenu,  ne  sembla  l'envisager  bienlôtque  comme  un 
moyen  de  salisfaire  ses  goûls  littéraires,  et  son  attrait 
pour  une  vie  molle  et  oisive;  indifférent  du  reste  à 
la  politique,  qu'il  traitait  au  jour  le  jour  sans  suite 
ni  prévoyance.  Un  de  ses  premiers  actes  consistait 
à  introduire  dans  le  sacré  collège,  en  lui  donnant 
l'autorité  de  cardinal  neveu,  un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans,  tiré  de  sa  domesticité,  mais  qu'il  avait 

*  «  ...  MenlreGiuliogovernavaPiaconza  in  qualità  di  legalo  pose  affc- 
zione  ad  un  fanciullelto  chc  gli  vcniva  d'inlorno  fcstivamonte  alla  tavola 
e  parendogli  di  svt'gliato  ingegno  presc  ad  alcvarlopcr  Dio...  col  tempo 
Taffezione  pervennc  al  segnochc  fè  addoltarc  Innoccnzio  da  Dalduino  de! 
Moule  suo  fratello...  Giulio  îiscoso  alla  potcstà...  fii  rapito  dalF  af- 
fotlo  verso  Innocenzo  fatto  da  lui  diinorare  tiii  a  quelFora  in  lingnaia, 
villa  vicina  di  Roiua  una  giornata,  promovendolo  a  un  tal  grade  inentrc 
non  havea  forse  conipiti  i  dicinsetle  anni  e  arricliendolo  con  dodici  mila 
scudi  d^cnlrate...  al  (pial  beueficio  riMidl  Innoceiizio  poi  quellu  ingrati- 
tudiiic  che  si  commette  nella  mala  riuscità,  recando  vituperio  al  bene- 
fattore...  sdrucciolù  egli  prestamcnte  in  varie  dissohizione  perlequali 
convcnnea  fuluri  ponlifici  di  mortincarloc  punirlo...»  (l'allavicini,  L.  IX, 

C.  VII.) 
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fait  adopter  par  son  frorc  BaUluino  de  Monte,  afin  de 
pouvoir  lui  faire  porter  son  nom.  Pendant  qu'il  reser- 
vait toutes  ses  affections  à  cet  indigne  favori,  destiné 
à  la  honte  d*ètre  sous  Pie  IV  jugé  et  condamne  comme 
meurtrier,  le  pape  parlageait  le  soin  des  affaires  entre 
Mignanelli,  évoque  de  Lucera  ,  et  Dandini,  évoque 
d'imola.  Tandis  que  Mignanclli  administrait  les  Etats- 
Romains,  et  que  Dandini  traitait  avec  les  puissances 
étrani(ores,  Jules  111  s'occupait  à  embellir  la  villa  et 
les  jardins  qu'il  possédait  près  de  la  porte  du  Peuple, 
v  réunissait  des  littérateurs  et  des  bouffons,  v  donnait 
aux  cardinaux  des  repas  somptueux  et  semblait  vouloir 
faire  de  ses  journées  une  suite  de  divertissements*. 
«  Sa  Sainteté,  écrivait  au  doge  en  1551  le  résident 

*  a  Per  viTÎlîi  non  ilimostrô  il  pontcfice  aninio  scvero  c  marzialc  che 
auzi  parve  ecccder  neiramorevole,  convitando  spesse  voile  i  cardinal! 
di  maggior  condi/ionc  a  sua  menza  e  particolarmente  in  giardini  délie 

cui  delizie  liavca  epli  spécial  vaghozza,  il  che  per  aventura  S3rrebl)e>i 
lodalo  couK*  alfabililii  ed  amenilà  di  natura  ne'  principi  secolari  ma  per 
la  santilà  di  qiu*lIo  che  (îiulio  aniministrava...  hobbe  nota  di  sconvtMit- 
volozza  c  di  inorbidozza.  »  (Tallavicini,  id.) 

2  «  lia  Sua  Saiitità  sc.ssanla-<|uatlroanni...  c  di  nalura  collerica  molto, 
ma  aiico  biMiiiiiia  :  siiclii;  per  «jran  collera  ch*  abbia,  la  gli  passa  iuanli 
clic  compia  di  ragionare,  tantocbèa  me  |)aie  di  poler  affennare»  cli*  c^'li 
non  porti  odio  o  forse  m'*  auco  ainore  ad  alcuno  eccetlo  pero  al  card. 
del  Monte. ..  qucsli  fu  un  picciol  furfantella  chcvedulo  alla  tinestra  ab- 
braccialo  cou  una  t^rau  scimia  cbc  teneva  Sua  Santilà  cpiando  era  leizalo 
in  hirma,  e  dnbitando  loi  molto  chez  dalla  scimia  il  garzone  venissc 
laceralo  e  vislolo  iuvece  riuscire  ed  (*ssero  cosi  ardilo  da  volervisi  lor- 
narc,  gli  prcse  afbîzione  lab?  che,  per  certo  poco  tempo,  al  paro  dt-lla 
scimia  lo  fcce  nutrire  e  vestirc;  ma  subito  se  lo  prese  in  caméra  e 
ncd  proprio  letto,  corne  segli  fosse  stato  ligliuolo  o  nipote.  E  cosi  se  lo 
Î!  andato  allevando  con  tauta  affezione,  che  lo  fecepoi  proposito  di  uni 
sua  proposilura  e  voile  anco  avère  una  sua  sorella,  la  (|ualc  poi  promi5e 
per  moglie  al  pédante  che  insegnava  a  qwcsU)  prevoslîno...  Sua  Saulili 
fu  creato  papa  e  poco  dopo,  non  oslante  moite  coutradizione  fecc  car- 
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«  vénitien  Dandolo,  Sa  SainleU;  a  soixantc-(juatre  ans, 
«  elle  est  d'un  naturel  très-colérique  et  facile  cepen- 
«  dant,  car  quelque  violente  que  soit  sa  colère,  celle-ci 
«  est  passée  avant  mèniequ'il  ait  achevé  de  Texprimer; 
«  si  bien  que  je  crois  pouvoir  assurer  que  Sa  Sainteté 
«  ne    hait  personne   au   monde  et   peut-être    aussi 
ce  n'aime  personne  au  monde,  à  l'exception  du  car- 
ce  dinal  de  Monte...  Celui-ci  était  un  petit  garçon  que 
c<  Sa  Sainteté  a  pris  en  telle  affection,  qu'elle  Ta  tou- 
c(  jours  traité  comme  si  c'était  son  fils,  ou  son  neveu... 
c<  et  Ta  (ail prévôt  d'un  de  ses  bénéfices;  à  peine  élu 
ce  pape  et  malgré  beaucoup  d'objections,  il  a   créé 
ce  cardinal  ce  petit  prévotin/..  et  lui  témoigne  un  tel 
ce  attachement  que  beaucoup  affirment  que  Balduino 
(c  de  Monle  se  serait  volontiers  fait  cardinal,  si  ce  n'é- 
cc  tait  que  Sa  Sainteté  a  voulu  que  ce  fût  ce  jeune 
«  garçon  et  non  pas  son  frère  qui  portât  le  litre  de 
a  cardinal  de  Monte.  » 

Les  cardinaux  croyaient  avoir  donné  la  tiare  à  un  en- 
nemi de  Charles-Quint,  mais  ce  prince  était  trop  poli- 
tiijue  |)0ur  ne  {)as  accepter  le  fait  accompli,  et  chercher 
à  lui  ôtcr  toute  signification  hostile  en  s'en  déclarant 
satisfait*.  Lepape,deson  côté,  se  hâtait  d'accorder  à  son 

dinalc  queslo  siio  prevostino . . .  è  tnnla  l'affezionc  sua  verso  questo 
garzone  chc  molli  aiïerinano,  clio  il  signor  Balduino  si  sarc1)bc  vulontieri 
fallo  cardinale  se  non  chc  al  pape  piacquc  che  questo  garzone  e  non 
suo  fratello  si  chiamassc  cardinal  de!  Monte...»  (Relazione  di  Matteo  Dan- 
dolo, 1551..  Albcri,  série  XI,  vol.  lli,  pages  554-356.) 

*  •  Mostrareis  todo  conlcntamiento  de  su  eleccion  dandole  à  enlcnder 
la  csperanza  grande  que  tcnenios  de  que  haya  de  satisfacer  à  lo  que  (an 
largamente  en  estos  sus  principios  ha  ofrccido.  »  (L^Einp^  à  don  Diego 
Mendoza  et  au  grand  commandeur  d'Alcantara.  Bruxelles,  27  février  1 550. 
P'jpiijrs  de  Simancas,  archives  des  affaires  étrangères,  t.  ccxixiu.) 
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ancien  adversaire  Madruzzo  le  double  de  la  somme  de- 
mandée par  celui-ci  à  Paul  111  comme  indemnité  des  frais 
auxquels  Tobligcait  la  réunion  du  concile  dans  ses  do- 
maines. Jules  m  s'entourait  de  cardinaux  de  la  faclion 
impériale,  tels  que  Burgos,  Carpi,  et  Sfondrat.  11  ac- 
cueillait bien  Mendoza  et  dépéchait  à  l'Empereur  don 
Pedrode  Tolède,  chargé  de  l'assurer  qu'il  était  non-seu- 
lement disposé  à  remettre  le  concile  à  Trente ,  mais 
peut-être  même  à  le  transférer /)/mx  avatU  en  Allema- 
gne, si  celaélait  nécessaire,  et  si  l'Empereur  lui  garan- 
tissait que  rassemblée  ne  tenterait  rien  contre  l'aulo- 
rilédu  saint-siége*.  Charles-Quint  répondaitaux  offres 

*  u  II  (dou  Pedro  de  Tolède)  nous  dit,  comme  de  lui-môme,  qu'il  pcn- 
sait  que  Sa  Saintet('ï  le  remettrait  non-sculcmcnt  à  Trente,  mais  encore 
plus  avant  en  Allemagne,  si  ce  lieu  de  Trente  paraissait  incommode, 
pourvu  toutefois  que  nous  lui  donnions  Tassunince  que  les  clio.scs 
qui  concernaient  hi  réfornie  et  raulorité  du  saiut-siége  ne  fussent  pas 
soumises  h  In  rigueur  de  ceux  qui  voudraient  y  mettre  la  niaiu  trop 
avant  (que  las  cosas  locanlcsà  la  reformiicion  y  auctoridad  de  Su  Sariti- 
dad  110  parare  por  el  ri^or  de  quien  quisiere  melter  nias  adelanle  la 
mano  en  ('lias...)  Relalivcnicnl  au  concile,  nous  lui  avons  dit  que  Sj 
Sainteté  savait  mieux  (pic.  personne  combien  il  était  ncîce^saire  et  pour 
quelles  rai.sons...  el  quant  à  ce  que  Sa  Sainteté  a  dit  qu'elle  nous  pren- 
drait |»onr  son  défenseur...  et  que  c'est  à  nous  qu'elle  considère  connue 
le  bon  tils  aîné  et  le  protecteur  de  l'Église,  qu'il  appartient  de  rassistcr 
et  de  maintenir  les  droits  de  Sa  Sainteté  et  du  siiîgc  a[K)stolique.  il  est 
bien  clair  (pie  ceux  qui  voudraient  altaipier  lo  concile  devant  première- 
ment  p;isser  sur  nos  terres,  ne  pourraient  l'envaliir  sans  nous  offenser 
d'abord...  Vous  supplierez  Sa  Sainteté  très-humblement  en  notre  nom 
qu'elle  veuille  bien  réunir  le  concile  très-promptenient,  cl  le  réunira 
Trente,  puisque  Ton  :i  promis  aux  étals  de  rEnq)ire  qu'il  se  feniit  en 
Allemagne  ;  el  (piant  aux  conditions  (pie  Sa  Sainteté  y  met,  vous  pou- 
vez lui  dire  el  l'assurer  :  que  nous  n'avons  d'autre  but  qu(î  de  remé- 
dier à  la  chose  publique  cumine  il  convient,  ^ans  nuire,  à  personne,  et 
(pi'ainsi  elle  juiut  être  cerlnine  (pi'autanUpie  cela  d(''pcndra  de  imus,  on 
eh(;rchen  toujours  à  procurer  ce  qui  est  le  plus  avantageux  au  siège  apo* 
slohque,  et  eu  particulier  ce  qui  peut  conlenter  Sa  Sainteté.  Quant  à  ce 


JULtS  III  ET  UtTOLR  DU  CONCILE  A  TRENTE.  595 

du  pape  par  les  assurances  les  plus  formelles  qu'il  cher- 
cherait toujours  à  faire  ce  qui  serait  le  plus  avan- 
tageux au  siège  apostolique  et  le  plus  agréable  à 
Sa  Sainteté  lorsque  cela  ne  serait  pas  contraire  à  san 
devoir,  a  II  ne  faut  pas  qu'on  puisse  reprocher  plus  tard  à 
Sa  Sainteté  de  n'avoir  pas  agi  en  bon  pape,  disait  Char- 
les-Quint età  nousde  n'avoir  pas  agi  en  bon  empereur.  » 
Les  effets  suivirent  de  près  les  promesses.  Dans  un 
consistoire  du  mois  d'avril,  le  retour  du  concile  à 
Trente  était  décidé,  de  l'aveu  de  la  majorité  des  cardi- 
naux, et  Pighini  partait  pour  l'Allemagne  afin  de  s'en- 
tendre avec  l'Empereur  sur  les  questions  de  détails 
qui  devaient  compléter  cette  mesure.  On  devait  tout 

qu'elle  parait  souhaiter,  que  dans  le  concile,  on  ne  touche  à  Tautorité 
tJu  saint-siége  et  à  la  reforme  qu'autant  que  cela  paraîtra  convenable  à 
Sa  Sainteté  et  à  nous,  et  qunnt  à  ce  qu*elle  souhaite  encore  que  Ton 
détermine  la  durée  du  concile  et  qu'on  fixe  la  date  où  il  devra  se  sépa- 
rer, afin  qu'il  ne  soit  pas  au  pouvoir  des  évéques  de  le  prolonger  selon 
leur  bon  plaisir  et  de  tenir  perpétuellement  Sa  Sainteté,  et  le  siège  apo- 
stolique suspendus  à  leurs  volontés,  vous  direz  que  de  notre  part  nous 
n'avons  rien  de  plus  à  cœur  que  de  complaire  à  Sa  Sainteté  en  tout  ce 
qui  nous  sera  possible  et  que  nous  nous  offorccrons  de  satisfaire  à  ce 
qu'elle  désire,  sans  compromettre  Sa  Sainteté  et  sans  qu'on  puisse  en 
induire  qu'il  y  ait  rien  eu  de  concerté  entre  elle  et  nous  qui  soit  con- 
traire à  la  liberté  du  concile,  ce  qui  pourrait  donner  occasion  aux  Alle- 
Hinnds  et  à  d'autres  de  calomnier  cette  assemblée,  et  de  rejeter  ce  qui 
y  sera  déBni...  et  puisqu'on  peut  compter  sur  nous,  il  est  à  croire  et  à 
espérer  que  Sa  Sainteté  aura  grand  soin  et  prendra  toute  précaution 
pour  ne  rien  faire  en  ce  qui  touche  au  concile,  qui  permette  de  repro- 
cher plus  tard  à  Sa  Sainteté  de  n'avoir  pas  agi  comme  il  convient  à  un 
bon  pape,  et  de  nous  reprocher  à  nous-méme  de  n'avoir  pas  agi  en  bon 
empereur.  »  «  Charles-Quint  termine  celte  dépêche  en  protestant  de  ^a 
volonté  de  complaire  au  pnpo  en  toute  chose  qui  ne  sera  pas  contraire  à 
son  devoir  (salvo  nuestrodober).  »  (l/Emp.  à  don  Diego  Mendoza.  Bruxel- 
les, 18  mai  i550.  Papiers  de  Simancas,  archives  des  affaires  étrangè- 
res, t.  ccxxxiir,  E«pai;ne.) 
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l'abord  en  résoudre  deux  fort  délicates'.  Quelque  dis- 
posé que  fût  le  pape  à  renvoyer  les  évéques  à  Trenle, 
il  croyait  son  honneur  engagé  à  ne  pas  se  prononcer 
contre  l'assemblée  de  Bologne,  et  il  était  également 
résolu  à  ne  pas  souffrir  qu'on  recommençât  à  dis- 
cuter,  dans  les  sessions  qu'on  allait    poursuivre  à 
Trente,  et  en  présence  des  luthériens  qui  promettaient 
de  s'y  rendre,  des  canons  de  doctrine  déjà  promul- 
gués dans  le  même  lieu.  Or  les  états  réunis  à  Augs- 
bourg  avaient  bien  pris  l'engagement  de  se  soumettre 
au  futur  concile,  mais  avaient  fait  beaucoup  de  réser- 
ves relativement  aux  définitions  déjà  portées,  et  TEm- 
pereur  n'avait  pas  cru,  de  son  côté,  devoir  les  insérer 
textuellement  dans  V Intérim.  On  s'accorda  à  tourner 
ces  difficultés  en  les  passant  sous  silence.  Ainsi  il  fut 
résolu,  que  le  pape  rouvrirait  simplement  le  concile  à 
Trente,  sans  s'expliquer  sur  la  validité  de  la  transla- 

'  «  ...  Suppliez  le  pape  de  noire  pari...  que  s'abslenant  de  déclarer 
si  la  Iranslalioii  passée  a  élé  bien  ou  mal  faile,  il  en  vienne  en  rêalilô  cl 
en  effet  à  promulguer  la  bulle  portant  qu'ayant  reconnu  la  nécessite  ilo 
tenir  et  de  poursuivre  ledit  concile,  celui-ci  est  réuni  et  ouvert  à  Tronic.  > 
(L'Einp.  àMcndoza,àCologne,  i2juin...)  «  Kl  quant  àce  que  Sa  Sainteic 
vous  a  dit  qu'on  pourra  promptcnient  achever  le  concile,  puisqu'il  ne 
convient  pas  de  discuter  de  nouveau  les  choses  déjà  définies,  et  ipie  yon 
intention  est  t\non  ne  les  discute  plus,    il  sera  bon  que  vous  lui  di^ici 
que  noire  volonté  et  noire  intention  sont  conformes  aux  siennes,  loulefoi> 
que  puisque  nous  voulons  lousdcux  remédier  aux  choses  delà  reb\:;ion,  il 
est  nécessaire  de  toute  manière  que  ceux  d'ici  comprennent  qu'ils  seront 
entendus  sur  tontes  les  choses  qu'ils  voudront  proposer,  et  (jue  tout  ce 
qu'ils  proposeront  sera  bien  examiné  et  considéré,  afin  qu'ils  ne  puis- 
sent refuser  le  concile  sous  prétexte  qu'ils  n'ont  pas  été  entendus,  d'au- 
tant plus  qu'on  ne  sera  pas  obligé  de  changer  ce  qu'or;  a  résolu  parce 
qu'on  les  aura  entendus,  et  qu'il  sera  toujours  facile  de  pivnoncer  sur 
ce  qui  est  déjà  décidé,  après  les  avoir  premièrement  ouys...  »  (L'Enip.  à 
don  Diego  Mendoza.  Angsbourg,  .^0 octobre  15Ô0.  Papiers  de  Simancas, 
archives  des  affaires  étrangères,  t.  ccxxxni.) 
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tion,  et  qu'il  inviterait  les  luthériens  au  concile,  en 
leur  donnant  l'assurance  qu'ils  y  seraient  entendus, 
sans  spécifier  s'ils  auraient  à  s'expliquer  seulement 
sur  les  questions  qui  restaient  encore  à  trancher,  ou 
s'ils  pourraient  revenir  sur  celles  qui  avaient  été  déjà 
examinées.  Le  pape  s'engagea  en  outre  à  faire  im- 
médiatement à  Rome  toutes  les  réformes  qui  concer- 
naient la  curie,  et  l'Empereur,  en  échange,  promit 
au  souverain  pontife  :  premièrement,  de  ne  pas  quit- 
ter l'Allemagne,  quelque  pressantes  que  fussent  les 
affaires  qui  l'appelaient  en  Espagne,  avant  d'avoir 
réglé  tout  ce  qui  concernait  la  pacification  religieuse; 
secondement,  de  se  tenir  en  Tyrol  a  portée  de  Trente, 
de  manière  à  empêcher  toute  entreprise  téméraire  de 
la  part  desévêques,  et  surtout  de  la  part  des  docteurs 
luthériens  qui  devaient  comparaître  au  concile. 

Tandis  que  Pighini  négociait  heureusement  avec 
Granvelle  un  rapprochement  complet  entre  l'Empire 
et  le  saint-siége,  le  nonce  envoyé  à  Henri  II  rencon- 
trait de  grandes  difficultés  à  la  cour  de  France. 
Jules  III  avait  promis  de  ne  pas  remettre  le  concile  à 
Trente  sans  l'approbation  du  roi  et  le  concours  de  ses 
évoques.  Henri  II,  tout  occupé  à  conclure  son  alliance 
avec  les  confédérés  de  Smalkalde,  afin  de  porter  la 
guerre  en  Allemagne,  et  de  s'assurer  la  possession  de 
Metz,  pensait  plus  à  susciter  des  embarras  à  l'Empereur 
qu'à  guérir  les  maux  de  l'Eglise.  Il  refusait  d'envoyer  à 
Trente  les  prélats  français,  disant   que  ses  États  n'a- 
vaient pas  besoin  d'un  concile  œcuménique,  puisque  la 
foi  catholique  n'y  était  point  en  péril,  et  que  l'Eglise  gal- 
licane pouvait  se  réformer  elle-même  en  portant  dans 
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ses  synodes  les  règlements  nécessaires  au  rélablisse- 
ment  delà  discipline.  Jules UI,  tout  à  l'Empereur  pour 
le  momenl,  se  décidait  alors  à  se  passer  de  la  France. 
II  instituait  à  Rome  une  nouvelle  congrégation  de  ré- 
forme composée  des  cardinaux  Pôle,  Morone  et  Cer- 
vini,  et  promulguait  le  15  novembre  1550  la  bulle 
qui  convoquait  les  évêqucs  à  Trente  pour  le  1*'  mai 
de  Tannée  suivanle. 

La  bulle  portait...  «  Jules  évéque,  serviteur  des  ser- 
a  viteurs  de  Dieu...  afin  d'apaiser  les  dissensions 
ce  touchant  notre  religion  qui  se  sont  émues  depuis 
«  longtemps  en  Allemagne  et  qui  ont  de  là  porté  le 
c<  trouble  et  le  scandale  dans  toute  la  chrétienté ,  et 
«  jugeant  convenable ,  utile ,  opportun  ;  ainsi  que 
«  nous  l'a  représenté  de  son  côlé,tanlpar  ses  lettres  que 
«  par  ses  ambassadeurs,  notre  très-cher  fils  en  Jésus- 
«  Christ,  Charles  empereur  des  Romains,  toujoui-s 
«  auguste,  que  le  saint  concile  œcuménique  et  général 
«  convoqué  par  Paul  111  notre  prédécesseur...  dans 
«  lequel  plusieurs  sessions  publiques  et  solenntîUes  ont 
«  été  tenues,  plusieurs  décrets  tant  sur  les  points  de 
«  la  foi  que  sur  le  fait  de  la  réformalion,  ont  été 
«  publiés,  et  plusieurs  autres  touchant  Tune  et  Taulre 
«  matièreont  été  discutés  et  examinés,  soit  assemblé 
«  et  remis  de  nouveau  dans  la  ville  de  Trente;  nous  à 
«  qui  pour  le  présent,  en  qualité  de  souverain  pontife, 
«  appartient  la  convorîition  vX  la  directirm  des  con- 
«  ciles  généraux,  désirant,  h  Thonneuret  à  la  gloire 
((  de  Dieu  tout-puissant,  ])rocurer  la  paix  de  l'Eglise  el 
«  l'accroissenient  de  la  foi  clirélienne  et  de  la  religion 
«  orthodoxe, et  pourvoir,  autant  qu'il  cs^t  en  nous,  avec 
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a  un  soin  paternel  à  la  Iranquillité  de  l'Allemagne... 
«  et  espérant  de  la  grâce  et  de  la  bonté  divine  que 
«  tous  les  rois  et  princes  chrétiens  agréeront  en  cela 
«  nos  pieux  desseins,  et  les  appuieront  de  leur  faveur 
«  et  assistance,  requérons  et  exhortons,  par  les  en- 
«  trailles  de  la  miséricorde  àe  Jésus-Christ  notre  Sei- 
c<  gneur,  nos  vénérables  frères,  les  patriarches,  arche- 
ce  vêques  et  évoques  et  nos  bien-aimés  fils  les  abbés,  etc., 
(i  qu'auprcmierjourdemaiprochain... pourreprendre 
«  et  poursuivre  le  concile  en  Télat  où  il  se  trouve  à 
«  cette  heure,  ils  veuillent  bien,  tout  empêchement 
«  légitime  cessant,  se  rendre  et  assembler  dans  la 
«  dite  ville  de  Trente  et  s'appliquer  sans  retardement 
«  aucun,  à  continuer  et  poursuivre  ledit  concile, pro- 
((  mettant  que  nous  aurons  soin,  de  notre  côté,  de  faire 
«  se  trouver  exactement  à  Tépoque  indiquée,  dans  la 
«  dite  ville,  nos  légats,  parTintermédiaire  desquels  si 
«  nous  ne  pouvonsy  assister  en  pei'sonne. . .  nous  prési- 
«  derons  au  concile  sous  la  conduite  de TEsprit-Saint.  » 
L'Empereur  avait  souhaité  que  la  minute  de  la  bulle 
lui  fût  communiquée  à  l'avance,  afin  d'éviter  qu'il 
s'y  rencontrât  rien  de  nature  à  déplaire  à  la  diète;  mais 
Jules  m,  qui  tenait  à  affirmer,  en  face  des  états  de 
l'Empire,  son  droit  de  convoquer  seul  et  de  présider  le 
concile,  droit  contesté  en  Allemagne,  éludait  cette  de- 
mande. Toutefois ,  Charles-Quint,  décide  à  agir  désor- 
mais de  concertavcc  le  saint-siége,ne  faisait  dresser  une 
protestation  datée  d'Augsbourg  5  janvier  1551  (nouv. 
style),  où  il  maintenait  ce  qu'il  avait  si  solennellement 
avancé  louchant  la  nullité  de  la  translation  à  Bologne, 
que  pour  la  forme,  etdcclarait  à  ses  ministres  qu'il  Irau- 
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vail  la  bulle  bien  conçue  et  excellente  au  fondV  II 
donnait  ordre,  en  conséquence,  aux  évéques  de  ses 
Ëtats  de  se  trouver  à  Trente  à  la  mi^avril  au  plus 
tard*. 

Les  Allemands  se  montraient  moins  satisfaits  de  la 
bulle  que  l'Empereur.  Cependant  la  puissance  que 
ce  prince  avait  acquis  par  ses  victoires  était  telle,  que 
personne  n'osait  réclamer  ouvertement,  ni  revenir  sur 
'engagement  de  se  soumettre  au  concile  qui  allait  se  te- 
nir àTrente,  contracté  de  nouveau  ;  à  Texempledcce  qui 
s'était  fait  à  la  dièle  précédente  ;  par  les  Ëtats  réunis  à 
Âugsbourg  dans  Télé  de  1550.  La  haine  que  les  rigueurs 
employées  pour  leur  imposer  17?îtmm,  amassait  contre 
Cbarles-Quint,  dans  le  cœur  des  vaincus  de  Muhlberg, 
jointe  à  la  division  qu'il  créait  à  plaisir  dans  sa  propre 
famille,  en  voulant  contraindre  son  frère,  le  roi  des  Ro- 
mains, et  l'archiduc  Maximilien,  fils  de  celui-ci,  à  re- 
coniiailre  le  prince  d'Espagne,  comme  futur  Empereur, 
et  successeur  désigné  du  roi  Ferdinand ,  préparaient 
déjà  à  celte  époque  la  chute  prochaine  de  l'omnipotence 
impériale  en  Allemagne.  Mais  les  signes  avant-cou- 

*  tt  La  bulla  cicrla  viene  bien  dcspachada  y  es  una  excellcnto  scri- 
«  ptura.  »  (L'Eiiip.  à  Mendoza,  30  novembre.  Voy.  Maurenl)recher.) 

-  «  ...Nous  vous  enjoignons  par  les  présentes  d'avoir  h  vous  disposer 
pour  le  concile,  en  commençant  dès  aujourd'hui  vos  préparatifs,  afin 
que  vous  puissiez  partir  et  vous  mettre  en  route  pour  Trente,  asstz  à 
temps  pour  y  être  arrivés  au  commencement  ou  tout  au  moins  vers  If 
milieu  du  mois  d'avril,  sans  excuse  ni  retard,  et  nous  con)j)tons  que  vous 
ferez  en  sorte  d'amener  parmi  ceux  qui  devront  vous  accompagner  des 
personnes  lettrées,  de  bonne  vie  et  exemplaires,  vou>  déclarant  que  nous 
aurons  pour  Irès-.igréable  que  les  prélats  de  notre  royaume  soient  les 
prenners  à  se  rendre  au  concile...  »  (L*Ëmp.  aux  évéques  d'Espagne, 
Augsbourg,  1550.) 
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reuï*s  de  cette  calaslrophe  n'étaient  pas  encore  visibles 
lors  de  la  seconde  réunion  du  concile,  et  Charles-Quint 
paraissait  à  ce  moment  l'arbitre  de  l'Europe. 

Jules  III  nommait  le  cardinal  Marcel  Crescenzio,  dé- 
signé pour  ce  poste  par  le  rôle  important  qu'il  avait  joué 
dans  la  congrégation  romaine  chargée  d'examiner  tout 
ce  qui  se  rapportait  au  concile,  son  premier  légat  à 
Trente.  Et  alin  qu'il  y  eût  plus  d'ensemble  et  d'union 
dans  la  présidence,  et  que  l'inégalité  du  rangévitât  ces 
discussions  dont  le  pape  avait  été  non-seulement  le  té- 
moin, mais  l'un  des  acteurs  ,  lorsque  pendant  sa  léga- 
tion iî  s'était  trouvé  en  rivalité  avec  Pôle  et  Cervini, 
Jules  III  donna  pour  collègues  à  Crescenzio  non  point 
deux  cardinaux,  mais  deux  simples  évoques,  Pighini, 
promu  à  l'archevêché  de  Manfredonia,  et  Lippomano, 
coadjuleur  de  Vérone.  Marcel  Crescenzio  élait  alors  âgé 
de  cinquante-quatre  ans,  et  appartenait  à  une  des  plus 
illustres  et  des  plus  anciennes  familles  de  Rome.  De 
bonneheure,il  s'était  consacré  à  l'étude  du  droit  et  avait 
commencé  sa  carrière  sous  Clément  VII  par  un  office 
d'auditeur  de  rôle ,  auquel  le  pape  avait  joint  peu 
après  un  évêchc  dans  le  royaume  de  Naples  et  plu- 
sieurs bénéfices  situés  dans  divers  pays.  Cardinal  de 
la  création  de  Paul  III,  Crescenzio  passait  pour  un 
très-habile  jurisconsulte,  rompu  à  toutes  les  pratiques 
des  tribunaux  romains,  bon  politique  et  si  zélé  pour 
les  prérogatives  du  saint-siége,  qu'il  taxait  d'hérésie 
tous  ceux  qui  ne  reconnaissaient  pas  la  supériorité  du 
pape  sur  le  concile*.  Il  était  pieux,  du  reste,  et  régu- 

*  «  ...  Qui  en  dudava  de  la  superioridad  dcl  papa  al  concilio  era 
bcrcgc.  .  »  (Tolède,  à  TEinp.  Simancas,  Leg.  877,  fol.  219.) 
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lier  dans  sa  conduite.  Sébastien  Piglûni,  qui  avait  prb 
beaucoup  de  part  aux  affaires  du  concile,  tant  à  Treille 
même  que  dans  les  nonciatui'es,  était  originaire  de 
Lombardie  ;  comme  Crescenzio,  il  s'était  acquis  une 
réputation  de  jurisconsulte  et  avait  débuté  parla  rote, 
e(  comptait  à  peu  près  le  même  âge  que  le  premier  lé- 
gal. Louis  Lippomano,  Vénitien  de  naissance,  adminis- 
trait le  siège  de  Vérone.  Ces  présidents,  choisis  tous 
trois  parmi  les  membres  de  la  curie  les  plus  dévoués 
aux  traditions  de  ce  corps,  se  trouvaient,  moins  encore 
que  les  cardinaux  qui  les  avaient  précédés  à  Trente,  en 
position  d'agir  par  eux-mêmes  et  de  faire  autre  chose 
qu'exécuter  les  ordres  qui  leur  étaient  transmis.  Leur 
attitude  arrachait  plus  tard  au  docteur  Malvenda,  théo- 
logien de  TEmpereur,  cette  boutade  adressée  à  Gran- 
velle*  :  «  C'est  se  mettre  en  tête  de  faire  l'impossible, 
Cl  que  d*en(reprendre  de  faire  résoudre  ici  quelque 
<c  rliose  contre  la  volonté  du  |>ai)e.  » 

An'io  Massarelli  accompagnait  les  légats  en  qualité 
«le  secrétaire,  et  Jean-Baplisle  Caslelli  remplaçait  S<»- 
verolo  dans  la  charge  de  promoteur  du  concile. 

Crescenzio  lit  son  entrée  h  Trente  le  29  avril  15M, 
11  y  était  reçu  par  le  cardinal  Madruzzo,  qui  allait 
au-clevanl  de  lui  à  deux  milles  au  delà  derenceinto 
de  sa  ville  épiscopale,  accompagné  des  treize  évéqnes 
qui,  lors  (le  la  translation  à  Bologne,  protestant  conliv 
le  vote,  élaient  restés  fidèlement  à  Trente  à  attendis; 
le  retour  de  leurs  collègues  en  Tyrol,  et  cette  réou- 

*  Le  docteur  Malvenda  à  rêvèque  dWrrns,  26  février  1552.  Nouveau 
slyli».  (LcUrtis  rt  inémoiros  de  Var^M^  et  do  Malvenda,  traduits  deTes- 
piignol  par  Miciiel  liCvassor.  Amslerdani.) 
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verlure  du  concile  dont,  au  bout  de  près  de  trois  ans,  ils 
avaient  enfin  la  joie  d'être  lémoirft.  Voulant  obéir  à  la 
bulle  du  1 3  novembre  précédent,  qui  fixait  l'ouverture 
du  concile  au  l**^  mai,  Grescenzio  tint  ce  jour-là  une 
session  pour  la  forme,  et  célébra  sa  première  messe  à 
cette  occasion.  Car,  afin  de  ne  pas  donner  aux  Pères 
l'exemple  d'un  évêquo,  cardinal  etprésidentdu  concile, 
qui,  selon  un  des  abus  les  phis  ordinaires  au  seizième 
siècle ,  différait  indéfiniment  de  prendre  les  ordres, 
le  légat  s'était  fait  récemment  sacrer.  Sigismond  Fedri 
di  Diruta,  mineur  conventuel,  théologien  du  cardinal 
Madruzzo,  prononça  le  sermon  latin  d'usage.  Massa- 
relli,  confirmé  dans  ses  fonctions  de  secrétaire  du 
concile  qu'il  avait  continuées  a  Bologne,  lut  les  deux 
bulles ,  dont  l'une  prescrivait  la  réouverture  du  con- 
cile, et  dont  l'autre  instituait  les  légats  présidents. 
Puis  Salvalor  Aleppo ,  archevêque  de  Sassari ,  rem- 
plaçant le  cardinal  célébrant,  proposa  un  décret  ainsi 
conçu  :  «  Trouvez-vous  bon,  à  l'honneur  et  à  la. 
a  gloiie  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  Père,  Fils 
«  et  Sainl-Esprit,  et  pour  T accroissement  et  l'exal- 
«  tation  de  la  foi  et  de  la  religion  chrétienne,  que  le 
«  saint  concile  de  Trente  œcuménique  et  général  soit 
«  repris  selon  la  forme  et  teneur  des  lettres  de  notre 
ce  très-saint  Père,  et  que  l'on  y  poursuive  les  discus- 
cc  sions  commencées?» Tous  répondirent  :  Placet  ;mais 
lorsque  l'archevêque  ajouta  :  a  Trouvez-vous  bon  que 
c(  la  prochaine  session  se  tienne  et  se  célèbre  le  1*'  jour 
a  de  septembre  ,  »  une  assez  forte  opposition  se 
manifesta.  Ceux  des  évèques  qui  n'avaient  pas  quitté 
Trtnle  depuis  près  de  six  ans   désiraient  voir  fixer 
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à  un  terme  plus  rapproché  la  continuation  de  leur 
œuvre,  et  ne  pas  attendre  durant  quatre  mois  encore 
la  vériiable  nH)uverture  du  concile.  La  majorité  dé- 
cida toutefois  que  la  session  aurait  lieu  le  i*'  sep- 
tembre, afin  de  laisser  aux  cvéques  allemands  et  fran- 
çais le  temps  d'arriver.  La  venue  de  ces  derniers 
semblait,  du  reste,  chaque  jour  moins  probable. 
Jules  III,  fidèle  à  la  proYnesse,  confirmée  par  ser- 
ment, de  traiter  les  neveux  de  son  prédécesseur 
comme  s'ils  eussent  été  les  siens,  et  aux  engagements 
qu*il  avait  pris  dans  le  conclave  relativement  à 
Parme,  avait  d'abord  remis  celte  ville  entre  les  mains 
d'Octave  Farnèse.  Mais  h  mesure  que  ses  relations 
avec  l'Empereur  devenaient  plus  étroites,  le  pape  était 
entré  dans  les  vues  de  ce  prince  sur  les  duchés. 
Les  deux  souverains  convenaient  bientôt  d'indemniser 
les  Farnèse  et  de  laisser  Parme  et  Plaisance  faire  retour 
h  rEmpereur,  qui  les  liendrinl  en  lief  de  l'Église.  Oc- 
tave repoussait  celarrangemeni,  se  refusait  à  abandon- 
ner ses  prétentions,  et  s'entendaitavec  les  Français  pour 
opposer  une  vigoureuse  résistance  aux  volontés  de 
Jules  III.  Les  hostilités  ne  lardaient  donc  pas  à  s'enga- 
ger sinon  entre  FEmpire  et  la  France,  du  moins  entre 
les  troupesd'Henrill,  qui  soutenaient  les  Farnèse  contre 
le  saint-siégo,  et  celles  de  Charles-Quint,  qui  atta- 
quaient les  Farnèse  au  nom  du  pape.  Ce  dernier,  tou- 
joui's  aussi  prompt  à  se  livrer  à  la  colère  que  loi^squ'il 
se  querellait  à  Trente  avec  le  cardinal  Madruzzo, 
menaçait  non-seulement  Octave  d'user  contre  lui  de 
ses  armes  temporelles  et  spirituelles,  mais  étendait  ses 
rigueurs  jusqu'au    roi  de  France,   qu'il  voulait,  di- 
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sait-il,  excommunier  et  priver  de  ses  Étals  pour  les 
donner  au  prince  d'Espagne*.  Henri  II,  de  son  côté, 
défendait  à  son  clergé  de  payer  au  sainl-siége  les  taxes 
accoutumées,  et  annonçait  la  réunion  dans  ses  Étals 
d'un  concile  national ,  qu'il  voulait  opposer  à  celui 
de  Trente,  Tous  ces  bruits  de  guerre  rendaient  le 
pape  hésitant  sur  l'impulsion  à  donner  au  concile', 

<  «  ...  Et  comme  Sa  Sainteté  a  annoncé  à  don  Diego  (Mondoza)  qu*elle 
«  voulait  procéder  à  la  déposition  dudit  roi  comme  scbismatique,  et 
ce  donner  Tinvestiture  de  son  royaume  à  Sa  Majesté  et  h  Son  Altesse 
«  (Philippe  II)  en  appréciant  ainsi  qu^il  convient  cette  bonne  volonté 
a  et  en  s'en  montrant  très-reconnaissant,  Sa  Majesté  ne  saurait  s^cmpé- 
c  cher  de  supplier  Sa  Sainteté  de  se  modérer...  »  (Simancas.  Yoy.  Mauren- 
brecher.) 

'  «  Dans  une  très-longue  lettre  autographe  du  pape  à  TEmpereur,  on  lit 
«  les  passages  suivants  au  sujet  dos  Fnrnëse  et  du  concile...  J'ai  toujours 
«  fait  profession  de  sincérité  et  de  candeur  ;  aussi  je  ne  puis  supporter 
«  d*ètre  en  butte  à  des  imputations  ou,  pour  mieux  dire,  h  de  fausses  inter- 
a  prétations.  Dès  que  j'ai  eu  vent  de  ces  pratiques  des  Famèsc  avec  la 
0  France,  j'ai  usé  de  toute  la  diligence  possible  d'un  côté  et  de  Tautre 
«  pour  prévenir  un  acto  de  folie...  il  faut  que  je  confesse  un  de  mesdé- 
u  fauts.  Comme  j'ni  été  pendant  quarante  ans  continuellement  occupé 
«  des  soins  du  gouvernement  et  qu'il  me  semble  m'ôtre  toujours  tiré  à 
0  mon  honneur  de  tous  mes  emplois,  cela  a  engendré  dans  mon  cœur 
a  quelque  peu  de  vaine  gloire  et  m'a  persuadé  que  je  sais  quelque 'chose, 
«  en  sorte  que  lorsque  j'ai  mis  à  une  affaire  du  soin ,  de  Tapplicalion 
a  et  de  la  prudence,  et  qu'on  vient  à  me  reprocher,  ma  conduite ,  cela 
c  me  chagrine.  Si  je  n'ai  pas  donné  de  la  main  sur  le  visage  à  Montluc, 
a  lorsqu'il  m'a  proposé  certaines  conditions  de  traité  qui  seraient  in- 
4  dignes  d'être  présentées  k  Votre  Majesté  et  à  moi,  alors  même  que 
«  serions  tous  deux  prisonniers  en  France  et  chargés  de  chaînes ,  je 
(I  ne  voudrais  pas  qu'on  en  vint  k  conclure  que  je  négocie  un  accord 
<c  avec  lui...  et  puisque  j'en  suis  venu  k  mentionner  le  concile,  je 
tf  ne  puis  m'empècher  de  dire  que  c'est  là  une  chose  que  Votre  Ma- 
«  jesté  et  moi  devons  bien  nous  persuader  ne  pouvoir  demeurer 
ff  davantage  dans  l'état  où  elle  est;  je  vois  une  grande  difficulté  k 

<  aller  en  avant ,  k  cause  de  l'opposition  des  Français,  de  celle  des 

<  Allemands ,  tant   catholiques  qu  hérétiques ,   et  de  l'éloignement 
«  des  pauvres  (évéques)  italiens,  je  vois  qu'aussitôt  que  la  déclara- 
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car  il  vovait  des  inconvénients  soit  à  le  laisser  traîoer 
en  longueur,  soit  à  en  presser  les  travaux. 

Deux  visites  princières  apportaient,  pendant  rélé, 
une  diversion  à  la  monotonie  du  séjour  de  Trente.  La 
première  était  celle  du  prince  d'Espagne,  depuis  Phi- 
lippe II,  qui  traversait  le  Tyrol,  retournant  en  Espa- 
gne. Son  père  l'avait  appelé  en  Allemagne  pour  le 
faire  connaître  aux  princes  et  aux  États  auxquels  il 
voulait  l'imposer  comme  futur  roi  des  Romains,  et 
successeur  de  Ferdinand;  mais  la  hauteur  de  Tinfant 
et  ses  manières  espagnoles  ne  l'avaient  pas  rendu 
populaire  et  avaient  gâté  ses  affaires  auprès  des  élec- 
teurs. Le  cardinal  Madruzzo,  tout  dévoué  à  la  maison 
d'Autriche,  faisait  à  Trente,  le  16  juin,  une  réception 
magnifique  au  fils  de  son  maître',  et,  dans  une  salle 

«  tion  sera  faite  (déclaration  de  l'ouverlure  du  concile  comme  continua- 
«  lion  du  précédent).  Voire  Majesté  sera  forcée  d'en  Tenir  à  l'exé- 

«  cution  l'onlre  lesdils  liérùtiquos,  je  ne  sais  si  elle  en  viendra  facileroenl 
M  h  bout,  et  loulefois  si  elle  ne  le  faisait  pas,  sa  réputation  aurait  trop  à 
«  en  souffrir.  Sur  ce  point,  (jui  louche  aux  intérêts  de  PAlleinaijne  el 
«  à  ceux  (le  la  reli^^ion,  j'approuverai  ce  que  Votre  Majesté  approuvera, 
«<  mais  je  suis  obli^^^é  de  prévoir  encore  au  delà,  et  je  dois  considérerque 
«  le  roi  (Henri  11)  pourrait  tenter  défaire  un  scliisme,  et  des  conciles  natio- 
K  naux  et  toute  soi  te  de  maux,  et  tant  que  les  choses  no  seront  pas  aiTan- 
^  jréfsentre  lui  et  moi,  ce  dont  je  vois  peu  d'apparence,  à  moins  queb 
«  divine  Providence  y  pourvoie,  il  ne  serait  pas  prudent  de  laisser  en  sus- 
«  pens  un  concile  véritable  et  légitime.  Sur  cela  comme  sur  le  reste,  je 
«  dis  que  le  temj)s  portera  conseil...  »  (Le  pape  àlEmp.,  27  juillet  155(1 
Papiers  de  Snnancas,  archives  des  affaires  étrangères,  Espagne,  I.  ccxxiiii.| 
*  «  Il  Legato  e  i  Padri  del  concilie  furono  incontro  a  Filippo  un  tinr 
d'arco  fuor  délia  porta  di  Trento.  1  presidenti  l'aobraciarono  senza  dii- 
cender  da  cavallo  :  ;^li  allri  prtlali  smontarono  e  gli  baciaron  la  niano... 
cavalcô  in  mezzofradue  (ardinali,  precedendo  i  cavalieri  secolari  e  >t^ 
ijuendo  i  Vebcovi...  m  un  isoletta  nelP  Adigelontana  forse  trecentopssi 
délia  città  se  gli  havea  preparato  un  palazzo  di  legno  sontuosamente  adonio 
di  drappi  d'  oro,  di  pitture  e  di  statue,  ed  inesso  un  lautissimo  desinare 
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construite  pour  la  cireonslance  au  milieu  d'une  île  de 
l'Adige,  il  lui  offrait,  ainsi  qu'aux  légats  et  aux  per- 
sonnes de  sa  suite  ,  un  repas  somptueux  suivi  d'un 
bal,  de  joules,  et  de  représentations  seéniques  dont  le 
sujet  était  emprunté  au  Roland  furieux  de  TArioste. 
L'archiduc  Maximilien,  roi  de  Bohême,  qui  allait  en 
Espagne  chercher  sa  femme,  fille  de  l'Empereur,  suc- 
céda à  son  cousin;  mais  il  déclina  toute  réception 
solennelle,  el  ne  vit  que  le  cardinal  Madruzzo,  par  le- 
quel il  fut  accompagné  jusqu'à  la  frontière  de  Flla- 
lic.  Don  François  de  Tolède  vint  ensuite  reprendre 
son  poste  d'ambassadeur  auprès  du  concile  ;  le  comte 
deMonlfort  et  de  Rothenfels,  plus  spécialement  char- 
gés de  représenter  à  Trente  les  intérêts  de  l'Empire, 
el  Guillaume  de  Poitiers,  archidiacre  de  Champagne, 
représentant  la  Flandre,  et  les  autres  États  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autriche,  l'accompagnaient; 
avec  eux  arrivaient  le  savant  canonisle  François  de 
Vargas*,  membre  du  conseil  de  Castille,  puis  l'évêque 
d'Agram  Gregorianey,  et  Nausea,  coadjuteur  du  car- 

condito  con  ogniGnczza  di  mélodie...  seguirono  quivi  ad  uso  di  Germa- 
nia  le  danzc  ove  ballo  il  principe  stesso,  etc.  »  (PalL,  1.  XI,  capo  xv.) 
*  François  de  Vargas,  l'un  des  plus  illustres  jurisconsultes  et  canoiiis- 
tcs  du  seizième  siècle,  ayant  été  longtemps  avocat  fiscal  de  Castille,  devint 
un  des  membres  du  conseil  souverain  de  ce  royaume.  Fort  employé  par 
l'Empereur  dans  toutes  les  affaires  du  concile  et  plusieurs  fois  envoyé  à 
Rome,  il  continua  à  résider  dans  cette  dernière  ville  sans  caractère  offi- 
ciel sous  le  pontificat  de  Pie  lY.  Il  se  retira  ensuite  auprès  de  Tolède  à 
Cistos,  dans  un  couvent  de  hiéronymitcs,  où  il  finit  pieusement  ses  jours 
vers  1 560.  Vargas  avait  beaucoup  écrit,  on  a  de  lui  un  trailéWe  la  Juridic- 
tion du  pape  et  des  évèques^  imprimé  aux  frais  du  pape  Pie  IV.ct  par  son 
ordre.  Michel  Levassor,  d'abord  prêtre  de  TOratoire  et  ensuite  mi- 
nistre anglican,  a  traduit  et  fait  imprimer  quelques-unes  des  lettres 
adressées  do  Trente  par  Vargas  à  l'évêque  d'Arras. 
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dinal  Rodolphe,  évècjuc  de  Vienne,  tous  deux  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Romains. 

I/archevôque  électeur  de  Trêves,  Jean  d'Iscmburg, 
et  rarchevéque  électeur  de  Mayence,  Sébastien  Ilcscn- 
tlieim,  dont  Crcscenzio,  fidèle  à  la  décision  jwrléo 
dans  la  première  partie  du  concile,  avait  refusé  d'ad- 
mettre le  procureur,  devançaient  à  Trente  les  autres 
prélats  allemands.  L'archevêque  de  Cologne,  Adolphe 
de  Scavemburg,  s'annonçait,  ainsi  qu'une  compagnie 
de  savants  docteurs  et  de  théologiens  renommés  aux- 
quels on  s'attendait  à  voir  jouer  un  grand  rôle  dans  la 
controverse  avec  les  prolestanls. 

Les  évéques,  néanmoins,  ne  se  réunissaient  pas  en- 
core en  congrégation,  et  le  1*''  septembre  approchait 
sans  qu'on  eût  préparé  aucun  décret.  On  prévoyait 
que  la  session  ne  se  tiendrait  encore  cette  fois  que 
pour  la  forme;  lorsque  la  brusque  apparition  d'un 
envoyé  français  vint  donner  à  celte  journée  une  impor- 
tance et  un  rclenlissement  extraordinaire. 

La  rupture  entre  la  France  et  le  saint-siégc  s'ac- 
centuant  (le  j)lus  en  plus,  Paul  de  Termes,  ambassa- 
deur d'Henri  II,  avait  protesté  au  nom  de  son  mailn\ 
dans  un  consistoire  secret,  contre  la  conduite  partiale 
du  pape,  et  contre  rassemblée  qui  se  tenait  h  Trente. 
La  guerre,  allumée  en  Italie  par  suite  des  entreprises 
du  pape,  empuchanl,  disait  l'ambassadeur,  les  évéques 
français  de  se  rendre  en  Tyrol,  celui-ci  déclarait  que 
le  roi  très-chrélien  ne  tenait  })oint  l'assemblée  île 
Trente  |)our  un  concile  œcuméniipie  et  légitime  el 
ne  recevrait  dans  ses  Elals  aucun  des  canons  el  dé- 
crets (jui  y  seraient  promulgués.  Jules  III  faisait  ré- 
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pondre  à  de  Termes  que  la  guerre  n'élait  pas  un 
obstacle  au  voyage  des  évêques  français,  dès  lors  qu'on 
leur  offrait  les  plus  amples  saufs-conduits  pour  traver- 
ser le  territoire  ennemi,  ajoutantquesi,  malgré  ces  sû- 
relés,  ils  ne  comparaissaient  pas,  l'abstention  volontaire 
d'une  seule  nation  n'empêchait  point  le  concile  d'ôlrc 
œcuménique  et  légitime.  La  querelle  s'envenimant  de 
plus  en  plus ,  le  cardinal  de  Tournon,  qui  avait  dû 
quitter  Rome,  au  début  des  hostilités  entre  la  France 
et  le  saint-siége,  et  se  trouvait  alors  à  Venise,  reçut 
l'ordre  d'envoyer  à  Trente  même  un  de  ses  agents  afin 
de  protester  sur  les  lieux  au  nom  de  la  France  contre  le 
soi-disant  concile.  Le  choix  du  cardinal  tomba  sur  Jac- 
ques Amyot^  abbé  de  Bellozane,  auquel  il  prescrivit  de 
se  rendre  secrètement  à  Trente  et  de  n'y  paraître  que 
le  jour  de  la  session.  Amyot  se  mit  immédiatement  en 
route  le  26  août,  accompagné  de  deux  notaires  dont 
le  ministère  ne  devait  pas  lui  être  fort  utile,  et  du 
sieur  de  Saint-Laurens,  qu'il  prenait  à  Padoue  en 
passant. 


'  Jacques  Amyol,  crée  professeur  de  grec  à  l'Université  de  Paris  par 
la  protection  de  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  fil  une  traduction  du 
roman  grec  de  Théagène  et  Chariclêe,  et  de  quelques  Vies  de  IMut.u"- 
que,  qu'il  dédia  à  François  I''.  Celui-ci  en  récompense  lui  donna  Tab- 
laye  de  Bellozane.  Désirant  étudier  les  bibliothèques  d'Italie,  il  obtint 
(l*y  accompagner  Fambassadeur  de  Franco  à  Venise;  le  cardinal  de 
Tournon  Ty  trouva  et  fut  si  content  de  la  manière  dont  il  s'était  ac- 
quitte de  sa  mission  à  Trente,  qu'il  le  ramena  avec  lui  en  France,  et  le 
recommanda  au  roi  pour  la  charge  de  précepteur  de  ses  fils.  Henri  U  le 
rhoisit  en  effet,  et  Amyot  dédia  à  ce  prince  sa  traduction  complète  des 
Vies  dcPlularque.  Charles  IX  nomma  son  précepteur  d'abord  grand  au- 
mônier et  ensuite  évêque  d'Auxerre,  et  Henri  III  le  fit  commandeur  de 
Tordre  du  Saint-Esprit. 
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Le  1*'  septembre  étant  arrivé,  la  session  se  tint  avec 
les  cérémonies  ordinaires,  sur  lesquelles  riiistorien 
Sleidan  nous  a  laissé  quelques  détails.  Nous  les  repro- 
duisons, comme  provenant  d'un  témoin  oculaire,  Slei- 
dan ayant  accompagné  à  Trente  les  ducteni's  ci  théo- 
logiens de  sa  communion  et  séjourné  plusieurs 
mois  en  ïyrol  durant  cette  seconde  partie  du  con- 
cile rouvert  par  Jules  111.  «  Le  jour  marqué  une 
«  fois  venu,  les  Pères,  dit-il,  s'assemblent  dans 
«  le  palais  du  légat,  d'où  jusquesà  la  grande*  église 
«  sont  posés  plus  de  400  fantassins  et  50  cavaliers 
«  en  haie,;  le  légat  sort  précédé  immédiatement 
«  de  son  porte-croix,  ayant  à  sa  main  gauche  le  car- 
ce  dinal  de  Trente  (Madruzzo),  et  suivi  en  queue  de 
«  l'archevêque deManfredonia{Pighini),  et  deTévéque 
«  de  Vérone  (Lippomano) ,  ses  collègues  ;  puis  des  arehc- 
c<  vêques  électeurs  de  l'Empire,  des  ambassadeurs  de 
((  TEmpereur  et  de  ceux  du  roi  des  Romains  mêlés 
«  ensemble;  el  (înfin  d'un  gros  de  prélats  et  d'évèquc^ 
((  chacun  en  son  oiulre,  les  derniers  desquels  élanl 
c(  arrivés  a  l'église,  les  fantassins  foui  tous  en  même 
«  lein|)s  leur  décharge,  et  se  vont  mettre  en  faction  à 
c(  toutes  les  avenues,  pour  s'y  tenir  tant  que  doit  durer 
((  rassemblée.  Cependant  les  Pèresentendentla  messe, 
«  à  la  fin  de  laquelle  Ton  lait  lecture  des  décrets  du 
«  concile  el  l'on  assigne  jour  pour  la  prochaine  ses- 
«  sion,  puis  Ton  donne  séance  aux  ambassadeurs... 
«  El  le  grand  nombre  des  cérémonies  qui  s'enlre- 
«  suivent  les  unes  les  autres,  faisant  presque  toujours 
«  durer  chaque  session  bien  avant  dans  raprès-dînée, 
«  Ton  en  sort  d'ordinaire  assez  lard,  et  l'on  reconduit 
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«  le  légal,  avec  la  même  pompe  avec  laquelle  on  Ta 
ce  amené  le  matin  .  » 

Tous  les  Pères  étant  donc  rassemblés  dans  l'église 
cathédrale  dédiée  à  saint  Vigile ,  Tapôlre  du  Tyrol 
évêque  de  Trente  et  martyr  *,  les  deux  éveques  présidents 
s'assirent  aux  côtés  du  cardinal  Crcscenzio.  On  avait 
réservé  au  cardinal  Madruzzo,  après  quelque  hésitation, 
un  banc  à  part  un  peu  au-dessous  des  légats;  les  deux 
princes  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves  occupèrent 
également  un  banc  séparé,  en  face  de  celui  des  ambas- 
sadeurs, et  plus  près  de  l'autel  que  ceux  où  siégeaient 
les  archevêques  et  les  évoques,  placés  suivant  Tancien- 
neté  de  leur  promotion.  Ces  divers  arrangements,  aux- 
quelson  n'étailpointarrivésans peine,  — carMadruzzo 
entant  que  cardinal  avait  le  pas  sur  lesévêquesdeMan- 
ferdoniaetdeVérone,lesquelsd'autreparlleprécédaieï!t 
en  qualité  de  nonces  présidents,  elles  électeurs  de  leur 
côté  comme  prince  du  saint-empire  prétendaient  n'être 
pas  confondus  avec  les  autres  archevêques, — donnaient 
lieu  à  plusieurs  protestations  échangées  pour  la  forme, 
afin  de  conserver  les  droits  et  les  privilèges  de  chacun. 

Cela  fait  et  Eredia,  archevêque  de  Cagliari,  ayantcé- 
lébréla  messe,  Massarelli  lut  à  la  place  du  sermon  une 
cxhortationadressceaux  Pères,  puison  proposa  l'unique 

« 

*  Saint  Vigile,  évéque  do  Trente,  contemporain  de  saint  Augu&tin  cl 
(le  saint  Amhroisc,  est  compté  au  nombre  des  martyrs,  ayant  été  lapidé  eu 
l'un  400  par  les  barbares  des  montagnes  du  Tyrol,  qu'il  chercliait  à 
convertir.  On  a  de  lui  deux  lettres,  l'une  adressée  à  saint  Siinplicien, 
contenant  le  récit  des  martyres  du  diacre  Sisinius,  du  lecteur  Murtyrius 
et  du  portier  Alexandre,  massacrés  par  les  barbares  du  Tyrol  à  Aiiaune, 
près  de  Trente;  l'autre,  sur  le  même  sujet,  à  snint  Jean  Cbrysoslome, 
alors  évertue  de  Constantinople. 
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dccrot  préparé.  11  contenait  la  déclai^tioii  implicite  que 
les  Pures  ne  reviendraient  point  sur  ce  qui  avait  clé  dé- 
cidé et  statué  dans  les  sessions  précédentes,  puisque 
ceux-ci  s'engageaient  à  reprendre  leur  œuvre  précisé- 
ment au  point  ou  elle  était  restée  interrompue.  Ce 
décret  portail  :  «  Le  saint  concile  de  Trente... 
«  quoiqu'il  eût  ordonné  dans  la  dernière  session 
((  que  la  suivante  se  tiendrait  aujourd'hui,  et  que 
«  Ton  y  continuerait  les  travaux  commencés...  ayant 
«  jusqu'ici  différé  d'y  procéder,  tant  à  cause  du  petit 
«  nombre  d'éveques  présents  qu'à  cause  de  l'absence  de 
«  la  noble  nation  allemande,  de  l'intérêt  de  laquelle  il 
«  s'agit  principalement,  et  d'autre  part,  ayant  à  celle 
«  heure  tout  sujetdese  réjouir  en  Notre-Seigncur... 
«  de  la  récente  arrivée  de  ses  vénérables  pères  et  fils  en 
«  Jésus-Christ,  les  archevêques  de  Mayenceet  de  Trêves, 
«  princas  électeurs  du  saint-empire  romain,  cl  de  plu- 
«  sieurs  autres  évoques,  lant  de  celte  même  coiitréo 
c(  que  d'anlres  ..  assigne  la  prochaine  session  au  qua- 
«  ranliome  jour  (|ui  suivra  celui-ci,  lequel  sera  le  en- 
te zièuie  (roclobre.  VA  poursuivant  leschoses  en  l'état  où 
«  elles  ont  élé  laissées. . .  il  ordonne  et  déclare  qu'il  seni 
((  traité  dans  la  dite  session  du  sacrement  de  la  iR-s- 
((  sainte  eucharistie  et  pour  ce  qui  concerne  la  rélbr- 
((  matiou  de  loules  les  autres  choses  qui  resicnil  encoiv 
«  à  régler  ])our  aider  et  faciliter  la  résidence  épiscu- 
«  pale...  »  Après  le  vole  du  décret  approuve  à  Tunani- 
mité,  on  lut  les  lellres  de  créance  des  trois  ambassadeurs 
de  Charles-Quint;  le  comte  de  Montfort  prononça  quel' 
(|ues  mots  auxipiels  répliijua  le  ])ronioteur  du  concile, 
pu's  on  pi'il  comiaissauce  des   leltros  accrédilanl  le:? 
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deux  ambassadeurs  du  roi  des  Romains  ;  et  on  cnlendit 
le  coadjuteur  de  Vienne  parlant  au  nom  de  Ferdinand 
et  le  promoteur  répondant  au  nom  du  concile.  En(in 
Amyot  entra  en  scène  et  demanda  qu'on  lût  aussi  les 
lettres  d'Henri  II,  qu'il  présentait \  Le  cardinal  ayant 

'  iVmyot  a  laisse  lui-même  un  récit  Irès-détaillé  de  sa  mission  à  Trente, 
dans  une  lettre  adressée  à  Morviliiers.  Quoiqu'elle  soit  trcs-connuo,  nous 
croyons  devoir  en  reproduire  les  principaux  passages...  «  Après  que 
«  la  messe  eust  esté  solcmnellement  chantée,  dit-il,  jennonte  en  haut 
a  du  chœur  de  Téglise  cathédrale  de  Trente  où  estoient  tous  les  prélats 
<  assemblés.  Là  fisl  entendre  à  M.  le  légat  par  le  maître  des  cérémo- 

•  nies  qu'il  y  avoist  là  un  envoyé  de  par  le  roy  très-chrestien  qui  appor- 
«  tait  les  lettres  de  sa  Majesté  adressantes  aux  prélatx  du  concile  et  dt- 

•  raandoit  audience.  Il  me  fust  répondu  que  j'eusse  patience  que  les 
a  cérémonies  delà  session  fussent  achevées...  Les  cérémonies  furent 
«  très-longues,  car  on  y  chanta  la  litanie  tout  du  long  et,  dit-on,  plu- 
c  sieurs  oraisons,  comme  au  jour  du  vendred y-saint.  Après  toutes  les-* 
«  quelles  le  secrétaire  du  concile  prononça  et  lut  une  harangue  cii 
«  manière  de  sermon  laquelle  contenoit  en  somme  les  causes  pour  les- 
€  quelles  estoit  assemblé  le  concile  et  notamment  eti  dist  trois  causes  : 
«  Tune  pour  extirper  les  hérésies  qui  estoient  en  la  religion,  Taulre 
<f  pour  réformer  les  maux  des  ministres  de  TÉglise,  et  la  tierce  pour 
«  apaiser  les  discordes  et  dissentions  qui  estoient  entre  les  princes... 
«  Après  que  le  sermon  fust  achevé,  il  y  eust  un  des  évéques  appelé  par 
«  M.  le  légat  qui  vint  prendre,  un  papier  de  la  main  de  .M.  le  légat  «;t 
d  puis  monta  en  chaire,  là  où  Ton  lit  TÉvangile  et  lust  ce  qui  estoit 
«  contenu  dans  ce  papier...»  Cet  escrit  ayant  esté  lu  et  prononcé  par  cet 
cvéque,  il  demanda  publiquement  :  t P lacet vobis dccretum,  Patres?  et 
<f  tous  les  deux  notaires  allèrent  par  tous  les  évèques  demandant  les 
«  suffrages,  quirespondirent  tous  :  Placel.  Après  cela  furent  présentées 
€  les  lettres  patentes  de  rEinpereiir  par  lesquelles  il  autorisoit  ses  an> 
«r  bassadeurs...  les  patentes  furent  fort  longues  à  lire.  Et  après  furent 
c  aussi  lues  les  patentes  de  l'ambassadeur  du  roy  des  Uomains...  après 
¥  que  toutes  ces  choses  avoienl  estéfaictes,  ce  fust  à  moy  à  jouer  moi> 
«  roolle...  Je  présenlay  moy-mesme  à  M.  le  légat  séant  en  sa  chaire, 
«  ses  deux  assistants  à  ses  deux  costoz,  les  lettres  missives  du  roy  en  lu 
«  disant  :  x  Reverendissimi  Domini  Legati,  hœ  sunt  liltevœquas  ad  vos 
«  atqiic  universas  Patres  Concilii  causa  hic  comjregaios  mittil  rcx 
fl  christianissimns.  Le  h^gat  tenant  ces  lettres  en  ses  niains  dit  à  ses 
«   deux  assistants  :  cette  siiperscriptinn  monstre  que  le  roij  ne  nous  ines" 
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rey.irdii  la  susiTiplion,  cl  sans  s'arrélcr  à  aulre  chose 
sinon  que  l'assouibloe  qu'il  présidait  y  Olait  qualîQ 
parieroidefrés-srtmlf,  dil  ;i  hs  deux  collègues:  «Ci 
témoigne  que  le  roi  ne  nous  méprise  poinl,  »  et  passi 
la  missive  au  seci^laire.  Mais  dès  que  celui-ci  eut  coi 
mencé  à  lire  à  haute  vois  l'adresse,  où  se  trouvait,  ; 
lieu  du  mol  conàlium  celui  de  conventus,  chapitre  o^ 

<  priit  point,  cl  il  ma  requiBÎInn  biiilb  les  lellrcs  mi  fccrùtairo  publiit 
(  du  cnni'ile  [loiir  les  lire,  loquvl  commeni^u  à  lire  lout  haut  la  inpels 

■  scriplioii  (|ui  Ksioil  tello  •  Sancliuimi  atqne  in  prima  obsemn^. 
'  1*0  Chriilo  Patribut  convenlu»  TridtnUni.  Soudain  que  c«lle  «ujicp- 

•  acriplioD  cust  eilè  leuu  vi  entejidue,  les  éviSquiM  es^ugnolt,  qui  lOBt 

•  en  plus  grand  uombre  que  les  autres,  commencé reut  tous  i  crier... 

•  liiFnnt  que  cpslelln'g  ne  s'nd ressuient  point  ieun,  |i!irccqn'iU«»laieiit 
'  Cottcilium  générale  cl  legilimitm  et  anu  [mïnt  convenliu,  eli  celle 
a  eiitse  ne  loulnienl  point  qu'clks  Tusietit  ouvertes  nj  leiies  eu  publique 
>i  session. El disoipul  aucuns: Âudial  gui  volel.  ego  non  audîam;  Iom- 

•  très  disnient  que  j'nlljsic  en  leurs  maisons  decbascun  cl  qu'ils  m'ai- 

>  rouleroienl,  niais  lï  publiquemenl...  uan...  Ouelque   chose   que  je 

•  sceusiedire,  ils s'allachoienl opininstremeiil  îiccmoIcoRtvHhit;  jttw 

•  sca  j  s'ile  «voient  peur  que  le  roj  les  eslimasl  lous  meyneSi  et  ilÏMiait 

•  que  cela  estoîl  li  mis  mnliciensemeDl...  je  lîlois  le  plus  doai  que  jt 

•  pouvois,  lue  senlunl  si  mal  cl  assez  pour  me  faire  mettre  en  pricoa  » 

•  j'eusse  un  peu  trop  avant  parlé,  mesmemeRl  qu'il  y  en  avoil  on  qui 

■  me  disoit  à  tous  coups  ;  Veniili  ergo  ut  proleitarerit  çonlra  hoc  Coit- 

•  eilium  f  Je  ne  iuur  répondis  iiutie  vliose  si  iiou  qu*il  leur  pleusl  me 

•  donaer  audience  el  qu'ils  entendissent  ce  que  j'oslois  venu  f?irr  i 

•  nous  eûmes  asseï  bonne  pièce  il  conlesler  aingl  ol  wo}  il  prier  le  ptan 
«  révéremnienl  que  je  pouvois  qu'on  ne  Git  p«inl  ce  lorlauroj' deoe 

>  vouloir  point  recevoir  ses  lettres,  car  j'avois  grand  peur  de  a'art^r 

•  point  audience,  comme  à  la  térilé  je  n'eusse  poini  eu  si  les  Ë»pa|iMib 

■  en  eurent  eelé  creus...  finalement  tt.  le  légat  et  les  fgres  dîr«nl . 

•  £amus  m  locriflinm  el  deliberamut  inUr  nos.  Ce  qu'ils  Srrnt  el  se 
•>  rcLirèranl  derribrii  le  grand  uutcl  oii  csl  la  sacristie...  il  fjul  neira 

■  qu'avec  les  évesqnus  entrèrent  aussi  los  ambassadeurs  de  l'Empereur, 

•  et  après  qu'ils  eussent  eslé  en  conseil  plus  d'une  grosse  dcoii-biure 

•  ils  relournèreni  se  sccoir  en  leurs  siégea...  et  me  rirent  faîri.'  cdlr 

•  réponse  par  le  promoteur  du  Coucilu  :  Sacro  laacUi  S^nodia  cenaiil 
(  regii  lereniuimi  litlerai  tiite  prejudieïo  eue  legeiida»,  eiUmuui 
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congrégation,  un  grand  orage  s'éleva,  Tévêqued^Orense 
et  tous  les  Espagnols  avec  lui,  protestant  qu'on  ne  de- 
vait point  ouvrir  des  lettres  qui  ne  s'adressaient  pas  au 
concile  légitime  et  œcuménique  réuni  à  Trente.  Le 
bruit  devint  tel,  que  Tabbé  de  Bellozane  ne  put  parvenir 
à  faire  entendre  les  eyplications  au  moyen  desquelles  il 
espérait  atténuer  l'effet  produit  par  le  conventus.  Ce 
terme,  alléguait-il,  étant  souvent  employé  dans  les  an- 
ciensauteurs  comme  équivalentde  conci/iiim,  sans  y  être 
jamais  pris  en  mauvaise  part.  «  Je  iilois,  dit-il,  le  plus 
ce  doux  que  je  pouvois,  me  sentant  si  mal,  et  assez  pour 
a  me  faire  mettre  en  prison  si  j'eusse  trop  avant  parlé. . . 
«  les  priant  le  plus  revéremmentquc  je  pouvois  qu'on 


<  illam  dictionem  conventus  in  malam  partent  non  intelligere,  quod  $i 
a  aliter  inteltigeret  protestatur  de  nullitate.  Je  me  contente  de  cela 
<f  sons  rien  répondre.  Et  adonc  furent  ouvertes  et  leues  les  lettres  mis- 
«'  sives  du  roy...  et  ne  contenoient  en  somme  sinon  une  complainte  de 

<  ce  qu'il  ne  pouvoit  envoyer  les  évesques  de  son  royaume  à  ce  concile 

«  pour  la  guerre  qui  injustement  lui  avoist  esté  menée...  les  lettres 

A  furent  leues  et,  suivant  les  prières  du  roy,  audience  me  fust  donnée, 

c  et  leu,  de  point  en  point  jusqu'à  la  fin,  la  proposition  protestative  que 

«  le  roy  avoit  envoyée  sans  jamais  estre  interrompue  et  croy  qu*il  n'y 

«  eust  personne  en  toute  la  compagnie  qui  en  perdist  un  seul  mot,  s'il 

u  n'estoit  bien  sourd,  mesmement  aux  lieux  plus  importants  que  je  lus 

<c  plus  pesamment  à  ceste  fin  qu'ils  en  fussent  mieux  notez...  je  n'eus 

c  pas  si  tost  achevé  de  lire  que  le  promoteur  me  dit  de  la  part  du  con- 

«  cile  telles  ou  semblables  paroles  en  substance:  «  Sacro  sancto  Syno- 

«  dus  gratum  habet  régis  moderationem,  quam  prx  se  tulit  in  suis  lit' 

€  teris  personam  vero  vestram  nisi  quatenus  et  in  quantum  légitima 

«  est  non  acceptât  sed  vos  monet,  ut  ad  diem  undecimum  octobris  hic 

«   adsiiis  ad  fuluram  sessionem,  ut  accipiatis  responsionem  quam 

«   litteris  régis  facere,  prœtenditf  notarius  autem  prohibet  ne  instru- 

«  mentum  prœdictorum  omnium  nisi  conjunctim  cum  sen'etario  con- 

«   cilii  vobis  conficiant.  Et  à  tout  fust  fmie  la  session  qui  estoit  bien 

«   près  de  vingt  heures. . .  »  (Lettre  de  Jacques  Amyot,  abbé  de  Bellozane 

à  M.  de  Morvilliers,  niaistre  des  requêtes.  Mémoires  de  Dupuy,) 
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«  ne  fist  point  ce  tort  au  roy  de  ne  vouloir  pas  recevoir 
a  ses  lettres,  car  j'avois  grand  peur  de  n^avoir  point 
«  audience ,  comme  à  la  vérité  je  n'eusse  pas  eu  si  les 
a  Espagnols  en  eussent  esté  crus.  »  Le  président,  im- 
puissant à  rétablir  l'ordre,  décida  que  la  délibération 
se  poursuivrait  dans  la  sacristie;  et  les  ambassadeurs 
furent  invités  à  y  suivre  les  Pères.  Une  fois  là,  ces  am- 
bassadeui's,  aussi  bien  que  les  évêques  allemands,  opi- 
nèrent* pour  qu'on  ouvrît  les  lettres  apportées  par 
Amyot  et  qu'on  donnât  audience  à  celui-ci,  car  ils  pen- 
saient qu'on  devait  se  montrer  fort  tolérant  dès  le  dé- 
but, aOn  d'attirer  les  luthériens  à  Trente.  «  Si  vous 
refusez  des  dépêches  parce  que  votre  assemblée  y  est  ap- 
pelée conventiis  au  lieu  de  concile,  comment  pourrez- 
vous  recevoir  les  protestants  qui  vous  qualiGent  de 
conciliiim  malignantium?  »  s'écria  l'archevêque  de 
Mayence.  L'avis  de  l'électeur,  appuyé  par  le  légat,  pré- 
valut. On  rentra  en  séance,  et  le  promoteur  déclara  à 
Amyot  qu'on  recevait  ses  lettres,  sans  préjudice  toute- 
fois des  droits  du  concile,  et  en  admettant  que  le  mot 
conventm  n'y  avait  point  été  inséré  h  mauvaise  inten- 
tion. Le  secrétaire  ayant  achevé  la  lecture  de  la  missive 
royaloj  Amyot  lut  h  son  tour  la  protestation,  qui  n'était 
qu'un  dui)licala  du  discours  que  l'ambassadeur  de 
France  avait  i)roféré  en  plein  consistoire.  Cette  protes- 
tation, datée  (lu  lo  août,  portait  en  substance  que  If 
roi  avait  cru  convenable  de  faire  savoir  à  Trente  les  rai- 


*  Ce  détail  est  rapporU';  par  Amyot  commo  le  tenant  de  Psaulim», 
évècpiede  Verdun,  le  seulévècpie  de  nation  française  qui  se  trouvât  alors 
à  Trente,  parce  que  son  diocèse,  non  encore  réuni  à  la  France,  dépen- 
dait du  saint-empire,  Verdun  n'ayant  été  conquis  quesous  Henri  U. 
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sons  qui  Tempêchaienl  d'envoyer  ses  évêques  à  ras- 
semblée convoquée  par  le  pape  Jules  sous  le  nom  de 
concile  œcuménique,  persuadé  que  les  Pères  ne  le  con- 
damneraient pas  sans  Tenlendre  auparavant  et  qu'ils 
approuveraient  sa  conduite  lorsqu'ils  en  connaîtraient 
les  motifs.  Après  avoir  exposé  les  raisons  qui  l'enga- 
geaient à  soutenir  les  Farnèse  contre  le  saint-siégc, 
Henri  II  déclarait  qu'il  prenait  les  Pères  pour  ses  ar- 
bitres, et  qu'il  les  priait  de  recevoir  ses  lettres  non 
comme  venant  d'un  adversaire  ou  d'un  étranger,  mais 
comme  envoyées  par  le  Fils  aîné  de  l'Église,  héritier 
de  la  piété  de  ses  ancêtres,  car  il  ne  dépouillerait  ja- 
mais, disait-il,  les  sentiments  d'un  prince  chrétien 
dévoué  à  l'Église  et  a  ses  décrets,  étant  toujours  prêt  à 
recevoir  ceux-ci  lorsqu'ils  seraient  formés  selon  les 
règleslégilimes.Leroi  ajoutait,  qu'ayant  pi^cssé  le  pape 
de  prendre  en  considération  les  maux  amenés  néces- 
fiairement  par  la  guerre,  il  n'avait  pu  s'abstenir  de  pro- 
tester, le  souverain  pontife  n'ayant  rien  voulu  entendre 
et  ayant  mieux  aimé ,  plutôt  que  de  renoncer  à  ses 
entreprises ,  voir  l'Europe  en  feu  et  le  concile  inter- 
rompu. L'exclusion  du  roi  très-chrétien  donnant  lieu  de 
croire  que  Sa  Sainteté  n'avait  convoqué  les  Pères  que 
clans  son  propre  intérêt,  le  rois'étaitvuobligéàdéclarer, 
devant  le  i)ape  et  devant  le  sacré  collège,  que  ne  pou- 
vant envoyer  ses  évêques  à  Trente,  dont  l'accès  n'était 
pas  libre,  ni  tenir  pour  concile  œcuménique  une  as- 
semblée d'où  il  était  exclu  ;  ni  lui ,  ni  son  peuple, 
ni  les  évêques  de  son  royaume  ne  seraient  astreints  à 
en  recevoir  les  décrets.  Enfin,  Henri  II  concluait 
en  prolestant  de  nouveau  de  sa  ferme  volonté  d'en  vc- 
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nir  aux  moyens,  usiu's  par  ses  ancêtres  en  pareil  cas 
pour  remédier  aux  maux  de  l'Église  ;  sans  se  sous- 
traire, toutefois,  à  Tobéissance  due  au  saint-siége 
et  dans  l'attente  de  temps  meilleurs,  c'esl-à-dire 
du  moment  où  le  pape  déposerait  les  armes  in- 
justement tournées  contre  la  France.  La  lecture  d'A- 
myot  se  terminait  par  la  demande  faite  au  nom  de  son 
maître  que  la  protestation  fût  insérée  dans  les  actes  du 
concile,  et  qu'on  en  donnât  au  porteur  attestation  au- 
thentique, afin  qu'il  pût  s'en  servirquand  besoin  sérail. 
Amyot  ayant  été  écouté  dans  le  plus  grand  silence 
cl  sans  interruption,  ainsi  qu'on  en  était  convenu,  le 
promoteur  lui  répondit  simplement  que  c<  le  concile 
n'iidmettait  ni  la  légitimité  de  sa  mission  ni  celle  des 
conclusions  posées  par  lui,  et  déclarait  que  sa  protes- 
tation ne  pouvait  infirmer  en  rien  l'autorité  du  con- 
cile. ))II  aurait  au  surplus,  ajouta  le  promoteur,  à  se 
présenter  devant  les  Pères  le  jour  de  la  session  du 
11  oclohre  pour  y  recevoir  leur  réponse'.  Puis  Caslelli 
lui  ayant  notifie  leur  refus,  soit  de  faire  dresser  acte  do 
la  prolest^Ttion  du  roi,  soit  de  donner  à   ses  nolaires 

*  On  lit  dans  les  AcU'sde  Massnrelli  la  réponse  donnée  h  Amyot  ainsi 
conçne  :  a  II  sacro  sanclo  ecuinenico  e  gênerai  concilio  congre;iriilo  legilli- 
nianienle  nello  spirilos.inlo,  inlendendo  di  respondervi  consi^'lialamenle 
maliirainentc  e  con  usar  cognizione  di  causa,  in  publica  sessione,  corne 
voi  avele  eletlo  di  fare,  e  corne  la  qualila  del  negozio  si  chiedc,  vi  am- 
rnonisce  che  dohbiate  per  0i;ni  modo  coniparirc  davanti  allô  slesso  con- 
cilio  por  udire  c  riceverc  tal  risposta  nella  prima  futura  sessione,  la 
quale  tendrassi  agli  undici  del  prossimo  Otlobre.  Ove  il  cbrislanissiino 
voslro  rc  afferma  nellc  sue  lellere,  clie  nella  cilla  di  Tronlo  è  concilio. 
raccclla  e  l'ammelte  volenlieri,  ma  la  voslra  persona  non  ammetlepcr 
légitima,  nelle  cose  da  voi  dette  sinon,  se  in  quanlo  di  ragionc  o 
tenula.  E  nondimeno  protesta,  ebe  niun  prepiudicio  si  generi  al  concilio 
per  (jualunque  cosa  da  voi  falla.  >? 
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Taltestalion  qu'ils  demandaient,  la  séance  fut  levée 
sans  autre  incident. 

Immédiatement  après  cette,scène,  Amyot  allait  visi- 
ter le  légat  et  s'excuser  de  ne  l'avoir  pas  fait  plus  tôt,  sur 
ses  instructions  qui  lui  défendaient  de  se  montrer  av^n* 
d'avoirdélivré  sa  protestation.  Crecenzio  lui  témoignait 
un  vif  regret  de  la  guerre  survenue  entre  le  pape  et  le 
roi  très-chrétien,  et  assurait  qu'il  n'avait  rien  négligé 
pour  empêcher  celte  rupture,  tant  par  ses  votes  dans  le 
consistoire  queparsesleltresdepuissonarrivéeàTrcnle. 
Mais  le  cardinal  ayant  ajouté  ensuite  que  le  roi  ne  sau- 
rait rester  fidèle,  comme  il  s'y  engageait,  à  l'obéissance 
due  au  saint-siége,  s'il  méconnaissait  Tautorité  du 
pape,  parce  que  c'est  une  même  et  indivise  chose  que 
te  saint-siége  et  lepape^  Amyot  croyait  devoir  mainte- 
nir les  traditions  françaises.  Habitué  à  distinguer  le 
saint-siége  indéfectible  et  infaillible  de  la  personne  de 
celui  qui  occupe  ce  siège,  le  sorbonnisle  protestait 
«  qu'il  lui  semblait  bien  autrement,  car  il  pouvait 
«  advenir  que  le  pape  fût  un  schismatique,  un  héré- 
«  tique  ou  un  furieux,  et  qu'alors  on  ne  pourrait  dire 
«  du  pape  et  du  saint-siége  que  ce  fût  une  même  et 
«  indivise  chose.  »  Au  bout  de  deux  jours,  l'abbé  de 
Bellozane  parlait  pour  rejoindre  le  cardinal  de  Tour- 
non  à  Venise,  sans  attendre  la  réponse  qu'on  devait  lui 
faire  le  \  i  octobre*,  el  sans  emporter,  comme  il  l'au- 
rait voulu,  les  actes  constatant  qu'il  avait  rempli  sa 

'  a  Je  tes  ay  sollicitez  par  plusieurs  fois  de  faire  que  le  secrétaire  du 
«  concile,  avec  ceux  que  j'avois  menez,  me  despeschàssent  acte  de  ce 
«  que  j'aTois  fait,  pour  faire  foy  de  ma  diligence  envers  le  roy,  ou  à 
«  tout  le  moins  qu*ils  me  baillassent  les  paroles  qu'ils  m'a  voient  fait 
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mission,  et  proieslé  daiis  le  concile  uiéme  conlre  Toecu* 
ménicilé  et  la  légitimité  de  celui-ci. 

Ainsi  les  variations  politiques  de  Jules  III,  acharné  à 
enlever  aux  Farncse  ce  duché  de  Parme  qu'il  leur  avait 
lui-même  rendu  et  livré  à  TEmpereur,  au  point  d'c- 
pouser  ses  inimitiés  contre  la  France,  causaient  dès  ie 
début  un  notable  préjudice  au  concile.  L'abstention 
des  Français  n'était  pas,  toutefois  l'unique  ni  peul-etnî 
le  plus  grand  obstacle  qui  dftt  entraver  la  marche 
de  cette  assemblée  et  l'empôcher  de  produire  tous  les 
fruits  qu'on  en  espérait.  L'accord  établi  entre  le  pape 
et  l'Empereur,  qui  seul  avait  permis  de  rouvrir  le  con- 
cile,était  ton  jours,  sur  le  terrai  n  religieux,  plus  apparent 
que  réel  ;  car  ces  deux  puissances,  on  ne  saurait  se  las- 
ser de  le  répéter  si  on  veut  comprendre  leur  conduite, 
assignaient  aux  évêques  deux  taches  absolument  diffé- 
rentes. Lorsque  Paul  III  avait  consenti  à  convoquer  ce 
concile  sansee>se  ajourné  par  son  prédécesseur,  c'élait 
nvec  la  pensée  d'\  faire  condamner  les  erreurs  dcspro- 
teslanls  et  d'y  faire  porter  des  définitions  dogmatiques, 
tandis  que  Charles-Quint  n'avait  en  vue  que  d'en  ob- 
tenir cette  correction  des  abus  promise  à  la  chrétienlé 
par  le  concile  de  Constance  et  le  pape  Martin  V.  Les  des- 
seins de  Jules  III  no  différaient  pas  plus  de  ceux  de 

«  proiioncor  pnr  le  proiU()t«mr,  avec  la  copie  des  lettres  du  rov  ;  et  que 
«  hona  fuie  je  les  feiois  insérer  dedans  l'acte  que  j'en  emporlerois;  mais 
«  ils  n'en  ont  jamais  voulu  rien  faire.  Et  la  raison  est  parce  qu'ils  ne 
«  veulent  pas  que  c«'t  acte  vienne  en  lumière  que  lansponse  ne  le  soil 
«  quant  et  (juant,  hujuclle  ils  attendent  qu'on  leur  envoie  de  Home.  Kl 
«  ce  voyant,  après  avoir  là  séjourné  deux  jours  depuis  la  session,  je  mVn 
«  suis  reveiui  à  Venise  rendre  conjpte  de  ma  négociation  à  ceux  »jui 
«  ni'avoient  envoyé...  »  (Lettre  d'Amyot,  Mémoires  de  Dupuy.) 
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Paul  III,  que  lesintenlionsde  Gliarles-Quint,en  1552, 
ne  différaient  de  celles  qu'il  avait  manifestées  dix  ans 
auparavant.  Entre  la  papauté  qui  demandait  aux  Pères 
des  définitions  de  foi,  et  l'Empire  qui  en  attendait  des 
réformes,  l'entente  ne  pouvait  durer,  dès  lors  que  par 
la  réouverture  du  concile  les  deux  systèmes  se  trou- 
vaient de  nouveau  en  présence  à  Trente.  L'on  devait 
s'attendre  à  voir  se  reproduire  sous  Jules  III  ce  qui  s'é- 
tait passé  sous  Paul  III.  Un  concile  réuni  grâce  à  l'al- 
liance du  pape  et  de  l'Empereur  allait  devenir,  pour  la 
seconde  fois,  une  cause  de  rupture  entre  le  pape  et 
l'Empereur. 

La  nature  des  rapports  du  concile  avec  les  protes- 
tants élait  aussi  fort  difficile  à  déterminer.  Ces  derniers 
avaient  dès  le  début  réclamé  un  concile  qui  ne  fût  ni 
convoqué,  ni  présidé  parle  pape.  Mais,  si  durant  toute 
la  période  de  l'histoire  de  l'Eglise  que  nous  avons  ap- 
pelée gréco-latine  et  qui  s'étend  do  la  conversion  de 
Constantin  à  l'invasion  des  barbares ,  les  conciles 
œcuméniques,  étaient  dans  une  certaine  mesure,  con- 
voqués par  les  empereurs  et  réunis  par  leur  ordre', 
cet  usage  n'avait  pas  survécu  à  l'ordre  des  choses  et  à 
la  forme  de  gouvernement  qui  seule  l'avait  rendu  pos- 
sible. Les  empereurs,  maîtres  absolus  de  tout  le  monde 
chrétien  et  civilisé,  convoquaient  alors  des  conciles  œcu- 
méniques comme,  durant  la  seconde  période  de  l'his- 
toire de  l'Église,  celle  quenous  avons  appelée  féodale,  les 

*  Voyez  Fleury,  Histoire  ecclésiastique  et  Ilefelê,  Histoire  des  con- 
ciles. Constantin,  dit  le  prince  de  Broglie  dans  son  beau  livre  sur  /*£- 
(jlise  au  qîiatrième  siècle  eut  Tidée  du  (."oncile  et  en  adressa  l'invitation 
à  tous  les  chefs  de  rÉj^dise.  Ceux-ci  se  rendirent  à  son  appel  d'après  les 
règles  ecclésiastiques. 
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souverains  assemblaient  des  conciles  nationaux  dans 
leurs  Élals.  Ce  n'était  pas  que  ni  empereurs  ni  rois,  à 
moins  qu'ils  n'eussent  abandonné  entièrement  la  tradi- 
tion catholique,  prétendissent  se  constituer  juges  des 
questions  de  foi.  Ils  cherchaient  seulement  à  mettre  un 
terme  aux  dissensions  religieuses  qui  se  manifestaient 
sur  un  point  donné  de  leurs  vastes  États,et  pour  y  réus- 
sirils  convoquaient  le  plusgrand  nombre possibled'évê- 
ques,  les  invitant  5  prononcer,  sous  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  des  sentences,  que  le  bras  séculier  se  char- 
geait ensuite  de  faire  exécuter,  et  auxquelles  les  Césars 
apportaient  poursanction  toutes  les  peines  usitées  dans 
leurs  codes. 

La  société  féodale,  telle  qu'elle  s'est  organisée  peu  à 
peu  après  rélablis5ement  définitif  des  barbares  sur  lesol 
romain ,  diffère  essentiellement  de  la  société  gréco-latine 
du  Bas-Empire.  Tandis  que  cette  dernière  a  pour  carac- 
tère général  do  constituer  une  vaste  démocratie,  gouver- 
née [)ar  un  em[)er(Hir  omnipotent,  la  société  Féodale  e^l 
essenliclloment  hiérarchique.  Composée  d'institutions 
superposées,  reliées  entre  elles  comme  les  divers  an- 
neaux d'une  chaîne  parle  lien  de  la  vassalité,  elle  a  deux 
tètes,  pour  ainsi  parler:  le  pape  et  l'Empereur;  celui-ci, 
en  théorie  sinon  en  pratique,  subordonné  au  premier, 
comme  les  choses  matérielles  sont  subordonnées  aux 
choses  spirituelles.  Ainsi  au  lieu  de  la  règle  suivie  du- 
rant la  période  greco-laline ,  où  les  empereurs  confir- 
maient réiection  des  pn[)es*  de  Rome  et  convoquaient 

*  On  sait  qu'alors  le  nom  de  pape  était  commun  à  tous  les  évoques; 
00  n'est  (jue  l»eaucoup  plus  tard  (pi'il  a  élé  oxclnsivenieiit  réservé  au 
successeur  de  saint  Pierre. 
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les  conciles  en  invitant  le  pape  à  y  présider  par  ses  lé- 
gats; à  partir  de  la  période  féodale,  c'est  le  souverain 
pontife  qui  couronne  l'Empereur  et  qui  invite  à  assister 
au  concile  réuni  par  ses  soins,  le  chef  du  saint-empire 
romain.  En  réclamant  un  concile  convoqué  par  TEmpe- 
rcnr,  et  non  par  le  pape,  les  protestants  commettaient, 
sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  un  ana- 
chronisme, et  refusaient  de  tenir  compte  des  pro- 
fondes modifications  opérées  dans  la  sociétés  ecclé- 
siastique, comme  dans  la  société  laïque,  par  le  régime 
féodal.  Cédant  à  un  mouvement  de  colère  provoqué 
par  la  résistance  de  Paul  111 ,  Charles-Quint  avait 
bien  pu  dire  un  jour,  qu'il  irait  tenir  un  concile  dans 
Rome  môme,  mais  jamais  la  pensée  de  convoquer 
un  concile  œcuménique  en  dehors  du  pape  ne  s'était 
présentée  sérieusement  à  l'esprit  d'un  prince  aussi  es- 
sentiellement catholique  que  lechef  des  Habsbourg.  On 
l'avait  vu,  tout  au  coniraire,  exiger  des  protestants, 
hors  d'état  de  lui  résister  après  la  victoire  de  Muhlberg, 
la  promesse  d'envoyer  leurs  docteurs  et  leurs  représen- 
tants au  concile  qui  serait  réuni  à  Trente,  et  qui  bien  évi- 
demment ne  pouvait  l'être  qu'en  vertu  d'une  convoca- 
tion du  saint-siége.  Toutefois,  cette  première  question 
écartée  plutôt  que  définitivement  résolue,  car  il  était 
probable  que  les  protestants,  obéissant  à  la  farce  plus 
qu'à  la  persuasion,  ne  manqueraient  pas  de  s'en  préva- 
loir pour  invalider  l'autorité  du  concile,  dès  qu'ils  pour- 
raient le  faireimpunémeni ,  d'autres  obstacles  restaient  à 
aplanir.  11  s'agissait  de  savoir  quel  serait  le  rôle  des 
luthériens  à  Trente.  Les  Grecs  présenis  au  concile 
de  Florence  avaient  discuté  avec  les  Lalins  la  teneur 
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des  canons,  rédigés  ensuite  d'un  commun  accord,  et 
souscrits  par  les  deux  partis  ;  mais  les  Grecs  n'élaienl 
que  schismatiques,  et  aucune  grande  question  dogma- 
tique ne  les  séparait  de  l'Église  latine  :  cet  exemple  ne 
pouvait  donc  elre  allégué  au  concile  de  Trente.  Res- 
tait celui  qu'avait  donné  le  concile  de  Bâle,  dans  sa 
première  partie  et  pendant  qu'il  était  encore  œcumé- 
nique, lorsqu'il  avait  fait  discuter  devant  lui  par  des 
docteurs  hussites,  auxquels  répondaient  des  docteurs 
catholiques  délégués  par  le  concile,  les  quatre  articles 
que  les  députés  des  états  et  de  l'Eglise  de  Bohême  lui 

*  Le  cardinal  Julien  Ccsarini, président  du  concile  do  Bàlc  an  noindu 
pape  Eugène  IV,  écrivait  aux  Bohémiens  en  les  invitant  à  se  rendre  à 
Bàle  :  «  11  vous  sera  permis,  à  tous,  de  dire  librement  vos  sentiments  sur 
la  religion,  de  consulter,  et  de  proposer  vos  demandes...  nous  avons 
appris  que  vous  vous  êtes  souvent  plaints  de  ce  qu*on  ne  voulait  pas  vous 
accorder  une  audience  telle  que  vous  la  demandez  ;  ce  sujet  de  plainte 
disparaîtra  désormais  ;  on  vous  entendra  à  Tavenir  publiquement  et 
aussi  longtemits  qiio  vous  le  souhnilero/.  C'est  pourquoi  nous  vous  ex- 
hortons, prions  et  supplions,  de  tout  notre  caMir  et  de  toulc  notre  ànic, 
au  noui  du  Siiinl-Ksprit,  do  ne  point  différer  à  entrer  par  cette  belle  et 
Claude  porte  qui  vous  est  ouverte,  el  ii  ne  point  tarder  à  venir  en  Irtute 
tonliance  au  eoneile.  »  Les  lV)ln'?miens  entendirent  l'appel  du  lêi^al;  une 
nombreuse  députalion  se  rendit  à  IJàle  el  présenta  au  eoneile  les  quatre 
demandes  suivantes:  1"  (pic  le  véuéra]>le  sacrement  du  eorps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  soit  adininislré  aux  laïques  sous  les  deux  espêees  ; 
'2*  que  la  parole  de  l)ieu  soit  prèehée  librement  el  suivant  la  vérité. 
7)"  que  les  4uajj:islrat>  laïques  puissent  connaître  et  punir  les  pécl»é> 
publics  commis  s(>us  prétexte  de  religion  ;  i"  tjue  les  ecelésiasliquts 
cessent  de  prendie  pari  au  iiouvernement  et  à  radminislralion  dis 
choses  séculières.  Ces  (juatnî  articles  étaient  nubliipiement  discutés  de- 
vant le  concile  assemblé.  Koeki/.ane,  arelievè(jue  del'rauue,  soutenait  la 
nécessité  de  la  eonununioti  sous  les  deux  espèces  contre  Jean  de  I(ai:use, 
général  des  domiîiicains  ;  nu  prêtre  |)olonais  soutenait  que  c'était  aux 
magistrats  laïques  fprila|>par!ennitd(»nrber(hei' et  (le  pnnir  les  per5(nnu'5 
coupables  de  pèche  mortel,  lorsijue  ces  pé(lié<  avaient  été  counnts  en 
pid»lie  ;  le  docteur  (îille>  Chai  lies  de  Cambiay  lui  répli(juait.  Ulric,  curé 
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avaient  présentés  ;  articles  qui ,  tels  que  le  premier  lou- 
chant la  communion  sous  les  deux  espèces,  semblaient 
pourtant  avoir  été  déjà  jugés  par  le  concile  de  Con- 
slance,  lorsqu'il  avait  condamné  Wiclef  et  Jean  Huss. 

de  Prague,  exposait  ce  qu'entendaient  les  Bohémiens  par  la  prédication 
libre  de  la  parole  de  Dieu  ;  le  docteur  Henri  kattersen,  de  Goblonz,  lu 
répondait.  Enfin  Pierre  Payne  soutenait  que,  sous  la  loi  de  grâce,  il  n'est 
pas  permis  au  clergé  de  posséder  et  d'administrer  des  biens  temporels, 
et  le  docteur  Jean  de  Pomelas,  archidiacre  de  Barcelone,  le  réfutait.  A  la 
suite  de  ces  conférences  et  de  négociations  qui  se  poursuivaient  depuis 
1451  jusqu'en  1450,  le  concordat,  connu  sous  le  nom  de  Compacta  des 
Bohémiens,  était  signe  h  Iglau  entre  les  députés  du  concile  de  Bâlc  d'une 
part,  et  ceux  des  états  de  Bohême  et  de  Moravie  d'autre  part,  et  Tempe- 
reur  Sigismond.  On  y  lit:  «  Sur  le  premier  article  que  les  députés  de 
Bohême  et  de  Moravie  ont  présente  au  sacré  concile  en  ces  termes  : 
«  Que  la  communion  de  la  très-divine  eucharistie,  pour  être  utile  et 
salutaire,  doit  être  librement  administrée  par  les  prêtres  sous  Tune  et 
Tautre  espèce,  savoir  le  pain  et  le  vin,  à  tous  les  fidèles  de  Bohème  et  de 
Moravie  et  de  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  gens  qui  pensent  comme  eux  ;  a 
cet  égard,  on  est  convenu  que  les  Bohémiens  et  Moraviens,  qui  dans  toutes 
les  autres  choses  se  conforment  à  la  foi  et  aux  rites  de  TÉglise  catho* 
liquc,  communieront  sous  Tune  et  Taulre  espèce  par  l'autorité  de  N.-S. 
Jésus-Christ  et  de  rÉglise  son  épouse...  le  sacré  concile  donnera,  au 
nom  du  Seigneur,  aux  prêtres  du  dit  royaume  et  margraviat  le  pouvoir 
(le  communier  le  peuple  sous  l'une  et  l'autre  espèce,  et  toutes  les  per- 
sonnes qui,  étant  en  âge  de  discrétion,  demanderont  à  le  faire  avecdévo- 
tion  et  respect  ;  mais  on  aura  grand  soin  que  les  prêtres  ne  manquent 
jamais  d'avertir  ceux  qui  communient  ainsi;  qu'ils  doivent  croire  ferme- 
ment, que  la  chair  de  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  sous  l'espèce  du 
puin,  ni  le  sang  seulement  sous  Tespèce  du  vin,  mais  que  Jésus-Christ 
est  tout  entier  sous  chacune  des  espèces.  Les  délégués  du  sacré  concile 
écriront  et  ordonneront  en  son  nom  que  chacun,  de  quelque  état  etcoridi* 
tion  qu'il  soit,  ait  à  s'ahstenir  tant  en  paroles  qu'en  action  de  faire  tort 
aux  Bohémiens  et  Moraviens  qui  communieront  sous  l'une  et  l  autre 
espèce.  Quant  au  second  article  ainsi  conçu  :  v  Tous  les  péchés  mortels,  et 
particulièrement  les  péchés  publics,  doivent  être  réprimés,  corrigés  et 
extirpés,  conformément  à  la  loi  de  Dieu  par  ceux  que  cela  regarde  ;  » 
ces  termes  élinl  trop  généraux  et  pouvant  contenir  un  piège...  le  sacré 
concile  a  déclaré  «  que,  selon  l'Écriture  et  les  saints  Pères,  les  péchés 
morlel*,  et  surtout  les  péchés  publics,  doivent  être  réprimés  et  empêchés, 
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On  poiil  supposer  t\uii  Ciiarlfs-Quint  se  rap]H!lail  cGl 
accui;il  liiit  aux  Boiiémicns  par  le  concile  de  Bâlo  el 
le  concordat  signé  entre  les  dépiilés  de  celle  naiitm, 
ceux  du  concile,  et  l'empereur  Sigismond,   lorsqu'il 

aultinl  que  aHit  le  peut  TDire  rai Boiinnblcmenl,  selon  U  loi  do  Dieu  et  h 
trndiliun  des  l'èrw.  el  que  le  pnuvoir  de  punir  lei  péché»  i)*;»|>pirlicnt 
qu'à  ceux  ï  qui  Ir  droil  el  lu  jUAitro  donncnl  Juridiclion  sur  les  « 
paliWN.  Quanl  ta  iroialime  arliclu  porliinl  •  que  la  parole  de  Vita  ioll/ 
ùlrB  prëehâe  lidi^lenient  el  librement  par  des  préirvs  el  ecclésîutî^aa 
capables,  ■  le  concile  »  Mehré:  <  que  Mslon  l'Écriture  el  le*  s  ~ 
Péi'ei,  la  parole  de  Dieu  doit  Ure  prècliée  IdtreiDent,  non  (oulcTois  piiv. 
(oui  indilTéremiDent,  pur  des  prèlres  ot  dus  ecclësi;istir|uespropRi  k  « 
ininUlèro,  appi'ouïés  el  euTo^r^s  par  lut  supérieurs  légilimes,  mu[  I*»h 
lurilô  du  pape,  qui.  selon  ta  doctrine  des  Pires  esl  le  préordiitaleiiF  d* 
loulcehoae.  Ouantaii  quilrii'ine  article,  qui  déclare  qu'il  n'esl  pos  pera» 
aux  ecclûsiasliquci,  sous  la  loi  de  grâce,  de  dominer  scculicreuienl  m 
dus  biens  teitipereU,  celui  qui  [ut  dëjiuté  pour  traiter  celte  question  a- 
nom  du  concile  posa  ces  deux  propos itiona  :  lapremiËrequelts  e<  '  ~ 
tiqnci séculiers  qui  n'ont  point  fait  votudepuTroLï  peuvent  légiti 
avoir  et  possùder  toute  sorte  do  biens  teinporels  comuie  héritage,  U 
patrimoniaux,  donations,  etc., etc.;  iccundemeal  que  l'Ëglise  peut' 1( 
timeineul  relvniret  posséder  des  biens  temporels,  meubles  ot  imm 
blés,  etc.,  elc,  ;  et  lu  député  des  états  chargé  de  porter  h  parole 
cet  article  contint  que  ces  proposilioos  bien  comprises  n'ctaicnl  poin^ 
contraires  k  la  sienne,  parce  qu'il  entendait  celle-ci  d'un  domaine  purfr^ 
inenl  civil .  el  que  par  dominaiion  séculière  il  voulait  désigner  BMt 
certniuo  uianîËre  et  un  ccitaici  mode  particulier  de  domiiiatiOB.  T 
est  donc  convenu  de  répondre  que  ces  deux proposilii 
tables,  selon  l'£criLure  et  les  s,iinls  docleurs,  mais  que  lesec 
doivent  adiuinistrer  fidèlement  les  biens  de  l'Ëglise  el  que  ces  n 
liens  ne  doivent  point  t\re  détenus  el  usurpés  injustement  par 
très  ,.  el  ladite  assemblée  des  états  de  Bohème  est  convenue  de  n 
voir  ot  accepter  la  réponse  faite  ï  ces  trois  nrlidcs  comme  étant  eoih 
fonnc  i  l'Écriture  sainte,  se  réservant  de  demander  au  sacré  candie  II 
rérurme  de  plusieurs  abus  qui  se  sont  étiiblis  sur  ces  iiitowi  H* 
jels,  etc.,  etc.  A  ce  concordai  conclu  avec  te  concile,  ne  contenaolCB 
rëalité  qu'une  seule  conce^sinn,  celle  de  la  communion  si 
cEpèccs,  qui  tenait  {larliculièrcmeut  à  cmur  aux  Uuhémieni 
Sigisuiomt  ajoutait  quilqui'S  engagements  de  l'ordre  politique  quiat 
vaiiiil  de  rétablir  In  pnh  en  Buliémc,  l'n  y  donnaiil  îMlisfnclioii  an  srali- 
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s'attachait  avec  tant  de  perscvcrancc  à  envoyer  les  luthé- 
riens à  Trente  et  lorsqu'il  espérait  arriver,  parla,,  à  ré- 
tablir Tunilé  religieuse  en  Allemagne.  Plein  d'illusion 
relativement  aux  effets  de  Vintérim^  il.se  persuadait 
que  cet  acte  avait  préparé  entre  les  deux  croyances 
un  rapprochement  complet  sur  les  questions  dogma- 
tiques. Il  pensait  que  la  discussion  ne  pouvait  avoir  dès 
lors  d'autre  objet  que  des  règles  de  discipline ,  principa- 
lement le  mariage  des  prêtres^  et  la  communion  sous 
les  deux  espèces.  Mais  ces  deux  points  lui  parais- 
saient faciles  à  régler  lorsqu'on  en  serait  aux  ca- 
nons touchant  les  sacrements ,  et  n'obligaient  pas 
à  revenir  sur  les  définitions  déjà  portées  dans  les 
sessions  précédentes  du  concile ,  chose  que  l'Empe- 
reur, d'accord  avec  le  pape,  élait  résolu  à  empê- 
cher*. C'était  se  bercer  de  vaines  espérances,  car  pour 

ment  national  qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  dans  rbérésie  des  hus- 
s,tes.  11  promettait  non-seulement  de  faire  observer  les  quatre  articles 
tels  qu'ils  avaient  été  acceptés  par  le  concile  de  Bàle,  mais  encore  d'en, 
tretenir  des  prédicateurs  bohémiens  à  sa  cour,  de  laisser  prêcher  en 
'angue  tchèque  dans  les  églises,  de  rétablir  l'Université  de  Prague,  de 
ne  pas  obliger  ceux  qui  avaient  détruit  des  églises  et  des  monastères 
à  les  rétablir ,  de  remettre  dans  l'église  de  Prague,  les  reliques  et  les 
insignes  royaux  qui  en  avaient  été  emportés,  de  restituer  au  royaume  tous 
ses  privilèges,  et  de  n'en  confier  Tadministration  en  son  absence  à 
aucun  Allemand,  etc.,  etc. 

*  «  . . .  Son los  principales  queoy  en dia  eslan enalteracion seualadaincntc 
«  haviendo  los  estados  del  imperio  con  acceplar  el  intérim  convcnido  en 
«  todo  los  demasconlaorlhodoxadoctrina,  à  lo  menos  hasta  ladeterniina- 
«  cion  que  bara  el  concilie  de  las  controversias.  »  ]  L'Emp.  ù  Vargas, 
5  janvier  1552  (nouveau  style)]. 

*  Eneas  Sylvius  Piccolomini  (depuis  le  pape  Pie  II)  écrivait  aux  Bobc- 
micns:  «  Quoiqu'un  pape  révoque  un  décret  de  son  prédécesseur,  il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  que  ce  dernier  réprouve  le  décret  de  l'autre ,  parce 
que  les  lois  humaines  varient  selon  les  temps  et  que  ce  qui  est  utile 
aujourd'hui  peut  ne  pas  l'être  demain.  L'Église  primitive  n'a  pai  erré 
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olik'ilir  II'  résullat  que  Cliarles-Qiiinl  se  promcltall  de 
lu  cumpiii'iUion  des  prolesliuitsnu  concilt-,  il  aurnlt  fait* 
irnltimi  (jue  ceux-ci  y  apporlasscnl  un  dé&ir  sincère  AK 
coni-iliation ,  au  lieu  J'y  venir  comme  des  vaincus  fré' 
mts.s3nl  sous  le  joug  cl  impatients  de  le  secouer,  et  il  ad- 
mit Tatlu  aussi  que  la  composition  du  concile  fùl  diffé- 
renie.  Entre  des  légats  noun-is  dans  la  curie  et  naturel- 
lemcTil  imbus  des  opinions  romaines  louchant  l'orani- 
poteiicedii  pontife  romain,  légats,  dont  le  premier  dn 
moins,  sur  lequel  roulait  loiile  ladireclion  du  4M>ncile, 
clail  plus  instruit  des  usages  de  Home  que  de  ce  qui  se. 
disait  et  s'imprimait  en  Allemagne';  et  des  évèqa» 
italiens  obéissant  docilement  à  la  diroclion  decesl^tl 
d'une  part,  et  les  disciples  de  Lutlier  d'autre  part,  l'é- 
cart était  trop  grand  pour  que  l'entente  l'ût  |xissible. 
Elle  ne  pouvait  le  devenir  que  s'il  s'était  trouvé  à  Trente 
une  majorité  composée  d'évèques  français  et  allemands, 
appartenant  à  ce  que  nous  avons  appelé  le  parti  cath(h 
liquc  européen,  par  opposition  au  parti  italien  de  la  cu- 
rie. Mais  lesFrançais  étaient  absents  et  avec  eux  ces  Ira* 

en  prmcttanL  aux  prStres  do  se  marier,  et  celle  d'aujoiinl'hLii  n'flrrefM 
CD  le  leur  dûl'endaiil...  Comme  lei  inœursdeshoniniG&cbaageiil,  IrtliA 
qui  concernent  les  mceurs  ne  peuvent  pas  être  perpétue  liée,  et  <;«  ^^ 
âUiit  av^ntsgeui  dans  un  Leuips  peut  dcTenir  □uisil)Ie  dam  an  ■nlrv,  A 
sorte  que  celui  qui  a  fait  la  loi  et  celui  qui  l'a  cassÉe  peuvent  avoir  i 
tous  di:ui[...  Ainsi  te  pape  peut  aliolir  une  loi  de  son  prédécuseui 
que  ce  dernier  ait  raîlli  en  l'élablissaDt,  si  elle  ne  regarde  quetesnmin 
et  la  discipHuB.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  décret  qui  regarik  la  toi. 
Celui-ci  doit  être  iminuulile,  car  la  viirité  de  la  (ui  est  toujours  uo«  d 
ne  dépend  ni  des  temps  ni  des  lieux.  • 

<  g  On  voit  bien,  écrirait  réiâqucd'Arras,  GranvelIc.queleUgBln'aji* 
Il  muis  irmnié  les  affaires  d'Allemagne  et  qu'il  ne  lit  pas  les  livret  qu'ai 
'  t  publie  il  ne  serait  pas  si  étraUfjenienl  scandaliitê  de  ce  que  Itu  [ifO- 
■>  leslanls  ont  dît  à  Trente.  >  [L'ùvêque  d'Airas  à  HalieuJj.  liuisbrucli, 
10  évrierlÛfiS  (nouveau  style). | 
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tlilions  qui  avaient,  dans  le  royaume,  opposé  une  digue 
si  elficace  au  protestantisme.  Quaot  aux  évoques  alle- 
mands, venus  à  Trente  d'aussi  mauvaise  grâce  que  les 
docteurs  luthériens,  et  n'y  demeurant  que  sur  l'ordrede 
l'Empereur,  ils  n'étaient  ni  assez  nombreux  pour  consli- 
tucr  une  majorité,  les  sièges  épiscopaux  étant  fort  rares 
en  Allemagne  comparativement  à  l'Italie,  où  on  en  ren- 
contrait dans  la  moindre  petite  ville,  ni  assez  bien  con- 
stitués en  corps  épiscopal  pour  exercer  une  grande  in- 
fluence. Parmi  les  prélats  du  saint-empire  il  ne  se  trou- 
vai t  d'ailleurs  aucun  de  ces  évéques  remplis  de  science  et 
de  piété,  dont  l'autorité,  soutenue  par  le  zèle  et  les  lumiè- 
res, régénère  les  Églises  et  vivifie  les  conciles.  C'étaient 
ces  défaillances  de  Tépiscopat  allemand  qui,  après  avoir 
laissé  libre  carrière  au  protestantisme,  — caronnesau- 
rait  se  lasser  de  le  répéter,  ce  sont  partout  et  toujours 
les  grands  évêques  qui  font  seuls  l'Églisegrande,  sainte, 
puissante,  invulnérable,  — allaient  encore  empêcher 
la  seconde  partiedu  concile  de  Trente  de  répondre  à  Tat- 
tenle  universelle.  Les  évêques  espagnols,  instruits,  ré- 
guliers dans  leurs  mœurs,  objets  d'édification  pour  leurs 
collègues,  et  qui,  plus  zélés  pour  la  réforme  que  les 
Italiens,  auraient  pu,  réunis  aux  Allemands,  consti- 
tuer une  majorité  indépendante,  se  montraient,  malheu- 
reusement, aussi  exclusifs  et  intolérants  qu'austères  ré- 
formateurs, et  restaient  très-opposés  à  toutes  les  conces- 
sions demandées  par  l'Empire  en  matièredediscipline. 
En  attendant  l'arrivée  des   luthériens,   et  dès  le 
2  septembre,  lendemain  delà  session,  les  légats  mi- 
rent à  l'ordre  du  jour  la  discussion  de  dix  articles 
tirés  des  écrits   des  novateurs,  contenant  h^s  priuci- 
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pales  cri'eurs  professées  par  ceux-ci  à  l'égard  du  sa- 
crement de  reucliarislie.  Ces  articles  étaient  les  sui- 
vanls  :  1"*  dans  l'eucharistie  ne  se  trouve  pas  réel- 
lement le  corps,  le   sang  et  la  divinité   de  Jésus- 
Chrisl;  il   n'y  en  a  que  le  signe;    2*   Jésus-Christ 
s'offre  .dans   l'Eucharistie,  mais  seulement  pour  y 
élre  re(;u  spirituellement  par  la  foi  et  non  sacrameo- 
lellement  ;    5**  Jésus-Christ    est  dans  Teucharistie, 
mais  simultanément  avec  la  substance  du   pain  et 
du  vin,  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  transsubslantiation 
mais  union  hypostalique  de  l'humanité  avec  le  pain  et 
le  vin,  si  bien  qu'il  esl  vrai  de  dire  :  Ce  pain  est  mon 
corps,  ce  vin  esl  mon  sang  ;  4**  l'eucharistie  a  été  in- 
stituée pour  la  seule  rémission  des  péchés;  5**  on  ne 
doit  point  adorer  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  ni  hono- 
rer celle-ci  par  des  fêles,  ni  la  conduire  en  procession, 
ni  la  porter  aux  infirmes,  et  ses  adorateurs  sont  de 
véritables  idolàlros;   G""  c'est  abuser  du  sacrement  de 
reucliarislie  que  de  le  conserver  dans  le    tabernacle, 
el  de  ne  pas  le  recevoir  et  le  distribuer  de  suite  aux 
assisliuils,  el  ii  n'est  peimis  à  jHîisonnc  de  se  commu- 
nier soi-nièintî  ;  T""  Jésus-Christ  esl  dans  les  hosliescon- 
sacrées,  seuleuïent  (|uand  on  les  reçoit,  mais  il  n'y  esl 
ni  avant  ni  a[)rès;  8'  il  esl  de  droit  divin  que  le  peu- 
ple el  les  enlants  cunimunienl  sous  les  deux  espèces, 
el  ceux-là  pèchent  qui  les  forcent  à  ne  communier  que 
sous  nne  seule;  !)'  une  seule  esj)èce  ne  contient  pas 
autant  (|ue  Tuneel  l'autre,  et  on  ne  reçoit  pas  autant 
sous  une  seule  espèce  que  sous  toutes  les  deux  ;  10"  la 
foi  seule  esl  une  préparation  suflisanle  à  la  commu- 
nion. La  confession  n'est  pas  nécessaire  pour  cela,  mais 
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elle  est  libre  spécialement  aux  personnes  instruites,  et 
les  fidèles  ne  sont  pas  tenus  de  communier  à  Pâques. 
Contrairement  à  Tusage  suivi  du  temps  de  Paul  III,  où 
les  questions  étaient  discutées  dans  les  congrégations 
d'évêques  avant  toute  rédaction,  Crescenzio  voulut  con- 
fier le  soin  de  préparer  les  projets  de  décret  dogma- 
tique aux  théologiens.  Les  premiers  entendus  sur  Teu- 
charistie  étaient  les  deux  théologiens  du  pape,  Laynez 
et  Salmeron.  Espagnols  de  nation, et  appartenant  tous 
deux  au  nouvel  institut  religieux  fondé  par  saint  Ignace 
de  Loyola,  ils  avaient  déjà  assisté,  en  la  même  qua- 
lité de  théologiens  du  saint-siége,  à  la  première  partie 
du  concile*.  Après  les  théologiensdu  pape,  on  entendait 

*  Laynez  n'avait  que  trente-quatre  ans  et  Salmeron  trente  et  un  ans.  On 
trouve  dans  un  écrit  que  leur  avait  remis  saint  Ignace  en  les  envoyant  au 
concile  les  avis  suivants  :  «  Je  désire  ardemment,  pour  parler  en  général, 
que  dans  l'exercice  de  ce  nouvel  emploi,  vous  ne  perdiez  jamais  de  vue 
trois  points principaui  :  l*dans  le  concile  :  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
et  le  bien  de  TÉglise  universelle  ;  2"  hors  du  concile  :  votre  ancitnne  règle 
et  méthode  d'aider  lésâmes,  Hns  que  je  me  suis  principalement  proposé 
d'atteindre  par  votre  départ;  3**  le  soin  particulier  de  votre  âme,  etc. 
Dans  le  concile,  il  faut  que  vous  soyez  plutôt  lents  que  prorapts  à 
prendre  la  parole,  réfléchis  et  cliarit:)bles  sur  les  choses  qui  se  font  ou 
qui  doivent  se  faire,  attentifs  et  calmes  en  écoutant,  vous  appliquant  à 
saisir  l'esprit,  l'intention  et  les  désirs  de  ceux  qui  parlent,  afin  que  vous 
sachiez  plus  à  propos  vous  taire  que  parler.  Dans  les  discussions  qui 
s'élèveront,  il  faudra  donner  les  raisons  des  deux  sentiments,  afin  que  vous 
ne  paraissiez  pas  attachés  à  votre  propre  jugement.  Vous  devez  toujours, 
selon  votre  pouvoir,  faire  en  sorte  que  personne  ne  se  retire  après  vos 
discours  moins  disposé  à  la  paix  qu'il  ne  l'était  au  commencement. 
Exprimez  votre  sentiment  avec  modestie  et  sérénité,  terminez  toujours 
par  ces  mots  :  t  sauf  meilleur  avis,  »  ou  tout  autre  équivalent.  Enfin  soyez 
bien  persuadés  d'une  chose  :  c'est  que,  pour  traiter  convenablement  les 
questions  importantes  des  sciences  divines  et  humaines,  il  sert  beau- 
coup d'en  discourir  assis  et  avec  calme,  et  non  à  la  hâte,  et  comme  en 
passant...  Hors  du  concile,  ne  négligez  aucun  moyen  de  bien  mériter  du 
prochain.  Ghcrchei  surtout  les  occasions  d'entendre  les  confessions  des 


ceux  de  l'Empereur;  liicard  Tapper,  chancelier  de  l'u- 
niversité de  Louvain.  Bnriolonie  Carranza,  depuis  si 
célèbre  comme  areiievêqiie  do  Tolède,  AIToiun  de  Castro, 
professeur  â  Salamanque,  l'iuiroMalvenda,  Juan  Ane, 
clianoine  de  Palerizia,  ML-lchior  Cano',  de  l'ordre  de 


prèlres,  de  ilntii 
TM  lermon». 


r  lei  etiTcîccs,  d'hiiitriiirc  \i:s  erifiinls  cl  ile  visilerlei 
lApJlvui,  aliti  [|ue  la  grâce  du  Sainl-Espiït  defcrn^f 
d'ahondsDCH  sur  les  l'kei  du  citncilc  que  tous  l'ailï- 
àe  tiTTvur  par  eva  œuvres  d'humilité  el  de  cliirilé.  Dai« 
touchez  pas  les  point»  mis  en  conlrnvrrsu  par  les  hùré- 


lii|ue8.  iDsis  t«ndei  toujours  il  In  rérorinc  des  mirurs  et  ii  inculqmr  br 
tement  l'obcisance  due  il  l'Ëgliso  cnlliolique.  Il  tous  faudra  ni 
parler  sou Tenl  du  concile  cl  exlmrlir  le  peiiplc  s  faire  des  prières poill 
fonlieuTPiise  issue.  En  cnleiidnTit  t«s  confessions,  )vn.>c>i  que  (mil  ce^ 
vDui  dites  ï  Fos  iiânilonts  puul  élia  publia  sur  les  toilt.  l'otir  ^ômMiil 
iinpo3ci-leur  des  prières  pour  le  concile...  vous  Tisiturei  les  bSfilH 
clacun  il  votre  tour  tnus  les  quitte  jours,  c'est-il-dirodianin  une  Ms  p 
seinaino,  il  des  heures  qui  ne  soient  pus  ginnnles  pouf  les  malade*.  Tm 
consolerez  leur»  douleurs.  nan-«eiilemunt  par  los  paroles,  nuiicnlei 
iipporbnt,  aul^int  que  vous  pnurrci,  quelques  petits  présents.  Enfin  i 
pour  résoudre  les  questions,  il  faut  que  les  paroles  soieul  brferis 
bien  pesées,  pour  eieiter  ï  la  piëti'^  on  doit  au  contraire  parler  nvec  a 
cerlaînu  prolîtilé  et  d'une  luiuiîire  Liii'nveillanle.  Heste  le  Irâitàii 
point  qui  coneerne  lo  soin  dci  tous  garder  rous-mèfiies  .  qui>i()ue  n 
ne  dey'iri  jamais  oublier  ce  qui  est  le  propre  de  noire  inslilul,  S  h 
néanmoins  vous  souvenir  atanl  tout  de  conwrïcr  entre  vona  runionl 
plus  étroite  et  le  plus  prfuit  accord  de  pensées  et  de  jugement;  qu*w 
lie  vous  ne  se  Aa  ï  aa  seuli<  piiiileuco. . .  vous  vous  Gxerei  un  te 
chaque  soir  pour  conférer  sur  ce  que  voua  anreï  fait  durant  le  joi 
Mil'  ce  qno  vouï  devez  (aire  le  lendemain...  le  matin,  vons  di 
en  commun  sur  la  maniËre  d'agir  pend,int  la  iouméc;  en  outre  vonsi 
nùncfei  voire  conscience  deux  foisparjour.  Vuua  mettrez  lonsKCRp 
h  Dzécutionau  plus  lard  lecinquiËinejaur  après  votre  arrivée  ïTlâriai 
«Ilsélsient,  dit  H.  Criiliueau-Jolj  en  parlant  lîeadeui  jéauîles,  i 
ble  ment  vêtus,  car,  quoique  Ihéologiensdusaint-siégc,  ils  n'eniealH 
renoncé  i  leur  huuiilité  premiitre.  Ce  dénuinent  extérieur  IiIcsh 
les  prélals  du  concile...  tes  légats.. ,  les  forc&renlii  recevoir di 
menls  neufs.  ■  {Hhtmrt  dr  la  compagnie  de  Jitv*  jisr  Crétitiofli|.JaI] 

*  Hotchior  Cano,  indus  plus  célèbres  liiéologiens  du  seiaifune  *i~ 
ét.iit  roinmeCarriin/a  dominicain,  et  comme  lui  professeur  àrUnni 
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Saint-Dominique,  et  Juan  de  Orlega,  mineur  conven- 
tuel. Léonard  Asselen,  théologien  de  l'Université  de 
Louvain,  François  Sonnius,  Âlmare  Bemaert,  Jean 
Valerius,  dominicain,  Jean  Mabuse,  mineur  obser van- 
tin,  Roger  Juvénis,augustin, Alexandre  Candide,  carme, 
tous  Flamands,  professeurs  de  l'Université  de  Louvain 
et  théologiens  de  la  reine  Marie  de  Hongrie,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  prenaient  la  parole  après  les  théo- 
logiens de  TEmpereur.  Ceux  des  cardinaux,  parmi  les- 
quels on  remarquait  Martin  01a vio.  Espagnol,  procu- 
reur du  cardinal  d'Augsbourg  et  jésuite,  et  ceux  des 
électeurs,  où  l'on  distinguait  le  savant  Gropper  *,  archi- 
diacre de  Cologne,  et  Amboise  Pélargue,  venaient  en- 
suite, puis  enfm  les  théologiens  des  évêques. 

Le  dogme  de  l'eucharistie  était  celui  de  tous  sur  le- 
quel les  novateurs  du  seizième  siècle  étaient  le  moins 
d'accord  entre  eux,  et  sur  lequel  ils  avaient  varié  da- 
vantage. Mais  comme  leurs  erreurs  n'avaient  rien  de 
bien  nouveau  et  reproduisaient  seulement  pour  la  plu- 

de  Salamanque.  Mais  il  soutenait  des  opinions  contraires  à  celles  de  ce  der- 
nier et  avait  adopté  des  méthodes  d'enseignement  diverses,  en  sorte  qu*il 
s'établit  bientôt  entre  leurs  élèves  une  sorte  de  rivalité  qui  partagea 
rUniversité  en  deux  camps.  Lorsque  les  jésuites  commencèrent  à  s'éta- 
blir en  Espagne,  Melchior  Cano  se  déclara  leur  adversaire.  Créé  en 
15r)2  évéque  des  Canaries,  il  se  démit  de  son  évêché  et  devint  provin- 
cial de  son  ordre.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  dont  le  plus  estimé  est 
le  livre  intitulé  :  de  Locis  theologicis. 

*  Cropper,  très-savant  théologien  et  canoniste,  avait  pris  part  au  col- 
loque de  Hatisbonne  en  1541,  et  beaucoup  contribué  à  la  déposition  de 
rarchevéque  de  Cologne  llermann  de  Wiedet  au  choix  de  son  successeur. 
Paul  IV  le  créa  i>ar  la  suite  cardinal,  mais  Gropper  déclina  cet  honneur  ; 
il  ne  put  toutefois  se  refuser  à  répondre  à  Tappel  du  pape  et  vint 
s'établir  à  Rome,  où  il  mourut  en  ITmS.  Il  a  laissé  de  très-bons  ouvragt>s 
do  controverse  et  des  ordonnances  pour  le  diocèse  de  Cologne.  Ses 
îiiceurs  étaient  d'une  srrande  austérité. 
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part  des  opinions  déjà  condamnées,  la  rédaction  des 
canons  sur  ce  sacremonl  ne  donnait  pas  lieu  à  de 
longues  controverses.  Trois  questions  seulement  sem- 
blaient douteuses  ;  c'étaient  les  suivantes  :  Convient-il, 
oui  ou  non,  de  frapper  d'ana thème  :  1°  ceux  qui  ensei- 
gnent que  la  communion  pascale  n^est  pas  obliga- 
toire ;  T  ceux  qui  nient  la  nécessité  de  la  con- 
fession ,  comme  préparation  à  la  communion  ,  et 
S*"  ceux  qui  soutiennent  la  nécessité  de  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  et  affirment  que  l'Église 
a  mal  fait  d'en  abroger  l'usage.  Jean  d'Ortcga  et 
Pélargue  dirent  qu'on  ne  pouvait  anathémaliser 
ceux  qui  nient  l'obligation  de  la  communion  pascale, 
par<  e  que  la  loi  qui  oblige  à  communier  à  Pâques  est 
un  commandement  de  l'Église  et  non  un  commande- 
ment de  Dieu,  et  que  c'est  la  négation  d'un  commande- 
ment de  Dieu  qui  constitue  l'hérésie.  On  leur  répondit: 
que  toute  personne  qui  foule  aux  pieds  les  lois  de 
l'Église  méprise  par  cela  même  la  loi  de  Dieu,  qui 
commande  aux  fidèles  d'obéir  à  TÉglise,  et  qu'on  o^l 
véritablement  hérétique  lorsqu'en  rejetant  les  com- 
mandements  de  l'Eglise,  on  montre  qu'on  ne  croit 
point  que  celle-ci  ail  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  d'ensei- 
gner. Celte  dernière  opinion  prévalut.  Melchior  Cano, 
Martin  Olavio,  Pélargue  et  d'autres  tirent  observer  en- 
suite qu'on  ne  pouvait  condamner  ceux  qui  n'admet- 
taient pas  que  la  confession  fût  une  préparation  in- 
dispensable à  la  réception  de  l'eucharistie,  parce  que, 
dans  certains  cas,  la  contrition  des  péchés,  jointe  à  la 
résolution  do  se  confc^sscr,  dès  qu'on  en  aura  Poccn- 
sion,  peut  suffire.  On  leur  répondit  qu'il  fallait  nécos- 
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sairement,  afin  de  ne  pas  laisser  une  porte  ouverte 
aux  abus  et  aux  sacrilèges,  expliquer  formellement 
dans  le  canon  que  toute  personne  souillée  d'un  pé- 
ché mortel  est  obligée  de  recevoir  l'absolution  avant 
de  communier.  La  controverse  louchant  la  communion 
sous  les  deux  espèces  était  beaucoup  plus  grave,  non  pas 
tant  à  cause  de  la  doctrine  en  elle-même,  qu'à  cause  des 
troubles  suscités  depuis  plus  de  cent  ans  en  Alle- 
magne et  surtout  en  Bohême,  par  la  revendication  de 
l'usage  du  calice  pour  les  laïques.  Les  théologiens 
catholiques  reconnaissaient  unanimement  que  Jésus- 
Christ  est  présent  tout  entier  sous  chacune  des  espèces 
sacramenteiles,  et  que  celui  qui  n'en  prend  qu'une 
reçoit  le  corps,  le  sang,  l'àme  et  la  divinilé  du  divin 
Rédempteur,  aussi  bien  que  celui  qui  les  prend  toutes 
deux.  Toutefois,  quelques-uns  de  ces  docteurs  affir- 
maient que  la  communion  sous  une  seule  espèce  con- 
fère autant  de  grâces  à  ceux  qui  communient  qu'ils  en 
obtiendraient  par  la  réception  des  deux  espèces,  tandis 
que  selon,  renseignement  des  autres,  Tusage  du  calice 
apporte  des  grâces  nouvelles  à  ceux  qui  ont  déjà  pris 
les  espèces  du  pain,  de  la  même  manière  que  deux 
communions  confèrent  plus  de  grâces  qu'une  seiile, 
quoique  dans  chacune  on  ait  reçu  Jésus-Christ  tout 
entier.  Les  Espagnols  Melchior  Cano  et  Antoine  d'U- 
glita  se  signalèrent,  ainsi  que  Sigismond  Fedria, 
parmi  les  théologiens  qui  soutenaient  celle  dernière 
opinion.  Ils  avaient  soin  cependant  d'y  apporter  des 
réserves  et  de  dire  qu'on  ne  pouvait  tirer  de  leur  doc- 
trine un  argument  en  faveur  de  la  concession  du  ca- 
lice aux  laïques,  parce  que  les  devoirs  des  prêtres 
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élant  plus  nombreux  et  plus  rdcviis  que  ceux  des  sinw 
pies  fidèles,  il  élail  dans  l'ordre  (jueles  premiers  fus 
favorisés  dugrflces  plus aboridaulesqueles seconds, 
tliéologiens  ayant  fini  leur  travail,  rcmirentaux  Pèrea^ 
le  17  septembre,  les  projets  de  décrets  el  de  chapitre» 
de  doctrine  qui  devaient  y  être  annemîs,  et  un  résuuiii 
des  discours  prononcés  pour  et  contre  chacun  des 
licles,  dans  leurs  réunions  particulières,  afin  que  le  trraf 
fut  discuté  de  nouveau  on  congrégation  générale.  Slws 
dan,  témoin  oculaire  de  la  seconde  période  du  concile^ 
donne  sur  son  règlement  les  détails  suivants  :  «  La  fi 
«  çon  avec  laquelle  on  procède  à  l'examen  et  discui 
«  sion  des  propositions  que  l'on  vent  décider  est,  dit 
«  il,  à  remarquer.  On  les  propose  d'abord  dans  uni 
«  assemblée  particulière  aux  théologiens,  auxquels  11 
«  légat,  afin  qu'ils  viennent  mieux  préparés  â  la  cow 
«  grégalion,  donne  expressément  permission  defeoil- 
«  leter  les  livres  suspects  et  hérétiques...  laquelk 
«  congrégation  se  tient  au  palais  du  cardinal-légat, 
«  lesdils  ihéologiens  s'assemblent  tous  les  jours,  A( 
«  après  avoir  conféré  ensemble  durant  plusieui-s  heil 
M  res,  ils  discutent,  chacun  en  leur  rang,  sans  êtrrf 
«  interrompus,  sur  les  propositions  mises  en  avant, 
(I  A  ces  conférences  assistent  ron-sculemcnl  les  légale 
n  et  les  Pères,  mais  aussi  tel  qui  veut  du  peuple,  d'à 
a  tant  que  les  portes  de  In  salle  demeurent  ouvert* 
«  afin  que  l'entrée  y  soit  libre  à  chacun,  et  néanmoins 
«  il  n'y  a  que  les  théologiens  seuls  qui  parlent;  le» 
a  avis  et  opinions  desquels  sont  fidèlement  reçus  par 
«  quelques  protonolaires  ou  greffiers.  Ensuiledecclta 
«  exacte  discussion...  les  évêques  s'assemblent  A  leur 
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«  lour  chez  les  légals,  et  voient  sur  les  registres  des 
a  greffiers  quelles  ont  été  les  opinions  et  avis  des  théo- 
ce  logicns,  d'entre  lesquels  ils  font  choix  de  quelques- 
ce  uns  qui  ont  ordre  d'examiner  de  rechef  lesdites  opi- 
c<  nions,  et  de  prescrire  brièvement  ce  que  chacun 
ce  doitcroire,  avec  anathèmecontreceux qui  voudraient 
c<  s'opiniâtrer  au  contraire.  Ce  qui  étant  fait,  Ton 
c<  apporte  le  résultat]de*cette  congrégation  particulière 
c<  à  l'assemblée  générale,  et  si  l'on  se  trouve  généra- 
c<  lement  du  même  avis,  on  assigne  jour  pour  la  pro- 
c<  chaine  session*.  » 

La  première  congrégation  générale  des  évoques  se 
réunit  enfin  le  21  septembre.  Le  cardinal  Madruz2o, 
que  son  rang  appelait  à  opiner  avant  tous  ses  collè- 
gues, insista  très-vivement  d'abord,  commeon  devait 
s'y  attendre,  pour  que  le  concile,  confirmant  la  con- 
cession faite  par  Vinterim^  permît  aux  laïques  de  com- 
munier sous  les  deux  espèces.  L'évèque  d'Agram  et  le 
condjuteur  de  Vienne*,  orateurs  du  roi  des  Romains*, 


*  Sleidan,  cilc  par  Aubcry,  Histoire  des  cardinaux,  t.  lY. 

^  «  Nousavonseubcaucoupdc  chagrin  quand  les  ambassadeurs  du  roi 
f  des  Romains  ont  avancé  que  la  communion  sous  les  deux  espèces  est  de 
«  droit  divin,  écrivait  l'évèque  d'Orense  ;  mais  il  n'y  a  plusrienà  craindre 
t(  depuis  qu'ils  s'en  sont  rapportés  au  jugement  du  concile.  »  (L'évèque 
d'Orense  à  l'évèque  d'Arras,  12  octobre  1551.) 

''  SalvatorcAleppo,  originaire  de  Valence,  archevêque  de  Sassari,  était 
considéré  comme  un  membre  important  du  parti  impérial.  Vnrgas  écri- 
vait à  î^on  sujet  à  l'évèque  d'Arras,  Granvelle,  fils  du  grand  chancelle  r  : 
tf  I/archevêque  de  Sassari  s'applique  beaucoup  aux  affaires,  (^esl  un 
«c  homme  fort  propre  à  celles  que  les  ambassadeurs  ont  à  traiter  avec  le 
«  l«''gat  et  les  présidents.  Il  sert  encore  fort  utilement  dans  le  concile  et 
«  dans  les  discussions.  Ce  prélat  mérite  que  vous  le  favorisiez  et  qu'on 
«  lui  fasse  quelque  gratification.  »  Et  François  de  Tolède,  dans  une  lettre 
à  Granvelle  témoignait  égalementprendre  grande  confiance  dans  Âleppo. 
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appuyèrent  cet  avis  de  toute  Tautorité  que  leur  assu- 
rait leur  double  qualité  d'évêques  allemands,  bien  au 
fait  de  l'état  des  esprits  en  Autriche  et  en  Croatie,  et 
de  ministres  du  roi  Ferdinand.  Los  archevêques  de 
Sassari  et  de  Grenade  et  Seripando ,  général  des  au- 
gustins,  soutinrent  que  la  communion  sous  les  deux 
espèces  confère  plus  de  grâces  que  la  communion 
sous  une  seule  espèce,  doctrine  qui,  quoi  qu'on  en 
pût  dire,  conduisait  à  accorder  à  T Allemagne  la  con- 
cession demandée  par  les  Impériaux  ;  nniisla  majorité 
se  prononça  dans  le  sens  contraire  et  n'admit  pas 
qu'il  y  eût  des  grâces  spéciales  attachées  à  l'usage  du 
calice.  I/article  qui  établissait  la  nécessité  de  la  con- 
fession des  péchés  mortels,  comme  préparation  à  la 
communion,  fut  également  très-controversé  et  l'objet 
de  nombreux  amendements. 

On  confiaitenfm  à  unecommission  composée  de  neuf 
évoques  le  soin  do  réviser  simnilanoment  los  chapitres 
do  doclrine,  los  canons,  ot  los  dôcrols  de  discipline, 
qu'on  coniplait  promulguer  tous  h  la  fois.  Cette 
commission  présentait  son  travail  à  la  congrégation 
gonoralo  du  1*""  octobre;  la  discussion  commençait 
aussitôt  ot  lo  vote  avait  lieu,  à  la  suite  d'un  dernier 
examen,  dans  la  congrégation  générale  du  9,  où 
étaient  accoj)tos  à  la  fois  los  canons  et  los  décrets  de 
discipline. 

Ces  décrets  tondaient  tous  à  continuer  l'œuvre  si 
brusquement  inlorromj)ue  par  la  translation  du  con- 

«  Je  me  contenlc,  dit-il,  de  consulter  l'archevêque  de  Sassari  cl  le  fiscal 
«  Var^^as,  ces  deux  personnes  sont  toujours  avec  moi.  »  {Lettres  ^  tra- 
duites par  Michel  Lcvassor.  Amsterdam.  ) 
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cile ,  c'est-à-dire  à  rendre  à  répiscopat  (juelques-uns 
de  ses  anciens  droits  et  à  rétablir  son  autorité  sur  les 
clercs  d'un  ordre  inférieur.  Les  Pères  espéraient  y 
arriver  en  retranchant  l'abus  des  appels  *  en  cour 

'  La  législation  ecclésiastique  touchant  les  appels  s'était  modifiée  comme 
bien  d'autres  choses  durant  la  troisième  période  de  l'histoire  de  TÉglise, 
celle  que  nous  avons  appelée  féodale.  Le  second  concile  de  Carthage  per- 
met aux  clercs  qui  ne  seront  pas  satisfaits  de  la  sentence  de  leur  évcque 
d*en  appeler  au  concile  provincial.  Un  prêtre  du  nom  d'Aprasius,  privé 
de  sa  cure  en  Afrique  par  la  sentence  de  ses  supérieurs,  en  appela  au 
pape  Zozime,  qui  le  rétablit.  Les  évêques  d'Afrique  s'en  plaignirent  au 
pape  Célestin,  successeur  de  Zozime,  disant  que  le  concile  de  Nicée  re- 
met entièrement  au  jugement  du  métropolitain  les  causes  des  clercs  in- 
férieurs et  même  des  évêques,  et  qu'en  Afrique,  les  ecclésiastiques  ayant 
le  pouvoir  d'appeler  de  la  sentence  de  leur  évéque  au  concile  provincial 
et  du  concile  provincial,  au  concile  national  de  toutes  les  Églises  d'Afri- 
que, doivent  en  demeurer  là  et  ne  pas  porter  leurs  contestations  jusqu'au 
delà  des  mers.  On  voit  plus  tard  le  diacre  Théodore  présenter  requête  au 
pape  Léon  et  au  concile  de  Chalcédoine,  contre  Dioscore,  archevêque 
d'Aleiandrie.  Yoy.  Thomassiu,  Ancienne  et  nouvelle  discipline  ecclé- 
siastique. Pendant  la  seconde  période  de  l'histoire  de  FÉglise,  dite  pé- 
riode greco-latine,  elle  se  gouvernait  principalement  au  moyen  d'assem- 
blées, conciles  provinciaux,  nationaux  et  œcuméniques.  Mais  les  concileg 
ctint  devenus  moins  fréquents  et  ne  pouvant  plus  se  tenir  régulièrement, 
à  causé  de  l'anarchie  dans  laquelle  éUiit  tombée  la  société  à  la  suite  de 
rinvasion  des  barbares,  et  les  évêques  féodaux  ayant  souvent  abusé  do 
leur  autorité  à  Pégard  de  leurs  inférieurs,  Tusage  des  appels  à  une  auto- 
rité plus  impartiale  et  plus  éclairée  que  la  leur,  c'est-à-dire  le  recours  au 
saint-siége,  devint  d'un  usage  général;  toutefois,  à  la  longue,  il  s'y  était 
glissé  bien  des  abus  contre  lesquels  les  évêques  et  les  souverains  ne  ces- 
saient de  réclamer.  Saint  Bernard,  dans  le  traité  adressé  au  pape,  s'ex- 
plique ainsi  sur  l'abus  des  appels  :  «  On  fait,  dit-il,  des  appels  contre  le 
c  droit  et  la  justice,  contre  la  règle  et  la  coutume  ;  on  n'y  tient  aucun 
«  compte  ni  du  lieu,  ni  du  mode,  ni  du  temps,  ni  de  la  cause  ou  de  la 
c  personne,  on  les  interjette  au  hasard  sous  les  plus  frivoles  prétextes 
«  et  souvent  dans  un  but  criminel...  enfin  on  fait  appel  contre  lesévê- 
«  ques  pour  qu'ils  n'aient  pas  le  courage  de  dissoudre  ou  d'empêcher 
(C  des  mariages  illicites,  on  fait  appel  contre  eux  encore  pour  qu'ils 
c  n'osent  en  aucune  sorte  prendre  sur  eux  de  réprimer  des  vols,  des 
«  rapines,   des  sacrilèges  et  d'autres  pareils  attentats;  on  fait  appel 
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de  Home,  au  moyen  desquels  les  clerc»  parvenaienl 
à  se souslraire  à  la  juridlelion  de  leurs  cvéque^;  en 
donnatil  à  ces  derniers  plus  de  facilitû  pour  proei^er 
à  la  dégradation  dus  prêtres  indignes,  et  cntin  en  au- 
torisant l'évéque  à  prendre  cnna;iissancc,  comme  dé- 
légué dii  sainl-siége,  des  absolutions  cl  autres  grâces 
obtiinucs  subrepticement  de  la  curie  rotnaînt>.  Us 
Pères  s'altacbaient  ensuite  à  rebnnsser  la  dignité  l-]Ù- 
scopaie,  lorsqu'ils  prononçaient  que  les  évoques  ne 
pourraient  être  assignés  et  cités  devant  les  cours  ec- 
clésiastiques que  pour  des  causes  graves,  et  ajoutaient 
que  lorsqu'un  évoque  serait  lenu  à  coiuparaitre  a 
Rome  en  personne,  le  pape  prendrait  par  lui-même 

>  pour  qu'ils  ne  puiïscnt  pas  L'Ciirler  ou  déposséder  des  saintes  Soac- 

•  lions  ou  des  bC'néricea  «acres  des  personnes  inJi);nes  el  aotita  iTii»- 
(  fiuiie...  Hais  pourquoi,  dîles-voui,  ceut  qiii  «ibisseDt  un  appd  ifl- 
>:  juile  ne  Tieuncnt-its  pis  prouver  leur  Innocence  cl  déiuasquer  li 
(  méchanceté  de  leurs  advenairei?  Je  tous  rapporterai  ce  ifu'oii  dit 

■  Pourquoi  nout  expour  à  det  iieiaiioru  inutUes  f  La  eow  4e  Ramt 

•  etl  plànede  gens  qui,  pour  entretenir  la  appeU,  favorUrnl  le*  a 
<t  pelanU.  Pour  avoir  le  deaoui  à  Home,  miruf  mut  céder  eha  ni. 
I  (Jn'il  n'y  ail  donc  non  de  cominuo  entru  vous  el  ces  goiit  qui  voii 

•  duns  lesappelsunccluisse  lucrative. a  si  vousaimei  l'êi^uilé,  n'onon 
«  rngct  pas  les  appels.  Iiorniii^-tous  il  les  souffrir...  je  Ôttnii 
<  eM'Riplei.  Un  homme  avait  contracté  des  Sancallloa  publiipief.  I 
"  jour  dos  noces  arrivé,  tout  est  prél,  les  invités  sont  nombran. 
u  voib  qu'iinautre  homme,  détirant  la  femme  de  son  prorlui 
u  jetio  tout  k  coup  un  appel  inattendu,  alGnnant  que  ceUe  femme  I 

•  a  été  promise  cl  qu'elle  doit  âlre  à  lui.  Le  lîaneô  rest«  stnpéTiit 
(  les  assistant!  sont  «aisis  d'étunnement,  I^  [ir^lre  n'ose  passer  onire. 
t  a  la  fiancée  on  interdit  h  maison  cl  la  lalile  de  son  fiance  iwim'tl 

•  retour  de  la  réponse  de  Rome.  Et  (uut  celi  s'est  passé  i  hria  i 

■  h  noble  capitale  de  Krancu  au  siège  de  la  mputô...  ■  Voui  tgïi 

■  di)iic  !{:i|,'ctiiriil.  dit  le  saint  !ii>  |i:ijie  Ktig^ne,  co  refusant  rotn  m 
'  ûun  à  ces  upjiels  i-t  en  renvoyant  beaucoup  d'affaires  aux  jugecoD 
J  ;irieiils<|iil  k'si;onnai?i-erjliiii(ii\ouiiui  du  moins  siinl  mieux placA 

•  pour  les  connaître,..»  (Trailc  de  ta  considéraiiott,  liv,  Ul,  clinp,  ii-l 
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connaissance  de  son  affaire  et  s'en  réserverait  le  ju- 
gement, au  lieu  de  Tabandonner  à  la  curie.  Ces  dé- 
crets portaient  encore  que  des  témoins  de  mœurs  et 
de  vie  irréprochables  seraient  seuls  admis  à  déposer 
contre  un  évêque. 

FjCs  huit  chapitres  du  décret  de  réforme  étaient  accep- 
tes, et  tout  semblait  prêt  pour  la  session,  lorsque  le 
comte  de  Monlfort  intervint  au  nom  de  Charles-Quint 
et  des  inlérèls  du  saint-empire,  qu'il  était  chargé  de 
sauvegarder.  Ces  intérêts  lui  paraissaient  compromis 
s'il  n'obtenait  deux  choses  du  légat  et  des  Pères  :  pre- 
mièrement la  publication  solennelle  d'un  sauf-conduit 
très-ample  accordéaux  luthériens  prêts  à  venir  à  Trente  ; 
secondement  l'ajournement,  jusqu'à  leur  arrivée  etjus- 
qu'à  ce  qu'on  les  eût  entendus,  de  la  condamnation  des 
erreurs  enseignées  par  eux  touchant  *  la  communion 

*  Le  décret  du  concile  de  Bàle  sur  la  communion  sous  les  deux  es- 
]:)cces,  renouvelant  ce  qui  avait  été  déjà  décidé  au  concile  de  Constance, 
est  ainsi  conçu  ;  «  Afin  de  montrer  plus  clairement  en  déclarant  la  vérité 
catliolique  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu*il  faut  pratiquer  pour  le  salut  du 
peuple  clirétien  au  sujet  de  la  sainte  eucharistie  ;  après  avoir  recherché 
diligemment  et  pendant  longtemps  dans  les  saintes  Écritures,  dans  les 
sacrés  canons  et  dans  la  tradition  des  saints  Pères  et  des  docteurs  et 
considéré  tout  ce  qui  peut  contribuer  k  l'explication  de  cotte  matière,  le 
sacré  synode  décerne  et  déclare:  1'  que  les  laïques  qui  comnmnient  ne 
sont  point  obligés  à  prendre  le  sacrement  de  l'euchariitic  sous  les  deux 
espèces,  c'est-à-dire  sous  celle  du  pain  et  du  vin  ;  2*  que  l'Église  qui 
est  gouvernée  par  le  Saint-Ksprit  demeurant  avec  elle  éternellement  et 
avoc  laquelle  Jésus-Christ  demeure  jusqu'à  la  consommation  des  siècles 
selon  rÉcriture,  doit  régler  la  manière  dont  ceux  qui  ne  célèbrent  pas 
reçoivent  reucharistie,  selon  qu'elle  le  jugera  à  propos  pour  la  révérence 
des  sacrements  et  pour  le  salut  des  fidèles;  3*  soit  que  l'on  connnunic 
sous  une  seule  espèce,  soit  que  Ton  communie  sous  deux,  selon  l'ordre 
ou  l'usage  de  l'Église,  la  communion  est  également  salutaire  et  il  ne 
faut  nulleni'MU  douter  que  la  chair  n'est  pas  seulement  sous  Tespèce 
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SOUS  les  deux  espèces.  Celte  dernière  demande  obli- 
geait à  retrancher  une  partie  des  canons,  car  parmi  les 
propositions  tirées  des  écrits  des  novateurs  qui  devaient 
être  condamnées  le  jour  de  la  session,  se  trouvaient  les 
deux  suivantes  :  a  I.  Il  est  dedroit  divin  que  le  peuple 
a  et  les  enfants  communient  sous  les  deux  espèces,  et 
((  ceux-lf)  pèchent  qui  les  forcent  à  ne  communier  que 
K  sous  une  seule  espièce.  II.  Une  seule  espèce  ne  con- 
«  tient  pas  tout  ce  qui  est  contenu  sous  Tune  et  l'autre 
c(  réunies  et  on  ne  reçoit  pas  autant  sous  une  seule 
a  espèce  que  sous  toutes  les  deux.  »  L'analhème pouvait 
être  prononcé  sur  ces  deux  articles  sans  que  le  concile 
se  trouvât  nécessairement  engagé  à  refuser  aux  Alle- 
mands Tusage  du  calice,  puisque  les  Impériaux  ne  pré- 
tendaient point  obtenir  la  suppression  d'une  définition 
dogmatique  portée  par  deux  conciles,  mais  seulement 
une  autorisation,. en  forme  de  dispense,  permettant 
à  Ions  les  prclres  de  présenter  le  calice  aux  laïques 
qui  en  feraient  la  demaudc.  Les  ambassadeurs  et  les 
évoques  du  saint-empire  désiraient  beaucoup,  toute- 
fois qu'on  n'ajoutât  aucun  anathcmc  à  ceux  des  ca- 
nons de  Constance  et  de  Baie,  car  ils  pensaient  non 
sans  motifs,  que  cela  rendrait  toujours  plus  diflîcile 
la  concession  dont  ils  attendaient  de  si  bons  effets 
pour  le  rétablissement  de  l'unité.  «  Il  faut,  disait  le 

du  pain  et  que  Jésu»-Christ  ne  soit  tout  entier  sous  chacune  des  espèces; 
4'  que  la  louable  coutume  de  communier  le  peuple  sous  une  seule  es- 
pèce ,  introduite  raisonnablement  par  l'Église  et  par  les  saints  F'èrc5, 
observée  depuis  très-longtemps  et  recommandée  depuis  longlem(is 
aussi  par  les  savants  docteurs,  instruits  de  la  loi  divine,  i\cs  saintes 
Écritures  et  des  canons,  doit  être  regardée  comme  une  loi  qu'il  u'esl 
permis  a  personne  de  rejeter  ou  de  changer  sans  Tautoritê  de  rÉglisc. 
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«  politique  Vargas  se  réserver  les  moyens  de  composer 
«  avec  les  luthériens,  car  enfin,  si  les  hérétiques 
«  viennent  à  se  soumettre  et  je  prie  Dieu  dont  la  mi- 
cc  scricorde  est  infinie  de  leur  accorder  celte  grâce, 
«  en  ce  cas-là,  dis-je,  les  hérétiques  voudront  gagner 
«  quelque  chose  pour  couvrir  leur  changement.  On 
«  connaît  assez  les  articles  qui  peuvent  souffrir  un  ac- 
«  commodément  et  sur  quoi  le  concile  a  la  liberté  de 
a  prendre  le  parti  qui  lui  paraîtra  le  plus  avanla- 
«  geux*.  »  Ces  articles  étaient  la  communion  sous  les 
deux  espèces  et  le  mariage  des  prêtres*;  mais  le  pre- 
mier était  seul  en  cause  pour  le  moment,  et  devait 
seul  être  discuté  à  l'occasion  du  sacrement  de  Teu- 
charistie.  Le  comte  de  Montfort  s'y  opposait,  et  se 
faisait  l'interprète  du  désir  des  Impériaux  de  réserver 
la  question  tout  entière,  jusqu'à  ce  qu'un  concours 
de  circonstances  favorables,  telles  que  l'arrivée  d'un 
grand  nombre  d'Allemands,  lui  permît  de  diriger  la 


*  Mémoire  de  Vargas,  traduit  par  Michel  Levassor.  Amslerdam. 

*  «  Era  stata  sempre  credenza  di  molli  caltolici  i  quali  nutrivano  la 
speranza  col  desiderio,  potersi  riducero  i  traviati  airantica  fcde  ovc  si 
concedccessero  alcune  possibili  larghessc  et  massimamente  due  ;  Tuso 
del  calice  a'  laici  e  U  matrimonio  a'  sacerdoli.  Cio  '  fu  proposto  fin  in 
que'  tempi  chc  M  Campeggio  c  FAIcandro  à  nome  di  Clémente  i  di  Paolo 
traltarono  in  Àllcmagna  qucsti  affari  di  religionc...  ed  ultiniunienlo 
rimperadore  nella scriltura'  delF  intérim  havea  permesso  V  uno  cl Tallro 
'd  proleslanti  fin  '  al  fuluro  coucilio,  si  corne  punli  ne'  quali  non  s' 
era  egli  confidalo  di  poter  '  oltenere  con  Tautorifa  sua  l'ubLidicnza,  « 
ne  *  quali  come  di  legge  non  divina,  ma  ecclesiastica,  s'  era  confidalo 
d'ottenere  dal  concilie  poi  la  di$pensazione...Ondepresupposta  la  Tillo- 
riosa  polenza  di  Carlo,  et  la  sommessione  ofTerla  due  voile  dal'  intera. 
Diela  al  concilie,  si  sperava  che  sodisfucendosi  a  '  proleslanti  in  que  ' 
due  arlicoli,  si  potesse  riunir  TAllemagna  in  concordia  di  religione...  » 
(Pallavicioi,  1.  XII,  capt  viii.) 
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discussion  dans  un  sens  plus  conforme  à  leurs  vaa 
Sa  demande  avail  son  olfel.  Les  deux  paragrapli 
relatifs  aux  erreurs  enseignées  par  les    jU'otestaDls, 
louclianl  la  communion  sous  les  deux  espèces,  étaicD' 
rclranchés  du  projet  de  canon. 

La  solennité  tin  1 1  octobre  recevait  un  nouvel  éclat 
de  lu  prifseuce  de  divers  personnages  récemment  ar- 
rivés. L'un  était  l'arclievéque  électeur  de  Cologne,  qui, 
salué  en  dehors  des  portes  de  la  ville  par  tous  les 
Pères  du  concile,  avait  fait  la  veille  son  entrée  solen- 
nelle à  Trente;  les  autres  des  envoyés  de  l'élecleur  ds 
Drandebourg,  professant,  comme  leur  prince,  la  con- 
fession d'Augsbourg.  La  venue  de  ces  ministres  de 
l'électeur  donnait  quelque  confiance  dans  les  disposi- 
tions des  luthériens.  «  Les  envoyés  de  Brandebourg 
«  écrivait  l'évèque  d'Orensc,  ont  causé  une  joîe  ex- 
«  traordinaire.  Leur  maître  donne  un  bel  exemple  en 
«  sesoumeltant  de  bon  cœuraux  décisions  du  concile. 
«  Si  le  comte  Palatin,  le  duc  Maurice  de  Saxe  et  le  duc 
«  de  Wurtemberg  faisaient  la  même  chose  nous  au- 
fl  rions  une  espérance  entière  de  remédier  aux  niaui 
«  de  l'Allemagne'.  »La  célébralinndclagrand'i 
cbanléeparCampegge,  évèquedcMajorque,  fut,comiM 
de  coutume,  le  premier  acte  de  la  session  treizième. 
L'arctievôipie  de  Sasaari,  Salvalore  Meppo,  prît  pour- 
leste  de  son  sermon,  prononcé  en  latin  suivant  l'usage, 
le  sacrement  de  l'euchririslie.  On  lut  ensuite  les  cha- 
pitres de  doctrine,  au  nombre  de  huit,  conlenant  l'ex* 
position  de  la  foi  catholique  sur  ce  sacrement,  puis 
les  canons  portant  condamnation  des  principal 
'  L'éiiiquo  d'Orense  à  révéïjuc  d'Arrae,  13  ortoln-c. 
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rcurs  récemment  introduites  à  ce  sujet,  par  les  pro- 
testants d'Allemagne,  ou  renouvelées  par  eux.  Les 
canons  étaient  ainsi  conçus. 

I.  —  Si  quelqu'un  nie  que  le  corps  et  le  sang  de 
N.  S.  Jésus-Christ,  avec  son  âme  et  sa  divinité,  et  par 
conséquent  Jésus-Christ  tout  entier,  soit  contenu  vé- 
ritablement, réellement  et  substantiellement  au  sacre- 
ment de  la  très-sainte  eucharistie,  mais  dit  qu'il  y  est 
seulement  en  signe  ou  en  figure,  qu'il  soit  analhème  ! 

II.  —  Si  quelqu'un  dit  que  la  substance  du  pain 
et  du  vin  reste  au  très-saint  sacrement  de  Teucha- 
ristie,  ensemble  avec  le  corps  et  le  sang  de  N.  S.  Jésus- 
Christ,  et  nie  cette  conversion  admirable  et  singulière 
de  toute  la  substance  du  pain  au  corps,  et  de  toute  la 
substance  du  vin  au  sang,  de  Jcisus-Christ,  ne  restant 
seulement  que  les  apparences  du  pain  et  du  vin,  la- 
quelle conversion  est  appelée  par  l'Eglise  catholique  du 
nom  très-propre  de  transsubstantiation;  qu'il  soit ana- 
thème  ! 

m.  —  Si  quelqu'un  nie  que,  dans  le  vénérable  sa- 
crement de  l'eucharistie,  Jésus-Christ  tout  entier  soit 
conlenu  sous  chaque  espèce,  et  sous  chacune  des  es- 
pèces après  leur  séparation,  qu'il  soit  anathème! 

IV.  —  Si  quelqu'un  dit  (|ue  lorsque  la  consécration 
est  laite,  le  corps  et  le  sang  de  N.  S.  Jésus-Christ  ne 
sont  pas  dans  Tadmirable  sacrement  de  l'eucharistie, 
mais  qu'ils  y  sont  seulement  pendant  l'usage,  alors 
qu'on  le  reçoit  et  non  avant  ni  après;  et  que  dans  les 
hosties  ou  parcelles  consacrées,  que  Ton  réserve  et  dans 
celles  qui  restent  après  la  communion,  le  vrai  corps  de 
Notre-Seigneur  ne  demeure  pas,  qu'il  soit  analhème  ! 
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V.  —  Si  quelqu'un  dit,  ou  que  le  principal  fruit 
de  la  très-sainte  eucharistie  est  la  rémission  des  péchés, 
ou  qu'elle  ne  produit  point  d'autres  effets,  qu'il  soit 
anathème  ! 

VI.  —  Si  quelqu'un  dit,  que  Jésus-Christ,  fils  unique 
de  Dieu,  ne  doit  pas  être  adoré  au  saint  sacrement  de 
l'eucharistie  du  culte  du  latrie)  même  extérieur,  et 
que,  par  conséquent,  il  ne  faut  pas  l'honorer  d'une  fêle 
solennelle  et  particulière,  ni  le  porter  avec  pompe  et 
appareil  aux  processions,  selon  la  louable  coulume 
et  l'usage  universel  de  la  sainte  Église,  ni  l'exposer 
publiquement  au  peuple  pour  être  adoré,  qu'il  soit 
anathème  ! 

VII.  —  Si  quelqu'un  dit,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
conserver  la  sainle  eucharistie  dans  un  vase  sacré, 
mais  qu'incontinent  après  la  consécration,  il  faut  né- 
cessairement la  distribuer  aux  assistants;  ou  qu'il  n'est 
l)as  permis  do  hi  porter  avec  respect  aux  malades,  qu'il 
soit  anallièine  1 

VIII.  —  Si  quelqu'un  dit  que  Jésus-Christ  présenté 
dans  l'eucharistie  est  nian<^ée  seulement  spirituello- 
men'  et  non  pas  aussi  sacramentellement  et  réelle- 
ment, qu'il  soil  anathème  ! 

iX.  —  Si  (piel(ju'un  nie  que  lous  et  un  chacun  des 
fidèles  chrétiens  de  l'un  et  de  Tautre  sexe  ayant  atteint 
Tage  de  discrétion,  soient  obligés  de  communier  tous 
les  ans  au  moins  à  Pâques,  selon  le  commandement  de 
la  sainte  mère  Eglise,  qu'il  soit  anathème  ! 

X.  —  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
prêtre  célébrant  de  se  communier  lui-même,  qu'il  soit 
anathème  ! 
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XI.  —  Si  quelqu'un  dit  que  la  foi  seule  est  une  pré- 
paration suffisante  pour  recevoir  le  sacrement  de  la 
très-sainte  eucharistie,  qu'il  soitanafhème! 

a  Et  pour  empêcher  qu'un  si  grand  sacrement  ne 
«  soit  reçu  indignement  et  par  conséquent  pour  la  mort 
«  et  la  condamnation  de  ceux  qui  le  reçoivent,  le  saint 
«  concile  ordonne  et  déclare  :  que  ceux  qui  se  sentent  la 
«  conscience  chargée  d'un  péché  mortel,  quelque  con- 
«  Irilion  qu'ils  en  puissent  éprouver,  sont  nécessaire- 
«  ment  obligés,  s'ils  peuvent  avoir  un  confesseur,  de 
c<  faire  précéder  la  réception  de  l'cucharislie  de  la  con- 
(c  fession  sacramentelle.  Et  si  quelqu'un  avait  la  témé- 
«  rite  d'enseigner  ou  de  prêcher  le  contraire,  ou  bien 
«  même  de  le  soutenir  avec  opiniâtreté  :  qu'il  soit 
«  considéré  comme  excommunié.  » 

liC  décret  de  réformation*  était  proposé  aussitôt 
après  les  canons;  il  se  composait  de  huit  chapi- 
tres. Les  premiers  concernant  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  en  matière  d'appel  étaient  précédés  d'un 
préambule,  et  les  Pères  s'y  exprimaient  de  la  ma- 
nière suivante:  «  Le  même  saint  concile  de  Trente,  le 
a  même  légat  et  les  mêmes  nonces  du  saint-siége  apo- 
«  stolique,  y  présidant,  ayant  dessein  de  faire  quelques 
c<  ordonnances  touchant  la  juridiction  des  évêques, 
«  afin  que,  conformément  au  décret  de  la  dernière 
«  session,  ils  se  portent  d'autant  plus  volontiers  à  ré- 
«  sider  dans  les  églises  qui  leur  sont  commises, 
«  qu'ils  auront  plus  de  facilité  et  de  moyens  de 
«  gouverner  les  personnes  qui  sont  sous  leur  charge. . . 
«  juge  à  propos  de  les  avertir  eux-mêmes  les  pre- 
«  miers  de  se  souvenir  qu'ils  sont  étiiblis  pour  être 
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«  paslcurs  et  non  persécuteurs,  et  qu'ils  doivent  se  con- 
«  duire  de  telle  sorte  à  l'égard  de  leurs  inférieurs,  que 
«  leur  supériorité  ne  dégénère  pas  en  une  domination 
a  hautaine  ,  mais  qu'ils  aiment  et  regardent  comme 
«  leurs  fils  etleurs  frères  les  clercs  inférieurs,  et  qu'ik 
«  mettent  toute  leur  application  à  tâcher  de  les  détour- 
ce  ner  du  mal  par  leurs  exhortations  et  leurs  bons  avis, 
«  afin  de  n'être  pas  obligés  d'en  venir  aux  châtiments 
a  rigoureux.  S'il  arrivait  cependant  que  ces  inférieurs 
«  se  fussent  laissés  aller  à  quelque  faute,  par  fragilité 
a  humaine,  les  éveques  doivent   les  reprendre  avec 
«  toute  sorle  de  bonté  et  de  patience,  les  témoignages 
«  d'affection  faisant  souvent  plus  d'effet  pour  la  con- 
«  version    des  pécheurs  que  la  rigueur,    Texhorta- 
«  tion  plus  que  la  menace,  et  la  charilé  plus  que  la 
«  force.  Mais  si  la  grièveté  de  la  faute  était  telle  qu'elle 
«  rendît  indispensable  l'emploi  de  la  verge  de  la  disci- 
«  pline,  il  convient  de   tempérer  l'austérité  par  la 
«  douceur...  sans  laisser  toutefois  de  maintenir  la 
«  discipline,  qui  est  si  utile  et  nécessaire...  les  accu- 
«  ses  cherchant  d'ordinaire  à  supposer  des  griefs  |)our 
«  éviter  les  châtiments  et  se  soustraire  à  la  juridiction 
<(  de  l'évoque,  et  arrêter  ainsi  le  cours  des  j>rocéduri'S 
((  régulières  au  moyen  d'appellations  interjetées...  le 
«  saint  concile  déclare  et  ordonne  ce  qui  suit  :  Dans 
«  les  causes  qui  regardent  la  visite  épiscopale  et  la  cor- 
«  rection,  la  capacité  ou  l'incapacité  persomu'lle  a  Té- 
«  gard  des  fonctions,  comme  aussi  dans  les  causes  cii- 
c(  minelles,  on  ne  j)0urra,  sous  pivlexte  de  grief,  ap- 
((  peler  avant  la  stMilence  définitive,  ni  appeler  de  la 
«  sentenci^  inlerlocnlive  d'un  évéque  ou  de  son  vicaire 
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«  général,  au  spirituel;  et  niTévêque,  ni  le  vicaire  ne 

«  seront  tenus  de  déférer  à  une  telle  appellation  qui 

a  doit  être  regardée  comme  vaine,  mais  ils  pourront 

a  passer  outre  nonobstant  toute  défense  émanée  du 

«  juge  devant  qui  on  aura  appelé,  et  tout  usage  ou 

«  coutume  contraire  ;  si  ce  n'est  que  le  grief  allégué 

«  fût  tel  qu'il  ne  pût  être  réparé  par  la  sentence  dé- 

«  finitiveou  qu'on  ne  pût  appeler  de  ladite  sentence.  » 

Le  second  chapitre  rétablissait  en  partie  l'ancienne 

discipline  sur  l'ordre  hiérarchique  à  garder  dans  les 

appels.  Il  portait  «  après  la  sentence  de  l'évêque  ou 

a  de  son  vicaire,  pour  le  spirituel,  les  appellations 

«  dans  les  causes  criminelles,  quand  il  y  aura  lieu  à 

«  l'appel,  seront  portées  devant  le  métropolitain  pour 

a  le  spirituel;  cependantsi  elles  sont  de  celles  qui  sont 

«  commises  in  partibm  par  autorité  apostolique,  ou  si 

«  le  métropolitain  est  suspect. . .  ou  bien  que  ce  soit  lui 

«  qui  ait  appelé..,  lesdi tes  causes  seront  portées  de- 

«  vantun  des  évêques  voisins.  »  On  disait  ensuite  : 

«  III.  Celui  qui  en  matière  criminelle  est  appelant  de 

«  la  sentence  d'un  évêque  sera  nécessairement  obligé 

a  de  produireau  juge  devant  lequel  il  appelle  les  pièces 

«  de  première  instance ,  et  ne  pourra  être  absous  sans 

«  que  ce  juge  ait  pris  connaissance  de  ces  pièces; 

«  mais  aussi  le  juge  de  qui  on  appelle  sera  tenu  de 

«  fournir  lesdites  pièces  gratuitement  dans  un  délai 

«  de  trente  jours.  —  IV.  Comme  il  arrive  quelquefois 

«  que  des  ecclésiastiques  tombent  dans  des  crimes  si 

«  énormes  et  si  atroces  qu'on  est  obligé  de  les  dépo- 

«  ser  des  ordres  sacrés  et  de  les  livrer  à  la  justice  sé- 

«  culière,  pour  laquelle  procédure,  suivant  les  saints 


a  canons,  la  présence  d'un  cerUin  iiombred'cvôqua 
«  esl  requise,  ce  qui  pourrRilèlrecaiise  que  par  ladiffi- 
n  culte  de  les  assembler  tous,  l'exécution  delajustia 
«  serait  quelquefois  trop  diiïiiréc.lesainl  conciiew 
«  donne  ot  déclare  qu'un  évi^que,  snns  l'assislantt! 
«  d'autres  évoques,  peut  par  lui-même,  ou  par 
«  vicaire  général  procéder  contre  unclere,  inémeprA>j 
Il  Ire,  jusqu'à  la  condamnation  et  déjtosition  verbale... 
a  et,  sans  autres  évèques,  procéder  à  la  «légradalion 
«  actuelle  et  solennelle  desdits  ordres  et  graJes  ecclé- 
n  sin^tiques...  en  se  faisant  toutefois  as^^isler  par  ud 
((  certain  nombre  d'abbés...  sinon,  et,  à  leur  défaut, 
«  en  s'entourant  au  moins  de  quelques  autres  pe^ 
«  sonnes  constituées  en  dignités  eccl«5sîastiqufs. 
Il  V .  Comme  il  arrive  maintes  fois  que  des  personnrs, 
«  sur  de  faux  exposés,  surprcnneat  des  grâces  et  des 
K  dispenses  pour  la  remise  entière  ou  partielle  ile« 
H  peines  auxquelles  elles  ont  été  condamnées  par 
a  la  juste  sévérité  des  évoques. .,  le  saint  concile  or- 
«  donne  et  déclare  que  l'évéqiie,  résidant  dans  son 
«  c^'lise,  connaîtra  sommairement,  par  lui-même, 
H  comme  délégué  du  siège  apostolique,  des  grâces  ob- 
«  tenues  surdc  fausses  suppliques,  tant  pour  l'absolu 
«  lion  de  quelque  crime  public  dont  il  aura  luî-m^me 
H  poursuivi  l'information,  que  pour  la  rémission  d^ 
n  la  peine  à  laquelle  il  aura  lui-même  condamné  l« 
H  coupable,  cl  qu'il  ne  tiendra  pas  compte  de  tes  grj 
n  ces  si  elles  lui  paraissent  avoir  été  obtenues  sur  un 
«  fauxexposé.Vl.EtparcequeccHX  qui  ont  élécorrigvl 
n  justement  par  leur  évêquc,  en  conservent  d'ordinaire 
«  contre  lui  beaucoup  de  ressi'uliment,  et,  comme  s'il 
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«  leur  avait  fail  grand  lort,  lâchent  par  lous  moyens 
n  de  lui  faire  de  la  peine,  en  lui  suscitant  de  fausses 
«  accusations,  d'où  il  arrive  que  la  crainte  de  ces 
«  sortes  de  vexations  rend  les  évêques  plus  timides 
B  â  rechercher  et  à  punir  les  crimes,  le  saint  concile 
«  ordonne  et  déclare,  qu'encore  que  la  procédure  inten- 
«  tée  à  un  évéquc...  aille  à  le  faire  comparaître  per- 
«  soiinellement,  il  ne  sera  cependant  ni  cité,  ni  assi- 
a  gné,  si  ce  n'est  dans  les  causes  assez  graves  pour 
«  qu'il  s'agisse  soit  de  le  déposer,  soit  de  le  priver  de 
«  l'exercice  de  ses  fonctions.  TH.  On  ne  recevra  pas 
«  de  témoins  conlrc  un  évêque  dans  une  cause  cri- 
«  minelle...  s'ils  ne  sont  conformes  dans  leurs  déposi- 
«  lions,  de  bonne  vie  et  mœurs,  et  d'une  réputation 
«  inïacle,  et  s'il  se  trouve  qu'ils  aient  avancé  quelque 
«  fausseté  par  haine  ou  par  intérêt,  ils  seront  punis 
«  grièvement.  Vlil.  Les  causes  des  évéques,  lorsque 
K  la  qualilé  du  crime  dont  on  les  accuse  est  telle  qu'ils 
«  soient  obligés  de  comparaître  en  personne,  doivent 
«  être  portées  devant  le  souverain  pontife  et  jugées  par 
«  lui  seul.  »  A.  la  suite  de  ces  articles  de  réforme,  dont 
l'un,  celui  qui  regardait  la  dégradation  des  clercs, 
était  réclamé  par  l'Allemagne  depuis  le  mémoire  des 
Cent  yriefi,  le  secrétaire  lisait  une  noie  expliquant  les 
raisons  qui  avaient  décidé  les  Pères  à  omettre,  h  la  re- 
quête du  comte  de  Monlfort,  les  paragraphes  sur  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  et  un  projet  de  sauf- 
conduit,  rédigé  à  la  demande  du  même  ambassadeur. 
La  note  portait  :  «  Le  saint  concile,  désirant  pourvoir  au 
«  salul  de  tous  les  fidèles,  en  extirpant  des  champs  du 
«  Seigneur  toutes  les  erreurs  qui,  comme  autant  de 
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a  ronccscid't'pincs,  y  repoussent  sans  cesse  el  s'yniiij 
n  lipiient  en  tant  de  manières,  au  sujet  «lu  Irès-sai 
a  sacrement...  parmi  les  autres  articles  louchantcei 
u  crcmenl,  qui  ont  été  examinés  avec  une  rechcrcbl 
«  très-exacte  de  la  vérité  c-atbolifjtie.,.  traitait  aussi  l 
«  points  suivants  :  Savoir,  s'il  est  nécessaire  au  satut 
«  commandé  de  droit  divin,  que  tous  les  fidèles  cbré- 
«  liens  reçoivent  ce  vénérable  sacrement  sous  l'une 
«  l'autre  espèce  ;  si  celui  qui  ne  communie  que  son* 
n  l'une  des  deuK  espèces  reçoit  moins  que  celui  qui 
<i  communie  sous  l'une  et  l'autre  ;  si  la  sainte  mère 
«  Église  a  été  dans  l'cn-eur  en  donnant  la  cnnimunioo 
«  sous  la  seule  rsjièc^  du  pain  aux  laïques  et  nux  |)rê> 
n  très  qui  ne  célèbrent  point  ;  et  enlin  si  on  ne  doit 
n  donner  la  communion  aux  petits  enfants.  Mais  paro^ 
n  que  ceux  de  la  très-noble  contrée  d'Allemagne  qui 
«  s'intitulent  protcslanls  désirent  être  entendus  par 
«  le  saint  concile  sur  ces  mêmes  articles  a\'ant  qu'ils 
«  soient  définis,  et  qu'ils  ont  demandé  au  siint  con- 
«  cile  une  assurance  publique,  afin  qu'ils  puissent  en 
«  toute  sûreté  venir  ici,  séjourner  dans  cette  ville, 
«  dire  et  proposer  librement  leurs  sentiments  en  prè- 
"  sence  du  concile,  et  s'en  retourner  ensuite  quand 
«  il  leur  plaira...  le  saint  concile,  bien  qu'il  les  ait 
«  déji*  attendus  pendant  plusieui'S  mois  avec  un  grand 
M  désir  de  les  voir  arriver,  semblable  à  une  pauvre 
«  mère  qui  gémit  dans  les  douleurs  de  l'enfante- 
«  ment...  se  confiant  dans  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
«  espérant  qu'ils  se  réuniront  dans  la  très-sainte  et 
«  salutaire  profession  d'une  même  foi  espérance  d 
Il  charité  ;  el,  dans  celte  pensée,  condescendant  volon- 
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«  tiers  à  leurs  désirs,  leur  a  donné...  la  foi  et  assu- 
«  rance  publique  qu'ils  ont  demandée...  et,  en  leur  fa- 
ce veur,  a  renvoyé  la  décision  desdits  articles  h  la  dix- 
ce  huitième  session,  qu'il  assigne...  au  jour  et  fête  de 
a  la  Conversion  de  saint  Paul.  » 

Le  sauf-conduit,  qu'annonçait  cette  note,  conte- 
nait les  disposition  suivantes  :  «  Le  saint  concile 
«  de  Trente ,  légitimement  assemblé  sous  la  con- 
«  duite  du  Saint-Esprit...  accorde,  en  tant  qu'il 
a  est  en  lui,  à  tous  et  à  chacun  en  particulier 
«  soit  ecclésiastique,  soit  séculier,  pour  toute  l'éten- 
«  due  de  l'Allemagne...  pleine  sûreté  et  assurance 
«  publique...  de  pouvoir  en  pleine  liberté  faire 
«  des  propositions,  traiter  et  conférer  des  choses  qui 
«  doivent  être  traitées  dans  ledit  concile;  venir  libre- 
a  ment  et  sûrement  aiidit  concile  œcuménique...  et  y 
présenter  ou  proposer  soit  de  vive  voix,  soit  par 
écrit,  autant  d'articles  qu'il  lui  plaira,  conférer  ou 
disputer  avec  les  Pères  ou  avec  ceux  qui  auront  été 
désignés  par  le  concile,  le  tout  sans  user  de  paroles 
outrageantes.  Et  si  ceux  qui  s'intitulent  protestants, 
une  fois  à  Trente,  désirent  pour  leur  plus  grande 
liberté  et  sûreté  qu'on  leur  désigne  quelquejuge  par- 
ticulier afin  d'y  prendre  connaissance  des  crimes 
qu'ils  auraient  commis  ou  qu'ils  pourraient  commet- 
tre, le  saint  concile  l'aura  pour  agréable,  et  ils  pour- 
ront choisir  eux-mêmes  les  juges  qu'ils  croiront  leur 
être  les  plus  favorables,  même  s'il  s'agissait  de 
connaître  de  crimes  énormes  et  sentant  l'hérésie*.  » 

*  Cette  dernière  clause  supposait  que  les  protestants  viendraient  à 
Trente  avec  Tintcnlion  de  s'y  faire  absoudre  des  censures  de  l'Église 
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L'clcclcur  Joachim  II,  margrave  de  firnnilcboarj,! 
dont  les  lettres,  reçues  en  plein  concile,  allaient  dei^l 
nir  le  grand  intérêt  de  la  session,  était  l'un  des  priocal 
protestants  qui,  au  déliul  de  la  guerre,  avait  suivi  kl 
parti  de  l'Empereur  contre  l'électeur  de  Saxe  et  M 
landgrave  de  liesse,  ses  coreligionnaires.  Il  dcsinM 
obtenir  la  conflrmalion  du' choix  que  les  clianoinoll 
de  Hagdebourg  avaient  fait  de  son  fils  cidcl,  Frédéric, 
pour  leur  archevêque  ;  on  devait  donc  s'alt£ndrï 
à  le  voir  donner  l'exemple  aux  autres  pnnces  lulhé 
riens,  et  remplir  le  premier  l'engagement  que  tous 
avaient  contracté  devant  la  diète  d'Augsboiii^.  Il 
avait  envoyé  à  Trente  Jean  Ilollmann  et  Chrislupht; 
Slrassen,  savants  jurisconsultes.  On  les  y  avait  bien 
reçus,  et  le  jour  de  la  session  ils  s'étaient  trouvés  pla- 
cés derrière  les  ambassadeurs  de  l'Empereur.,  Kprt» 
avoir  présenté  ses  lettres  de  créance,  à  la  fin  de  I* 
séance,  selon  l'usage,  Strassen  prit  In  parole  et  conclut 
son  discours,  d'une  teneur  assez  vague,  par  une  décla- 
ration plussignificativo.  Dans  le  courant  de  sa  harangue 
il  avait  appelé  le  pape  sanclitsimus  Dominus  nott^ 
Julius  ///,  sacrx  sanctx  Romanx  unkersalis  Ecdem 
Ponlifexmaximus  :  Notre  très-saint  seigneur  Jules  111, 
souverain  pontife  de  la  très-sainle  Église  universelle 
de  Rome,  et  il  dit  en  finissant  :  «  Le  sainl  concitei 
«  ne  doit  pas  mettre  en  doute  que  notre  très-îllusll 
«  prince  et  électeur  ne  doive  observer  et  soutenir 
«  toute  chose  pieusement  et  sincèrement  le  sai 
«  concile,  comme  il  convient  à  un  prince  chrétien 

et  de  sollicilcr  l'.ibsolullon  de  leurs  erreurs;   sup)iosilî(in    milhi 
rcuseraeiit  démentie  prlus  r^îli. 
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«  à  un  (ils  soumis  de  TÉglise  universelle,  ainsi  qu*en 
«  font  foi  les  instructions  authentiques  que  notre 
«  prince  a  fait  dresser.  » 

Le  promoteur   Castellî   répliqua   courtoisement  à 
:r  Strassen  en  insistant  sur  les  promesses  de  Télecleur^puis 
i.  il  lut  la  réponse  adressée  par  le  concile  à  la  protesla- 
;:  lion  d'Amyot,  réponse  que  celui-ci  n'avait  eu  garde 
i  d'attendre.  Elle  contenait  en  substance;  que  les  Pères 
.   avaient  entendu  avec  un  extrême  déplaisir  la  déclara- 
r    tion  de  Tenvoyé  du  roi,  que  néanmoins  ils  espéraient 
toujours  que  ce  prince  agirait  comme  le  demandait  sa 
dignité  et  Tintérct  de  l'Église,  puisqu'ils  ne  croyaient 
pas  lui  avoir  donné  aucun  sujet  d'offense.  L'assertion 
proférée  au  nom  du  roi  que  le  concile  se  tenait  pour 
l'utilité  particulière  de  quelques  personnes,  ne  pou- 
vait, disaient-ils,  convenir  à  des  évoques  assembles 
par  le  pape  Jules  et  par  son  prédécesseur,  pour  ex- 
tirper les  hérésies  et  réformer  la  discipline,  objets  qui 
intéressaient  la  chrétienté  tout  entière  et  n'avaient 
rien  que  de  très-pieux;  ils  priaient  donc  le  roi,  en 
conséquence,  d'envoyer  ses  sujets  à  Trente,  où  ceux-ci 
seraient  vus  de   très-bon  œil  et  n'auraient  rien  à 
craindre  pour  leur  sûreté.  Puis  ils  déclaraient  qu'en 
toutcas,  le  concile  ne  laisserait  pas  d'avoir  en  l'absence 
des  Français  une  autorité  pleine  et  entière;  et  que 
quelque  protestation  que  fît  le  roi  de  recourir  aux 
remèdes  employés  par  ses  prédécesseurs ,  on  espérait 
qu'il    se  garderait  bien   de    rétablir   des  coutumes 
abrogées  *  au  grand  profit  de  sa  couronne,  mais  qu'on 

^  La  pragmatique  sanction  de  Bourges,  abrogée  tacitement  par  io  con- 
corJat  conclu  entre  LOun  X  et  François  l*'. 
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pensait  que,  se  souvenant  de  ses  ancêtres  et  particu- 
lièrement de  son  Irès-iliuslre  père  qui  avait  honoré 
le  saint  concile,  et,  s'inspirant  de  leurs  glorieux 
exemples,  il  songerait  à  se  montrer  reconnaissant 
des  biens  qu'il  avait  reçus  de  Dieu  et  de  son  Église,  et 
digne  du  nom  de  très-chrétien. 

Cette  lecture  terminait  la  longue  et  remarquable 
séance  du  M  octobre,  à  laquelle  Vargas  rendait  un 
témoignage  favorable  en  ces  termes  :  «  La  session  fut 
«  fort  solennelle.  Il  n'y  en  a  point  eu  d'aussi  majes- 
«  tueuse  depuis  l'ouverture  du  synode,  mandâit*il  à 
«  Granvelle;  elle  dura  bien  huit  heures...  l'arche- 
«  veque  de  Sassari  fit  un  très4)eau  sermon...  on  fit 
«  la  lecture  des  pouvoirs  que  le  margrave  de  Bran- 
«  debourg  a  donnés  à  ses  envoyés  et  on  écouta  la 
«  harangue  du  premier  des  deux.  En  vérité,  elle 
«  était  bonne  et  pieuse.  L'envoyé  y  déclara  que  par 
«  les  pouvoirs  qu'il  présentait  à  l'assemblée  ,  son 
<(  maître  se  sounicllait  au  concile.  La  procuralion 
«  de  rélecteur  et  la  harangue  de  l'envoyé  furent  fort 
«  bien  ro(;ues.  On  donna  de  fort  bonnes  paroles 
«  dans  l'une  el  dans  l'aulre.  Quoique  rélccleur  ne 
((  spécifie  pas  en  quoi  il  se  sounietlait  au  concile,  on 
«  ne  laissa  pas  de  faire  de  grands  applaudissements, 
«  j)arce  (jue  ce  prince  s'ol)ligeait  à  ratifier  tout  ce  que 
«  ses  envoyés  feiaienl  et  promettraient ^  » 

La  présence  à  Trenle  d'un  certain  nombre  de  prélats 
allemands,  de  Jules  Plluf^  entre  autres  et  de  Michel 
Ileldin;^,  les  deux  principaux  rédacteurs  de  V  fnténm, 

*  )Icnioircs  de  Varcjas,  timluits  par  Michel  Levassor.  (Varions  à  révi'^ 
que  (TArras,  i'2  octobre  1551.) 
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celle  de  Télecleur  de  Cologne,  Adolphe  de  Scavembourg, 
,  qu'on  croyait  plus  capable  que  ses  collègues  de  Mayenc^ 
-  et  de  Trêves  ^  de  prendre  une  part  active  aux  travaux 
.  des  Pères,  l'autorité  légitime  acq^uise  parmi  les  théolo- 
.  giens  aux  docteurs  de  Louvain  et  de  Cologne,  venus  en 
grand  nombre,  jointes  à  l'impression  produite  sur  les 
évêques  par  l'attitude  des  luthériens  de  Brandebourg, 
remplissaient  les  Impériaux  d'espérance.  L'archevêque 
dcCologne,comptantsurrarrivéedesautresprotestants,  ' 
émettait  l'avis  de  ne  promulguer  les  définitions  dog- 
matiques qu'à  la  fin  du  concile,  et  au  moment  de  sa  clô- 
ture, de  peur  d'en  éloigner  ceux-ci.  Le  docteur  Mal- 
venda  mandait  à  Granvellc,  avec  joie,  Taccueil  qu'on 
préparait  aux  docteurs  dissidents  :  «  La  résolution 
«  est  prise,  disait-il,  de  les  entendre  sur  les  articles 
«  contestés  en  cas  qu'ils  viennent,  depuis  le  premier 
a  article  sur  le  péché  originel  jusqu'à  la  dernière  con- 
a  troverse.  Ce  sera  comme  une  espèce  de  réparation 
c<  de  ce  qu'on  les  a  condamnés  jusqu'à  présent  sans 
«  les  entendre  *.  »  Vargas  souhaitait,  comme  Télec- 

<  «  Ce  n'a  jamais  clé  un  homme  fort  éloquent,  »  disait  don  François 
de  Tolède  en  parlant  de  cet  électeur,  «  mais  il  Test  encore  moins  que 
«  jamais  ;  il  n'ouvre  pas  la  bouche  et  ne  peut  pas  dire  une  seule  pa- 
a  rôle.  j>  [Don  François  de  Tolède  à  l'évêque  d'Arras,  7  février  1552 
(nouveau  style.)] 

*  Le  docteur  Malvenda  à  Tcvêque  d'Arras,  12  octobre  1551.  On  lit 
dans  la  môme  dépêche  :  «  Télecteur  de  Cologne  m'a  communiqué  une 
«  chose...  Ce  prélat  croit  qu'il  serait  ù  propos  qu'on  ne  publiât  qu'à  la  fin 
«  du  concile  tout  ce  qu'on  y  définira  désormais. Les  décrets  paraîtraient 
«  avec  plus  d'autorité  et  on  éviterait  l'inconvénient  des  libelles  qui  se 
«  répandent  en  Allemagne  et  en  Suisse  contre  les  décisions  à  mesure 
«  qu'on  les  publie.  Enfin  si  les  protestants  viennent,  ils  ne  seront  pas 
c  exposés  à  la  tentation  de  s'en  retourner  après  la  première  session,  où  ils 
c  entendront  prononcer  leur  condamnation.  Au  contraire,  ils  auront  tou- 
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teur  qu'on  renvoyât  les  décisions  louchant  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  et  le  mariage  des  prê- 
tres aux  dernières  sessions  du  concile,  mais  il  n'augu- 
rait pas  favorablement  de  son  issue.  II  lui  semblait 
qu'on  ne  cherchait  de  bonne  foi,  ni  à  ramener  les  pro- 
testants dont  au  fond  on  ne  souhaitait  pas  la  venue  S 
ni  à  corriger  les  abus.  11  accusait  surtout  le  légat'  qui 
exerçait,  selon  lui,  une  domination  trop  absolue.  Il  le 
soupçonnait,  non-seulement  de  ne  vouloir  permettre 
aucune  réforme  de  nature  à  porter   préjudice  aux 
grands  dignitaires  de  l'Église  et  à  la  curie,  maisencore 
de  profiter  de  la  docilité  qu'il  rencoiitrait  chez  les 
évoques  pour  préparer  certaines  déclarations  soit  con- 
Iraires,  aux  privilèges  possédés  depuis  longtemps  par 
les  souverains  et  aux  traditions  des  églises',  soit  favo- 

c  jours  quelque  espérance  et  ib  attendront  plus  Tolontiers  la  un  du  con- 
c  cîle.  Ce  sentiment,  que  Tclecteur  de  Mayence  approuve  aussi,  me  parait 
f  fort  bon...  je  voudrais  qu'on  allai  doucement  jusqu'à  rarrivcc  despro- 
•  testants.  » 

*  a  Tout  le  manège  des  ministres  du  pape  consiste  a  faire  croire  aa 
«  monde  qu'ils  attendent  K3  lutliériens  et  qu'ils  souhaitent  de  lesToir. 
c  Mais  en  même  temps  ils  emploient  toute  sorte  de  moyens  pour  leur  fer- 
a  mer  les  portes  du  concile.  ))(Var<:asà  révè4:|ue  d'Arras,  7  octobre  1551.1 

*  «  Le  concile  ne  peut  rien  faire  de  lui-même.  On  l'a  dépouillé  de  son 
«  autorit»'',  il  n'y  a  point  de  liberté,  le  légat  est  le  maître...»  (Vargasau 
même,  12  novembre  1551.) 

5  «  On  veutquc  le  synode  fasse  cause  commune  avccle  papepoursou* 
«  tenir  les  intérêts  de  la  cour  de  Komc,  et  que  le  concile  se  déclare 
«  partie  contre  les  ordonnances  que  les  rois  de  France  ont  faites  et  qu'ils 
«  feront  désormais  sur  les  jnaticres  bénéfieiales  ou  sur  de  semblables 
«  îïffaires,  choses  dont  le  concile  ne  doit  point  se  mêler.  .  le  concile  n'en- 
«  tend  pas  assez  ces  matières  pour  les  ap|irouver  ou  les  condamner.  11 
«  n'est  ni  raisonnable,  ni  à  propos  de  prononcer  synodiqucment  sur  les 
<  ordonnances  royales  de  France...  la  pragmatique  sanction  de  Finance  ne 
d  fut  pas  absolument  abrogée  dans  le  dernier  concile  de  Latran.On  y  lut 
«  le  concorJat  dans  la  même  session.  Ces  deux  actes  sont  corrélatifs,  Fuu 
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rables  à  Textension  de  raulorilé  du  souverain  pontife. 
Sur  ce  dernier  article,  il  semblait  à  Thabile  canoniste 
inopportun  d'ajouter  aux  définitions  antérieures,  et  il 
considérait  comme  dangereuse  toute  controverse  tou- 
chant les  prérogatives  du  siège  apostolique,  a  II  y 
ce  a  des  choses,  disait-il,  qui  n'ont  point  été  proposées 
«  dans  les  discussions  et  dont  il  .n'est  pas  à  pfo- 
«  pos  de  parler  en  aucune  manière.  Telles  sont  les 
a  questions  qui  regardent  la  puissance  du  pape,  soit 
«  qu'on  la  considère  selon  ce  qu'elle  est  en  elle-même, 
<i  soit  par  rapport  à  son  étendue  et  à  l'usage  que  le 
a  pape  a  droit  d'en  faire.  Ce  dernier  point  n'est  pas 
«  une  chose  invariable.  Elle  a  changé  (cette  autorité) 
«  et  elle  peut  changer  encore  selon  que  cela  est  néces- 
«  saire  pour  l'édification  de  l'Église.  » 

D'après  les  témoignages  contemporains,  Crescenzio* 
paraît  effectivement  avoir  exercé  ses  fonctions  prési- 
dentielles ,  comme  l'en  accusait  Vargas,  avec  plus  de 
hauteur  que  ne  l'avaient  fait  les  légats  ses  prédéces- 
seurs; leur  nombre,  et  les  tiraillements  qui  étaient  la 
conséquence  de  cet  état  de  choses,  ne  permettant  pas 
à  ces  derniers,  de  se  montrer  aussi  résolus,  que  pou- 
vait l'être  un  cardinal  chargé  seul  de  la  direction  de 


«  est  fait  par  rapport  à  Tautre,  de  manière  que  ce  n'est  pas  une  véritable 
€  abrogation  selon  le  droit. . .  la  pragmatique  sanction  de  France  est  fondée 
«  sur  le  concile  de  Bàle,  que  tout  le  royaume  et  TUniversité  du  Paris 
«  reçoivent  et  soutiennent  comme  un  concile  légitime...  »  (Idem,) 

<  «  Comme  le  légat  s'aperçoit  que  nous  sommes  timides,  disait  Vargas 
f  et  que  Sa  Majesté  garde  tous  les  ménagements  possibles  pour  ne  faire 
f  point  de  peine  et  de  chagrin  au  pape,  le  légat  tâche  de  nous  épouvanter 
fl  en  parlant  avec  hauteur  et  fierté.  U  traite  les  évéques  comme  des  es- 
«  claves.  Il  menace  et  il  jure  de  s'en  aller...  Tout  Tavantago  qu*on  a  tire 

4S 
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rassoiiilili'e,  Jules  111  savail  il'nilleurs  ce  qu'il  faisait 
lorsqu'il  avail  choisi  Crescenzio,  dont  les  opinions  d 
ie  caractère  lui  garantissaienllezMe,  lorsqu'il  s'agirait 
de  maintenir  intacts  dans  le  concile  tous  lus  privil^a 
de  la  papauté,  tandis  que  la  vie  pure  cl  la  piété  de  tt 
prélat  devaient  désarmer  ceus-là  même  qui  blàmaicnl 
son  attitude  à  l'égard  des  évî'ques.  Aigri  par  la  ma- 
ladie qui  allait  bientôt  l'emporter,  et  devenu  trop  i^ 
ritable  pour  supporter  la  contradiction,  Cresceniio 
menaçait  sans  cesse  les  opposants  de  se  retirer,  et  d'ar- 
rêlnr  par  son  départ  les  travaux  du  concile;  il  cher- 
chait à  obliger  les  Pères  à  voter  aussi  brièvement  que 
possible  sur  les  articles  qu'il  leur  proposait,  sans 
3C  permettre  aucune  digression  ou  développements 
trop  étendus,  et  il  les  ramenait  brusquement  à  la 
question  lorsqu'ils  lui  semblaient  disposés  k  s'en 
écarter'.  Ces  manières  dures  étaient  propres  à  blesser 
les  princes  électeurs,  habitues  à  tenir  une  grande 
place  dans  les  délibérations  de  la  diète  et  Irès-léj 
mement  persuadés  de  leur  importance  ,  et  elles  ne  pou- 
vaient manquer  de  les  dégoûter  d'une  assemblée  oîk 
ils  no  s'étaient  rendus  que  pour  obéir  à  l'Empereur 

I  ia  légal,  depuiB  los  Jcrnitrcs  dépêches  de  Sa  Hujeslè,  c'est  qu'A  nt 

•  dereau  encore  plus  intrallnble...  En  vérilè,  jene  sais  ce  que  cet  bat 
0  lii  pense  dans  son  ctcur,  ni  s'il  fait  réOeiJouqu'ildoit  mourir  tm  jour.» 

•  On  tirera  plus  du  pape  que  de  son  miaislre...  l'artifice  le  pitu  «  ' 
■  najre  au  1^1  pour  en  venir  h  ses  fins,  c'est  de  faire  peur  aux  gens. 
(Lcltres  deVargas,  i  l'êvâque  d'Ârras,  3G  nevembrc  1551,  IDjaniirr 
15^2  cl  SS  féirier.) 

'  «Cio  chcfaccva  eontpialchèsevtriià,}\  legato Cresceniio,  era  Ind- 

•  car  le  inuliii  digresEÎoni  di'  [larlaleri,  c  il  frenar  lu  dia[HilamnG  id 

•  modo  ctie  non  Iralignaasero  in  eouteiitionie,  >  atuue  le  i/ardiiial  l'alli' 
ticini,  I.  SU,  cap.  m.) 
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et  ne  restaient  <[ue  par  crnlntc  de  lui  déplnirc'.  Les 
évi^quGS  el  les  théologiens  allemands  souiïraienl  déjà 
avec  peine  les  façons  impérieuses  du  cardinal  pré- 
sident, lorsqu'une  allercatioii  survenue,  entre  lui 
et  l'évêque  de  Verdun',  l'un  des  plus  pieux  et  plus 
savants  prélats  du  concile,  sufTragantde  l'archevôque 
de  Trêves,  à  la  veille  de  la  session  du  25  novembre, 
acheva  de  les  indisposer.  Cet  incident,  qui  faisait  un 
très-fàcheux  effet  el  augmentait  encore  le  désir  témoî- 


'  •  Les  clccteurs  sont  venus  au  concile  contre  leur  iticlînatîoa.el  ili 
c  ont  encore  plus  de  peine  à  y  demeurer,  i  [Don  François  do  Tolède  Ii 
l'éviîque  d'Ams,  30  décembre  1551.) 

■  Nicolas  pMume,  aé  k  ChauraoDt-gar'Aire  dans  le  Barrors  en  151g, 
étudia  dons  les  tlaîiersités  de  Paris,  d'Orlcaiu  et  de  Poitiers  ;  un  oncle 
ecclésiastique,  qui  avait  veillé  sur  son  éducation,  lui  résigna  en  1538 
Tabbaje  de  Saint-Paul  de  Verdun,  et  Kicolas  lint  s'établir  à  Paris,  où 
il  enseigna  la  théologie  avec  un  grand  succès.  Après  avoir  pris  llia' 
bit  chei  les  prénionlrés,  il  fut  député  'a  Ilome  par  les  reli({ieui  de  sod 
ordre  pour  solliciter  la  canonisation  de  suint  Norbert  leur  Tondateur.  Le 
cardinal  de  Lorraine,  qui,  parmi  toussesaulrcs  cvâchés,  possédait  celui  da 
Verdun,  chargea  en  ihtë  Nicolas  Psauine,  dont  il  avait  reconnu  lo  mérite, 
lie  radiiiinislmlion  de  ce  siège.  Le  nouvel  évêque  prit  nnc  grande  part 
au  synode  de  Trêves,  an  attendant  de  te  rendre  de  nouveau  ii  Trente,  o& 
il  avait  déjii  assisté  !i  la  première  partie  du  concile;  il  quitta  teTjrot  avant 
la  suspension  du  concile  et  se  relim  dans  son  diocèse.  Au  moment 
dusiëge  de  Heli  par  Charles -Quint,  il  organisa  la  dérensc  de  Verdun  contre 
les  Impériaux,  au  prii  des  plus  gronda  sacriBces.  Devenu  Français,  b 
la  suite  de  cotte  guerre,  il  accompagna  en  15(î3  le  cardinal  de  Lorraine 
â  Trente,  où  il  se  fil  remarquer  dans  les  commissions  d'cvéques.  Aus- 
■itAt  aprèa  b  clôture  d<-rmitivc  du  concile,  îl  regagna  son  diocËsc,  qu'il 
ne  quittait  jamais  qu'en  cas  de  nécessité,  conlraironient  à  ce  qui  était 
trop  ordinairement  pratiqué  au  seizième  aikle,  et  il  y  mourut  saintement 
en  1-^75.  Psaume,  non  content  de  publier  dans  son  diocèse  les  actes, 
et  les  statuts  du  concile  de  Trente  et  le  Uissel  reformé,  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres  VExposilim  de  la  même,  les  Pritcr- 
valift  contre  let  changcmciiU  de  religion,  le  Vrai  el  Naïf  Parlrail  de 
l'Èglîte  caOïolique,  et  un  livre  sur  la  dernière  partie  du  concile  de 
Trente,  traduit  en  partie  par  l'abbé  d'Estival. 
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gné  par  les  évêqucs,  étrangers  au  parti  de  la  curie, 
de  se  Yoir  loin  de  Trenle\  se  produisait  à  propos  de 
la  réforme.  «  L'évêque  de  Verdun,  lit-on  dans  le 
ce  mémoire  adressé  à  ce  sujet  à  la  cour  impériale  par 
c(  Manrique  de  Lara,  évéque  d'Orense,  donnant  son 
ce  suffrage  sur  les  décrets  proposés  pour  la  réfor- 
«  malion,  dit  que  cet  article  lui  semblait  mauvais 
f<  et  que  ce  n'était  qu'une  prétendue  réforniaiion. 
«  Ce  mol  de  prétoidue  réformalion  irrita  si  fort 
«  le  légat  que,  le  jour  suivant,  il  dit  à  l'évêque  de 
«  Verdun  des  paroles  fort  dures  et  fort  ofïen- 
«  santés.  Il  lui  reprocha,  entre  autres  choses,  qu'il 
«  ne  savait  ce  qu'il  disait  et  qu'il  n'entendait  pas 
ce  ces  matières.  L'évêque  ne  lui  répliqua  rien  pour 
a  lors  ;  mais  un  autre  jour  qu'il  devait  donner  son  suf- 
a  frage  à  son  tour,  il  voulut  parler  pour  se  disculper 

*  Le  récit  iliclc  par  révoque  d'Orensc,  témoin  oculaire,  se  IrouTC 
confirme  dans  une  lettre  de  Vargas  à  Tévêque  dWrras.  •  Le 
«  légat  ayant  proposé  dans  la  dernière  congrégation  les  décrets  sur  la 
c  réformation,  mande  le  ministre  de  l'Empereur ,  il  voulut  en  faire 
«  passer  un  qui  approuvait  manifestement  les  commendes...  ]/évèt{ue 
c  de  Verdun ,  homme  pieux  et  sincère ,  dit  entre  les  autres  qu'une 
«  paic.iio  réformation  ne  fêtait  aucun  fruit,  qu'elle  était  indigne  du 
«  concile  et  ne  convenait  point  au  temps  présent.  Il  ajouta  que  les  com- 
«  niLiulcs   sont   un   gouflre  qui   engloutit   les  biens   d'Eglise,    mais 

•  comme  il  lui  arriva  de  dire  que  la  réformation  proposée  n'était  qu'une 
«  prétendue  rélormation,  un  des  jours  suivants,  le  légat  de  dessein  pré- 
«  médité  s'emporta  si  fort  contre  l'évêque  de  Verdun,  qu'il  lui  dit  des 
«  clio.ves  tout  à  fait  dé^obligeantes...  ce  prélat  fut  traité  d'étourdi,  de 

•  sot,  déjeune  homme...  cnfm  on  le  menaça  qu'on  saurait  bien  le  punir. 
«  Le  pauvre  évéque  fut  regardé  comuïe  s'il  avait  proféré  un  grand  blas- 
«  phcmcconlre  Dieu  sans  que  personne  osât  prendre  son  parti.  Âujour- 
«  d'hui  l'électeur  de  Cologne  m'a  beaucoup  parlé  de  cette  affaire  dans 
c  l'entretien  que  j'ai  eu  avec  lui...  •  (Vargas  à  l'évêque  d'Arras,  26  no- 
vembre 1551.) 
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a  sur  ce  que  le  légat  lui  avait. reproché.  Au  lieu  de 
«  l'écouter,  le  légat  lui  ordonna  de  ne  parler  que  de 
a  la  matière  qui  avait  été  proposée.  L'évoque  repartit 
c<  que  de  cette  manière  il  n'y  avait  point  de  liberté 
«  dans  le  concile  et  qu'il  s'en  irait  dès  que  l'Empereur, 
«  par  l'ordre  duquel  il  était  venu*,  le  lui  permettrait. 
c<  Le  légat  répliqua  que  le  départ  de  l'évêque  ne  faisait 
c<  pas  question,  et  qu'en  attendant  il  devait  faire  ce 
«  qu'on  lui  ordonnait...  Les  archevêques  de  Cologne, 
«  de  Mayence  parlèrent  beaucoup  entre  eux  de  cet 
a  incident.  Le  premier  se  tournant  ensuite  vers  Tévê- 
c<  que  d'Orense,  qui  se  trouvait  assis  près  de  lui  : 
«Monsieur  l'évêque,  dit-il,  avouez-moi  la  vérilé; 
«  croyez-vous  que  ce  concile-ci  soit  un  concile  libre? 
«  — Monseigneur,  répondit  l'évêque  d'Orense,  vous  me 
«  proposez  une  question  difficile  à  résoudre,  je  ne  sau- 
ce rais  y  répondre  séance  tenante;  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
c<  dire  maintenant  c'est  qu'un  concile  doit  être  libre. 
c<  —  Parlez  nettement,  repartit  l'électeur  de  Cologne, 

<  L*Ëmpcreur,  bien  loin  d  autoriser  révéquc  de  Verdun  k  quilter 
Trente,  lui  ordonnait  d*y  rester,  a  On  nous  a  rapporté,  lui  ccrivait-il,  que 
vous  avez  résolu  de  vous  retirer  du  saint  concile  œcuménique  de  Trente 
et  de  retourner  chez  vous,  et  que  même  vous  vous  préparez  à  ce  départ 
avec  beaucoup  d'empressement.  Mais  comme  vous  ne  pouvez  faire  celte 
démarche  sans  causer  un  grand  scandale  et  donner  occasion  aux  autres 
Pères  du  concile  de  penser  aussi  à  leur  retour  et  d'abandonner  la  cause 
commune»  nous  vous  exhortons  à  demeurer...  Que  si  vous  en  usez  au- 
trement, nous  ne  pourrons  nous  empêcher  d'être  scandalises  de  votre 
retraite  et  de  faire  procéder  contre  vous,  en  faisant  déclarer  que  vous 
avez  encouru  la  suspension  et  les  autres  peines  décernées  par  nos  der- 
nières lettres  monitoriales...  mais  nous  voulons  concevoir  une  meilleure 
opinion  de  vous  et  nous  persuader  que  vous  ne  ferez  rien  qui  nous  en- 
gage à  user  de  rigueur  à  votre  égard.  »  (L'Empereur  à  l'évêque  de  Yer- 
dun.  Mémoires  et  lettrée  de  Vargas,  traduction  de  Michel  Le  Yassor.) 
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a  troiivcï-vous  qu'il  y  ait  de  la  liberté  dans  ce  synode? 
tt  — Monseigneur,  dit  révcqutid'Orense,j(i  vous  prifidc 
«  ne  pas  me  parler  mainleuant  de  cctlc  alTaîre.  Ne  nu 
«  pressoipas  davantage.  Je  vous  répondrai  là-dessus 
«  à  la  maison.» 

El  toutefois  les  efforts  de  Crescenzio  pour  dominer 
le  concile  et  intimider  les  évoques  qui  le  composaient, 
en  les  rappelant  sans  motifs  suffisanls  à  l'ordre  dn 
jour,  devaient  échouer  devant  la  ténacité  des  pnîlnls 
espagnols.  Guerrero  surtout,  cet  archevêque  de  Gre- 
nade appelé  à  jouer  un  râle  si  considérable  dans  h 
troisième  partie  du  concile,  ne  craignait  pas  do  te- 
nir lôte  au  légat.  Une  des  choses  que  le  pape,  el, 
par  conséquent,  le  cardinal,  souhaitait  le  plus,  était 
de  ne  pas  laisser  le  concile  traîner  en  longueur  el 
de  presser  les  définitions  dogmatiques  sur  les  sa- 
crements, de  manière  à  pouvoir  ensuite  congédier  les 
éïêques.Pouryréussir,  Ci-escenzio avait  décidé,  comme 
nous  l'avons  dit,  qu'au  lieu  de  prendre  l'avis  des 
Pères  avant  de  rédiger  les  articles,  on  leur  pré- 
senterait des  articles  tout  rédigés  sur  lesquels  ils 
auraient  seulement  à  donner  leur  avis'.  Le  cardinal 
MadruzzD  et  les  électeurs,  dans  leur  hâte  de  quil- 
ler  Trente,  s'étaient  prêtés  à  cette  modification  du 

t  I  Les  cTtiqucE  teuleot  eiamîner...  s'il  serait  i  propoi  de  clioûir 
(  d'nborii  descommissaires  pour  dresser  les  canons,  en  suite  de  quoi  Im 

•  âféques  diraient  leur  avis,  ou  bien  )'i1  vaul  mieui  s'en  tenir  à  !■  md- 

•  lume  établie  quu  les  évoques  diccnl  preniJËrcment  ix  qu'ils  peaMOl 
>  sur  les  article»  proposés.  On  dresse  tes  canons  après  cda;  onlesranMt 
■  et  on  les  retouche  encore  une  autre  roi;  en  présence  des  Pèrvs.  1j 
t  première  méthode  est  plus  courte;  l'usage  est  pour  la  féconde,  t  (lil- 
venda  ï  l'évéquo  d'Arrus.  8  novembre  iâlit.) 
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règlemeid,  maïs  i'arL'Iie'.cqinï  de  Grenade  s'yopposasi 
vîvemenl  qu'il  fallut  iiielti'e  la  queslion  aux  voix.  Le 
résultat  du  scrutin  ayant  donné  vingt-quatre  votes 
contre  vingt-qiialre  ondutlerecommencer.  Au  second 
tour,  les  Espagnols  obtinrent  la  majorité  el  le  prési- 
dent fui  baltu. 

Tout  ce  qui  concernait  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
ayant  été  ajourné  à  l'époque  où  l'on  s'occuperait  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  l'ordre  naturel  des 
matières  appelait  les  l'ères  à  s'occuper  des  sacrements 
de  pénitence  et  d'extrème-onclion.  Dès  le  lendemain 
de  la  session  du  11  octobre,  Cresccnzio,  qui,  dans  son 
désir  dene  pas  perdre  un  moment,  s'était  hâté  de  mettre 
à  l'étude  les  articles  qui  devaient  être  prêts  pour  la 
session  du  25  novembre,  réunit  une  congrégation, 
.  Il  y  rappelait  aux  théologiens  les  recommandations 
qu'il  leur  avait  déjà  faites,  de  laisser  de  côté  toutes 
les  questions  d'écoles  et  les  subtilités  de  la  scolastiquo 
pour  n'apporter  à  l'appui  de  leur  opinion  que  des  ar- 
guments tirés  des  saintes  ÉcrÎLures,  des  saints  Pères, 
des  traditions  apostoliques,  des  canons  des  conciles 
et  des  constitutions  des  souverains  pontifes.  Puis,  afin 
de  pousser  plus  activement  les  travaux,  il  prescrivit 
que   deux  réunions  de  théologiens'    se    tiendraient 


<  iH(U  riiitinsaci 
de  dogmatilius  lideî 
biBreticos  controversi 
bus  pi'oponereiitur, 
minoribus,  id  t'sl  d< 
eulares  qui  sucraiu 
status  vd  diguiUlis 
générales  tiuberî  en 


oconcilioTridenlino. ..  perpduo  oLscrvatus,  utcum 
ageodum  esïet,  prïinuni  articuli  inter  calholicos  el 
I  ei  eorumlibrlscolligercntur;  quianlequsinPatri- 
eitiibebniitur  dispulandi  ac  discutiendi  Iheolog» 
m  iirxlulis  :  et  ii  tunt  oianes  tel  rcgubrvs,  lel  wb- 
ihcolugiam  (irofilenlur,  cujusvis  ordînis,  gradui, 
eiislaul.  UibeaUir  bujasmadi  cougrej;(i lianes  ubi 
nsuiitt-Tiitil  :  ali|ii<>  idi'o  sub  r;julo  III  vl  Julio  III, 


I 
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chaque  jour,  le  matin  de  huit  à  onze  heures,  cl  l'a- 
près-midi de  deux  heures  jusqu'à  cinq  heures.  Comme 
CCS  réunions  étaient  puhliques,  les  enToyès  de  l'électeur 
de  Brandebourg  y  assistaient,  et  avec  eux  les  députés 
du  duc  (le  Wurtemberg,  qui  étaient  arrivés  dans  l'inter- 
valle des  deux  sessions.  On  remarquaitausst  dans  l'as- 
sistance un  personnage  auquel  son  ignorance  de  la 
langue  latine  ne  permettait  pas  de  jouer  un  grand 
rôle  h  Trente,  mais  qu'on  y  voyait  avec  plaisir.  C'était 
un  prélatdu  rit  grec,  Macairc,  archevêque  de  Thessa- 


in  majori  auU  hoipilii  primi  prtBsidenlis;,..  His  igilur  theologis,  p«r 
aliqunt  dieu  ante,  arliculi,  super  quibus  scntentiu  dioturi  eraat.  eihi- 
bebanlur.  uiia  cum  quibusdam  inlerrogaloriis.  abique  pro  bcilîori  et 
aptiori  ipsiua  dogmotis  exaniinatione  reiposdcre  tonercntur  :  pra«i 
taque  eis  forma,  liim  ordinîs  in  dicendo,  (um  quibus  lestitnaniû 
nuclorilMlibus  curuni  $enleali;k  fulciri  deberenl.  Nara  in  s«iiteiiUis  ài- 
condii,  sub  Paulu  111,  nulla  prorsus  pcrsonnaruui  ratio  habiU  est  h4 
primum  qui  in  primîs  scamnîs  consuderunt  loquebanlur.  Sub  Julio 
lem  111  is  ordo  obeervatus  est,  u(  primo  loquercntur  mitû  a  sun 
pontiGce;deiDde3b  linperalore,  tertio  a  Maria,  regina  Hungarii  vidni. 
l'i  gymnasia  Loraniemi  ;  quarto,  qui  entuL  apud  cardinuli»  ;  quinlo  apul 
sacri  imperii  clwlores  )  seito,  apud  prxlatos  ;  si;ptimo,  rvgularet  ipud- 
eorum  générales  jutta  suarum  rcgularum  inslîtulum...  Uodua  aulca 
ois  oiniiibus  prsscriplus  hîc  erat  :  «ententiaa  per  theolo^os  dicendn  dfr- 
ducantur  ei  «acn  Scriplura,  Iraditionibus  apoittolorum,  socris  et  nppn)* 
balis  coDciliis,  summoruni  pontillcuni  cl  sanctorum  Patrum  conitiW- 
tionibits  et  auclorjlatibus,  ac  conseniiu  EcclesixqusslioQca.  Sint  brercij 
DOC  vagentur  por  inutiles  et  superCluas  qua!slJones:abslincii(<]ue  a  pt^^ 
icrtis  content  i  oui  bus...  Duin  tbcologi  loquuntur,  aduotaotur  eoni 
icnlcnli»  a  secretario  eo  modo  qua  supra  in  congrégations  genen 
dictum  est.  beinde  iideuunct  arliculi,  cum  censuris  cl  judicio  Ibaolag 
rum  pniponuntur  in  congregalione  generali,  ilerum  eiaminandi  et  Â  . 
culiendi  a  Pulribus.  Convciiiuot  aulcm  in  ipsis  theologorum  caagngti 
tionibus  omnes  qui  interesse  voluerint;  habcntur  eniin  junuû  apertîi 
Cum  primum  convencriol,  omnibus  suis  in  locis  modeste  et  quîete,  I 
tiinti  loci  majeslaa  ripostulat,  considcntibus,  lumino  silcnlio  Iitele,i 
miEnte  primo  présidente,  qui  prîmus  fucritin  ordine,  loquitur.  •  (Ordl 
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Ionique^,  auquel  on  ne  permettait  de  siéger  à  son 
rang  à  la  suite  des  archevêques  latins  qu'après  lui  avoir 
fait  souscrire  une  profession  de  foi  catholique  et  un 
acte  de  soumission  au  pape,  précaution  que  rendait 
nécessaire  son  ordination  faite  par  le  patriarche  grec 
schismatique  de  Constantinople. 

Les  articles  où  Ton  avait  brièvemement  résumé  les 
principales  erreurs  des  protestants  louchant  la  pé- 
nitence et  l'extrême-onction,  les  deux  sacrements  dont 
l'examen  se  trouvait  à  l'ordre  du  jour,  étaient  au 
nombre  de  seize  :  douze  sur  la  pénitence,  quatre  sur 
Textréme-onction .  Ils  portaient  :  1®  La  pénitence 
n'est  pas  proprement  un  sacrement  institué  par 
Jésus-Christ  pour  la  réconciliation  de  ceux  qui  sont 
tombés  après  le  baptême,  mais  le  baptême  est  le 
même  sacrement  que  la  pénitence.  2*  Là  pénitence 
n'a  pas  trois  parties,  savoir  :  la  contrition,  la  con- 
fession et  la  satisfaction,  mais  elle  n*en  a  que  deux, 
savoir  :  la  terreur  qu'inspire  à  l'àme  la  vue  de 
ses  péchés,  et  la  foi  par  laquelle  elle  croit  que  ses 
péchés  lui  sont  remis.  3°  La  contrition  n'est  pas  une 
douleur  libre,  mais  forcée  ;  elle  ne  prépare  point  à  la 
grâce  et  ne  remet  pas  les  péchés,  mais  elle  rend 
l'homme  hypocrite  et  plus  grand  pécheur  qu'au- 
paravant. 4°  La  confession  auriculaire  n'est  pas  de 
droit  divin,  les  Pères  n'en  parlent  point  et  n'ont  connu 
que  la  confession  publique.  5°  Il  n'est  pas  nécessaire 


celcbrandi  concilii  gcncralisTrideatini.  (Extrait  des  Actes  de  Massarelli, 
secrétaire  du  concile.)]  * 

*  Cet  archevêque,  n'entendant  pas  le  latin,  ne  prenait  aucune  part 
aux  discussions,  et  souvent  même  s'abstenait  de  TOte.**. 
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dans  la  confession  d'énumérer  les  péchés  afin  d' 
obtenir  la  rémission;  cela  csl  seulement  utile  pou 
l'inglruction  et  la  consolation  du  pcnilent.  Il 
pas  nécessaiœ  de  confesser  tous  les  péchés  mortels,  e 
il  n'est  pas  permis  de  confesser  les  péchés  véniels, 
C°  La  confession  de  tous  les  péchés  telle  que  l'ÉgUscl^ 
commande  est  une  tradition  humaine  qu'il  (aut  abolir; 
fit  l'on  n'est  pas  tenu  de  se  confesser  au  temps  de  carême, 
7° L'absolution  donnée parleprêtren'est  pas  unactejudip' 
claire,  mais  une  simple  déclaration  que  Icspéchéssoot 
remis  au  pénitent,  afin  que  celui-ci  croie  dès  lors  qu'il 
est  absous,  et  cela,  même  s'il  n'avait  pas  de  conlritjoo^ 
et  si  leprfilrene  l'avaitabsous  que  par  dérision.  8' te» 
prêtres  n'ont  le  pouvoir  d'absoudre  qu'autant  qu 
sont  en  état  de  grâce.  Non-seulement  le  prêtre,  mai» 
tout  chrétien,  est  ministre  deTabsolution.  9°  La  réser- 
vation des  cas  n'empêche  pas  t'absolutîon  devant  DieUf 
et  les  évêques  ne  peuvent  se  réserver  certains  casqai 
comme  moyen  de  gouvernement  extérieur.  10°  Li 
coulpe  et  la  peine  sont  toujours  remises  en  méml 
tempspar  Dieu.  La  satisfaction  n'est  que  la  foi  pal 
laquelle  on  croit  que  Jésus-Christ  a  satisfait  pour  nous, 
il" Il  n'y  a  de  pénitence  que  le  changement  de  vîc.  Oo 
ne  satisfait  point  par  les  peines  temporelles  que  Dieu 
envoie  ni  par  celles  qu'on  s'impose,  (elles  que  U' 
prière,  le  jeûne  et  l'aumône.  12°  Les  satisfactions  sonl 
des  traditions  humaines  qui  obscurcissent  la  doclrini 
de  la  grâce  et  du  vrai  culte  de  Dieu,  et  même  le  bien- 
fait de  !a  mort  de  Jésus-Christ.  C'est  une  inventioa  de) 
hommes  de  dire  que  par  le  pouvoir  des  clefs,  la  pein* 
éternelle  est  changée  en  peine  temporelle.    1'   LVt* 


JULES  m  ET  IlETOUR  DU  COHCILE  A  TRENTE.  68Î 

U Irême-onction  n'est  pas  un  sacremenl  institué   par 

I  Jésus-Christ,  mais  une  cérémonie  cl  une  invention 
humaine.  2°  L' extrême-onction  ne  conTère  ni  la 
grâce,  ni  la  rémission  des  péchés;  elle  ne  soulage 
point  les  malades.  5°  L'administration  de  l'extrême-  ■ 
onction,  instituée  par  l'Église  romaine,  est  contre  l'es- 
prit de  l'apôtre  saint  Jacques,  et  on  peut  la  mépriser 
Il  sans  péché.  4°  Le  prêtre  n'est  pas  le  seul  ministre  de 
rextrême-onclion.  Par  le  mol  Preslitjtcros, donl  se  sert 
saint  Jacques,  il  faut  entendre  les  anciens  du  peuple. 
Les  canons  condamnant  ces  diverses  erreurs  de- 
vaient être  précédés,  comme  ceux  qui  avaient  été 
promulgués  dans  la  dernière  session ,  de  chapitres 
contenant  l'exposé  de  la  doctrin*  catholique.  Car  les 
Pères  tenaient  à  honneur  de  ne  point  se  borner  à  dé- 
clarer ce  que  n'était  pas  celte  doctrine,  mais  ils  vou- 
laient faire  connaître  en  quoi  elle  consistait,  et  affir- 
mer solennellement  la  vérité.  La  rédaction  de  ces  cha- 
pitres exigeait  beaucoup  de  soin  et  d'étude,  chaque 
expression  employée  étant  exactement  pesée.  Toute- 
foisdes  matières  aussi  approfondi^ss  par  les  théologiens, 
et  déjà  définies  dans  les  points  principaux  par  d'autres 
conciles,  comme  l'étaient  celles  des  sacrements,  ne 
pouvaient  donner  lieu  à  de  très-vives  controverses. 
Le  P.  Laynez  et  Ferusio,  théologiens  de  l'évêque  de 
Ségovie,  demandèrent,  en  s'appuyant  sur  saint  Au- 
gustin, qu'on  insénlt  au  nombre  des  dispositions 
requises  pour  le  sacrement  de  pénitence  un  commen- 
cement d'amour  de  Dieu,  tandis  que  Avosmediano, 
théologien  de  l'évcque  de  Dadajoz ,  et  CoUoredo,  théolo- 
gien del'évèquede  Forli,  ainsi  que  Conteras,  soutin- 


renl  (]uo  la  crainte  (lt>  Dieu  et  la  déicsialion  du  ptxU 
conslilunienl  des  dispositions  sudisantes.  Dans  les  oa^ 
grégations  d'ùvêquus',  l'archevêque  de  Gienade  U 
d'avis  qu'uD  commcncemeut  d'amour  de  Dieu  n'éui 

'  «De  modoconficiendieleiamiiuDdi décréta. — la  primii  itepabi 
Pïlriïs  ad  i[isum  dvcretum  cnnficianlur  :  ut  tbeologi,  si  de  dogimtAll 
agitur;  unoDistx,  si  de  reforrmlione.  Qjî,  romîderatis  tenleRliU.  P^' 
Iruni  super  irticulis  de  eo  dogmate  mminatit,  juita  ii),  quod  majv 
pars  cenBuii£«t,  decrelum  tel  canonei  concipiebant.  Si  tero  duMn 
xliquod,  tel  difficullas,  înler  eos  de  aliqua  re  orla  (uieset.  e|uf  dedâi 
vel  ad  congregalioDGin  prxlatorumlheolagoruiii,vel  ad  plenainstnodsK 
refcrebalur...  Poslquam  aulem  decreluniTel  per  députa  tôt,  Tel  perl»- 
gatiH  cuiceptuni  est,  proponJlur  exaiiiinandum  in  congregalionc  gtt^ 
rali.  N'oiinuiiquani  lamen  audiiintur  priue  de  eo senlentise  theologonns 
minorum  ;  idque  maiiinc  Ceri  solet,  cuin  io  ip«o  decrelo  aliquid  d«* 
deodum  est  quod  elinin  intér  calholicos  est  controversum...  Cum  yiti 
(decrelum)  propooitur  in  genenli  cangrc^alione,  eihîbetur  |irit»  ptf 
aliquol  dies  ejus  eiemplum  Patribui  ouinibiis  ul  illud  commi>dttu  coa- 
aidurare  postent.  CcnEunc,  quie  in  eo  fiurit,  adnolanliir  a  lecretim, 
danturque  ab  aliquiUis  in  scriplis  :  qux  postea  per  depulatoa  una  cou 
itluslriisiinii  legatis  et  prxsidenlibus  considcraiilur,  et  secundom  at 
qiix  rel  majori  parle  probanlur,  *el  qus  bene  ac  jure  ndnolatje  «n 
fuiïseni,  ettau]  quod  a  paucis  etiain  quod  ab  una,  allais  ruerinl.  Dmi*' 
lum  ipium  aplalur  alque  refornialur.  Si  qua  tera  ceasura  adev  gmii 
djilicilisque  esset,  ut  tel  alisquo  maitma  dccreti  mutalione  aptari  bh 
pos.sul.velsupereadcpulali  discordes  CEKenl,  tune  cjus  deUhentio  nte^ 
lurad  plenaiu  sjnodum.  Sic  igilur  reronnatum  decrelum,  fata  de  M 
amuibuB  copia  iterum  in  generali  c ongrega liane  ciaoùnandumpropoû- 
lur.  Atque  ilcnim,  censura  super  go  Tacla)  pt.>r  pendu  ni  ur  a  deputalis. 
qui  illud  sccundum  eas  rcl'omiaDl  :  rursusque  in  f]tna  ïyoodo  eiM>- 
natur.  Quod  loties  61  quousquo  vel  ab  omnibut,  si  fieri  potesl  (qwl 
oinui  cura,  studio  ac  diligentiu  présidentes  el  depulali  prociiranl),  ni 
sallem  a  longe  majori  parle  comprobelur.  Si  autein  Paires,  t«1  taft 
tola  dccreti  forma  tcI  aliquo  ejirs  capîle  adeo  discordes  esienl.utaiB- 
jori  ]iarta  reprobarelur  :  tune  alia  decrali  Tonna  coDcipîtur.  Que  a, 
codeni  modo  proposila,  plunliui  dlsjilicerel,  alia  alque  alîa,  tcI  integn, 
vel  iiliquod  parliculare  capul  vel  canon  farmalur;  quousque  tandem,  ni 
dicium  est,  Paires  omiics,  vel  inajor  pars  conveolat.  ■  (Eitraît  des  Acbi 
de  Mussarclli,  scciOtairc  du  concile.) 
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I  nécess 


'  obier 


•  l'a 


ulion  des  péchés 


siicrument  de  pûnilcncc;  tandis  que 
^  l'évèquc  de  Tuy'  chercha  à  établir  au  contraire 
,  que, sans  la  conlrilion  parfaite,  il  n'y  avait  pas  d'abso- 
lution, et  parvint  à  fuire  retrancher  du  chapitre  se- 
cond tout  un  paragraphe  touchant  tes  effets  de  l'at- 
Irition.  Ballliazar  d'Eredia  archevêque  de  Cagiiari, 
obtînt  également  la  suppi'essiun  d'un  article  qui  lui 
paraissait  condamner  une  opinion  soutenue  par  le 
pape  Adrien  VI  et  le  cardinal  Gaetano,  touchantlacon- 
Irition.  Les  théologiens  de  Cologne  et  de  LouvaJn  con- 
testèrent beaucoup  la  rédaction  des  ciiapitres  sur  les 
cas  réstncs  au  pape,  sur  la  forme  du  sacrement  de 
pénitence,  et  sur  les  pénitences  publiques,  qu'ils  au- 
raient voulu  voir  rétablir  en  certains  cas.  Le  résultat 
de  toutes  les  discussions  fut  condensé  :  1°  dans  douze 
chapitres  de  doctrine  expliquant  ce  qu'il  fallait  croire, 
et  2°  dans  dix-neuf  canons  condamnant  ce  qu'on  avait 
lort  de  croire. 

Mais  si  on  arrivait  à  se  mettre  assez  promptement 
d'accord  sur  les  questions  de  dogme,  il  était  moins  fa- 
cile de  s'entendre  sur  celles  qui  regardaient  la  ré- 
forme. Crescenzio,  qui  au  fond  ne  voulait  point  qu'elle 
se  Ht  àTrcnle,mais  bienàltomepar  les  congrégations, 
se  contentait  de  proposer  quelques  articles  sur  la  pro- 
motion aux  ordres  ecclésiastiques,  les  lettres  conser- 
vatrices, les  bénéfices,  etc.,  qui,  au  dire  des  évoques 
et  des  ambassadeurs,  allaient  plutôt  à  pallier  le  mal 
qu'à  le  détruire,  o  On  ne  parle  pas  [jIus  de  corriger 


'  Ville  de  Calice. 
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«  les  alms,  mandait  Vjirgas  à  l'évoque  d'Arras,  ijik 
o  s'il    n'avait  jamais  élé  question  de  faire  une  ré- 
«  forme;  les  paroles  el  les  remontrances  sont   lort 
«  inutiles  ici  :  je  sais  qu'elles  ne  le  sont  pas  moins  i 
u  Rome.  Ce  sont  des  aveugles  Termement  résolus  h  M  J 
a  penser  qu'aux  intérêts  de  la  chair  et  du  sang.  Qau 
«  tout  péi'isse,  ils  ne  s'en  embarrassent  nuU«menl'...  1 
M  C'est  une    chose    surprenante,    s'écriait   le  cano- 
a  niste  espagnol ,   que  les  affaires  de  Dieu  se  fas- 
«  sent  si  mal  ;  il  n'y  a  personne  qui  se  déclare  pottf 
«  lui  cl  qui  ose  parler.  Nous  sommes  tous  des  chien 
«  muets,  et  les  maux  de  l'Ëj^lise  deviendront  incalco- 
«  lahles'.» 

«  C'est  se  mettre  en  tête  de  faire  l'impossible  que 
a  d'entreprendre  de  faire  résoudre  ici  quelque  choSA 
B  contre  la  volonté  du  pfipc,  »  disait  Malvcnda',  lliéo* 
logieu  de  l'blmpereur;  et  les  évèqucs,  convaincus  comm 
lui,  que  leur  président  ne  se  prêterait  jamais  à  usa 
sérieuse  réforme  de  la  discipline,  se  tournaient  ver 
l'Empereur,  et  plaidaient  toutes  leurs  espérances  dam 
l'intervention  du  très-puissant  monarque  à  Rome, 
et  dans  son  autorité  sur  le  concile,  u  Uuant  à  If 
a  réformation,  écrivait  l'évêque  d'Orense*,  h  GraO' 
M  velle,  nous  avons  grand  besoin  (luc  Sa  Majesté  E 
«  appuie  et  qu'elle  agisse  eflJcacement  auprès  dfl 
«  pape  et  des  Pères  du  concile.  Si  cela  nous  manque^ 
«  on  ne  remédiera  que  très-imparfaitcmenl  aux  abns.i 

■  Vargns  à  rérèque  d'Arras,  13  novembre  1551. 
'  Du  mime  an  raèniB,  '26  novembre  l?i51. 

*  HalTi-nda  h  Véviq^ae  d'Arras,  S6  février  1359. 

*  L'évênue d'Orense  il'éïéque  d'Arras  (Granvclle),  13  octobre  I5M- 
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^  Mais  Charles-Quinl,  l'cût-il  voulu,  n'élail  plus  on  situa- 
tion de  tenir  ù  Jules  111  le  langagequ'il  avait  fait  enten- 
dre à  Paul  III.  Sa  demi-rupture  avec  le  roi  des  Romains, 
son  frère,  et  le  roi  de  Bohème,  son  neveu,  au  sujet  du 
projet,  conçu  par  lui,  de  Taire  passer  la  couionne  im- 
périale à  son  fils  Philippe,  avait  fort  affaibli  son  pres- 
tige en  Adlemagne,  bien  plus  compromis  encore  par 
l'altitude  des  protestants.  Loin  d'accepter  leur  défaite, 
ils  n'aspiraient  qu'à  se-relever  avec  l'appui  d'Henri  11, 
et  sous  la  direction  de  Maurice  de  Saxe,  qui,  après 
avoir  aidé  l'Empereur  contre  ses  coreligionnaires,  se 
préparaità  tourner  contre  lescatholiquessesarmes  re- 
doutables, Charlcs-Quinl,  Adèle  à  sa  promesse,  s'était 
établi,  au  mois  de  novembre,  à  Innsbrùck,  afin  de 
suivre  de  plus  près  ce  qui  se  passait  au  concile. 
Son  autorité,  suffisante  pour  empêcher  Crcscenzio 
d'abuser  de  la  sienne,  au  point  d'imposer  aux  évè- 
ques  certaines  déclarations  repoussées  par  la  mino- 
rité, n'allait  pas  toutefois  jusq;u'à  obliger  le  cardi- 
nal, à  proposer  les  articles  de  réforme  qui  lui  déplai- 
saient. L'Empereur,  en  un  mot,  parvenait  tout  au  plus 
contenir  le  légat,  il  ne  pouvait  eu  faire  l'iastrument 
de  ses  desseins  et  des  vœux  de  la  chrétienté  aspiranta  la 
réforme,  car  ses  rapports  avec  Home  devenaient  peu  à 
peu  fort  tendus.  Tout  faisait  prévoir,  dès  lors,  que  le 
jour  où  Charles-Quint,  ayant  sur  les  bras  la  France  et 
la  ligue  de  Smalkalde,  sentirait  vivement  le  besoin  de 
ralliance  de  Jules  111  pour  se  maintenir  en  Italie,  cette 
alliance  viendrait  à  lui  manquer.  Si  la  rupture  immi- 
nente du  pape  et  de  l'Empereur  entravait  l'action 
de  ce  dernier  sur  le  concile,  les  deux  plus  actifs  re- 


présentants  de  la  jioliliqiic  impériale,  à  Trente,  n'-igis- 
saicnt  pas  de  leur  calé  comme  il  aurait  fallu  pour 
bien  remplir  leur  difiicilc  mission,  acquérir  de  l'in- 
fluence sur  les  ûvèques  et  s'en  faire  aimer;  ils  se  la 
aliénaient  par  des  manières  qui  rappelaient  celles  da 
léjat.  Très-pénétré  de  la  morgue  espagnole,  devenue 
proverbiale  au  seizième  siècle,  dunFrani;ois  de  Tolède, 
bien  qu'il  prclendit  ne  jamais  agir  sans  consulter  aupa* 
ravant  les  évoques'  et  s'entendre  avec  eux,  les  traitdL 
avec  trop  de  hauteur  pour  ne  pas  les  froisser 
Vargas,  tout  imbu  du  droit  romain,  rêvait  au  profil 

'  •  Dans  celle  ambassade  et  dans  la  prccêilenle,  écrÎTaii  iJon  F. 
ï  (iTantelIc,  j'ai  luujtmrs  eu  deiti  inaniËrfS  de  traiter  let  ittiûres.  li 
premiî're,  c'cil  d'aiipcicr  quoIqucTois  cinq  ou  sa  pcrsooaei  i-t  m 
plui  pour  sDToir  leur  senliment  sur  ce  qu'il  faut  faire  dans  U  e 
dont  il  Était  queslioi).  J'en  ai  uié  de  la  eorte  quand  j'ai  Taîl  faire  luf 
récapitulation  de  ce  que  les  prélats  avaient  marqué  touchant  b  ri'  ' 
lien  dans  les  divers  niâmoires  qu'ils  me  donncrenl  il  j  a  quclqiH* 
temps...  Ha  seconde  maniëre  est  plus  sccrâtc  et  plut  particnltiN; 
Gomme  il  j  a  plusieurs  choses  i  négocier  avec  le  légat  sur  chaque  nu- 
lière,  je  ne  puis  pas  assembler  toutes  tes  fois  un  si  grand  nombre  S 
gens,  d'aulanl  plus  que  les  minislres  du  pape  ont  bien  soïn  do  pmtdit 
garde  quand  il  se  fait  quelque  assemblée  en  ma  miison.. 
tente  alors  de  consulter  seulement  l'archevêque  de  Sassari  et  Tirgati., 
Outre  cela,  rguand  il  Taul  prendre  uno  dernière  résolution  sur  qi 
diote,  on  on  parle  à  tous  les  êvilques  avant  que  de  rien  conclure  ;  oak| 
appelle  l'un  après  l'aulre  pour  en  conférer  avec  eux.  Enfin  on  ta  pcft 
pose  encore  quand  ils  sont  tous  assemblés,  •  (TolfeJe  à  l'ùvêque  d'.trm 
3  décembre  1551.)  ' 

'  L'évâquo  d'Orcnsc,  François  Uanrique  de  Lara,  premier  diapelii| 
do  Charles-Quinl  et  qui  avait  été  son  ambassadeur  auprès  de  Franfuitl', 
écrivait  k  l'évéqued'Arras  :•  Don  François  noua  m  .nnde  hson  logis  qu 
'  il  lui  plail,  et  il  veut  que  nous  l'accompagnions  partout  uit  il  a  iesi 

•  d'aller  I  pied  ;  il  marche  lu  premier  et  les  prélats  demeurent  dcrriiM 

•  lui,  mêlés  parmises  pages  cl  ses  talcls.  Outre  que  c'est  unechoacbl* 

•  îndêcenle  qu'un  vieil  évéquc  le  suive  aiusi  avec  sa  robe  Irainanle,  il  ni 
'  semble  qu'on  devrait  avoir  plus  d'égards  peur  notre  caractËre  quand (i 
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(te  son  maître,  le  rcUiliIisscmeiil  d'une  monarchie  uni- 
verselle'qui  n'eût  pas  respeclé  davanlage,  sans  doute, 
la  liberté  de  l'Église,  que  les  libertés  politiques.  Unis 
tant  qu'il  s'agissait  de  se  plaindre  du  légal  el  de 
blâmer  son  indulgence  envers  certains  abus,  les  mi- 
nistres de  l'Empereur  ne  l'étaient  plus,  lorsqu'il  était 
question  de  prendre  un  pnrti.  Voyant  que  Crescenzio 
disposait,  non-seulement  des  évêqucs  italiens,  mais 
d'un  certain  nombre  de  prélats'  fatigués  à  l'excès 
d'un  séjour  de  cinq  à  six  ans  à  Trente  et  n'aspi- 
rant qu'Ji  en  finir,  les  Impériaux  n'avaient  pas  tardé 
à  se  décourager.  Il  leur  semblait  égateraenl  inipos- 


«  DO  f«rall  que  pourlémoignci'tjuc  les  cviïtjucsonldcla  liberté  eldc  la 

•  contidérstion  <l.nns  un  concile.  Je  suivrai  l'ambassndeurii  genoux  si  le 
1  scnicc  de  Sa  Majesté  le  re({uicrt,n]3is  si  ellen'uige  pascebilGinDi, 
t  je  tous  iirie  ds  mo  le  Taire  savoir. . .  •  Tiranvellc  répandail  avec  un  pni 
iTctnbaiTM,..  •  Quiad  l'ambassadeur  m.irclifl  b  pied  pour  prendre  de 

•  l'exercice  ou  pour  plus  de  coinmodilÉ,  ilmcsemble  que  les  prélats  ({ni 

•  t'accompagncnlpeuTenlaisémentfaireccarlerlesïalclsqui  onl  labar- 

■  diessc  do  marcher  devant  eux  et  de  se  mellro  au  rang  qui  ne  leur  eon- 

•  \icnl  ]ins...  Pour  ce  qui  est  des  nlTiiires  du  concile,  la  rî:gle  la  p1u« 

•  sûre  qiio  vous  puissiez  lousprescrire.c'cslde  snivrecequelesambas' 
(  soileurs  déclarent  de  la  part  de  Sa  Majesté.  Ils  la  consultent  surtout  et 

■  ib  connaissent sesin[iintioiispar^culièressurcliaquapDio[.>  [t<'cvéqua 
d'Orense a  révêqiie  d'Arras,  21  janvier  1552  (nouveau  slylo).]  (L'évéque 
d'Arras  !i  l'évéque  d'Orense,  1"  février  1553.) 

'  «  11  n'y  a  point  de  paix  i  espérer,  et  il  ne  sera  jamais  possible  de 

■  rétihlirdausleniondejusqu'àceqiiflj  ait  luiMuI et  ntème souverain... 

■  k  combien  de  malheurs  lemondua-t-îl  été  sujet  depuis  le  commence- 
(  ment  delà  décadence  doTcmpire  romain!,..  •  (Vargas  à  l'évéque  d'Ar- 
ras, 91)  décembre  1551.) 

*  •  Le  légat  dispose  non-seulement  des  évéques  d'Ilalie  qui  suivent 

■  aveuglément  ses  sentiments,  mais  il  a  gagné  encore  quelques-uns  des 

■  noires, en  leur  mettant  dans  l'esprit  que  l'aiïaire  du  loncile  tire  trop 
I  en  longueur...'  [Vargas  à  l'évéque  d'Arras,  2G  février  15.53  (nouvcan 
stïle).] 
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sible  d'oblcnir  d'un  concile  aussi  peu  iiambrL'ux, 
dont  la  Fiance  lîtait  absente,  el  où  l'Allemagne  n'élail 
pas  dignement  repnîsenlée,  soil  des  me-surcs  propre 
à  ramener  les  prolcstaiils,  soil  des  reformes  «ipablts 
de  salisfairc  l'upiaion  publique.  Seu!emcnl,si  Tolt-de 
pensait  qu'il  valait  mieux  suspendre  el  proroger 
le  concile,  que  retenir  les  évèques  iiiuliIcmL'iit  a 
Trenle,  son  collègue  Vargas,  inrèricur  par  le  rang 
à  l'ambassadeur,  mais  fort  compté  à  cause  de  sa 
science  dos  lois  cl  des  canons,  se  prononçait  pour 
la  continuation  de  l'assemblée.  Tout  en  reconnais- 
sant :  qu'on  ferait  bien  de  renvoyer  à  un  aulrv 
concile  le  soin  de  statuer  sur  les  dispenses  cujult- 
nant  le  mariage  des  prclres  el  la  communion  sous 
les  deux  espaces',  aliu  de  laisser  une  porte  ouverte 
aux  protestants;  cl  qu'on  pourrait  omettre  cer- 
taines questions  trop  ilélicatcs,  telles  que  le  droit  de 
nommer  aux  bénéfices,  qu'il  n'èlait  pas  d'avis  d'a- 
bandonner aux  évoques',  le  fiscal  persistait  à  croir* 

>  •  Ouantïl'articte  delà  communion  sous leideiiiespi<c«s...ilMliii^ 

•  cessairu  de  le  remettre  à  la  deroiorcscsstDiiarac  celui  du  marnigeJ 

■  prétros...  Sa  Majesté  Terra  s'il  ncsonil  pas  il  prupos  pour  ilc  bona 
I  raisons  défaire  ca  eorlo  que  ces  deui  articles  no  se  diicidcnl  (•niDl;  «aM( 

■  reDTernitladdlorminalionïuDaulreconcilc... Ce  serait  Utu'finnnt 

•  porleouTorlepourunaccomniDileiiienlencasdebctoin.  Oïl  peut  uierdli 

•  dispense  sur  cciileuipoiiilscoininesar  loiulcsaulrcs  qui  ne  soi'    " 

•  de  foi.  S'ilne  tenait  qu'ï  cela  pour  réunir  l'Allemagne,  on  les  aco 

■  rait  aux  protestants parunc  condcscenJanco  senit)blde  lic^llcdonl  M' 
a  usaautreroisonverslerayaiiinedGBobènic.*(V3rgaihl'év^ae<rAmit 
:tadMembrct5.'i1.) 

■  a  En  ce  qui  rcg;irde  l'anaire  des  bénéJîcesli  cliarges  d'Imet...  fttf. 

■  »uiidcquelescvêi(uesoRt  gr;indeenTie  du  lacondurcpourlourpropA 
(  intérêt. le  légal  espiïre  de lesstnener lune  certaine  cuiiipoailwni]twk> 
'  paped'liprcS('nlaTailpi'oposût!lui-inCmclorsi{u'ilétaillé^nt...Il[iropart 
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qu'on  devait  poursuivre  le  concile,  et  tacher  d'en 
obtenir  au  moins  quelques  réformes  urgentes,  et  la 
possibilité  d'en  effectuer  d'autres  au  moyen  de  sy- 
nodes nationaux. 

ce  Les  choses,  disait  Yargas,  sont  dansr  un  état 
c<  Irop  violent,  il  n'est  pas  possible  qu'elles  se  sou- 
c<  tiennent  dans  une  aussi  mauvaise  situation.  Les 
«  abus  sont  trop  grands,  tous  les  nerfs  de  la  discipline 
c<  ecclésiastique  sont  rompus;  on  fait  un  tralîc  et  un 
«  commerce  honteux  des  biens  consacrés  à  Dieu.  Je 
c<  l'ai  dit  plusieurs  fois,  et  je  le  dirai  toujours,  faire 
ce  revivre  les  conciles  provinciaux  et  en  tenir  de  temps 
c<  en  temps,  c'est  la  chose  la  plus  importante  pour  la 
«  réforme  de  l'Église.  Depuis  que  cet  ancien  usage  a 
a  cessé,  toute  la  discipline  a  été  renversée.  »  Parmi 
les  quatorze  articles  de  discipline  proposés  par  le 


a  (le  cardinal  de  Monte  depuis  Jules  HI)  aux  évêqucs  de  leur  céJer,  à  deux 

«  conditions,  le  droitdepourvoirseuls  à  tous  les  bénéfices  à  charge  d'âme, 

ff  La  première,  que  toutes  les  expéditions  s'en  feraient  en  cour  de  Rome, 

«  c'est-k-dire  que  l'argent  nécessaire  pour  obtenir  ces  bénéfices  serai 

«  porté  a  Rome...  Tautre,  que  le  droit  de  pourvoir  à  tousies  autres  bénét 

«  fices  sans  charge  d'âmes  demeurerait  uniquement  au  pape  ;  quand  on 

fl  en  sera  là,  je  prouverai  clairement  par  les  principes  et  par  les  fonde- 

•  ments  du  droit  naturel,  du  droit  divin  et  du  droit  humain,  par  Tancien 
«  usage  deTËgliscpar  les  changements  opérés  dansla  discipline,  etc  ,  etc. , 
«  j'établirai  par  tous  ces  moyens,sans  que  cela  diminue  en  rien  sa  dignité 
«t  ni  la  plénitude  de  sa  puissance,  que  le  pape  n'a  pas  le  droit  de  pourvoir 
«t  aux  bénéfices  comme  il  le  fait  à  présent...  mais  si  on  veut  donner  aux 
«  évoques  le  droit  de  pourvoir  aux  bénéfices,  il  ne  faut  pas  les  laisser 
«  tellement  h  leur  disposition,  qu'ils  puissent  écouter  la  chair  et  le  sang 
1  quand  il  leur  plaira,  et  cela  ne  leur  arrive  que  trop  souvent  ;  il  est  bon 
«  de  leur  prescrire  là-dessus  des  lois  qui  a|)prochcntderoncienne  disci- 
«  pline  de  rÉglisc....  c'est  pourquoi  je  suis  d'avis  qu'on  laisse  là  cetar- 
«  ticle. . .  Un  point  de  reformation  si  délicat  doit  se  réserver  pour  un  («mps 

•  plus  favorable.  » 
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légat  et  si  sévèremeni  jugés,  ceux  qui  excitaient  les 
réclamalions  les  plus  vives,  et  qu'on  accusait  d'opérer 
des  réformes  insuffisantes  et  prétendues^  comme  s'a- 
primait  l'éveque  de  Verdun,  concernaient  les  évêques 
titulaires*  ou  in  partibuSy  les  juges  conservateurs  et 
les  commendes.  Vargas  disait  de  l'ordination  de  ce 
évéqucs  auxiliaires  qu'elle  était  contraire  au  droit  ca- 
non  et  causait  de  grands  maiîx  dans  V Église^  et  les  ju- 
ges conscrvaleurs^élaient  qualifiés,  par  ce  mêmecano- 
niste,  de  pestes  publiques  dont  lacréaXion  li" était  proprt 

<  «  Les  subtilités  qu'on  a  mises  dans  les  décrets  sont  la  source  d'une 
fl  infinité  de  disputes. Telle  est  la  conGrmation  descyêques  titulaires  in 
«  partibuSy  qu'on  devrait  abolir.  »  (Vargas  à  Tévéquc  d'Ârras.  )Ondisait  au- 
trefois, écrit  le  savant  Thomassin,  que  ce  n'était  pas  être  évéque  que  de 
n'avoir  pas  été  ordonné  sous  le  titre  d'un  évcché  ;  quand  il  s^agit  des  cvé- 
ques,  titulare  et  ordinare^  ordonner  et  donner  un  titre,  c'est-i-dire 
donner  le  gouvernement  d'un  évéché,  ce  n'est  qu^one  même  chose... 
L'épiscopal  est  la  royauté  du  sacerdoce.  Ordonner  une  rovauté,  c'est 
donner  un  Etat  cl  des  peuples  à  conduire.  On  ne  peut  sacrer  un  roi  sans 
lui  assigner  des  sujets  et  des  pays.  C'est  peut  étre-pour  cela  que  le  con- 
cile il  de  Clialons  (^lo)  déclara  nulles  les  ordinations  faites  par  certains 
Écossais  ou  Irlandais  qui  se  disaient  évèques.  Le  concile  dit  quece^:  or- 
(linalions  élaient  le  plus  souvent  sinioniaques.  Ce  défaut  ne  provenait 
appareniHient  que  de  h  mendicité  lionlcusc  de  ces  prélats,  qui,  n'apnt 
point  de  diocèse,  liraient  leur  enlrclicn  decel  infâme  trafic  des  cliosi*s 
saintes...  Le  concile  de  Yernon  sembla  avoir  apporté  quelque  adoucL<«- 
menl,  au  moins  de  paroles,  à  celte  discipline,  en  suspendant  tous  ceux  qui 
étaient  ordonnés  par  des  évèques  sans  évècbés,  jusqu'à  ce  qu'un  concile 
plus  nombreux  eut  décidé  ce  différend...  11  y  a  toutes  les  apparenios 
imaginai)les  que  la  coutume  de  continuer  les  élections  ou  les  nominations 
elles  ordinations  des  évoques  dont  les  villes,  avaient  été  prises  parl« 
ennemis   de  la  religion  et  de  l'empire  chrétien  s'est  insensiblcuieot 
établie  sur  celle  espérance,  et  mémo  d'abord  sur  cette  apparence,  qu'on 
ne  tarderait  pas  de  les  reconquérir  à  l'État  et  à  l'Église...  Cependant  on 
s'est  accoutumé  à  ne  point  se  scandaliser  de  voir  des  évéjucs  sans  évè- 
cbés comme  des  rois  sans  royaume.  (Voy.  Tbomassin,  Ancienne  d 
Nouvelle  discipline  de  VÉylise.) 
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qiCà  causer  de  la  confusion  dans  rÉtat^  à  mettre 
aux  prises  les  juridictions  civiles  et  ecclésiastiques^  et 
à  faire  dépenser  bien  de  l'argent  *.  La  facilité  avec  la- 
quelle, au  moyen  d'une  simple  tonsure,  des  per- 
sonnes indignes  de  recevoir  les  ordres  sacrés,  et 
qui  d'ailleurs  ne  comptaient  point  s'engager  dans 
l'élat  ecclésiastique,  arrivaient  à  parliciper  aux  pri- 
vilèges et  immunités  dont  jouissaient,  au  seizième 
siècle,  tous  les  membres  du  clergé,  excitait  aussi 
les  réclamations  des  Espagnols.  «  On  donne  un 
«  réal  pour  se  faire  couper  un  peu  de  cheveux 
c<  avec  des  ciseaux,  disait  Yargas,  et,  moyennant 
c<  cela,  on  est   du  nombre  de  ceux  qui   ont  droit 


*  On  appelle  juge  conservateur,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  celui 
qui  est  établi  pour  conserver  les  privilèges  acconlés  à  certains  corps  et  à 
certaines  personnes,  ou  qui  a  commi.ssion  pour  juger  leurs  différends. 
Au  seizième  siècle,  il  y  avait  deux  espèces  de  juges  conservateurs,  ceux 
qui  étaient  établis  à  titre  d  office,  et  ceux  que  le  pape  désignait  spéciale- 
ment pour  juger  certaines  causes  particulières,  ou  pour  régler  certaines 
choses  concernant  Tordre  ecclésiastique.  Il  est  facile  de  concevoir  les 
])6rtur bâtions  que  Tinstilution  des  juges  conservateurs,  soit  royaux,  car 
les  princes  en  nommaient  également,  soit  apostoliques,  amenait  dans 
Tadministration  régulière  de  la  justice.  Ainsi  une  personne 'dont  la  cause 
était  portée  devant  ses  juges  naturels  pouvait  facilement  obtenir  de  la 
curie  Romains  des  lettres  conservatrices,  par  lesquelles  il  était  défendu  à 
ses  supérieurs  de  procéder  contre  elle  et  la  cause  réservée  à  un  juge  con- 
servateur nommé  à  cet  effet.  Ces  juges  conservateurs,  au  lieu  de  se  borner 
à  enlever  leurs  clients  à  une  juridiction  reconnue  partiale,  ce  qui  était 
le  seul  but  primitif  de  leur  institution,  s'attachaient  le  plus  souvent,  au 
seizième  siècle,  à  épargner  aux  coupables  les  châtiments  qu*ils  méri- 
taient, et  particulièrement  à  soustraire  des  ecclésiastiques  à  la  sentence 
de  leur  évoque  et  autres  supérieurs  naturels,  car  ils  allaient  jusqu'à 
procéder  par  voie  de  censure  contre  ceux  de  ces  supérieuis,  évéqucs  e 
prélats,  qui  ne  tenaient  pas  compte  des  lettres  conservatrices.  Les 
commendes,  qui  ont  été  la  cause  principale  de  la  décadence  des  or- 
dres monastiques,  ne  constituaient  pas  un  abus  moiiis  criant  que  1  insti- 
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«  cli;  iiork-r  In  innsurc,  et  on  priftcnd  ùlrc  cscuifil 
K  (le  la  jiiiiilicliiin  l'ojale,  et  en  liberté  de  rnin- 
«  mollre  toiile  sorte  de  crimes  itnpiinéincnl.  » 
«  Tout  le  monde  fait,  disait  à  son  tour  don  Fran- 
«  çois  de  Tolède',  dans  un  mémoire  remis  au  légal. 
«  combien  il  est  scandaleux  et  pernicieux  d'accor- 
«  dor  à  des  laïques  la  première  tonsure  cléricale... 
«  Ccn\  r|ue  cet  engagement  devrait  obliger  à  l'as- 
«  sidnilé  au  service  de  Dieu  ne  songent  qu'à  vint 
«  voluptueusement  et  à  s'adonner  impunément  à  U 
n  dôhniiclic.  Ces  hommes  corrompus,  se  fiant  sur 
«  les  immunités  ecclésiastiques,  excitent  des  iron- 
('  lies  dans  Inut  le  royaume...  ce  qui  n'est  pas  scii- 


lulioti  [les  juges  couse rra leurs,  et  ai  on  ne  connaissail  l'cxcùs  d'axeugk- 
ment  que  pnuvenl  produire  certnins  préjugés,  elles  ni»uvaiaesaHilaiiHi 
ilcgiinérÉes  en  babiliide,  on  ne  pourrait  asseï  t'élonner  Je  l'induli^itn 
■vec  luifuelle  le  pieux  cariliiuil  Pallnvicini  «'eiprîme  sur  testomroeDdet. 
Après  aroir  n^proché  il  frà  Paolo  de  dire  que  les  religieux  #  faitaiai 
de  grandei  iiulancu  pour  reaiuvrer  le*  hénéficet  ifu'iU  avaient  perùl 
deptiii  l'établiurment  den  commendet  perpéluellfs.  et  que  pUitinn 
éviquet  Mt  tenlaienl  perlés  à  favoriur  leurê  dentandet,  le  cardual 
ajoulc  :  ■  Il  c»t  impossililc  d'avancer  nne  chose  moins  crojlble.  CoM- 

■  ment  pcnl-on  supposer  que  des  religieux  qui  avaient  si  grand  bMM 
t  d'élrc  soutenus  par  Rome  dsns  la  possession  de  leurs  privjl^ee  Ml» 

•  qués  par  bon  nombre  d'cféqucs,  eussent  pu  tenter  une  cntrcfrâi 
I  aussi  pn'judicinble  au  sénat  romain  (lo  collège  des  cardinaux),)» 

<  priTu  de  ces  alibajes  (données en  commende),  restetait  privi  de  snb- 

■  sisUincelD'un  aulrC  ci\é,  Cit-il  vrai£embliibloquedesévci|neï, puai 

■  lesquels  il  s'en  trouvait  be-iucoup  possesieurs  d'abbayes,  et  baaeiif 

<  d'autres  encore  qui  pouvaient  espérer  en  acqu^-rir  qucli|ues-vixt(i. 
«  parvenant  du  cnrdinalal,  aient  pu,  dans  un  but  intéresse,  l'anocùrl 
t  unclellecnlreprise!...  Quant  il  ce  qu'on  allègue  de  l'honneur  de  tWo. 

■  il  est  trop  Tacile  de  voir  lo  boni evorsom ont  qu'une  semblable  r^fora» 

•  (l'abolition  des  commcndcs)  amènerait  dnns  l'Ëglise...  ■  [l'albiiôni, 

(1.  Xll.chnp.  Ml.) 

'  Mémoire  ilresfé  par  V;irjns  r(  remis  ;iu  légal  pnr  D.  F.  de  TtJWc. 
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«  lemcnl  opposé  au  bien  de  la  sociélc  civile,  mais  en- 
«  core  beaucoup  davantage  au  biendol'i^glisc,  àriivan- 
«  ceraenl  duquel  le  souverain  ponlife,  le  saint  concile  et 
«  tous  les  princes  sont  obligt-s  de  travailler  avec  ar- 
«  deur.  11  est  nécessaire  d'arrêter  le  cours  de  ce  mal 
«  et  d'y  apporter  de  salutaires  remèdes,  ce  qui  peut  se 
«  faire  en  ordonnant  que  personne  ne  reçoive  la  pre- 
«  mière  tonsure,  qu'il  ne  reçoive  en  même  temps  le  soiis- 
«  diaconat,  et  en  déclarant  que  s'il  arrive  qu'on  en  use 
«  autrement,  ceux  qui  auront  reçu  une  première  ton- 
«  sure  ne  pourront  jouir  des  privilèges  et  immunités 
«  de  la  juridiction  ecclésiastique  et  des  canons,  et  peu- 
«  vent  être  punis  pnr  le  juge  sé»;ulier  comme  de 
e  simples  laïques.  » 

Les  Impériaux  toutefois,  reconnaissant  que  la  plu- 
part des  réformes  qu'ils  sollicitaient  ne  pourraient 
passer  dans  un  concile  lel  que  l'était  alors  celui  de 
Trente  ',  changeaient  de  lactique.  Us  demandaient 
qu'on  retranchât  du  projet  certaines  questions,  qu'ils 
préféraient  voir  entièrement  omettre  pluldt  que  de 
les  laisser  résoudre  de  manière  à  compromettre  les 
réformes  à  venir, 

Vargas  faisait  enlever  du  décret  préparé  quatre 
articles  sur  les  clercs  tonsurés,  et  s'opposait  à  ce 
qu'on  examinât  à  qui  resterait  le  droit  de  nommer 
aux  bénéiices,  droit  qui,  au  seizième  siècle,  selon  les 
lieux  et  les  mois  de  l'année,  appartenait  au  pape,  au 
roi,  à  l'évéque,  ou  bien  au  patron  soit  laïque,  soit  ecclé- 
siastique. «  Il  ne  faut  pas,  disait-il,  qu'on  traite  dans 

'  Le  cûnciJB  ac  composiiit  feiilctnenl  de  9  archevêques,  34  i!»êqiies, 
5  nljbés  cl  1  général  d'oritrc, 
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c<  le  concile  de  la  nomination  des  bénéfices  à  charge 
«  d'àmes,  on  ne  gagnera  rien,  et  on  se  mettra  pour 
«  toujours  hors  d'état  de  corriger  un  abus  fort  consi- 
a  dérable.  Il  vaut  mieux  demeurer  avec  les  sujets  de 
«  plainte  que  nous  avons  présentement,  et  attendre 
«  que  Dieu  nous  donne  d^aulres  moyens  de  remédier 
c<  au  mal  *.  » 

A  travei's  ces  lutles,  parfois  Irès-animées,  entre 
ceux  qui  se  contentaient  de  réformes  superficielles  et 
ceux  qui  voulaient  couper  le  mal  à  la  racine,  en  réta- 
blissant Tautorilé  de  la  loi  sur  les  ruines  des  privilèges 
et  des  dérogations  au  droit  communion  arrivait  cepen- 
dant à  s'entendre,  avant  la  session,  sur  treize  articles  de 
discipline.  Tous  avaient  pour  objet  le  renouvellement 
de  la  juridiction  épiscopale  et  l'abolition  de  quelque 
exemption  ou  induit  conféré  par  la  curie.  C'est  ainsi 
qu'on  y  défendait  aux  évéques  titulaires  de  donner 
les  ordres  sacrés,  soit  aux  personnes  que  leur  propre 
évoque  jugeait  indignes  de  les  recevoir,  soit  à  celles  qui 
ne  pouvaient  produire  une  permission  expresse  de  leur 
évéque  pour  se  faire  ordonner  par  un  autre  prélat  ; 
qu'on  autorisait  l'évêque  diocésain  à  suspendre  les 
ecclésiasliqucs  qui,  n'ayant  pas  été  d'abord  examinés 
par  lui,  se  montreraient  ensuite  incapables  de  remplir 
leurs  fonctions,  et  qu'on  l'invitait  à  intervenir  dans 
toutes  les  poursuites  judiciaires  intentées  à  des  clercs 
de  sa  juridiction.  Le  droit  de  patronage  n'était  con- 
servé qu'à  ceux  qui  fondaient  effectivement  de  leui's 
deniers,  ou  restauraient  à  leurs  dépens  quelque  église 

*  Vargas  à  révcque  dArras,  10  janvier  i55'2  (nouTcau  shle). 
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OU  chapelle,  et  ce  droit  restait  absolument  subordonné 
à  Tévêque,  a  qui  le  patron  élait  tenu  de  faire  agréer 
le  bénéficiaire  choisi  par  lui.  Les  Pères,  dans  ces 
nouveaux  décrets,  s'efforçaient  également  de  simpli- 
fier ce  qu'offrait  de  très-compliqué  au  seizième 
siècle  l'administration  des  diocèses,  en  défendant 
d'unir  à  perpétuité  des  bénéfices  appartenant  à  des 
sièges  différents.  Ils  réprimaient  le  vagabondage  des 
religieux  qui,  sous  prétexte  de  passer  d'un  ordre  dans 
un  autre,  trouvaient  moyen  de  se  soustraire  à  toute 
règle  et  5  loule  obéissance.  Ifs  s'efforçaient  aussi  de 
diminuer  un  peu  les  abus  inhérents  à  l'institution  des 
juges  conservateurs;  mais  sur  cet  article,  comme  sur 
celui  des  bénéfices  réguliers,  ils  se  montraient  jdeins 
de  faiblesse,  laissant  à  une  si  nombreuse  catégorie  de 
corps  et  d'établissements  le  droit  d'avoir  des  juges 
spéciaux  conservateurs  de  leurs  privilèges,  qu'on  ne 
devait  guère  s'apercevoir  de  la  réforme.  A  l'égard  des 
bénéfices  réguliers  \,  c'est-à-dire  des  bénéfices  qui,  insti- 
tués pour  des  religieux,  étaient  affectés  à  d'autres  per- 
sonnes, ils  se  contentaient  de  prescrire  qu'à  la  mort 
du  titulaire,  ces  bénéfices  ne  seraient  plus  donnés  qu'à 
des  religieux  de  Tordre  auquel  ils  appartenaient  pri- 
mitivement. 

«  On  a  fait,  mandait  l'évéque  d'Âstorga*  à  Gran- 
c<  velle,  quelques  décrets  touchant  la  réformation.  Ils 

^  Oo  appelle  bénéfice  régulier  celui  qui  ne  doit  être  concédé  qu*à  des 
religieux,  et  qui,  soit  par  sa  fondation,  soit  par  prescription,  ne  peut 
être  possédé  que  par  un  religieux  profès  :  tels  sont  les  abbayes,  prieurés 
conventuels,  etc. 

^  Pedro  de  Âcunha. 
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«  ne  sont  pas  lois  qu'il  Caudrail  pour  corriger  les  abn 
«qui  se  trouvent  dans  l'Eglise  catholique'  el  potn 
a  faire  cesser  les  scandales  qui  onl  donnû  occasion  am 
«  gens  de  lombcr  dans  l'iiércsic.  Mais  nous  faisons  k) 
«  ce  qu'on  nous  laisse  la  liberté  de  faire,  et  non  pase( 
<<  que  nous  voudrions,  el  ce  qui  serait  conforme  am 
«  besoins  que  nous  voyons*.  » 

Ces  décrets  furent  promulgués  le  25  novembre.  Cfl 
ioiir  désigné  pour  la  session  élanl  arrivé,  Manriqi» 
de  Lara,  évèquc  d'Orense,  célébra  la  messe  cl  Mar- 

.    '  L'étêiiue  li'Aslorgn  i  IV'ïêquc  (i'Arras.  20  noTamlirc  1551. 

*  1^1  abus  dont  on  se  plaifcnaît  fuient  do  Jeitx  Hirt<><  :  les  nnt,  pr» 
Ti-nïn[  de  l'flUAratîon  que  le  lemp»  np|ioKe  presquu  Dccenairemf«| 
dan*  les  insliluUons  et  qui  full  qu'un  usage,  IrËs-raîsonnable  i  si 
gitic  cl  ayant  au  di3>ul  sa  raison  d'firc,  se  transforme  )  b  longue  n 
quelque  chnse  d'inlo1£rable;  les  autres,  qui  ne  wulevïient  pas  mtnnt  d 
roclamations  quii  les  premiers,  provenant  d'actes  arbitraires  de*  mpiJ 
rieurs.On  en  peut  citer  un  exemple  tiré  de  In  correspondance  de  l'iîvéqw 
de  Pampelune  (Alvaro-Moscoso) atec  le  sccrélaira  d'Ëtat  GrvnTetlciaf 
(  lËve  en  i^spa^ne  le  subside  que  le  pape  a  accordé  11  Sa  Mtjesif  t 
t  les  revenus  ecclésiastiques  des  années  49,  50  el  51.  disait  ToTéqiM; 

■  en  Ycrlu  de  l'induit  de  Sa  Sainteté,  on  saisit  tes  reTena 

•  qui  n'onl  p3<i  pay^...  Je  n'étais  pas  ùvèque  en  15i9  ;  ce  fut  le  tt 

•  juillet  IbhQ  que  j'entrai  en  possession  de  mon  IxJnétice.  11  n' 
<  rait  bien  dur  qu'on  me  fasse  payer  le  subside  sur  un  retenu  donl  jt 
(  n'ai  point  joui  ol  qu'on  laisse  en  repos  don  Antonio  Fondera.  toM' 

•  prodÉcesseur,  qui  jouit  eacorc  do  la  plus  grande  partie  du  rcf«nii  à 

•  monëiéchiS...  Lorsque  je  fus  nommé  ^rampelune,  Sa  Hiljeslû  n 
1  mit  de  retenir  uno  pcnt^ion  de  400  ducats  qoej'arais  aur  rértet^ 

•  de  Carlbagènc.  Mai!  je  fus  chargé  en  même  temps  de  payer  un«  p 
t  annuelle  égale  ï  un  SpinnIadeGênes.  JepayeceSpinnbenducataccv 
c  rants,  et  l'évéque  de  I  arlbïgène  ne  me  vent  payer  qu'vn  durais  de  ù^ 

•  mara.J'aiTuunbilIctqiioSaHajcsIéadoniiéïdonSunche  deCailillf^ 

■  son  chapelain,  par  lequel,  elle  ordonne  que  don  Sant^heaait  ftji  et 

•  ducalscourants.  Je  TOUS  prie.  Monseigneur,  de  me  faire  avoir  un  pt 

•  billet  de  Sa  Majesté.. .oulre  le  peu  de  roenu  qui  me  reste. et  les  drttit- 

•  que  j'ai  6ié  oblige  de  contracter,  je  suis  encore  chargé  do  pam  sepl 

•  mille  el  tant  de  ducals   h  vingt  el  un  pensionnaires.  >   A  cAlé  dëc 
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liiaD,  cïùquc  de  San  M.irco,  prononça  le  sermon  la- 
tin. On  lut  ensuite  neuf  chapitres  de  doctrine  sur  le 
sacrement  de  pénitence,  et  trois  chapitres  sur  le  sa- 
crement de  l'eslrême-onction,  suivis  des  quinze  ca- 
nons sur  In  pénitence,  et  de  quatre  autres  sur  l'ex- 
trèrae-onclion,  ainsi  conçus  : 

I.  — Si  quelqu'un  ditque  la  pénifenccdans  l'Église 


plaintes  ocCAsionnpës  par  l'abu»  des  pensions  cl  (ie  ce  qu'on  appalaît 
sous  l'ancien  régime  des  billeU  de  retenue,  privilèges  au  niojcn  desquels 
en  résignant  une  charge  luique  ou  ecclésiastique,  on  retenait  unepartie 
des  revenus  de  la  charge  ou  de  l'êvêché,  que  le  successeur  était  tenu 
d'acquitter,  on  en  rencontrait  d'autres  proTcntnt  de  la  prétention  de  la 
curie  romaine  de  s'allrihuer  la  disposition  du  plus  grand  nombre  pos- 
sible deliënéGces  eccicsias tiques.  ■  Une  dignité  appelée  h  botpitalerîa, 

•  écrlviit  le  itiême  érèquede  Pnmpçlune.  est  devenue  vacantepsr  la  mort 

■  du  licencié  don  Martin  d'Aguire,  chanoine  régulier  dans  l'église  cathé- 
(  dnlcdcl'ampclune,  dirédé  Ici  décembre  dernier,  qiiieslun  des  mois 
(  de  l'ordinaire.  >(0n  appelait  mois  de  l'ordinaire,  ceux  pendant  lesquels 
l'évéque  diocésain  pouvait  nommer  àdcsbéncGces  qni,  durant  les  autres 
mois,  étaient  à  la  nomination  de  la  curie  romaine.)  «  Conrormémeot  au 

•  droit  commun  et  aux  slatiils  de  i'Ëglife,  mon  grand  vicaire  conféra  par 

•  mon  ordre  le  bénéfice  vacant  k  un  clianoîno  régulier  de  mon  église, 

•  nommé  le  licenciédoo  Harlin  de  Sanlander,  homme  debonnes  mœurs, 

•  pieux,  sav3nlcthabileprédinteur...J'ai  eu  avisde  Rome {{ue la  dignité 
s  dont  je  vous  parle,  Monseigneur,  y  a  été  miseb  l'encan  pour  v  élrelivrée 
(  au  plus  offrant;  mmj  genlH  reformaâon  par  e^rone^lioenquee^bt- 
^  mot  (jolie  reformation  pendant  qu'il  y  n  un  concile  assomliié).  Jesuis 

■  obligé,  pnur  li  d<'-cliarge  do  ma  conscienrc,  d'inforotcr  Sa  Hajeslé  de  ce 

•  qui  se  passe  et  de  la  supplier  de  prcmlro  en  main  les  inléréts  d'une 

■  église  dtfson  patronage  (l'cglisedePampeluDC, qui  était  lia  nomination 
«  du  roi).  On  m'a  donné  avis  de  Rome  que  le  seigneur  DalduinodeMonle, 
1  frèrcdeSaSainlelé,  prétend gralifierjenesaisqui  de  celle  dignitij;  je 

■  vonsprie,  Honseigneur.deluiécrirepourlui faire comprendrequevoux 
I  prenez  inicrélï  la  conservation  des  droits  de  l'évéquo  etdet'dglisode 

•  Pampeinnc.  La  chose  serait  encore  plus  sùro  si  Sa  Bajesié  écrivait  de 

•  celte  affaire  au  pape  ou  au  seigneur  Balduino.  •  De  pareils  délaili 
aident  à  comprendre  l'administration  des  diocèses  an  sciiième  siiçb 
et  ce  qu'elle  présonlail  île  com pi ica lions. 
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catholique,  nVst  pas  véritablement  et  proprement  un 
sacrement  institué  deJcsus-Clirist Noire-Seigneur,  pour 
réconcilier  les  fidèles  avec  Dieu  toutes  les  fois  qu'ils 
toml)i-nl  (inns  le  péché  après  leur  baplôme  :  qu'il  soit 
anaihème  t 

II.  —  Si  quelqu'un  confondant  les  sacremenis  dit 
que  c'est  le  l)apt(5ine  mâmc  qui  est  le  sacrement  de 
pénilence.  comme  si  ces  deux  sacremenis  n'étaient  pas 
distincts,  et  qu'ainsi  c'est  à  tort  qu'on  appelle  la  péni- 
tence la  sccoude  planche  de  salut  après  le  naufrage: 
qu'il  soil  analhème! 

m.  —  Si  quelqu'un  dit  que  les  paroles  de  Notre- 
Seigneur  et  Sauveur  :  Recevez  le  Samt-Eifml  ;  les  pé- 
chés seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remellres  et 
seront  relenui  d  ceux  à  i/ui  vous  les  rcttendres,  ne 
doivent  pas  être  entendues  de  la  puissance  de  remcUre 
et  de  retenir  les  péchés  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence, ainsi  que  l'Ëglise  catholique  tes  a  totijoui-s  en- 
tendues dès  le  commencement,  mais  détourne  le 
sens  de  ces  paroles  contre  l'institution  de  ce  sacrement, 
les  appliquant  au  pouvoir  de  prêcher  l'Évangileiqu'il 
soit  anathéme! 

IV.  — Si  quelqu'un  nie  que,  pour  l'ealière  et  par- 
faite rémission  des  péchés,  trois  acles  soient  requis  dans 
le  pénitent,  acles  qui  sont  comme  la  matière  du  sacre- 
ment de  pénitence,  savoir  :  la  eonli'itiou,  la  confes- 
sion et  la  satisfaction,  qu'on  appelle  les  trois  parties  de 
la  pénitence,  ou  soutient  que  la  pénitence  n'a  que 
deux  parties,  savoir  :  la  crainte  qu'engendre  dans 
une  conscience  agitée  la  vue  de  son  péché  qu'elle 
reconnaît,  et  la  foi  fondée  sur  l'Évangile  el  sur  l'abso- 
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lution,  foi  en  verlu  de  laquelle  on  croil  que  Jésus- 
Christ  vous  a  remis  vos  péchés  :  qu'il  soit  nnathème  ! 

V.  —  Si  quelqu'un  dit  que  la  contrition  à  laquelle 
on  parvient,  tant  par  l'examen,  la  recherche  et  la  dé- 
teslalion  de  ses  péchés,  lorsque,  repassant  dans  l'amer- 
tume de  son  cœur  les  années  écoulées,  on  pèse  la  griè- 
veté,  la  multitude  et  la  difformité  de  ses  fautes,  que 
par  la  considération  des  hasards  où  l'on  s'est  mis  de 
perdre  le  bonheur  éternel  et  d'encourir  l'éternelle 
damnation,  n'est  pas  une  contrition  et  un  repentir  vé- 
ritablement utile  et  ne  prépare  pas  à  la  grâce,  lors- 
qu'on y  joint  la  résolution  de  mieux  vivre  à  l'avenir; 
mais  que  cette  contrition  rend  l'homme  hypocrite 
et  plus  grand  pécheur,  parce  que  c'est  un  repentir 
forcé  et  non  pas  libre  et  volontaire  :  qu'il  soit  ana- 
thùme! 

YI.  —  Si  quelqu'un  nie  que  la  confession  sacramen- 
telle ait  été  instituée  de  droit  divin,  et  soit  nécessaire 
au  salut  de  droit  divin,  ou  dit  que  la  manière  de  se 
confesser  au  prêtre,  que  TEglise  observe  et  a  toujours 
observée  dès  le  commencement,  n'est  pas  conforme  h 
l'institution  et  au  précepte  de  Jésus-Christ,  mais  que 
c'est  une  invention  iiumaine  :  qu'il  soit  anathèmel 

VII.  —  Si  quelqu'un  dit  que,  dans  le  sacrement  de 
pénitence,  il  n'est  pas  nécessaire,  de  droit  divin,  pour 
la  rémission  desespécliés,  de  confesser  tous  et  un  cha- 
cun des  péchés  mortels,  et  même  les  péchés  secrets 
contraires  aux  deux  derniers  préceptes  du  DécaloguCi 
dont  on  peut  se  souvenir  après  un  examen  sérieux  et 
attentif,  en  y  ajoutant  les  circonstances  qui  chapgent 
l'espèce  du  péché;  mais  qu'une  telle  confession  ne  sert 
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qu'à  rinstruction  et  à  la  consolation  du  pénitent,  el 
qu'elle  n'était  autrefois  en  usage  qu'à  cause  des  péni- 
tences canoniques,  ou  si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui 
s'attachent  à  confesser  tous  leurs  péchés  prétendent 
ne  rien  laisser  à  pardonner  à  la  divine  miséricorde,  ou 
qu'il  n'est  pas  permis  de  confesser  les  péchés  véniels: 
qu'il  soit  analhème  ! 

YIII.  —  Si  quelqu'un  dit  que  la  confession  de  tous 
les  pèches,  telle  que  l'observe  l'Église,  est  impossible 
et  n'est  qu'une  tradition  humaine  que  les  gens  pieux 
doivent  s'efforcer  d'abolir,  ou  bien  que  tous  et  cha- 
cun des  fidèles  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
ne  sont  pas  obligés  à  se  confesser  une  fois  l'an,  con- 
formément à  la  constitution  du  grand  concile  de  La- 
tran,  et  que  pour  cette  raison  il  faut  détourner  les  fi- 
dèles de  se  confesser  pendant  le  carême  :  qu'il  soit 
anathème  ! 

IX.  —  Si  quelqu'un  dit  que  l'absolution  sacramen- 
telle du  prêtre  n'esf  pas  un  acte  judiciaire,  mais  un 
simple  ministère,  qui  ne  va  qu'à  déclarer  à  celui  qui 
se  confesse  que  ses  péchés  lui  sont  remis  pourvu 
qu'il  croie  seulement  qu'il  est  absous,  encore  que  le 
prêtre  ne  l'absolve  pas  sérieusement,  mais  seulement 
en  se  jouant,  ou  si  quelqu'un  dit  que  la  confession  du 
pénitent  ne  doit  pas  nécessairement  précéder  l'abso- 
lution, qu'il  soit  anatlïème  ! 

X.  —  Si  quelqu'un  dit  que  les  prêtres  qui  sont  en 
état  de  péché  mortel,  perdent  la  puissance  de  lier  et 
de  délier  ;  ou  que  les  prêtres  ne  sont  pas  les  seuls  mi- 
nistres de  l'absolution;  mais  que  ces  paroles  :  Tout  ce 
que  vom  aurez  lié  sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans  le 
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ciel,  et  tout  ce  que  tous  aurez  délié  sur  la  terre  tera 
aussi  délié  dam  le  ciel,  et  celles-ci  :  Les  péchés  seront 
remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez  et  seront  rete- 
nus à  ceux  à  qui  mus  les  retiendrez,  onlctc  adressées 
à  tous  les  chréliens  fidèles,  de  sorte  qu'en  vertu  de  ces 
paroles,  chacun  puisse  absoudre  des  péchés  publics, 
par  la  répréhension,  si  celui  qui  est  repris  s'y  sou- 
met, et  des  péchés  secrets  par  la  confession  volontaire, 
qu'il  soit  aiiathèmel 

XI.  —  Si  quelqu'un  dit  que  les  évoques  n'ont  pas 
droit  de  se  réserver  certains  cas  ',  si  ce  n'est  en  vue 

'  Le  chapitre  do  docirmc  qui  prccéde  ce  canon  s'exprimo  ninsi  au 
«ujct  des  cas  rËservés  :  i  Cornmii  il  est  i\e  l'ordre  el  de  l'essence  de 
i  loul  jugemenl  que  nul  ne  prononce  de  sentence  que  sur  ceui  qui  lui 

<  sont  soumis,  l'Église  de  Dieu  a  loujours  élé  pcrsuadi^c,  el  le  saint 
(  concile  coiifinne  encore  la  même  vérité,  qu'une  absolution  est  nulle 
«  lorsqu'elle  est  donnée  par  un  prilre  h  une  personne  sur  laquelle 

•  il  n'a  poîntdejuridiclionsoilerdinairc,Eoit  déléguée.  Déplut,  nosan- 

<  ciens  PËresont  toujourseslimé  d'une  Irès-grandc  importance  pour  li 
t  bonne  discipline  du  peuple  chrétien  que  certains  crimes  ilTOci:a  el 
«  Iris-grieCs  ne  fussenlpoint  ab$ousparloutprêlreindi[féreminent,mtis 

<  seulement  par  ceui  du  premier  ordre.  C'ett  pur  cela  qu'avec  grande 
I  raison,  les  souverains  pontifes,  suivant  la  suprême  puissance  qui  leur  a 

•  ëlé  donnée  sur  l'Église  universelle,  ont  pu  réserver  à  leur  jugement 
■  particulier  la  coonaissance  de  certains  crimes  des  plus  atroces,  Et 

•  comme  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  est  bien  réglé,  on  ne  doit  point 
y  non  plus  révoquer  en  doute  que  tous  les  évèqucs,  chacun  dans  leur 
t  itiocëse.  n'aicul  la  mémo  liberté.  ■>  U  est  cerLiin  quant  aux  évéquea, 
dit  le  P.  Thoninssin,  que  leur  puissance  d'absou.lrc  fut  sans  bornes  i):ins 
les  premiers  siècles,  et  qu'il  n'y  eut  alors  aucune  réservation  de  cas, 
en  de  crimes  au  tribunal  pcnllenllel  du  pape,  et  il  est  de  même  t'on^ 
sbnt  que  ce  furent  les  étêques  svuU  qui  furent  les  ministres  ordinaires 
du  sacrement  de  pénitence,  et  que  ce  ne  fut  qu'en  leur  absence,  ou  par 
une  délégation  spéciale  de  leur  part  que  les  prélres  en  eiercËrent  lei 
fonctions.  On  ne  peut  nier  que  la  réconciliation  des  pénitents  publics 
ne  leur  ait  toujours  été  réservée,  aussi  bien  que  la  coosécration  dei 
vierges  cl  la  dédicace  des  nutcls,  comme  il  parait  [inr  tous  les  a 
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de  la  police  cxlérieure,  et  qu'ainsi  celle  réserve  n'cm- 
peche  point  que  les  prêtres  puissent  véritablemeol 
absoudre  des  cas  réservés,  qu'il  soit  anatlième  ! 

XII.  —  Si  quelqu'un  dit  que  Dieu  remet  toujours 
toute  la  peine  avec  la  coulpe*,  que  la  satisfactioD 
nécessaire  prescrite  aux  pénitenis  n'est  autre  chose 
que  la  foi  par  Inquelle  ils  savent  que  Jésus-Christ  a  sa- 
tisfait pour  eux,  qu'il  soit  analhème  ! 

XIII.  —  Si  quelqu'un  dit  que,  par  la  vertu  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  on  ne  satisfait  nullement  à  Dieu 

canons  des  conciles  et  par  les  décrétales  des  papes.  Lors  donc  que  la 
multitude  accab\nnte  de  leurs  occupatious  saintes,  et  la  fréquentation 
plus  ordinaire  du  sacrement  de  pénitence  par  les  fidèles,  les  a  obligés 
d'abandonner  presque  entièrement  ce  divin  ministère  aux  prêtres,  s'ils 
se  sont  réservé  quelques  cas  dont  ils  puissent  eux  seuls  décerner  h 
pénitence  et  donner  Tabsolution,  ils  n'ont  fait  que  retenir  une  petite 
partie  de  cette  puissance  toute  divine  qu^ils  avaient  durant  plusieurs 
siècles  possédée  et  exercée  tout  entière  par  eux-mêmes.  Ainsi  la  réser- 
vation dos  cas  au  pupe  n'a  pu  se  faire  que  par  un  retranchement  du 
pouvoir  ancien  dos  évoques,  au  lieu  que  la  réservation  du  cas  à  révé- 
quc  n'est  nullement  une  diminution  du  pouvoir  des  prêtres;  ce  sont,  ciu 
contraire,  des  restes  et  comme  des  réserves  bien  petites  de  r;inciennc  auto- 
rité des  évéfjues...  »  «Lesévéques,  dit  encore  Thomassin,  ont  joui  durant 
plusieurs  siècles,  chacun  dans  son  diocèse,  de  cette  puissance  de  lier  ol 
de  délier  tout  entière,  sans  qu'il  y  eût  aucune  espèce  de  crime  qui  fût 
réservée  h  un  tribunal  supérieur.  II  y  avait  bien  des  causes  majeures  qui 
ne  so  pouvaient  juger,  au  moins  en  seconde  instance,  que  par  le  sninl- 
siéire,  mais  elles  ne  regardaient  pas  le  tribunal  de  la  pénitence.  Ce  n'a 
été  qu'après  plusieurs  siècles  que  les  évéques  mémos  ont  jugé  nécessaire 
de  renvoyer  au  jugement  du  premier  siège  la  pénitence  et  l'absolution 
de  certains  crimes  énormes.  Ce  n'est  qu'après  l'an  mille,  lorsque  ^ÉgIi^c 
féodale  commença  à  se  constituer,  que  les  évéques  et  les  conciles  na- 
tionaux commencèrent  à  renvoyer  au  pape  de  grands  pécheurs  pour 
recevoir  de  lui  la  pénitence  et  l'absolution.  » 

*  «  Coulpe,  terme  de  dévotion,  ce  qui  est  criminel  devant  Dieu.  liCS 
théologiens  distinguent  doux  choses  dans  le  péché  :  la  coulpe,  qui  est  re- 
mise au  sacrement  de  pénitence,  et  la  peine,  qui  demande  satisfaction  « 
Dicl.  de  Trévoux.) 
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pour  ses  péchés,  quant  à  la  peine  (cmprirelle,  par  les 
cliâtiments  que  Dieu  mêmeenvoîe,  lorsqu'ils  sonlsup- 
portés  avec  patience,  ou  pai'  la  pénitence  que  le  prô- 

L  lie  enjoint,  ou  par  celle  qu'on  s'impose  volonlaire- 
menL  h  soi-même,  telles  que  jeûnes,  prières,  aumônes 

I  ou  auties  œuvres  de  piélé,  mais  que  la  seule  bonne  et 
vérilablelpénitenceconsiste  uniquement  dans  le  chan- 
gement de  vie  :  qu'il  soit  anathème  I 

XIV.  —  Si  quelqu'un  dit  que  les  satisfactions  [lar. 
lesquelles  les  pénitents  rachètent  leurs  péchés  par 
Jésus-Christ,  ne  font  pas  partie  du  culte  de  Dieu,  mais 
ne  sont  que  des  traditions  humaines,  qui  obscurcissent 
la  doctrine  de  la  grâce  et  le  vrai  culte  rendu  h  Dieu, 
et  qui  méconnaissent  le  bienfait  du  sacrifice  san- 
glant de  Jésus-Christ:  qu'il  soït  analbème  1 

XV.  —  Si  quelqu'un  dit  que  les  clefs  n'ont  été  don- 
nées à  l'Église  que  pour  délier,  et  non  pas  aussi  pour 
lier,  et  que  les  prêtres  agissent  contre  la  lin  pour  la- 
quelle ils  ont  reçu  les  clefs,  et  contre  l'instiLution  de 
Jésus-Christ  lorsqu'ils  imposent  des  peines  à  ceux  qui 
se  confessent,  et  que  ce  n'est  qu'une  iîction  d'assurer 
que  la  peine  temporelle  reslc  encore  !e  plus  souvent 
à  souffrir,  après  que  la  peine  éternelle  a  été  re- 
mise en  vertu  du  pouvoir  des  clefs  :  qu'il  soit  ana- 
thème ! 

I^s  quinze  canons  sur  la  pénitence  étaient  suivis 
de  quatre  autres  canons  sur  l'extrême- onction. 

I. — Siquelqu'un  dit  que  l'exlrême-onclion  n'est 
pas  véritahletneut  et  proprement  un  sacrement  insti- 
tué par  N.  S.  Ji'sus-Chrîst,  et  déclaré  par  l'apÔtre 
SLiiut  Jacques,  mais  que  c'est  seulement  une  coutume 
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transmise  par  les  Pères,  ou  bien  une  invention  hu- 
maine :  qu'il  soit  analhème  ! 

II.  —  Si  quelqu'un  dit  que  l'onction  sacrée  qui  esl 
donnée  aux  malades  ne  confère  pas  la  grâce,  ne  remel 
pas  les  péchés,  et  ne  soulage  pas  les  malades,  et  qu'elle 
ne  doit  plus  être  maintenant  en  usage,  comme  si  la 
grâce  de  cette  onction  n'avait  consisté  autrefois  que 
dans  la  grâce  de  guérison  :  qu'il  soit  analhème! 
.  III.  —  Si  quelqu'un  dit  que  la  pratique  et  l'usage 
de  l'extrême-oncl  ion  selon  que  l'observe  la  sainte  Église 
Romaine  répugne  au  sentiment  de  l'apôtre  saint 
Jacques,  que  pour  cela  il  convient  d'y  apporter  des 
changements  et  qu'on  peut  la  mépriser  sans  pécher: 
qu'il  soit  anathème  ! 

IV.  —  Si  quelqu'un  dit  que  lorsque  saint  Jacques 
exhorte  à  faire  venir  les  prêtres  de  l'Ëglisc  pour  don- 
ner l'onction  aux  malades,  il  ne  parle  pas  de  prêtres 
ordonnés  par  l'évéque,  mais  seulement  des  anciens 
de  chaque  communauté,  et  qu'ainsi  le  prêtre  seul 
n'est  pas  le  propre  ministre  de  l'extrême-onction  :  qui! 
soit  anathème  ! 

Ces  canons  ayant  été  votés  h  l'unanimité,  l'évèjue 
célébrant  proposa  les  décrets  de  réforme.  Le  premier 
avait  pour  but  d'empêcher  des  personnes  auxquelles 
leur  propre  évêque  refusait  les  ordres  sacrés  de  se 
faire  ordonner  par  d'autres.  On  y  lisait: 

I.  — Le  saint  concile  ordonne  que  nulle  permission 
accordée  contre  la  volonté  de  l'ordinaire  pour  se  faire 
promouvoir  aux  ordres,  ni  nulle  réhabilitation  aux  fonc- 
tions des  ordres  déjà  reçus,  ni  à  quelques  grades,  di- 
gnités et  honneurs  que  ce  soit,  ne  peuvent  être  vala- 
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bles  en  faveur  de  celui  à  qui  défense  aura  élé  faite 

par  son  propre  prélat  de  monter  aux  ordres  sacrés 

Les  décrets  suivants  portaient  : 
II.  —  Parce  que  cerlains  évèques  des  Églises  situées 
en  pays  infldèles,  n'ayant  ni  clergé,  ni  peuple  qui  leur 
soit  soumis  et  se  trouvant  ainsi  comme  vagabonds,  et 
sans  avoir  de  siège  fixe  et  déterminé,  vont  quelquefois 
recherchant,  non  les  intérêts  de  Jésus-Christ,  mais  les 
ouailles  d'autrui,  et  se  voyant  privés  par  le  saint  con- 
cile du  droit  d'exercer  les  fonctions  épiscopales  dans 
le  diocèse  d'autrui,  si  ce  n'est  avec  la  permission  ex- 
presse de  l'évêque  du  lieu cherchent  à  frauder  la 

loi  et,  au  mépris  du  décret,  se  créent  par  une  entreprise 
téméraire  une  sorte  de  siège  épiscopal  dans  quelque 
lieu  n'appartenant  à  aucun  diocèse  ;  et  ont  l'audace,  d'y 
conférer  le  caractère  sacerdotal,  d'y  promouvoir  aux 
ordres  sacrés  et  même  à  la  prêtrise,  tous  ceux  indiffé- 
remment qui  se  présentent  à  eux...  d'où  il  arrive  sou- 
vent que  les  moins  dignes,  les  plus  grossiers  et  les 
plus  ignorants  rejetés  par  leur  propre  évêque,  comme 
incapables  et  indignes,  étant  ainsi  ordonnés,  ne  peu- 
vent ensuite  s'acquitter  comme  il  faut  de  leur  minis- 
tère  le  saint  concile  ordonne  qu'aucun  desévêques 

appelés  titulaires,  encore  qu'il  réside  en  quelque  lieu 
qui  ne  soit  d'aucun  diocèse,  ou  dans  un  monastère  de 
quelque  ordre  que  ce  soit,  ne  pourra  en  vertu  d'aucun 
privilège...  ordonner  ou  promouvoir  aux  ordres  sa- 
crés... le  sujet  d'un  autre  évoque...  sans  le  consente- 
ment exprèsdecctévêque.  Tout  évoque  titulaire  contre- 
venant à  ce  décret,  sera  suspendu  de  droit  pour  un  an 
des  fonctions  épiscopales,  et  celui  qui  aura  été  ainsi  or 
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donné,  sera  suspendu  de  Texercice  des  ordres  qu'il  a 
reçus,  aussi  longtemps  que  cela  plaira  à  son  évêque. 
III.  —  Tout  évoque  pourra  suspendre,  pour  le  temps 
qu'il  jugera  à  propos,  de  l'exercice  des  ordres,  et  in- 
terdire du  ministère  de  l'autel  tous  les  ecclésiastiques 
de  sa  dépendance  qui,  sans  lettre  de  recommandation  de 
lui  et  sans  avoir  été  examinés  par  lui,  auront  été  pro- 
mus de  quelque  autorité  que  ce  soit,  s'il  les  trouve 
moins  aptes  et  moins  habiles  qu'il  ne  convient  à  célé- 
brer l'office  divin,  ou  à  administrer  les  sacrements  de 
l'Église. 

IV.  —   Les  évoques  devant  être  continuellement 
occupés  à   corriger  les  excès  de  ceux  qui  leur  sont 
soumis  et  en  vertu   des  décrets  du  présent  concile, 
nul  ecclésiastique,  sous  prétexte  de  quelque  privilège 
que  ce  soit,  ne  devant  être  exempt  de  leur  juridiction  : 
tous  lesévêques  qui  résident  dans  leur  diocèse  peuvent, 
comme  délégués  du  saint-siége  à  cet  effet ,  corriger 
et  chalier  tout  excès,  crime  et  délit,  autant  de  fois  qu'il 
en  sera  besoin  et  même  hors  des  temps  de  leurs  visites 
pastorales,  coTnmis  par  tous  les  ecclésiastiques  séculiiTs 
même  exempts,  sans  qu'aucune  exeniplion,  coutume, 
sentence,  etc.,  puisse  servir  de  rien  aux  dits  ecclésias- 
ti(]ues,  ni  à  leurs  proches,  chapelains,  doniesti<jues, 
procureurs  ou  autres  compris  dans  leur  exemption. 

V. —  Et  comme,  parmi  ceux,  qui,  sous  prétexte  qu'on 
leur  a  fait  tort...  par  le  moyen  de  lettres  co)(serva- 
tJÙceSjOnl  obtenu  (|u'on  leur  alfecte certains  juges  spé- 
ciaux, |)Our  les  protégeret  leur  conserver  la  possession 
de  leurs  biens,  droits  et  privilèges,  il  se  trouve  des 
personnes  qui  abusent  de  ces  sortes  de  lettres  et  prc- 
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tendenl  s'en  servir  conLri!  l'inlenlion  de  ceux  qui  les 
ont  accordées,  le  saint  concile  ordonne...  que  lesdiles 
lettres  eomervatriceii,  quel  que  soil  le  prélesle  sous 
lequel  elles  aient  été  données,  el  quel  que  soJl  le  juge 
désigné. , .  ne  peuvent  en  aucune  manière  garantir  qui 
que  ce  soil,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'il 
puisse  être...  d'circ  appelé  et  accusé  dans  les  causes 
criminelles  et  mixtes  devant  sonévêqiie  ou  aulro  supé- 
rieur ordinaire,  ni  emp(>cher  qu'on  informe  ou  procède 
contre  lui  et  qu'on  ne  l'oldige  à  compnraîlrc  devant  les 
juges  ordinair&s.  Dans  les  causes  civiles,  il  ne  sera 
permis  à  aucun  deceux  qui  ont  ohlenu  des  lettres  coft- 
gervatriceit  d'attirer  personne  devant  le  juge  conser- 
*'aleur,  et  lorsque  dans  les  causes  oii  il  sera  défendeur, 
le  conservateur  sera  suspect  au  demandeur,  ou  qu'en- 
tre le  juge  conservateur  et  l'évèque  diocésain,  il  s'élè- 
vera des  doutes  touchant  la  juridiction,  on  ne  procé- 
dera pas,  jusqu'à  tant  que  des  arbitres  aient  pro- 
noncé sur  la  compétence  de  juridiction.  De  pa- 
reilles lettres  ne  pourront  servir  5  celui  qui  les  a 
obtenues  dans  les  causes  contre  des  mercenaires 
et  des  personnes  pauvres  ;  elles  ne  pourront  s'étendre 
à  toute  sa  maison,  et  ne  mettront  à  couvert  des 
poursuites,  que  deux  de  ses  domestiques  vivant  à  ses 
dépens,  f.es  lettres  conservatrices  n'auront  d'effet  que 
pendant  cinq  ans,  et  les  juges  corservaleurs  ne  pourront 
ériger  des  tribunaux  en  forme.  Les  universités,  col- 
lèges de  docteurs  ou  d'écoliers,  les  lieux  réguliers'  et 

'  On  iifipclle  lieux  réguliers,  dit  le  dictionnaire  do  Tri-Tonn.  ceut  (juj 
ormpnl  firopremtnt  le  mnnasIiTe  cl  sont  compris  dans  la  clôlure,  pan 
o)>pasitioii  3III  bnsses-L'OLii'f ,  ofiicrs  tt  mitres  dépendum'i'S  <]i 
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Ii's  luipilatix  qui  n'onl  jias  élô  (iétoiirnés  île  k-iir  inill- 
tiilion,  .110  sont  pas  compris  dans  ce  décret  et  eu  de- 
mcuri^nt  csempls. 

VI.  —  Encore  que  ce  ne  soit  point  l'habil  qui  rende 
riiommc  religieux,  il  est  néanmoins  nécessaire  que  te 
ecclésiastiques  aient  toujours  des  vêlements  convena- 
bles à  leur  étal  ',  afin  de  faire  paraître  l'Iionnêtelp  et  la 
purclé  intérieure  de  leurs  mœurs,  par  la  bienséance 
extérieure  de  leurs  babils  ;  et  cependant  le  dédain  de 
la  religion  et  l'indiscipline  de  quelques-uns  sont  si 
grands,  que  les  ecelésiasliqucs,  au  mépris  de  leur 
propre  dignité  et  de  l'honneur  de  la  clérîcature,  por- 

Touï  les  ùlabliKcmciils  île  quelque  impurtauce  avaient  deijuget  «m- 
unalnirt  i-onsliluéB  i,  lîlre  duiûM  pour  [irotùger  leurs  droit»  cl  pnn- 
Ivgea.  11  y  avait  à  Lyon  un  juge  conservateur  ilct  privilège»  i)es  Tuirr» 
de  la  villr;  le  priirU  de  Pans,  m  lerlu  d'uiin  ordoiinanie  de  Philippe 
de  Valois,  êtail  juge  conservateur  des  priiilégos  de  l'Unlverril»  <k 
Pu  ris,  etc. 

<  L'habit  ecclfeiariiqne  commença  vrrs  le  temps  de  saint  Grégoire, 
c'est-à-dire  au  siiiènie  siècle,  à  élre  distingué  du  l'habit  bïque;  l'ion-    \ 
Giondeiliarbarei  enfui  l'occasion,  les  lat'|uesayaoladnplc  lamaniAre^  J 
se  vëlir  des  peuples  vainqueurn,  tandis  que  les  ecclësi astiques  codM^^ 
V(!ri>ii(  l'habit  long  romain.  Les  anciens  ndigieui  de  même  a'uot  po'oM 
introduit  de  nouveaulé,  ni  cherché  de  singularité  dans  leurs  hiibib.  IflV 
fondateurs  d'ordres  monastiques  n'ont  donné  11  leurs  religteui  irue  hîfl 
habits  communs  auigi-ns  du  peuple  de  leur  lem]».  Les  ordres  ivlipain 
et  communautés  l'inblis  pour  TÎvre  dans  les  tilles  et  travailler  à  rôd>S*9 
cation  du  prochain,  ont  pris  le  costume  que  portaient  les  eccl^fintiaaairfl 
des  temps  de  l'institution  de  ces  ordres.  Ainfi.Minl  Dominique  dontukl 
ses  religieux  l'habit  des  chanoines  réguliers  qn'il  parlait  luï-coèuw.  \mM 
•  jûsuiles,  les  liamabiles,  les  théiitino,  etc.,  elr.,  ont  ^ardé  riiabil«teU>J 
siustique  de  l'époque  de  leur  fondation-  Peudnnt  tout  le  mnien  )g««C^ 
|a  piiriode  de  l'Ëglisc  Fïodale,  les  décrets  des  conciles  nationam  et  gv* 
ncraut  touchant  la  couleur  et  la  Ibrinii  d<^s  vêtements  ecclisiasliiiu^ 
comme  loucliant  les  éloffes  avec  lesquelles  ils  devaient  être  biU.  w 
inullipliérenl  îi  l'infini,  mais  ils  cnnlii-nnent  suivant  Irs  tem|  sel  ii-s]a^ 
lies  cliA|iaiiiiiiii-i  fort  dilfi'rentos,  Ijj  coniile  de  roiiilaiicc  i-oniiamua  le 
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tcnt  publiqiiement  des  babils  laïques,  voulant  avoir 
pour  ainsi  dire  un  pied  dans  les  choses  spirituelles  et 
un  autre  dans  les  eboses  temporelles.  Le  saint  concile 
ordonne  que  les  ecclésiastiques  même  exempts ,  en- 
gagés dans  les  ordres  sacrés,  pourvus  de  quelque  di- 
gnité et  bénéfice  que  ce  soit,  seront  vêtus  comme 
Texige  leur  état,  et  si  après  avoir  été  avertis  par  leur 
évêque,  soit  personnellement,  soit  par  une  ordonnance 
publique,  ils  ne  portent  point  un  habit  clérical  hon- 
nête et  convenable,  conforme  à  l'ordonnance  de  leur 
évêque,  ils  pourront  et  devront  être  contraints  à  le 
faire,  par  la  suspension  de  leur  ordre  et  de  leur  office, 
et  par  la  saisie  des  revenus  de  leurs  bénéfices,  et  même 
si,  après  avoir  été  repris,  ils  retombent  dans  la  même 
faute,  par  la  privation  de  leurs  offices  et  béné- 
fices... 

VII.  —  Comme  il  est  constant  aussi  que  celui  qui, 
de  guet-apens  et  de  propos  délibéré,  aurait  tué  un 
homme,  doit  être  éloigné  de  l'autel  ;  quiconque  aura 
commis  volontairement  un  homicide,  encore  que  le 
crime  ne  soit  pas  prouvé  par  la  voie  ordinaire  de  jus- 
tice et  ne  soit  pas  public  mais  secret,  ne  pourra  jamais 
être  promu  aux  ordres  sacrés,  et  il  ne  sera  permis  de 
lui  conférer  aucun  bénéfice  ecclésiastique,  mais  il  de- 
manches  pendantes,  les  habits  traînants  et  fendus  par  derrière  et  par 
côté  avec  des  fourrures  à  ces  ouvertures.  Le  concile  de  Paris  de  1429 
défendit  aux  ecclésiastiques  les  soutanes  de  couleur  rouge  ou  Yerte 
traînantes  et  ouvertes,  si  ce  n'est  au-dessous  du  genou.  Le  concile  de 
Baie  défendit  également  aux  clercs  Tusage  des  couleurs  rouges  ou 
vertes,  et  les  manches  pendantes;  ce  n*est  qu'après  le  concile  de 
Trente  que  la  couleur  noire  s'est  universellement  établie,  à  Texception 
de  quelques  dignités  privilégiées. 


nieurera  à  perpétuité  l'xclu  cl  privé  de  tout  onlre,  b«s 
nèfice  cl  offict!  ecclésiastique.  Que  si  l'on  allègue  qae 
riiomiciiie  a  élé  commis,  non  de  propos  délibéré, 
mais  par  accident,  ou  en  repoussant  la  force  par  la 
force,  et  [wur  se  défendre  de  la  mori,  de  U-lie  sorte  iju'il 
y  ait  matière  à  accorder  dispense  pour  être  élevé  au  mi- 
nistère des  ordres  sacrés...  la  cause  sera  commisi;  à 
l'ordinaire,  ou  s'il  y  a  lieu  renvoyée  au  méiropolilain 
ou  .^  l'évdque  le  plus  voisin,  lequel  ne  pourra  toutefois 
accorder  la  dispense,  qu'après  avoir  pris  connaissance 
de  la  chose,  et  après  avoir  vérifié  la  requête  el  les  allé- 
gations. 

VIII.  —  Comme  il  arrive  que  quelques-uns,  bien 
qu'ils  ;iient  des  ouailles  à  eux  appartenant,  cherclirnl 
à  étendre  leur  aulorité  sur  celles  d'aulrui  au  poinl  do 
négliger  les  leurs  propres,  tout  évèque  qui  se  trouvera 
avoir  par  privilège  l'autorisation  de  punir  les  ouailles 
d'aulrui,  ne  pourra  en  aucune  manière  procéilerconlrô 
les  ecclésiastiques  qui  ne  sont  pas  soumis  h  sa  jiirîdio* 
lion,  de  quelque  crime  atroce  que  ceux-ci  soient  accu- 
sés, sansl'inlervenlion  de  l'évùque  propre  de  ces  ecclé*. 
siastiques,  si  ce  prélat  réside  dans  son  diocèse,  ou  sans 
l'assistance  d'un  délégué  nommé  par  cet  évèque; 
faute  de  quoi  toutes  les  procédures  seront  nulles. 

IX.  —  Et  comme  avec  infinimentde  droit  et  de  rai- 
son, on  a  élahti  des  diocèses  el  des  paroisses  distincts, 
ayant  chacun  leur  propre  pasteur,  afin  que  l'ordre 
ecclésiastique  ne  soit  pas  confondu,  et  qu'une  mèin* 
église  n'appartienne  point  en  quelque  sorte  h  deui 
diocèses,  d'où  il  s'ensuivrait  beaucoup  d'incommodité 
pour  ceux  qui  en  dépendent,  les  bénéfices  d'un  dio-' 
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cèse,  soit  paroisses,  vicariats,  bénéfices  simples,  etc.,  ne 
poiiiTont  jamais  être  unis  à  perpéluilé  à  aucun  autre 
bénéfice,  monastère,  etc.,  etc.,  appartenant  à  un  dio- 
cèse différenl,  pour  quelque  caust;  que  ce  soil. 

X,  — Les  bénéfices  réguliers,  dont  on  a  coutume  de 
pourvoir  en  titre  des  religieux  profès,  lorsqu'ils  vien- 
dront à  vaquer  par  le  décès  de  celui  qui  les  possède  en 
titrc,  ne  pourront  être  conférés  qu'à  des  religieux  du 
même  ordre,  ou  à  des  personnes  qui  contracteront  l'en- 
gagement d'y  prendre  l'habit  religieux  et  d'y  faire  pro- 
fession, et  non  à  d'autres j  afin  que,  comme  dit  le 
Deuléronome,  nul  ne  loil  revêtu  d'un  habit  tis$é  à  la 
fois  de  taim  et  de  lin  '. 

XL  —  Comme  les  religieux,  qui  passent  d'un  ordre 
à  un  autre,  obtiennent  facilement  d'ordinaire  de  leur 
supérieur  la  permission  de  demeurer  hors  du  mo- 
nastère, ce  qui  leur  donne  l'occasion  de  devenir  vaga- 
bonds ou  apostats ,  nul  supérieur,  de  quelque  ordre  que 
ce  soil,  ne  pourra ,  en  vertu  de  quelque  privilégequo  ce 
soit,  admettre  et  recevoir  un  religieux  à  prendre l'babit 
et  à  faire  profession  dans  son  monastère,  sans  que  celui- 
ci  prenne  l'engagement  de  demeurer  perpétuellement 
dans  le  monastère  où  il  entrera  en  quittant  le  sien, 
pour  y  être  soumis  à  l'obéissance  des  supérieurs,  et 
celui  qui  passera  ainsi  d'un  ordre  à  un  autre,  sera 


•  Cel  avtwie  ne  n^miiJbil  pas  à  l'alus  des  commenilps,  puisnu'il 
était  question  qito  àvs  bénûlices  donnés  en  litre  3  des  ecclésiastiques 
n'npparleaanl  pus  li  l'ordre  religieux  dont  dépendait  le  Ijénéllce 
devait  pas  avoir  d'ailleurs  d'efTet  rétroactif,  [luisqu'il  ne  pouvait  être 
appli'iuc  qu'aprËsIn  mort  de  ceux  i|iii  jouiseaienl  irrégiiliûr^ncot  d'un 
béni^fire  jusqu'alors  poss(''ilé  |iai'  des  rdifjieux, 
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absotumenl  inrapahlc  lii;  posséilcr  un  iH'nélice  séculier 

et  mûmc  une  cure'. 

XII.  —  Aucune  personne,  lifi  quL'lque  dignité  qu'elle 
soil  revêtue,  n'olilitndni  ni  n'acquerra  le  droit  de  ps- 
ti'oriagc  sur  un  bcnéfîcc,  église  ou  chapelle,  qu'en  Tod- 
(lant  ou  bâtissant  de  nouveau  l'i^glise  ou  la  chapelle; 
ou  en  dotant  raisonnablement,  sur  ses  biens  propres  t;l 
patrimoniaux,  quelque  église  déjà  érigée,  dont  les  re- 
venus seraieni  reconnus  insuffisants;  l'instilutiou, 
dans  ce  cas,  sera  toujours  réservée  à  l'ôvéqiie,  soil 
qu'il  s'agisse defondation  ou  de  datation. 

XIII. —  Il  ne  sera  permis  à  aucunpatrun,  en  verla 
de  quelque  privilège  que  ce  soit,  de  présenter  personne 
pour  les  bénéfices  de  son  patronage,  à  un  autre  prélat 
qu'à  l'évèque  ordinaire  du  lieu,  autrement  la  présen- 
tation faite  par  le  palron  et  l'institution  conférée  par 
le  prélat  étranger  seront  également  nulles*. 


■  Cel  acle  rie  passer  d'un  ordre  religieux  dans  un  aulre,  devenu  Itâ»- 
nre  de  nos  jours,  où  les  lois  cïn'lRs  ne  prëlenl  plus  m«in-forte  auxtupt- , 
rtvui's  pour  reluDîr  par  contrsinle  dans  les  couvenb  ccuk  qui  totidnànt; 
les  alinndonnur.  élait  aucontraire  fort  commun  auseiïi^ine  siMe,  OÙ  a 
religieux  ne  pouTail  pas  ai.iéineni  le  Tiirt!  relever  de  »■«  wux,  et  itnl , 
eipogé  i  de  grièves  pcinep  temporelle?,  s'il  manquait  i  ses  cngagananllï;! 
celle  facilité  de  translation  était  conimo  une  sorted«  tolérance  ks 
il  rinelabilité  de  la  nature  humaine,  inaiE  elle  donnait  lieu  i  de  gt 

*  On  distingue  deux  sortes  de  patronage,  le  patronage  ecclésuliqiit  ^ 
et  le  patronage  laïque,  selon  que  le  |>alron  d'une  église  ou  d'iinbêutfc* 
appartient  ii  l'ordre  ecclésiastique  nu  h  1^  soeiété  eîvile.  Il  w  p.nnH. 
pas  que  le  droit  de  palroDa^e,  c'est^-dire  le  droit  revonna  au  fanib-' 
teur  DU  bienfaiteur  d'une  église,  de  choisir,  en  les  faisant  s^rto  [W 
l'évèque  diocésain,  le  prêtre  au  les  prâtres  allachés  !)  celle  église,  mU  Ht 
généralement  admis  pendant  la  seconde  période  de  l'hisfoiro  ecclâiïa*- 
liquo,  T|uu  nous  aïoiis  nonmiêe  période  gL'éei>-latine.  Ou  en  trouve  |iouik 
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Ces  treize  arlicles  de  réforme  étiiient  volés  à  l'una- 
nimilé,  comme  l'avaient  été  les  canons  dogmatiques, 
et  on  acceptait  de  la  même  manière  un  dernier  décret 
fixant  la  session  suivante  au  25  janvier,  après  avoir 
décidé  qu'on  traiterait  dans  ciille  session  du  sacrifice 
de  la  messe  et  du  sacrement  de  l'Ordre,  sans  négliger 

lant  quelques  Iraces.  Ainsi  le  concile  d'Orsngn  reconnaît  le  patronage 
ecclésiastique  lorsqu'il  déclare  :  qu'un  oïâquo  qui  aura  fondu  une  ^lise 
sur  une  tnire  à  lui  appartenant,  mais  située  dans  un  diocèie  dirri-renl 
du  lien,  [wurra  nommer  et  présentera  l'cvêque  diocésain  la  personne 
qu'il  voudra  faire  ordonner  pour  cette  église,  et  saint  Cjrille  de  ii'^ni- 
salem  r3|iporle  que  l'impératrice  Endojie  ajatit  fait  bâtir  régltee  de 
saint  Etienne,  fit  ordonner  pour  cette  église  un  moine  du  nom  de  Ga- 
biîe),  ce  qui  constate  l'nercice  du  droit  de  patronage  royal,  forme  la 
plus  ordinaire  du  patronne  laïque.  Le  patronage  ecclésiastique,  dît  Tlio- 
masEÎn.  a  commencé  dans  l'Occident,  s^ans  que  nous  ajons  pu  en  dé- 
couvrir les  moindres  traces  dans  l'Orient,  au  contraire  le  patronage 
laïque  semble  avoir  pris  naisiauceeuOriïnt  sans  qu'il  en  ait  paru  aucun 
vestige  dans  l'Ëglise  occidentale  -,  niais,  ajoute  le  savant  oratorien,  si  le 
droit  de  patronage  était  moins  bien  établi  pendant  celte  période  qu'il  ne 
l'a  été  pondant  la  période  suivante,  cette  perte  était  compensée  au  dell 
par  la  part  plus  grande  que  les  clercs  et  les  laïques  avaient  i  l'élection 
cti)rdinaliou  Jes  évoques  et  autres  bénéUciers.  Durant  la  période  féodale, 
le  droit  de  patronage  s'étendit  et  se  régntarita,  et  on  voit  presqne 
tous  les  conciles  généraui  et  nationaux,  aussi  bien  que  tes  papes  dans 
leurs  constitutions,  s'attacher  soit  1  le  régler,  soit  île  restreindre,  suit  ï 
retrancher  les  abus  qui  s'y  étaient  glissés .  Ainsi  saint  Grégoire  le  tirand 
écrite  l'Évéque  de  Messine  d'accepter  la  fondation  qu'un  diacre  de  son 
diocËse  avait  fait  d'une  basilique,  mais  de  déclarer  k  ce  diacre  qu'il  n'au- 
nil  d'autre  droit  sur  cette  basilique  que  celui  d'y  prier  ;  toutefois  il 
prescrit  à  l'évâque  de  Lema  d'ordonner,  après  les  avoir  bien  examinés, 
lus  prêtres  et  les  diacres  qui  lui  seraient  présentés,  par  un  officier  de 
l'empereur,  pour  s'acquitter  en  certains  lieux  du  ministère  ecclésiastique. 
Saint  Boniface,  archevêque  de  Hajence.  défendit  aux  patrons  laïques 
d'établir,  ou  de  chasser  deebénéficierssansle  consentement  de  l'êvèque 
diocésain,  ou  île  rien  exiger  des  bénéficiers  pour  leur  nomination.  Cet 
usage,  qui  consistai!  k  obtenir  d'un  seigneur,  moyennant  finances,  d'être 
nommé  par  lui  !i  un  bénéfici;  de  son  palronage,  était  l'abus  contre 
lequel  les   l'oucllcs  avaient  le   plus  i  lulfiT.   \.i:  quatrième   concile  de 
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la  rrrorme.  Personne  ni;  siippusaJt  encore,  nial^^tij 
(liï5  symptômes  fâchcnx,  propres  à  détruire  la  coi 
linncc  qu'avait  fail  nailri!,  au  (léliil,  la  réouverture  do 
L'uiicîlc,  que  les  décrets  portés  dans  la  séance  du  25 no- 
vemlirc  sci-aicnt  les  derniers  volés  par  les  évèquei 
alors  réunis  à  Trente,  et  on  était  bien  loin  de  prévoir 
que  plusieurs  années  s'écouleraient  avant  que  leurs 
travaux  pussent  être  repris. 

L'Empereur,  iragné  à  l'avis  de  Vargas,  appuyé  par 
Granvelle,  persistait  A  s'opposer  à  la  suspension  du 
concile  et  bliimail  sévèrement  les  absences  des  ev^ues. 
n  Car  Sa  Majesté, disaiti'évèqued'Arras,  a  fort  à  cœur, 
«  que  si  le  concile  ne  fait  pas  tout  le  bien  qu'on  en  doit 
H  raisonnablement  attendre,  on  en  tire  du  moins  Imit 
«  le  fruit  qui  sera  possible.  »  Auprès  des  électeurs  el 

Tn16ilo,  frappé  au  contraire  de  la  mauvaise  conduite  et  de  l'aTariHiii' 
laliablu  dt<  quelques  âvéques,  attribua  aux  patrons  laïques  la  noTniualiun 
des  curés,  des  abbés  et  autres  bénêficiers  det  Églises  de  leur  fondation, 
i  cbarge  seulement  de  faire  agréer  t  Vétèqve  ceux  qu'ils  Duraient 
nommés,  déclarant  nulles  les  collections  de  bénéGces  faites  par  les  i'i-- 
qucs  seuls,  en  dehors  des  pnlmns.  Le  siiième  concile  de  Paris  oblî^ft.i 
les  évèques  â  donner  les  raisons  de  leur  refus,  lorsqu'ils  ne  voodniMl' 
pas  orclonnerleapcrBonues  présentées  parles  patrons  laïques,  etd'clabljr, 
ces  molifs  par  un  jugi^mcnt  canonique  ;  d'autres  conciles  s'atlachèrml  i' 
fiier  le  délai  accordé  au  patron  pour  faire  usage  de  son  4n>it,  cWii. 
passé  lequel  révi^]ue  diocésain  nommaildireclement.  Lie  Iroiiièms caa~ 
cile  de  Lalran  prive  du  droit  de  patronage  les  ecelésiasliques  qui  m- 
raioDl  nomme  des  personnes  indignes.  Innocent  III  déclare  qu«  si  les 
pairn&s  laïques  ne  nomment  dans  un  délai  dequtitre  mois,  c«  sera  i  Vi- 
vèque  il  conférer  le  bénéfice,  etc.  Voyei  Thomatsin.  Vargas  accusait  C«»- 
cenîio  d"êlre  mal  disposé  en  faveur  du  droit  de  patronage.  ■  l^iépA, 
•  écrivait-4l  1  l'évéque  d'Arras,  ne  se  soucie  pas  et  ne  vrut  même  pu 
Il  gu'on  parle  du  droit  de  patronage.  >  i 

'  Les  électeurs  tèmoignanl  un  vît  désir  de  quiller  Trente.  l'Empcftlf 
mtr  répondail  :  «  Ji'  ne  rrois  pati   qn'îl  ^iiîl  à   propos  que  mus  nlun- 
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aulresévëqiiGsallctiiands,CharlGs-Quîittemployail,ann 
de  les  engager  à  rester  à  Trente,  les  remontrances  et 
la  promesse  de  veiller  à  la  sûrclB  de  leurs  diocèses.  Aux 
]  évêques  espagnols,  il  délendait,  avec  menace,  de  s'éloi- 
gner sous  quelque  prétexte  que  cerûl.môme  lorsqu'ils 
alléguaient  l'état  de  leur  santé  ou  leur  désir  de  rendre 
hommage  à  la  fille  de  l'Empereur,  qui,  le  15  décem- 
bre, traversait  Trente  avec  son  mari,  l'archiduc  Maxi- 
milieu,  roi  de  Bohême,  allant  eu  Allemagne.  Celte  ri- 


(joimiei  le  concile  sans  iinû  nécessité  fort  presMnlc...  Si  vous  Icquilliez 
jt  jiréavol,  il  serait  non-&fiulejnent  ï  cniiiidre  qu«  rassemblée  ne  m  ilis- 
sipât,  mail  encore  que  la  religion  en  souffrit  un  fort  grand  domtnagp. 
Jejiriedonc  insUmiiienl  les  électeurs  de  Maj^nce  et  de  Trêves  de  ne 
pUis  penser  à  revenir  sildl  dans  leur  diocèse,  et  pour  l'électeur  de  Cu- 
Io°nc,  puisqu'il  n'a  aucun  em|)ressenieut  pour  sortir  de  Trente,  il  me 
fera  plitisir  d'y  demeurer  jusqu'il  h  fin  du  concile.  Vous  leoei  tous  trois 
le  premier  rang  dans  les  ËLits  de  l'Empire,  el  il  tst  important  que  vous 
sojei  toujours  dans  une  parfaite  intelligence.  Je  vous  eihorle  donc  de 
tvut  mon  MBiir  ii  vous  aimer  el  i  'oug  assister  l'un  l'aulre,  comme  des 
frères  et  de  bons  collègues  lu  doivent  faire.  Cependant  je  veillerai  avec 
tout  le  soin  (lossible  au  bien  commun  da  l'Empire,  et  je  n~épar|;ncrai 
rien  pour  apaiser  les  mouvements  qui  (lourroQl  s'élever  au  dedans... 
■fin  que  vous  iiuiseiet  travailler  avec  nue  «nli6re  liberté  au  bien  public 
lie  la  chrélietité  sans  que  vos  diocèses  souffrent  aucun  dommage  en 
votre  absence.  •  Vovei  SIeiJan. 

>  Î/Empereur  refusait  à  l'évèque  de  Ségoiie,  malade  de  la  goulti.', 
l'sutarisalion  de  s'éluigner  de  Trente  ;  il  s'indignait  en  apprenant  que 
quelques  évéquïs  s'étaient  permis  le  voyage  de  Venise  ou  étaient  allés 
au-duvinl  de  l'archiduc  Haximîlien,  Gis  du  roi  des  Romains,  el  da  su 
jouiia  épouse,  qui  se  rendaient  eA  Allemagne  ï  travers  le  Tyrol.  L'évèque 
d'Orensu  s'êtaut  absenté  pendant  huit  jours  pour  ce  dernier  molif,  re- 
cevait une  réprimande  de  Granvelle,  bien  qu'il  eût  été  autorisé  par  l'am- 
bassadeur impéi'ial  à  prendre  ce  congé.  «  Ilans  le  même  temps  que 
voua  sortiez  de  Trente,  mandait  Granvelle  S  l'évèque  d'Oronie,  l'évo- 
que de  Ségovie  en  p;irlit  sans  avoir  obtenu  la  permission  qu'il  nvnit 
demandée,  ut  celui  de  Plaisance  alla  se  divertir  îi  Venise.  CommeSa  Ha- 
ioslH  a  beaucoup  de  lèle  pour  la  religion  et  qn'Elle  a  fo 


i 


guciir  iHall  motivée  par  l'iinporlaace  diis  qucstioi 
qu'on  s'alUndail  à  voir  traîler  pnr  le  cuncile  auï  jir( 
roiers  jours  de  raniiée  1552  (N.  S.).  Elles  étauaà 
jilus  graves  que  celles  qui  y  nvaienl  ûlc  dfiballues  de- 
puis sa  réouverture,  puisqu'il  s'agîssail  de  Jèlinir 
les  rapports  du  saiiit-siége  avec  le  corps  épïscopl,  et' 
de  déterminer  l'atxiucii  qu'on  ferait  aux  proteslanis  et 
aux  arlielfs  rédiges  par  leurs  plus  illustres  à<» 
leurs,  som  la  direclion  de  MélaDcbthon. 

Les  deux  points  sur  lesquels  portaient  principale- 
ment les  controverses  des  docteurs  catholiques  au  sei- 
zième siècle,  ctMlent,  avons-nous  dit,  l'aulorité  du  pa))e 
par  rapjwrt  à  celle  du  concile,  et  ie  droit  divin 
évùques.  Le  cardinal  Crescenzio,  comme  presque  tous 
les  membres  du  sacré  collège  et  la  plupart  des  Pères 
alors  réunis  ;i  Tronic,  professait  la  supérioiilé  du  pape 
sur  le  concile,  cl  il  affirmait  aussi  que  les  évéques  re- 
çoivent leure  pouvoirs  de  Jésus-Uiinst  par  l'intermé- 
diaire du  pape.  Mais  ces  doctrines  n'claicnl  nullement 
connexes,  et  la  dernière  comjitait  très-peu  d'adeptes; 
les  religieux  seuls  et  les  canonisles  attachés  à  la  curie, 
tels  que  le  lé^at,  se  plaisaient  à  les  confondre  et  à  les 
soutenir  simultanément. 

L'absence  totale  de  ])rélals  français,  l'attitude  ef- 
facée des  évêques  allemands,  celle  suitout  des  élec- 
teurs à  qui  leur  ran^  cill  permis  déjouer  un  grand 

Ei  k  concile  ne  fait  jias  tout  le  bien  qu'on  en  duîl  ruisannablenicol 
3l(en<tra,  on  i;n  lire  du  moins  tout  le  fruil  qu'il  sern  pouible,  Elle  v«u) 
taire  jiui'iijlrc  nu  monde,  qu'il  ne  lieul  jiaB  i  tlle  el  aux  siens  qu'on  D* 
s'»p|>liquD  H  remédier  eniciiceiiient'3ui  niant  de  l'ËgliM.  *  L'JtJfH. 
d'Arras  ;i  rèiiV|i[e  d'Oronse,  l"  Fi-Tricr  iM'2,  nouvcnn  sUlc. 
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rôle,  et  le  nombre  trop  restreint  de  Pères  siégeant 
à  Trente,  permellaient  à  Crescenzio  d'exercer  sur 
rassemblée  qu'il  présidait,  une  autorité  à  peu  près 
absolue.  Aussi  était-il  tenté  d'utiliser  un  concours 
de  circonstances  exceptionnellement  favorables,  pour 
obtenir  du  concile  un  vole  conforme  aux  opinions  qui 
lui  étaient  chères.  Donner  une  plus  ample  définition 
des  prérogatives  du  pape  n'était  pas  le  moyen  assuré- 
ment de  ramener  les  protestants,  qu'on  avait  décidés 
«ivec  tant  de  peine  à  se  soumettre  au  concile,  et  di- 
minuer l'autorité  des  évèques  h  une  époque  où  il  fal- 
lait bien  reconnaître  que  l'affaiblissement  de  l'épi- 
scopat  et  les  entraves  apportées  à  l'exercice  de  sa  ju- 
ridiction avaient,  plus  que  tout  le  reste,  rendu  faciles 
et  rapides  les  progrès  du  protestantisme,  constituaient 
de  grandes  imprudences  ;  mais  ces  considérations  n'é- 
taient pas  de  nature  à  arrêter  Crescenzio. 

S'écartant  de  la  ligne  de  conduite  suivie  jusqu'alors 
à  Trente,  où  l'on  avait  uniquement  travaillé  à  con- 
damner les  erreurs  des  protestants  sans  trancher  au- 
cune question  controversée  parmi  les  catholiques, 
comme  en  faisait  foi  la  réserve  observée  au  sujet  de 
l'Immaculée  Conception,  le  légat  résolut  de  profiler 
de  l'ordre  du  jour,  c'est-à-dire  de  l'examen  du  sacre- 
ment de  l'ordre,  pour  introduire  dans  le  texte  do^  ca- 
nons quelques  paragraphes,  condamnant  au  moins 
indirectement  l'opinion  de  ceux  qui  tenaient  le  con- 
cile pour  supérieur  au  pape,  ou  qui  enseignaient  le 
droit  divin  de  l'épiscopat.  Ainsi,  de  son  propre  mou- 
vement et  sans  (juo  les  Pères  eussent  témoigné  le 
moindre  désir  d'aborder  ces  questions  complexes,  il 


70*  CHAH  THF  IV. 

Ils  mellail  Jo  lui-mùmi!  en  demeure  de  les  discuter. 
u  .V  l'occasion  des  déQnîtions  qu'il  faut  publier  sV 
H  le  sacrement  de  j'ordas  le  légat  veut  l'iaMir.  man* 
II  dail  Vargas  à  l'évttquc  d'Arras,  toutes  les  prétentions 
n  du  pape,  il  prélend  faire  insérer  un  article  qui  dècifll 
(I  la  question  de  la  supériorité  du  pape  au-dessus  dl 
(I  concile.  Ouclqucs-uns  des  commissaires'  s'y  étant 
«  opposés  en  disant  qu'il  n'y  a  aucune  mison  de  par' 
«  1er  d'une  matière  qui  n'a  point  été  examinée, 
«  laquelle  les  théolugiens  n'ont  point  dts]nité,  et  dont 
u  la  dérmilion  peut  cnuser  du  scandale,  le  légat  a  faft 
«  des  choses  qu'on  ne  peut  bien  exprimer.  L'évdqi 
tt  d'Orense  ajanl  dit  seulement  qu'il  doutait  de  11 
«  vérité  de  cet  article,  et  qu'il  voulait  l'examiner,  H 
V  légat  lui  a  répondu  d'une  façon  insolente  et  inju- 
«  rieuse  :  Celui  qui  doute  en  matière  de  foi  est  ItéréttatU 
«  ctronsenétex  un.  L'évèque  souffrit  cela  ceriaina 
Il  meut  avec  beaucoup  de  patience.  Ilyaun  troisième 
<i  arliclc  oij  le  légat  prélend  que  les  éviîques  d'obI 
Il  rc!,'u  en  aucune  chose  leur  droit  et  leur  puissance 
«  de  Dieu  même,  mais  qu'ils  tiennent  tout  de  la  con- 
n  cession  du  pape,  et  de  la  distribution  qu'il  a  faite  des 
Il  fonctions  ecclésiastiques.  Elles  sont  toutes  à  sa  à» 
"  position,  et  par  conséquent  les  bcncfiees.  Cc  sérail 
«  unecboseextrèmement  mauvaise  d'établir  ainsi  un 
«  dogme  qui  n'est  pas  absolument  véritable.  On  n3)>' 
«  lirait  le  pape  maître  de  tout,  et  lorsqu'il  s'agit  deré- 
«  Ibrmer  les  abus',  on  eu  viendrait  à  les  confirmer.  On 


I  Les  membres  de  la 


serait  facilu  il'étaMir  u 


iigii*e  (lar  le  concile  |imir  rHiftf 
:  rapiu-ocKeiiienl  ciiU-j  1«  aliU 


Ik 


JLLKS  m  ET  RETOUR  DU  CO.NCII.E  A  TREiMK.  705 

«  doit  reconnaître  à  la  vérité,  selon  la  doctrine  catho- 
«  liquc,  que  le  pape  est  prince  et  vicaire  de  toule  TÉ- 
«  glise,  qu'il  est  le  premier  supérieur  ecclésiastique, 
«  qu'il  a  sur  TÉglise  une  surintendance  générale  et 


énumérés  dans  les  cahiers  des  états  généraux  au  quinzième  et  au  sei- 
zième sièclo,  et  ceux  dont  les  évcqucs  et  le?  ambassadeurs  sollicitaient 
Tabolition  par  leurs  pOstulala  aux  conciles.  On  y  verrait  que  les  dépu- 
tés demandaient  aux  états  et  aux  rois  d'opérer  dans  Tadministration 
laïque  des  réforuies  fort  semblables  à  celles  que  les  évèques  et  les  ora- 
teurs des  princes  demandaient  au  concile  et  au  pape  d'opérer  dans  Tad- 
ministration  ecclésiastique.  L'organisation  du  gouvernement  ecclésias- 
tique étant  presque  la  même  que  celle  du  gouvernement  civil,  les 
Uièmcs  causes  avaient  engendré  chez  Tun  et  chez  l'autre  des  abus  pa-, 
reils.  Gomme  preuve  de  ce  parallélisme,  on  nous  permettra  d'emprun- 
ter quelques  lignes  au  résumé  des  cahiers  des  états  de  1484.   «  La 
vénalité  des  oflices  a  introtbiit  la  corruption...  Les  profits  considérables 
que  chaque  olficier  peut  retirer  de  sa  charge  ont  complètement  ab- 
sorbé les  fonctions  elles-mêmes;  il  y  a  des  magistrats  qui  ne  songent 
plus  ï  leurs  devoirs,  mais  uniquement,  aux  immenses  bénéfices  qu'une 
habileté  mêlée  d'audace  rapporte  aisément  aux  titulaires.  Peu  à  peu 
Texcrcice  même  de  leur  charge  a  paru  trop  lourd  aux  courtisans  qui 
s'étaient  fait  pourvoir  d'une  prévôté  ou  d'une  élection  :  ils  ont  voulu 
demeurer  auprès  du  roi  par  vanité  autant  que  par  intérêt,  et  ont  in- 
si  allé  à  leur  plare  des  personnes  chargées  de  remplir  leurs  fonctions. 
On  imagine  aisément  quels  revenus  on  tire  de  ces  offices  qui  doivent  à 
la  fois  enrichir  le  titulaire  absent  et  faire  vivre  celui  qui  occupe  le  siège  du 
juge.  Aussi  apprenons-nous  que  de  gr.mds  protits  sont  perçus  ow//re 
les  gaiges,  et  que  souvent  des  paroisses  entières  se  trouvent  ruinées 
par  ces  désordres.  Lancés  dans  une  telle  voie,  les  propriétaires  de  char- 
ges, ne  connaissant  plus  de  limites  à  leur  avidité,  n'ont  pas  hésité  à 
solliciter  le  cumul  de  nouvelles  fonctions,  qu'ils  ont  eu  soin  de  confier 
comme  les  premières  à  des  »ijninislrateurs  le  plus  souvent  sans  in- 
struction, qui  en  perçoivj».  l  los  produits  comme  de  véritables  fermiers. 
11  s'est  ainsi  élevé  des  fortunes  scandaleuses,  fondées  sur  la  vénalité  des 
charges,  etc.,  etc.  »  (Picot,  vol.  I.  p.  456.)  Ne  croil-on  pas  entendre 
quelqu'une  de  ces  plaintes  sur  Tavidité  des  officiers  de  la  curie  ro- 
maine et  sur  les  maux  causés  par  le  cumul  des  bénéfices  "accaparés  par 
les  courlisms  du  pape,  qui  retentissaient  à  la  même  époque  et  plus  t::rd 
encore,  dans  les  conciles. 

45 
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«  que  Ions  les  autres  prélats  inférieurs  lui  sont  subor- 
«  donnés  et  soumis,  mais  il  faut  dire  aussi  que  lesëvè- 
«  ques  et  les  prêtres  ont  reçu  de  Dieu  même  leurs 
«  droits  et  leur  puissance.  Le  pape  ne  la  leur  donne 
u  point  et  ne  peut  pas  les  en  dépouiller  en  tout  ou  en 
a  partie,  sans  de  justes  motifs;  chaque  évêque  aune 
«  portion  du  troupeau  à  conduire,  et  il  tient  de  Jésus- 
ce  Christ  même  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  l'exer- 
«  cice  de  sa  charge,  en  gardant  néanmoins  la  subor- 
«  dination  etia  soumission  convenable.  C'est  ainsi  que 
c<  les  Pères  rentcudent;  ces  vérités  ont  toujours  été  re- 
«  çues  dans  TEglise,  d'un  consentement  unanime; 
c(  ceux  qui  soutiennent  le  contraire  sont  des  flatteurs. 
«  Tout  comme  celui  qui  reconnaît  raulorilé  d'un  prince 
c<  ne  perd  pas  pour  cela  sa  qualité  àe  Père  et  le  droit 
«  qu'elle  lui  confère  de  conduire  et  de  gouverner  sa 
«  famille,  de  même  un  évoque  ne  cesse  pas  d'être  le 
c(  pùreel  le  pasteur  de  son  diocèse,  ni  d'avoir  une  puis- 
ce  sance  qui  lui  iip[)arlienlde  droil,  quoiqu'il  soit  d'ail- 
«  leurs  soumis  au  pape.  Vouloir  élablir  la  hiérarchie 
«  ecclésiastique  sur  d'autres  principes,  c'est  la  coii- 
«  fondre  et  la  détruire  en  effet.  On  ne  saurait  cx- 
((  primer  tous  les  désordres  et  les  inconvénienls  que 
«  causeront  les  prélenlions  du  léjrat.  Si  le  paj)e  vienl 
u  une  fois  à  bout  de  faire  définir  ce  point,  tout  esl 
c(  perdu.  Mais  le  légat  a  fait  et  fait  encore  le  diable. 
c(  Il  demande  à  tous  les  évèques  j)ourquoi  ils  veulent 
«  dépouiller  le  pape  de  sa  puissance.  Quel(|ues-uns 
«  (les  principaux  commissaires  ont  résolu  de  n'aller 
«  plus  aux  réunions  de  la  commission.  L'électeur  de 
c(  Cologne,   qui  esl  du  nombre  de  ces  commissaires, 
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«  dit  que  si  le  légal  vient  à  bout  de  son  entreprise,  le 
«  pape  achèvera  de  se  perdre  ;  ce  prélat  a  raison,  Tau- 
ce  torité  du  papeseraitsûrement  en  très-grand  danger*. 
I^e  théologien  Malvenda  n'était  pas  moins  ému 
que  le  canoniste  Vargas  des  projets  de  Grescenzie 
et  de  leurs  conséquences.  «  J'ai  oublié  de  vous  parler 
«  disait-il  à  Tévêque  d'Arras,  de  la  contestation  qu'on 
«  a  eu  sur  un  article  de  la  doctrine  concernant  le  sa- 
«  crementde  Tordre.  On  y  fait  l'autorité  du  pape,  su- 
ce périeure  à  celle  du  concile.  Cette  question  n'avait 
«  point  été  agitée  dans  les  conférences,  et  on  n'en  a 
«  rien  communiqué  auxévêques.  On  prétend  aussi  que 
«  toutes  les  charges  dont  se  compose  le  corps  de  TÉ- 
«  glise,  sans  en  excepter  Tépiscopat  viennent  origi- 
«  nairement  de  la  distribution  que  le  pape  en  a  fait.  Il 
«  n'y  a  rien  de  plus  faux  ni  de  plusconlraire  à  la  pra- 

«  tique  de  l'ancienne  église le  légat  veut  remettre 

«  Taflaire  sur  le  tapis,  particulièrement  cet  article  si 
«  préjudiciable,  non-seulement  à  la  réunion  de  TAlle- 
«  magne  dont  on  s'occupe,  et  où  Ton  ne  recevra  jamais 
a  un  décret  qui  donne  plus  d'autorité  au  pape  qu'au 
«  concile,  mais  encore  à  tous  les  Etats  chrétiens  qui  sui- 
«  vent  ce  que  les  conciles  de  (]onstance  et  de  Bîlle  ont 
«  déGni  sur  celte  question*.  Tels  sont  les  sentiments 

>  Les  prélats  alleninnds  craignaicnl  que  des  décrels  conçus  dans  le 
sens  de  Crescenzio,  n'amenassent  de  nouvelles  défeclions  parmi  les  ca- 
tholiques allemands,  et  ne  fissent  perdre  au  saint-sirge  ce  qui  lui  restait 
d'adhérents  au  nord  des  Alpes,  et  qu'ainsi  la  diminution  du  nombre 
dos  fidèles  n'affaiblit  i'aulorité  du  pape,  au  lieu  de  la  mieux  ébblir. 

*  Au  concile  de  Conslame,  le  cardinal  de  Cambray  avait  soutenu  et 
déveloj>pé  dans  un  mémoire  présenté  aux  Pèrts  les  sept  propositions 
suivantes  :  1**Que  plusieurs  décrets  des  conciles  et  même  plusieurs  papes 
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«de  rUiliversilé  de  Paris  cl  de  tout  le  rovnunio  do 
«  France.  Il  me  semble  qu'un  article  de  cette  impor- 
«  lance  ne  doit  pas  être  traité  par  occasion.  Il  faudrait 
«  l'examiner  exprès  et  en  particulier  à  la  fin  du  con- 
«  cile.  Peut  être  serait-il  plus  à  propos  de  n'en  pyrier 
«  en  aucune  manière,  à  cause  des  inconvénients  qui 
«  sont  à  craindre,  soit  que  le  concile   se  prononce 


onl  dil  :  Le  concile  ordonne  et  définit;  témoin  1c  concile  de  Jérusalem, 
qui  prononce  nu  nom  de  l'assemblée  sans  faire  mention  de  saint  Pierre. 
2**  Que  le  pape  saint  Grégoire  a  dit  qu'il  vénérait  les  quatre  premiers 
conciles  à  Tégal  des  quatre  évangiles,  d*où  il  s'ensuit  que  c'est  aui 
conciles  à  décider  les  matières  de  foi.  5*  Que  le  concile  est  appelé  ï 
ju;zer  entre  les  divers  pnpes  concurrents,  comme  le  fit  le  concile  as>em- 
blé  par  le  roi  Téodoric,  entre  Symmaque  el  Laurent.  4°  Que  c'est  une 
erreur  do  soutenir  que  le  concile  n'a  point  d'autorité  par  lui-inéme,  mais 
Feulement  celle  que  lui  communique  le  pape  son  chef.  5**  Que  le  conctle 
de  Pisc  a  déposé  deux  papes  en  vertu  de  son  autorité  supéiieure  à  la 
leur.  6**  Que  le  concile  et  le  pape  ne  faisant  qu'un  seul  et  même  corps 
mystique  dont  le  pape  est  la  tèlc,  on  ne  peut  dire  qu'un  seul  m»^nibre 
ail  plus  d'aulorilé  que  tout  le  corps.  7"  Que  l'opinion  des  canimi>tes  qui 
soutiennent  que  le  pape  a  seul  le  droit  de  dérider  dans  le  concile,  el  que 
le  concile  n'a  d'auln  s  droits  que  de  conseiller  le  \'d\K\  esl  abstilunuiil 
fausst»,  parce  que  c'est  à  l'Église  univer>elle  n'jirésenléo  par  le  comilt-,  tl 
non  point  au  piipe.  que  Jésus-Cbrist  a  accoriié  le  piivil'i:»?  de  ne  poit-t 
envr  dans  la  foi.  Le  cardinal  de  Cambrav  (Pierre  d'Aillvi  concluait  j 
la  sujiériorité  du  concile  sur  le  pape,  déclarée  par  le  décrcl  ^uiv;lnt  de- 
là cinquième  session,  présidée  par  le  cardinal  Orsini  :  *  Le  sacré  conc.li: 
Ié^iti^lenlent  assend)lé  au  nom  du  Saint-Esprit,  et  faisant  un  concile  géné- 
ral qui  représente  rÉ<,nise  universelle  niilitanle.a  reçu  immédijtetiuul 
de  Jésus-Cbrist  une  pui^sance  à  laquelle  toute  personne  de  quebjue  état 
et  dignité  qu'elle  soit,  même  papale,  est  obligée  d'obéirdans  ce  qui  re- 
garde la  foi,  l'extirpation  du  présent  scbisme  et  la  réfornialimi  i:*  ir^ 
raie  de  l'Eglise  de  Dieu,  dans  son  cbef  et  dans  ses  membres.  Quicon- 
que de  qnebjuc  condition  el  dignité  qu'il  puisse  être,  même  pipale, 
(jui  refusera  opiniâtrement  d'obéir  aux  décrets  (pie  ci*  saint  coiiciliMU 
tout  autn;  concile  œcuménique,  légitimement  assemblé,  a  déjà  p<»rté  ou 
pourrait  porter  à  l'avenir  sur  les  matières  nommées  ci-dessus,  ou  qui 
m  dépendent,  s'il  ne  revient  à  résipiscence,  sera  passible  d'une  pénitence 
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«  daiïs  un  sens  ou  dans  un  autre.  Mais  le  légat,  voyant 
«  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  dominicains,  et  que  plu- 
«  sieurs  évoques  d'Espagne  sont  attachés  à  la  doclrine 
«  de  saint  Thomas,  veut  proposer  cette  affaire  qu'il  cs- 
«  père  emporter  par  leur  moyen*.  » 

Témoin  de  ce  qu'il  appelait  le  furieux  emprcHnement 
du  légat  de  faire  passer  ses  pernicieux  articles,  afin 
de  rendre  le  pape  maître  de  tout  dans  l'Église,  Var- 
gas  cherchait  à  contrecarrer  Grcscenzio,  en  sollicitant 
l'intervention  de  l'Empereur,  et  en  gagnant  les  évêques 
espagnols,  auxquels  il  parvenait  àdonnerdcs  scrupules 
au  sujet  d'une  définition  inopportune  et  mal  amenée*. 

Iiroporlionnce  à  sa  faute,  et  puni  comme  il  le  mérite,  même  par  les 
voies  île  droit.  Ce  décret,  que  l'on  interprète  comme  se  rapportant  seu- 
lement aux  circonstances  dans  lesquelles  fut  réuni  le  concile  de  Con- 
stance, c'est-à-dire  lorsqu'il  n'y  a  point  de  pape  universellement  re- 
connu comme  légitime,  et  qu'il  s'agit  de  prononcer  entre  divers 
compétiteurs,  était  pris  au  pied  de  la  lettre,  au  seizième  siècle,  par 
beaucoup  de  théologiens  comme  établissant  la  supériorité  habituelle 
du  concile  sur  le  pape. 

*  Malvenda  à  Tévcque  d'Arras.  27  janvier  1552  (nouveau  style). 

*  tf  Je  ne  crois  pa<i  qu'il  puisse  y  avoir  une  affaire  plus  importante  dans 
le  concile,  le  légat  la  prend  fort  à  cœur.  Plusieurs  évêques  en  voient  les 
suites  depuis  qu'ils  y  ont  fait  réflexion  et  qu'ils  ont  été  avertis.  Le  légat 
n  un  fiu'ieux  empressement  que  ces  articles  pernicieux  passent,  afm  que 
le  pape  soit  maître  de  tout  ;  le  remède  le  plus  sûr,  c'est  que  Sa  Majesté 
agissfî  auprès  du  pape  pour  empêcher  que  l'affaire  aille  plus  loin.  »  (Yar- 
g:is.  25  janvier.)  «  L'évèque  de  Cadix  refuse  d'approuver  l'article  huit 
sur  la  doctrine  du  sacrement  de  l'ordre,  parce  qu'il  contient  des  choses 
fausses,  et  qu'il  établit  des  opinions  particulières;  j'estime  qu'il  est 
beaucoup  plus  opportun  de  ne  le  proposer  point,  de  peur  que  le  saint 
concile  n'introduise  comme  certaines  des  choses  qui  sont  douteuses. 
Cette  doctrine  n'est  point  nécessaire  pour  les  défmitions  synodales,  et 
on  ne  peut  rien  conclure  sur  ce  point  sans  choquer  les  opinions  des  ca- 
tholiques. »  (Vargas,  20  janvier.)  «  L'entreprise  est  tout  h  fait  inoppor- 
tune. Sa  Majesté  doit  empêcher  qu'on  agite  une  pareille  question  dans 
les  conjonctures  présentes;  c'est  vouloir  chasser  les  pi otestants  qui  sont 
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Il  no  convient  nullement,  (lisaient  les  Impéiiaus, 
de  définir  ces  queslions,  puisque  cela  n'est  pas  né- 
cessaire afin  d'établir,  dans  les  chapitres  et  les  canons, 
In  vraie  doctrine  de  TÉglise  touchant  le  sacrement  de 
l'ordre.  Pourquoi  courir  le  risque  :  de  choquer  des  opi- 
nions tenues  pour  catholiques,  d'obliger  les  prolestants 
qui  se  sont  rendus  à  Trente  à  en  sortir,  et  d'empêcher 
les  décrets  du  concile  d'être  reçus  dans  plusieurs  Étals? 
Cjî  n*est  pas  tout,  ajoutaient-ils,  si  le  légat  fait  passer 
ce  qu'il  prétend,  le  pape  devient  maître  absolu,  ol 
les  conciles  inutiles  à  l'avenir  ;  ainsi,  par  là,  l'au- 
torité de  tous  les  conciles  futurs  se  trouve  d'avance 
profondément  atteinte,  ce  qui  est  le  plus  grand  mal- 
heur qui  puisse  arriver  à  l'Église.  Et  se  livrant  à  de 
tristes  prévisions,  Vargas  redoutait,  que  les  entreprises 
de  Crescenzio  sur  la  liberté  des  Pères,  n'eussent  des  con- 
séquences durables,  et  ne  créassent  des  précédents  fâ- 
cheux pour  les  conciles  qui  se  tiendraient  dans  la  suite. 

Los  controverses  suscitées  par  l'imprudente  tentative 
du  légat,  l'inquiétude  qu^elle  causait  aux  évêques  et 
aux  ambassadeurs,  et  les  craintes  qu'elle  faisait  conce- 
voir pour  l'avenir,  n'absorbaient  pas  toutefois  ratleii- 
tion  des  Pères  au  point  de  leur  faire  oublier  la  pré- 

ici.  et  ôlor  aux  décrets  du  concile  toute  l'autorité  qu'ils  puissent  nvoir 
en  plusieurs  pays.  »>  (Malvenda,  27  janvier.)  «  Si  le  légal  vient  ii  Loul  de 
faire  passer  ses  articles,  il  aura  tout  ce  qu'il  prétend.  Dès  que  le  parc 
sera  déclaré  maître  de  tout,  les  conciles  ne  sont  plus  nécessaires.  U 
cour  de  Rome  remportera  du  moins  cet  avantage,  qu'ayant  ré^lé  cMle 
assemblée,  de  telle  manière  que  le  pnpe  va  fait  tout  ce  qu'il  lui  a  plu.  vWe 
a  donné  une  grande  atteinte  non-sevdement  à  l'autorité  de  ce  concile, 
mais  encore  à  celle  de  tous  les  conciles,  (ju'on  tiendra  dans  la  suite  des 
tcmj)s,  el  c'est  le  plus  i^rand  malheur  (|ni  pouvnit  arrivrr  »  ^V.ir-'as, 
'28  février.) 
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scnee  des  luthériens.  L'arrivée  des  ambassadeurs  de 
rélecteur  de  Brandebourg  avait  causé  une  égale 
satisfaction  à  Trente  et  à  Rome  ;  et  Jules  HI  sollici- 
tait Tavis  du  concile,  touchant  la  demande  que  ce 
prince  lui  adressait,  de  confirmer  le  choix,  que  les 
chanoines  d'Halbcrstadt  et  de  Magdebourg  venaient 
de  faire  de  son  fils  Frédéric,  pour  les  sièges  épisco- 
paux  de  ces  deux  villes.  Gomme  le  nouvel  élu  ne 
remplissait  pas  les  conditions,  exigées  par  les  canons 
de  tous  ceux  qu'on  élevait  à  Tépiscopat,  le  pape  se 
montrait  politique  en  consultant  les  Pères  sur  une 
dérogation  à  leurs  propres  décrets.  Fi'archevêque  de 
Grenade,  et  les  Espagnols  chez  qui  beaucoup  d'abus 
avaient  déjà  disparu,  s'opposaient  à  celle  élection 
irrégulière,  mais  le  cardinal  de*  Trente ,  les  ar- 
chevêques de  Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêves, 
en  traînant  la  majorité,  décidaient  qu'elfe  pouvait 
cire  confirmée  à  deux  conditions  :  la  première, 
que  les  diocèses  seraient  administrés  par  des  per- 
sonnes capables  et  dignes,  jusqu'à  ce  que  le  jeune 
prélat  eût  atteint  l'âge  canonique  ;  la  seconde,  que 
le  prince  de  Brandebourg,  élevé  au  milieu  de  lu- 
thériens, serait  tenu  de  se  rendre  au  concile,  d'y 
rester  jusqu'à  la  fin,  et  de  s'r^ngager  par  serment  à 
en  observer  les  décrets. 

Les  ministres  du  duc  de  Wurtemberg,  Jean-Frédéric 
Pleningen  et  Jean  Echlin,  avaient  suivi  de  près  ceux 
de  l'électeur  de  Brandebourg,  et,  à  la  fin  de  l'année 
1551,  se  rencontraient  à  Trente  avec  Sleidan,  dé- 
puté de  la  ville  de  Strasbourg,  et  les  envoyés  d'Esslin- 
gen,  de  Ravensburg,  de  Rothlingen,  de  Biberach  et 
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de  Linilau,  villes  libres  ilc  la  Soiiabo  et  du  Wurtem- 
berg. Wolf  Koller  et  Li-onard  Badehorn,  ambassa- 
deurs du  duc  Maurice  de  Saxe,  arrivaienl  le  7  jon- 
lier  1552  (nouveau  style),  et  annuiti,-aiL-nL  In  venue 
prochaine  des  docteurs  cl  des  tliéologie«s  citargis  de 
présenter  nu  concile,  el  d'y  soutenir  la  nouvelle  con- 
fession ()*Augsbourg.  Mallieureusemenl,  les  disposi- 
tions des  Wurtembergcois  et  des  Saxons  n'él^iieiil  p«Miit, 
à  beaucoup  prt-s.  aussi  conciliantes  que  celles 
des  Prussiens;  on  ne  voyait  chez  eux  aucun  désir 
sincère  de  rapprotihement',  pas  même  la  résoliilion 
de  reconnaître  l'autorité  du  concile.  Le  cardinal  .Ma- 
drtnzo  et  rélccleiir  de  Cologne  s'elfon^aient  oéad- 
moins,  ainsi  que  les  Orateurs  de  l'Empereur,  de  ga- 
gner par  leurs  Iwns  procédés  la  confiance  dos  nouveaui 

■  •  Leun  inaoïlali,  ëcniail  Toli'di!  ii  l'Ernpreiir,  au  siijtH  du  rnnjéi 
luthérîeDS.  paraistpnt  i  toits  un  [leu  aulHcui  (ilgo  rhiIcIom-  ' 
qu'ilseonl  reilreinteaui  actes  coaformw  ï  la  teneur  lie  leurs 
que  rerontleidils  procureurs,  instruiliiinB  iju'ili  n'ont  pat 
inonlrer,  tous  prétexle  qu'ils  Biaienl  oritrc  de  ne  les  ^irc  rnir  i  pv 
sonne ,  el  pour  celle  raison,  el  aussi  parca  qull  fcmblc  que  drashM 
tiiandal  ils  ne  reconnaissent  pas  eipressi-iiient  le  concile  •eUwl,  ifiMl 
seulement  qu'ils  se  rendent  au  roncilc  qui  leur  a  été  piiHnis  et  qn'itt  | 
assisteront  i  certaines  condilinns  ip^î  fiers  dans  ces  tnandals:oD  brirlc 
beaucoup  sur  ce  qpe  doit  faire  le  synode,  et  il  semble  au  li^l  ri  I  b' 
tnajorilé  que  l'on  ne  peut  ni  ne  doit  In  recevoir,  aTanl  qu'ils  no  r 
niiîssent  :  premièremeul  que  le  concile  ici  assemblé,  est  un  tûrilabli 
C'ie  libre,  li'gilime  et  chrélien,  tel  que  Votre  Majesté  le  leur  a  finoUi 
dans  les  diètes  passées,  et  qu'ils  promettent  ensuite  de  so  tcoir  kc«f«. 
j  (en  dêlemiiné,  comme  l'a  fail  le  procureur  de  l'électeur  d*  Bnndc 
bourg,  qui  est  ici,  et  a  dâjit  ëlc  re(u .  Il  nous  semble  qne  Imite  li  dilfi- 
cullëde  celte  arTairc,  roule  sur  ce  qui  a  été  conTenn  atec  na  dam  te 
diètes,  puisque  dès  lorsque  Votre  Majesté  s'y  esl  conformci^  en  leurdi»>; 
nanl  un  concile  tel  qu'il  le  leurarnil  promis,  ils  sont,  cui.  oblifiés  ï  J 
comparaître ,  ainsi  qu'ils  l'ont  promis  de  leur  côté.  •  Don  Fr.ini'ds  Jt 
ïoIMp  i  rKinp.Tcur,  7  décembre  I55f .  (Simanc.ns  Lrg..  (Hf.,  M.  SJi| 
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venus;  mais  le  légat  se  montrait  d'autant  plus 
soupçonneux,  que  les  ambassadeurs  des  ducs  et  des 
villes  libres  se  refusaient  a  lui  faire  la  visite  d'usage, 
dans  la  crainte  que  cet  acte  de  courtoisie  ne  fût  in- 
terprété comme  un  lémoignage  de  soumission  envers 
lesaint-siége.  Ils  s'obstinaient  à  ne  point  communiquer 
direclement  avec  lui ,  et  à  traiter  seulement  avec 
leur  compatriote,  le  cardinal  Madruzzo,  et  les  mi- 
nistres de  l'Empereur ,  particulièrement  avec  le 
comte  de  Monfort,  représentant  du  Saint-Empire,  et 
Guillaume  de  Poitiers,  archidiacre  de  Liège,  repré- 
sentant des  Pavs-Bas. 

C'était  par  l'entremise  des  Impériaux  que  Crescen- 
zio  arrivait  à  connaître  les  prétentions  des  luthériens 
et  les  articles  qu'ils  comptaient  proposer.  Ils  deman- 
daient d'abord  à  remettre  leurs  lettres  de  créance  et  le 
mémoire  contenant  leurs  griefs  au  concile  réuni  en 
séance  publique,  ils  exigeaient  ensuite  pour  leurs  doc- 
teurs et  théologiens,  encore  en  Allemagne,  mais  tout 
prêts,  disaient-ils,  à  se  mettre  en  route,  un  sauf-con- 


*  «  Don  François  s'y  prend  bien  avec  les  envoyés  du  duc  Maurice  i!'cri- 
vaii  Malvcnda,  il  les  Iraite  d'une  manière  honnête,  civile  et  fort  Cin*e3- 
santé  L'cleclour  de  Cologne  et  le  cardinal  de  Trente  le  secondent  admi- 
rablement bien.  »  (Malvenda à l'cvèquc  d'Arras,  13 janvier.)  «Nous  en 
usons  avec  les  protestants  le  mieux  qu'il  nous  est  possible,  disait 
Tolède,  et  nous  tachons  de  les  contenter  en  toute  manière.  Pour  moi, 
j'ai  poussé  la  compluissance  jusqu'à  boire  avec  eux  quelquefois  un  peu 
plus  qu'à  Tordinaire.  Gonune  je  ne  suis  pas  fait  à  ce  train  de  vie,  il  m'en 
est  arrivé  je  ne  sais  quoi  de  nouveau  que  je  n'avais  point  encore  senti, 
tellement  que  je  pourrais  bien  faire  une  apologie  semblable  à  celle  que 
vous  savez,  pour  excuser  ce  qui  m'est  arrivé,  quand  nous  sommes  allés 
chez  eux  f-t  quand  ils  sont  vonus  dans  ma  maison.  »  (Tolède  à  Granvelle, 
28  janvier.) 
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duil  enlièremenl  semblable  a  celui  que  Je  concile  de 
Bâle  avait  accordé  aux  Hussiles,  c*esl-à  dire  ne  portant 
pas  seulement  des  clauses  relatives  à  la  sûreté  des 
personnes,  mais  concédant  aux  lliéologiens  luthériens 
le  droit  d'expliquer  leur  doctrine  dans  le  concile 
même*.  Il  semblait  au  légal,  mécontent  d'ailleurs 
d'entendre  ciler  les  conciles  de  Constance  et  de  Baie', 
suspects  à  la  curie,  que  cette  dernière  demande  était 
peu  respectueuse  envers  le  concile,  dont  elle  parais- 
sait mettre  en  doute  la  bonhe  foi.  Crescenzio  décla- 
rait, qu'on  ne  pouvait  permettre  aux  luthériens  de  dis- 
cuter devant  le  concile  ainsi  que  dans  un  colloque,  ol 
qu'on  devait  seulement  leur  fournir  sur  la  doctrine 
catholique,  tous  les  éclaircissements  qu'ils  témoigne- 
raient souhaiter,  et  il  se  plaignait  de  la  teneur  de  leurs 
pouvoirs,  qui,  par  le  fait,  ne  leur  conférait  que  celui  de 
s'en  tenir  îi  la  lettre  de  leurs  instructions,  instructions 
qu'ils  se  refusaient  h  montrer.  Le  lép:at  prct^'udail  en 
ou're,  si  on  admeltnit  les  envoyés  protestants  dans  l(^ 
con^^régalions,  ne  |)as  leur  accorder  de  sièges,  de  [rmip 
qu'ils  ne  |)rissenl  acte  de  celle  complaisance  pour 
se  considérer  comme  l'aisanl  partie  de  rassemblée, 
dont  les  membres  étaient  seuls  assis,  tandis  que  les 
si.'^iples  sjiieclateurs  leslaienl  debout;  Crescenzio  exi- 

'  «'  Plonissimnm  ;i(  porf^'cliiin  salvum  conHurluni  concodimus  atqi.e 
tf  (lamus.  vori^siinamque  sinurilatem  voniciidiad  liane  ci  vitnlem  BasiK'Cii- 
«  s«M)i,  ibidoinquc  iiianondi,  sfandi,  inorandi,  noldsciiinque  de  quilnis 
«  vi>^  no<^otiis  opportunis  ipsis  coininissis  Iradandi,  placilandi,  disptv 
«  neiidi,  conclucndi  vl  terniinniidi  iniparliimir,  »  porte  le  sauf-conduil 
donné  par  le  eonril<*  d(;  Hàle  aux  Imssiles. 

*  ••  Le  l«''i.'al  n'a  jamais  vcMiln  entendre  parler  du  concile  de  Bâle.  «laiis 
«  Taffairedu  sauf-(  «)n»!uit,  ni  qu'il  fut  noMiiné.p(Vargas,  i2.'»janvier  loô'J.; 
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gcait  enfln  que,  préalablement  à  leur  réception,  ils 
souscrivissent  rengagement  de  se  soumettre  aux 
décisions  du  concile,  ainsi  que  les  princes  et  dé- 
putés réunis  à  la  diète  d'Âugsbourg  l'avaient  solen- 
nellement promis*. 


*  «  Le  légat  prétend  donc  que  suivant  ce  qui  a  élé  arrêté  dans  les  dièlcs 
de  l'Empire,  les  envoyés  des  protestants  ne  peuvent  être  reçus  par  le 
concile,  à  moins  que  préalablement  ils  ne  donnent  un  acte  par  lequel  ils 
ge  soumettent  aux  dcci^fions  de  rassemblée  au  nom  de  leurs  maîtres, 
et  qu'ils  n'aient  d'autres  pouvoirs  que  ceux  qui  ont  été  apportés  par  les 
envoyés  qui  sont  ici...  Les  pouvoirs  donnent  commission  aux  envoyés  de 
comparaître,  de  délibérer,  de  conclure,  pourvu  que  le  concile  indiqué  se 
tienne  d'une  manière  libre,  légitime  et  chrétienne,  comme  il  a  élé 
résolu  plusieurs  fois  dans  les  diètes  de  l'Empire.  Le  légat  n'est  ]>as  non 
plus  content  d'un  endroit  où  il  est  dit  qu'on  travaillera  dans  le  concile  à 
In  réformation  de  l'Église  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel.  Il 
trouve  mauvais  encore  qu'on  ait  limité  les  pouvoirs  des  envoyés  à  ce 
qui  est  marqué  dans  leurs  instructions.  Enfm,  le  légat  se  phu'ut  que 
ceux  qui  ont  donné  ces  pouvoirs,  s'engagent  seulement  h  confirmer  et 
à  ralifierce  que  leurs  envoyés  feront  de  conforme  à  leurs  instructions... 
Il  faut  bien  considérer  cependant,  qu'autre  chose  est  d'admettre  les 
catholiques  au  concile,  autre  chose,  d'y  recevoir  des  hérétiques  décla- 
rés. Les  premiers  doivent  y  apporter  les  dispositions  que  la  foi  qu'ils 
professent  exige,  les  autres  ont  reçu  un  sauf-conduit  de  l'Empereur  et 
du  Synode,  pour  y  venir,  pour  y  demeurer,  et  pour  s'en  retourner,  sans 
être  obligés  de  renoncer  à  leurs  soiitimenls.  Ils  y  ont  la  liberté  de  par- 
ler et  de  traiter  de  tout  ce  qu'ils  voudront.  Ceux  de  Bohême  firent  ainsi 
dans  le  concile  de  Bàle...  Pour  ce  qui  est  des  protestants  qui  ne  se  sont 
point  engages  dans  les  diètt^s  ou  ailleurs  à  se  suumçttre  au  concile,  on 
ne  peut  les  y  obliger  ni  directement  ni  indirectement  sans  contre\enir 
au  sauf-conduit  et  à  la  sûreté  qu'on  leur  a  promise.  Ces  deux  choses 
leur  donnent  la  liberté  de  dire  tout  ce  qu'ils  voudront  pour  défendre 
leurs  sentiments  sans  qu'on  puisse  les  punir  pour  ctda  ni  les  obliger  à  y 
renoncer.  Enfm,  dire  aux  protestants  qu'on  veut  que  préalablement  à  tout 
ils  reconnaissent  rassemblée  pour  un  concile  légitime,  c'est  déclarer  à 
ceux  qui  sont  déjà  ici  qu'ils  n'ont  qu'à  s'en  retourner,  et  à  ceux  qu'on 
attend,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  se  donnent  la  peine  de  venir. 
Quoiqu'il  soit  juste  de  travailler  à  les  amener  par  des  moyens  doux  et 
honnêtes  à  se  soumettre  avant  to.ito  clio>e  ;ui  concile,  si  est-c**  pourtant 
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Les  Wurli'inbei'jicois  cl  les  Siixons  étaient  si  j>eu  ai 
torisés  â  prondrc  cet  piig.igement,  qu'ils  VL*iiaieiil  jus* 
leraent  se  plaindre ,  au  nom  de  leurs  ni.iili-GS.  que 
l'assemblée  réunie  à  Trente  ne  lïil  point  le  concila 
libre  el  chrétien  qui  leur  avait  èlé  annoncé  par  l'Em- 
pereur à  Angsbourg.  Les  Impériaux,  de  leur  côté,  re- 
présentaient à  CrcsccD/io  :  Qu'un  nu  pouvait  roi* 
sonnablemeni  prétendre  que  des  bérétir|ucs  déclara 
vinssent  nu  concile  avec  des  dispositions  sciubtï^ 
blés  à  celles  que  devaient  y  apporter  des  catlioliijQes, 
el  ne  se  permissent  aucune  liberté  de  lan^yge  alort 
précisément  que  Icsaiif-conduil  avait  pour  but  de  leur 
donner  la  liberlé  de  dire  tout  ce  qii'ilitvûiulraient  pour 
défendre  leurs  opinioux,  sam  (juon  p-âi  ni  le»  /]«- 
nir  pour  les  avoir  soutenues,  ni  les  coiifraiiidre  à  |' 
renoncer.  Exiger,  comme  te  voulait  le  légat,  que  les 

quVn  CM  âe  refus  on  ne  («ut  pas  y  conlniindre.  Unique  le  siuF 
riiiil  Fubiistera,  ceux  qui  ne  se  snal  ongagésà  rien.  Il  j  n  encore  iM 
difliculli^  !i  lB«er,  en  cas  qu'an  veuille  liien  se  conknlor  dc&  poutMIV 
<|ii'ilï  apporlenl,  c'est  la  manière  doni  le  «rnode  recevra  les  emoTM.^ 
Le  lignl  et  quelques  nuti'es  diseut  ré8olùini.'nt  qu'un  ne  lour  penntlb* 
point  de  s'asseoir,  h  moine  qu'ils  ne  te  soumellcnt  premièrement  au  n 
cile,  parce  qu'iulreniL<nt  ce  serait  incoi'porer  des  hcnitique»  au  tjiKidAi 
A  ci'tj  j'ii  répondu  lu  k-gat.  qu'on  ne  yeal  pu  retu^er  un  tirge  ft  n 
qu'on  r[>coit  en  conséquence  du  ranf-conduit,  dans  les  occmÎmu  tA  l'su-l 
torilè  du  concile  n'est  (loiot  intéressve...  Rien  n'empOcfae  qae  vous  nft; 
htsiet  asseoir  les  envoyés  prolestanls  dans  les  cungri'gations  et  d*ns  Itt 
sessions  puurentendn?  ce  qui  s'y  {irononcerj.  Si  lo  duc  de  Wurlomliof 
venait  en  {lursonno  ou  ne  le  Inisserait  pnsiur  ses  |Heds  tans  loi  nlTHr 
un  siège  convenable  à  sa  dignité...  Les  honneiu-s  que  vous  Terinaa 
duc,  vous  les  devez  faire  à  ceui  qui  lercprescnlont...  Ces  ciTii;tés  n'in 
CDr'jiuri'nt  |ioinl  au  concile  ceux  il  qui  on  tes  fuit,  he  Synode  cnnâl 
proprement  dans  hs  ûvêqucs  qui  j  sont  juges.  Les  smiiustileun.  les 
lU'putéa  di's  princes,  et  IcuautrES  ne  sont  pasdu  corps  du  concile...  •(ï»^ 
Bas;i  l'cvfique  il'Arras.  7-lci'«iii|jrc  1551.) 


JIXES  llï  ET  RETOUR  DU  COiNCILE  A  TRENTE.  717 

députés  proleslants  reconnussent  avant  tout  le  concile 
comme  légitime,  et  prissent  rengagement  de  s'y  sou- 
mettre; c'ctail^  alléguait  Vargas,  déclarer  à  ceux  qui 
se  trouvaient  déjà  à  Trente  qu'ils  n'avaient  qu'à 
s'en  retourner^  et  à  ceux  qui  étaient  attendus^  quil 
n'était  pas  nécessaire  qu'ils  se  donnassent  la  peine  de 
venir.  La  prétention  de  laisser  les  envoyés  debout  au 
milieu  du  synode,  paraissait  aux  ambassadeurs  de 
Charlos-Quint  également  inadmissible.  Si  le  duc  de 
Wurtemberg  venait  en  personne^  disaient-ils,  on  ne  le 
•  laisserait  pas  sur  ses  pieds;  et  l'on  doit  rendre  à  ceux 
qui  le  représentent  les  honneurs  dus  à  sa  personne. 
Ces  civilités  n  incorporent  paint  au  concile  ceujc  à  qui 
on  les  fait^  puisque  le  comUc  consiste  proprement  dans 
les  évoques  qui  y  siègent  comme  juges ^  tellement  que  les 
orateurs  et  les  députés  n'en  font  pas  partie  intégrante. 
Ces  contestations  n'étaient  pas  de  nature  à  elre 
Irancliées  à  Trente  même.  Aussi  le  roi  de  Bohème, 
dont  les  envoyés  de  Wurtemberg  et  le  légat  avaient 
sollicité  l'intervention  à  son  passage  en  Tyrol,  ayant 
refusé  de  s'en  mêler,  Ci'cscenzio  en  référait  au  pape 
et  les  aïubassadeurs  à  l'Empereur.  Charles-Quint -écri- 
vait  d'Innsbriick*  à  ses   Orateurs   que  les    députés 

<  «  Vous  ferez  en  sorleque  les  députés  des  proleslants  soient  admis, 
«  et  vous  tiendrez  la  iiwiin  ù  ce  qu^ils  soient  entendus  dans  tout  ce  qu^ils 
«  voudront  proposer  au  concile,  tant  sur  h*s  matières  qu'on  y  traite  à 
«  cette  heure,  que  sur  celles  qui  ont  été  déjàdéiinies  dans  ce  concile  ou 
«  d:ins  les  précédents,  le  tout  ainsi  que  Su  Sainteté  nous  Ta  offert  par 
a  rinterinédiaire  de  ses  ministres  Puicliano  et  Dandiuo  actuellement  car- 

«  dinal,  et  nous  Ta  confirmé  par  la  Douclie  deFauo 11  faut  encore 

c  que  vQus  teniez  la  muin  à  ce  que  quelque  chose  que  les  ditsprote>tanis 
«  proposent,  et  de  quelque  diflicilc  digestion  qu'elle  paraisse,  il  ne  s'élève 
«  aucun  tumulte  dans  le  synode,  vuus  signifierez  au  légat  et  aux  autres, 
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(levaient  être  reçus  par  le  concile,  ainsi  que  le  pape 
Tavait  promis,  et  tranquillement  écoulés,  quelque 
proposition  scandaleuse  qu'ils  pussent  énoncer,  puis- 
que cos  propositions  ne  pouvaient  infirmer  en  rien 
Tautorité  du  concile,  laquelle  consistait  à  répondre 
aux  dévoyés  en  toute  douceur  et  bénignité  et  à  le$ 
satisfaire  autaut  que  possible.  Jules  III,  de  son  côté, 
donn.iit  ordre  au  légat  de  ne  plus  insister,  ni  sur  la 
visite  qui  aurait  dû  lui  être  faite  par  les  dépulés 
luthériens,  ni  sur  l'acte  de  soumission  formelle  à 
l'aulorité  du  concile  qu'il  exigeait  d'eux. 

Le  pape  assurait  en  même  temps  ses  ministres  qu'il 
était  fort  content  de  leur  conduite,  et,  afin  de  le  leur 
témoigner  par  des  actes,  il  prenait  soin  de  réserver,  in 
petto^  dans  une  nombreuse  promotion  de  cardinaux 
faite  aux  Quatre-Temps  de  décembre*,  un  chapeau 
(lesliné  à  Pighini.  Puis,  ayant  envoyé  à  Trente  Pévê- 
que  (le  Monlefiascone  pour  y  coniplinionler  les  élec- 

«  (\ut'  ce  n'est  point  iino  nouvcaulé  que  d'entendre  proférer  aux  dêvo\ês 
«  des  choses  scandaleuses  et  vilaines,  et  que  cela  n'ôte  rien  à  l'autctriti- 
«  du  concile  ni  ne  la  diminue,  cur  son  autorité  xérilable  consiste  (ainsi 
«  que  rétablit  Texeniple  des  conciles  passés)  à  leur  répondre  et  à  les  sa- 
vi  tisfaire  autant  que  possible  avec  toute  douceur  et  bénignité,  la  verdaâcra 
«  autoridad  consiste  en  respondei'Ie  y  satisfazerhs  en  lo  que  (lurt 
«  menester  conloda  hlanduraij  dulcezza.  (Innsbiiick,  18  janvier  155'i 
«  (uouv.  style").  »  Siniancas,  Keg.  877,  fol.  215.) 

*  Celte  promotion  donnait  liru  à  des  plaintes  assez  vives  de  la  part 
de  IKmpereur,  (jui  ne  trouvait  pas  assez  considérable,  le  nombre  de 
chapeaux  accordés  à  ses  créatures.  Parmi  les  quatorze  cardinaux  nommés 
à  la  fois  par  Jules  III,  on  comptait  trois  de  ses  neveux,  Fulvio  della  Cor- 
nin,  Jean-Marie  de  Monte  et  Hobert  delSolili,  puis  Cicala,  évèquc  dAi- 
beni;ha,  elïîerlano,  évèque  deFano,qui  avaient  joué,  le  second  surtout, 
un  rôle  impoilant  «bais  la  j)remière  partie  du  concile,  et  rarcbevèquc 
de  Matera,  le  seul  des  é\éques  sujets  de  l'Empereur,  qui  eut  >0UMTil  ù 
la  translation  du  coinilc  de  Trente  û  Bologne. 
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leurs,  il  chargoait  ce  prélat  de  laisser  enlendre  à  Cres- 
cenzio  que  la  manière  dont  il  dirigeait  le  concile 
pourrait  bien  lui  mériter  la  tiare  à  la  première  va- 
cance, et  qu*il  était  déjà  recommandé  aux  créatures 
(les  Montée 

L'opinion  des  Pères  de  Trente  était  plutôt  favorable 
à  la  réception  des  prolestanls.  «  H  semble,  disait  le 
«  théologien  Malvenda,  que  le  concile  ne  peut  pas  rai- 
«  sonnablement  leur  refuser  audience,  après  avoir 
c<  donné  un  sauf-conduit  général.  On  a  tort  d'y  mettre 
«  pour  conditions  qu'ils  se  soumettent  aux  décrets 
K  du  concile  et  qu'ils  fassent  certaines  démarches 
c<  qu'exige  le  légat.  »  En  conséquence  des  ordres, 
venus  de  Rome  et  d'Innsbriick,  on  travaillait  à  dresser 
'avant  la  session  un  nouveau  sauf-conduit  conforme  aux 
demandes  des  protestants,  et  le  légat  se  résignait  à  re- 
cevoir leurs  députés,  non  point  toutefois  à  l'Église  le 
jour  de  session,  ni  dans  une  congrégation  publique, 
mais  dans  une  congrégation  générale  réunie  chez  lui 
la  veille  de  la  séance,  afin  d'examiner  une  dernière 
fois  les  canons  et  décrets  préparés,  et  d'arrêter  ce  qui 

*  Il  papa  innndando  a  Trenlo  il  vcscovo  di  Nontefiascone  fë  scusnrsi 
(la  lui  col  Logalo  Crescenzio  se  per  quella  voila  non  havea  poluto  com- 

piacerlo  nella  promozionc  del  Sauli  suo  Vice  Icgato  in  Bologne cd 

insieme  inchinandosi  a  lusingare  in  qui'll'  eniincnte  cardinale  qualchè 
iinm:iginato  appetilo  di  piu  alla  forluna,  al  quul  potea  riuscir  molesta 
un:i  tanta  aggregazione  di  naovi  elellori  e  forse  compelilori  ;  gli  fè  dire, 
eh'  Pi:li  harcbbc  signilicato  a  tuite  le  sue  créature,  corne  si  dovcsscro 
porlarc  verso  il  dilelto  suo  cardinal  Crescenzio  e  in  sua  vita  e  dopo 
êua  morte  :  ainbasciata  niaravigliosa  di  personnaggio  consliluitu  in 
tal  condizionc  che  niun  ragionamenlo  colanto  suole  al)borrire  quanto  di 
successore...  al  Pigliiiio...  (scrisse)  che  stesse  di  lieto  animo  [»erciochè 
nella  sua  causa  erasi  già  concbiuso  e  poteasi  sontenziare  sema  nuova 
cilazione (l';illavicini),  I.  MH,  cap.  i. 
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serait  promulgué  dans  la  solennité  du  lendemain.  Pour 
plus  de  précaution  il  faisait  dresser  d'avance,  par  les 
notaires  et  officiers  du  concile,  une  protestation  en 
règle  contre  ce  que  pourraient  avancer  les  prolestanls, 
aGn  que  le  silence  avec  lequel  on  était  convenu  d'ac- 
cueillir leurs  demandes  ne  pût  jamais  être  interprété 
comme  un  signe  d'acquiescement  et  un  consentement 
tacite. 

Les  députés,  ayant  à  leur  tour  renoncé  à  la  pré- 
tention d'être  reçus  publiquement  le  25  janvier,  se 
rendaient  à  l'audience  qui  leur  était  accordée  le  24; 
les  électeurs,  tous  les  Pères  et  les  ambassadeurs  de 
l'Empereur,  aussi  bien  que  ceux  du  roi  des  Romains, 
y  assistaient,  les  portes  fermées  au  public.  Après  les 
prières  d'usage,  suivies  d'un  petit  discours  du  légat, 
le  promoteur  Castelli  lut  la  protestation.  Elle  portail 
en  substance  :  «  Que  les  Pères,  afin  de  ne  pas  retarder 
la  marche  du  concile  par  les  discussions  auxquelles  il 
faudrait  se  livrer  si  on  examinait  quelles  sottes  de 
gens,  de  mandats  et  de  requêtes,  le  concile  peut  ad- 
mettre, déclaraient  :  que  par  la  réception  de  personnes 
ou  de  procureurs  do  personnes,  lesquelles,  selon  le 
droit  et  l'usage  des  conciles,  auraient  dû  en  être  ex- 
clues, par  la  réception  des  mémoires  des  protestants, 
et  autres  écrils  de  nature  à  offenser  ou  à  blesser  Tau- 
torilé  du  concile,  ils  n'enlendaient  porter  aucun  préju- 
dice soit  au  concile  actuellement  assemblé,  soil  aux 
conciles  fulurs,  leor  seule  intenlion  étant  de  rétablir  ii 
tout  prix,  par  des  moyens  justes  et  convenables,  la  paix 
et  Tunion  dans  l'Eglise.  »  Cela  fait,  les  Wurtember- 
geois,  arrivés  les  premiers  à  Trente,  furent  intnnluils. 
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Us  présentèrent  leurs  lettres  de  crénnce,  et,  après  que 
rassemblée  en  eut  pris  coniiaissanco,  ou  lui  leur  mé- 
moire qui  débutait  ainsi  ;  «  Le  très-illustre  prince 
Christophe  de  Wurtemberg,  noire  très-clément  soi- 
gneur,.,, demande  à  être  entendu  sur  queii|uos  griefs 
qui  lui  sont  faits  par  l'assemblée  de  Trente.  »  Ces 
griefs  étiiient  exposés  dans  les  termes  suivants  : 
1°  On  n'a  point  encore  établi,  du  consentcmenldes  deux 
parties,  des'jugis  ou  arbitres  propres  à  entendre  les 
ex{dication5  des  théologiens  et  qui  puissent  légitime- 
menl  connaître  de  la  controverse  de  religion  dont  il 
s'agit  et  prononcer  suivant  tes  écrils  des  Prophètes  et 
des  Apâlrcset  suivant  la  vraie  doctrine  de  la  véritable 
Église  catholique.  Car  notre  Irès-îlluslre  prince,  sa- 
chant que  b  plupart  des  doctrines  enseignées  par  ses 
théologiens  sont  opposées  à  la  docirinc  du  pape  et  des 
évcques  soumis  et  liés  ;iu  pape  par  leurs  serments,  af- 
firme qu'il  n'y  aurait  ni  droit  ni  équité  à  ce  que  le  pape 
ou  SCS  évèqués  fussent  pris  et  reconnus  pour  juges  ou 
arbitres  dans  un  dllférend  oti  ils  sont  eux-mêmes  juges 
et  parties.  En  conséquence,  notre  prince  demande 
qu'on  lui  déclare,  quels  seront  l*s  juges  et  arbitres  de  la 
Conlrovei'se.  2°  L'assemblée  de  Trente  ne  semble  point 
tenir  compte  de  ce  qui  a  été  décidé  dans  la  diète 
d'Augsbourg,  lorsque  l'on  convint  que  le  concile  se  con- 
tinuerait à  Trente  et  que  lout  s'y  passerait  selon  l'ordre 
et  la  règle.  Car  notre  prince  n'a  jamais  entendu  ces 
paroles  dans  un  autre  sens  :  sinon  que  le  concile  tenu 
en  l'an  46  serait  à  la  vérité  conlinué,  mais  que  ses 
décrets  ne  seraient  point  regardés  comme  fixes  et  im- 
muables. Eu  effet,  il  n'y  a  ni  équité  ni  raison  à  oblî 
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ger  à  recevoir,  comme  immuables  el  sacrés,  des  décrets 
rendus  sans  que  Tune  des  parties  intéressées  ait  été 
seulement. ouïe.  Il  est  donc  juste  qu'on  commence  par 
discuter  et  examiner  de  nouveau  tous  les  points  de 
noire  religion  sur  lesquels  se  sont  élevées  des  coiilro- 
verses...  Noire  Irès-illuslre  prince  demande  que  celle 
question  soit  décidée  selon  ce  qui  a  été  convenu  dans 
la  diète  de  l'Empire.  5"*  Dans  les  sessions  du  con- 
cile tenu  à  Trente  en  Tan  46,  et  dans  celles  du 
concile  actuellement  réuni,  on  a  rendu  plusieurs  dé- 
crets opposés  aux  saintes  Écritures,  et  on  y  a  con- 
firmé d'anciennes  erreurs;  ce  que  les  théologiens  de 
notre  prince  s'engagent  à  prouver  devant  les  juges 
et  arbitres  compétents.  Il  demande,  en  conséquence, 
que  ces  décrets  ne  soient  point-  considérés  comme 
fixes  el  irrévocables,  mais  seulement  comme  les  ma- 
tières qu'il  convient  d'examiner,  et  sur  laquelle  auront 
à  se  prononcer,  en  prenant  pour  règle  les  saintes 
Écritures  et  les  doctrines  de  la  véritable  Église, 
les  juges  et  arbitres  agréés  par  les  deux  parties. 
4°  Comme  tous  les  soins  el  tous  les  eflorts  de  no- 
tre très-illuslre  prince  ne  tendent  qu'à  rétablir  dans 
l'Église  la  paix  el  la  concorde,  il  ne  met  pas  en  doule 
(ju'on  ne  juge  é(juitable  de  faire  droit  à  ses  griefs;  ol 
il  promet  de  son  côté,  avec  l'assistance  de  la  divine 
miséricorde,  de  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  qui  in- 
combent à  un  prince  clirétien  et  pieux.  Il  pense  par 
là  donner  à  Dieu,  Père  de  N.-S.  Jésus-Christ,  des 
marques  de  sa  foi  el  de  son  obéissance,  et  contribuer 
au  salut  et  à  la  paix  de  la  sainte  el  vénéiable  Église 
catholique  et  a|)OStolique.  Le  texte  du  mémoire  reslail 
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enlre  les  mains  du  seciélairc  ,  aussi  bien  que  la 
profession  de  foi  des  Wnrtembergeois.  Ce  dernier 
document  n'était  pas  lu  séance  tenante;  et  le  promo- 
teur ayant  dit  aux  députes  qu'on  leur  rendrait  réponse 
en  temps  et  lieu,  on  levait  la  séance. 

Les  ambassadeurs  de  Maurice  de  Saxe  furent  reçus 
dans  la  soirée  du  luême  jour.  Badehorne  porta  la  pa- 
role, et  qualifiant  les  Pères  de  Reverendissimi  Amplis' 
simi  Patres  et  Bomini^  leur  dit  en  substance  que  le 
duc  son  maître  avait  depuis  longtemps  décidé  que  si 
jamais  il  se  tenait  un  concile  général  libre  elchrélicn, 
où  les  controverses  religieuses  fussent  tranchées  selon 
la  sainte  Écriture,  où  chacun  pût  parler  librement,  et 
où  il  fût  procédé  à  la  réforme  de  l'Église  dans  «on  chef 
et  dans  ses  membres,  il  y  enverrait  ses  théologiens. 
Qu'ainsi  supposant  les  Pères  réunis  à  Trente  dans  les 
conditions  voulues,  il  avait  ordonné  à  ses  théologiens 
de  choisir  quelques-uns  d'entre  eux  pour  aller  pré- 
senter au  concile  leur  profession  de  foi;  mais  que 
ceux-ci  étaient  retenus  par  la  considération  d'un  dé- 
cret du  concile  de  Constance,  portant  que  Ton  ne  doit 
point  garder  la  foi  aux  hérétiques,  ni  aux  personnes 
suspectes  d'hérésie,  bien  que  munies  de  sauf-conduits 
délivrés  par  les  empereurs  et  les  rois^  Pour  cette 

*  On  trouve  effectivement  dans  les  actes  du  concile  de  Constance  ci- 
tes par  Von  der  ïlardt  le  passage  suivant  :  «  Nec  aliqua  sibi  lides  aut 
«  promissio  de  jure  naturali  divino  et  huinano  fuerit  in  praïjudiciuin 
u  catholicse  fidei  observanda  ;  i>  et  cette  autre  déclaration  :  «  Tout  sauf- 
«  conduit  accordé  par  l'Empereur,  par  les  rois  et  les  autre?  princes  sé- 
«  culiers  à  des  hérétiques  ou  à  des  gens  accusés  d'hérésie  dans  l'espé- 
«  rance  de  les  ramener,  ne  doit  porter  aucun  préjudice  à  la  foi  catho- 
«  lique  ou  h  la  juridiction  ecclésiastique,  ni  empêcher  que  ces  personnes 
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des  Boliémiens,  qui  ne  vouUireiU  jamais  venir  à  Mi 
sans  un  saur-coiidiiit  du  concile,  uvait  demandé  [wol 
ses  dorlcursel  liicolo;;ifns  nn  sauf-coiiduil  semblabli 
à  celui  desïinssites;  mais  los  Pèiesleur  en  ay;mtpri 
svnU'-  un  difTéi'unt,  les  Allemands  voyaimil  du  dai 
î»so  montrer  à  Trenle,  iiyfint  appris  par  la  lecture  da 
décrets  déjà  promulgués  qu'où  les  y  Icnatl  pour  ïiaé 
tiques  et  schismn tiques,  bien  qu'ils  n'eussent  été  H 
cités  ni  entendus.  Le  duc  demnndEiil  au  concile,  ci 
conséquence,  d'cxpédii!i'  à  ses  sujets  un  nouveau  satlE 
conduit  exactement  conlurmc  àcctuiqu'avaienlobtem 
les  Itt)  lié  miens.  Puis,  comme  son  maitre  avuit  apprî^ 
disnit  itudeliorne,  qu'on  voulait  procéder  à  la  délînitifll 
des  matières  controversées  sans  que  ses  liiéoiogions,  n 
tenus  par  le  manque  de  sûretés  suffisantes,  cussenl  ê 
ouïs,  ce  qui  était  contraires  toutes  les  lois  divines  et  htt 
muiiies,  il  demandait  aux  Pères  :i'de  suspendre  touti 
décision  jusqu'à  l'arrivée  desdits  tliéolojjieos;  2°des'ei 
gagera  entendre  ceux-ci  sur  lous  les  articles  déjà  pn 
bliés  (}ui  étaient,  selon  eux,  contraires  â  la  sainte  Ëcrî 
ture,  ou  conQimaient  d'anciennes  erreai's;  5'  de  prv 

I  110  puiesejil  vt  ne  «luivent  élre  uammt'es,  jugées  el  punies  seins 
'  la  justice  le  ileninndurii,  si  eus  hcriUiques  refusent  de  rûlractar  L 

•  erieiu-!,  qimixl  itiôui'.'   ils  seruienl  venus  au  lieu  oi'i   ils  iloitent  ' 

•  jU'jéB,  uniqueiiiL'nl  sur  la  foi  ilii  sauf-conduit,  sans  (juoi  ils  m 
'  seraient  |ioiut  rt'iidus.  •  Cesl  eu  vertu  da  ceUe  règh,  tfui  xtiK 
les  juges  en  maLiËre  de  foi  no  soient  point  lié»  par  W  sBuf-enndmli 
DCGordrâ  par  les  puûsiincGS  i^culîûres  et  toinporelles,  non  compëitiiles 
en  m^itiËre  il'hdrésie,  que  Jean  llucs  fut  jugiî  «t  brùié  il  Conslance  nu^ 
grû  le  sauf-conduit  de  l'empereur  Sigismond.  Aussi  les  liimilus  ni^ 
renl-ils,  avant  de  se  rendre  i,  Bile,  im  sniif-conJuit  dùtÎTré  p»r  1' 
corii'ile,  t'esl-i-dire  par  le  iimyislral  eccli'siasliqur. 
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mettre  que  l'on  ne  définirait  rien  par  la  suite  qui  ne  fût 
autorisé  soit  par  la  parole  de  Dieu,  soit  par  la  croyance 
de  toutes  les  nations  chrétiennes,  dont  une  partie  seule- 
ment se  trouvait  représentée  au  concile,  bien  que  ce 
tût  une  chose  essentielle  à  un  concile  œcuménique 
qu'il  contînt  des  représentants  de  toutes  le^  nations. 
Les  conciles  de  Constance  et  de  Baie,  ponrsuivait-il, 
ayant  enseigné  que  le  pape  est  assujetti  au  concile  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  foi,  il  est  juste  de  s'en  tenir  h 
celte  décision,  et  il  convient  que  le  décret  porlé  dans 
la  treizième  session  du  concile  de  Bâle,  lequel  délie 
les  Pères  du  concile  du  serment  prêté   par  eux  au 
pape,  soit  mis  en  vigueur  à  Trente.  Le  duc  priait 
donc  les  Pères,  répétait  l'envoyé  en  finissant,  de  dé- 
clarer, avant  toute  chose,  «  que  le  pape  est  soumis 
au  concile;  définilion  d'autant  plus  nécessaire  que 
la  discipline  et  l'ordre  ecclésiastique  ayant  grand  be- 
soin d'être  réformés,  on  n'y  pourra  jamais  parvenir 
si  les  Pères  dépendent  de  la  volonté  du  pape  et  sont 
astreints  par  serment  à  lui  obéir.  »  Si  le  pape,  de  son 
plein  gré,  consent  à  délier  les  ëfêques  de  leur  serment. 


et  donnera  ^^^f^^^    ^^  ■         UIhts,  prononçant 
décrets  émaneront  al^r^  ^«  J  jésus-Christ.  La  cop.o 

d'après  les  -^^  j;;  .J^^ j ^ns  les  mains  du  se- 
dc  ce  mémoire  al  au  rejoindre  ^^.„rlcmbcrg  ; 

erctaire  la  liste  de^ljr.^^^^^^^^^ 

le  promoteur  répétait  ce  qu  i  ^^  ^^^„^. 

donnerait  réponse  en  ^"^^^^^^ ,ém.cr  sur 
ci  se  retiraient  pour  laisser  Us  otq 

la  session  du  lendemain. 
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Les  demande!!  des  lutliôcieus  et  tes  arlicltss  di:  ré- 
rormi!  qu'ils  iiidiquaieiiL  dans  leurs  mémoirt-s  ne  de  {liai- 
saienlpas^jilemenliiloiisIt'scviVjues'.Cerlains  prélats 
n'élaiciil  pa^  \'Mi6s  d'cnlendro  dire  aux  WuI■Uimbt^ 
geoisct  aux  Saxons  ce  qu'ilii  n'avaieat  pas  l.i  liberté  d'en- 
primer  eux-mâiiiËs,  et  d'entendre  réclamer  |iar  ceut- 

■  •  Les  envoyés  du  duc  Hauiiuo do  Suie,  ècriviit  )'ôvé(iiiu  irOri;niK  j 

■  Gninvellc  uni  dit  aujourd'hui  fort  nu  long  eu  [ilcinecuHgrÉgutioni'eitiiD 

•  nou»  n'osons  \a3  dira  noiu-niùnira  «ur  le  chapitre  ilc  II  r^tunnalion. 

■  lia  ont  pnrlc  ot  )iarmi  qiielquef  niuuTïîa  endraïU  il  jen  a*wt  un  »i  ^nvi 

■  namhre  de  hons  dans  leurs  discours,  qu'on  «  eu  nïsou  de  preulrc  b 

0  pn'cBution  que  1h  peuple  oc  les  enlendil  pat.  Ils  ont  préseolé  à<t 

•  articles  toucha  ni  |i  rcfonnalion.  Les  ÉvdqucsMiihïilent  fort  qu'on 

•  li'ur  lionne  la  Uberié  d'cpîner  snr  chacun  en  particulinc...  le  1^1  al 

•  Ic9  aniies  ininj^irei  du  p^pe  voudtaiuLil  Taîre  dotiuM*  Mulcmenl  wlir 
«  ré[ionse  gêinîralo  qu'en  cb  qui  concerne  la  réforninlion,  le  concile  fin 

■  ce  qu'il  ]u;{ei  a  plus  i  propos  poor  le  bien  de  l'Êfiliic  ;  eu  gdni'riiitM 

•  ne  nous  convieiuieDl  pai.  11  f*ut  réjiondre  oui  ou  non  sur  chaqiir 

•  nrticlc,  par  ce  mojcn  les  pËres  pâuvcut  déclarer  rc  qu'ils  veulent  d 

•  ngir...  (34  jantÙH-IbSâ).  On  dit,  écrivait  Ma  Wonda  ï  Gmnrellc,  qu'il 

■  )  a  des  articles  imporbnU  pnur  la  réronnalion  dans  ce  que  lot  enTO^îs 

•  de  Wurtembi^rg  ont  demandé- Je  vois  que  cela  fait  plaisir  ï  pluiMta-| 
"  prélats.  Ils  sont  bien  ai»es^«  les  prointants  proposenl  eca  cImm^J 
«puisque  les ÉvAques  n'ont  pas  b  liberté  d'en  parler...  les  vatmitii 

•  i'clecleur  de  Saie...  «eulentHfti'on  déclare  que  le  concilo  ••it  ai 

1  liu  papL?  que  les  évéques  soient  déliés  du  serment  qu'ils  unt  îtà  al 


te] 

ra>cni  p«looli)| 
"ndilioiu  ei 
J"«enk-nt  de  . 


•  Jeinenl  dire 

*  s  en  retourm 
.•niiJe  leu 
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ci  des  reformes  qu'ils  ii'osaienl  directement  proposeï'. 
Us  p.'ipéniient  que  si,  au  lieu  de  s'f  ii  tenir  à  desgôné- 
ralliés,  on  répondail  séparément  àchacun  des  articles 
proposés  par  les  lulhérieiis,  après  les  avoir  discnlés, 
cet  examen  leur  donnerait  occasion  d'attaquer  des 
abus  que  le  légat  ne  voulait  point  mettre  à  l'ordre 
du  juur.  Les  proleslanls,  lorsqu'ils  n^pétaient  qu'on 
les  avait  condamnés  sans  les  citer,  sans  les  entendre 
et  sans  leur  permettre  de  se  défendre,  avaient  pour 
eux  des  précédents  tirés  des  plus  anciens  et  des 
plus  illustres  conciles,  par  qui  avaient  été  généra- 
lement tenues  pour  nulles  les  procédures  faites  con- 
tre des  absents,  quand  les  formalités  constatant  la 
contumace  n'avalent  pas  été  remplies,  Mais  on  s'é- 
tonnait à  bon  droit  que,  posant  des  conditions  au 
concile,  ils  n'apportassent  en  échange  aucun  pou- 
Toir  les  autorisant  à  reconnaître,  au  nom  de  leurs 
princes,  la  légitimité  de  l'assemblée;  car  leurs  in- 
structions leur  prescrivaient,  d'exposer  leurs  griefs  ci 
de  recevoir  la  réponse  qui  leur  serait  donnée,  mais  ne 
leur  permettait,  ni  d'accepter  les  concessions  que  les 
Pères  pourraient  leur  accorder,  ni  de  faire  acte  de  sou- 
mission au  concile.  Dans  celle  congrégation  du  24 
janvier,  où  devaient  être  volés  d'avance  tous  les  dé- 
crets promulgués  te  lendemain,  on  maintenait  toute- 
fois les  décisions  prises,  pour  satisfaire  à  la  volonté 
formel  le  de  l'Empereur.  Le  concile  s'engageait  à  donner 
un  nouveau  sauf-conduit  aux  dis^iideuts  et  à  ajourner  ta 
publication  des  cbapitres  de  doctrine  et  des  canons 
dogmatiques,  jusqu'à  l'arrivée  des  docteurs  luthériens, 
ainsi  que  l'avaioul  demandé  les  Saxons.  Cette   de- 
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mande  d'ajournenienl,  appuvôe  par  les  im|tLTiaut, 
(^lait  li'aulant  plus  aisément  cxaiicce,  que  les  cha(«- 
trcs  de  doclrine  et  les  canons  sur  le  sacrement  de  l'or- 
di-e  nVLaienl  pas  prêts.  Les  articles  qui  élahlissaienl 
la  supériorité  du  pape  sur  le  concile  et  inCrmaienl  le 
droit  divia  de  l'ôpiscopal,  mis  aux  voix  par  le  légal, 
ajanl  été  repousses',  il  restait  seulement  treize  canons 
sur  le  saint  sacrifiée  de  la  Messe  et  des  chapitres  de 
doctrine  touchant  ce  saint  sacrillce  et  le  sacrementda 
l'Ordre.  Mais  sur  ce  dernier  point  il  était  difficile  de  se 
mettre  d'accord,  car  si  tout  ce  qui  concernait  le  sicre- 
menlde  l'Ordre,  en  tant  que  sacrement,  nV't-TÎt  pas  ma- 
tièreàconlroverscentre  catholiques, il  n'en  était  pas  de 
même  des  questions  complexes  qui  s'y  rattachaient, 
telles  que  les  élections  canoniques  et  les  concordais. 
Les  élections  canonifiues  n'étaient  point  entièrement 
tombées  en  désuctmlc  et  avaient  en  leur  faveur  les 
anciennes  traditions  ecclésiastiques.  Beaucoup  de  doc- 
teurs soutenaient  qu'il  fallait  rendre  une  plus  grande 
part  aux  simples  fidèles  et  aux  laïques  dans  le  cliors 
de  leurs  évéques  et  de  leurs  curés,  et  disaient  qu'on 
ne  pouvait  établir  un  pasteur  sans  le  mmcnlement 
de  ceux  qu'il  devait  conduire*.    La    plupart   hlâ- 

<J'oiibli3ig  de  tous  dire  qu'on  a  retmnché  i  la  |jliir.ililé  des  Toit 
l'arlictu  où  le  l£git  pri'lerLiliiit  mcllre  le  pape  ati-desFiis  du  concile. 
(Varfiaai  l'éïéque d'Arras,  25 jaHïier  1552.1 

>  Le  légat  i  donc  haévi  dans  la  doclrine  sur  le  sacrement  île  l'Onlra 
cetlaitips  choses  qui  condamnent  non-seulement  les  propositions  du 
héroliquM,  maisencorH  des  scnlimenlB  fort  orthodoies.  Par  exemple,  on 
ce  qui  regardii  l'ordiiuition  des  prâlreti  et  dei  minislres  de  l'ËglisCr 
C'est  une  TL'rilo  constante  que  l'ordinHlion,  aiilunt  qu'elle  est  un  taar-' 
menl,  ne  se  pont  conférer  que  par  les  cvêipic'!.  Voili  le  sens  auquel  M 
faut  condamner  la  proposition  de  Lutiier,  qui  prétend  que  lous  1m  rhre- 
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maient  les  arrangements  qui  mettaient  les  bénéfices, 
selon  le  mois  de  Tannée  où  ils  devenaient  vacants,  à 
la  disposition  des  supérieurs  ecclésiastiques  ou  laï- 
ques. D'autres  tels  que  Gropper  voulaient  ôter  aux  of- 
Ccialités  des  évêques  la  connaissance  des  fautes  com- 
mises par  les  clercs,  et  renvoyer  le  jugement  de  toules 
les  causes  ecclésiastiques  aux  synodes  et  aux  conciles 
provinciaux.  La  prorogation  coupait  court  aux  contro- 
verses soulevées  par  ces  questions  délicates,  mais  ne 
contentait  qu'à  moitié  les  ministres  de  Charles-Quint. 
Car  autant  ils  souliailaient  qu'on  ne  publiât  rien  sur 
le  dogme,  de  peur  d'indisposer  les  luthériens,  autant 
ils  désiraient,  afin  de  satisfaire  à  la  fois  protestants  et 
catholiques,  qu'on  procédât  sans  retard  aux  décrets 
de  réforme.  Toutes  leurs  instances  se  brisaient  contre 
l'inflexible  résolution  de  Crescenzio  de  ne  pas  séparer 
la  doctrine  de  la  réforme  et  de  continuer  à  promul- 

tiens  ont  également  part  au  sacerdoce...  Mais  quant  k  ce  qui  se  peut 
faire  avant  ou  après  Tordination  donnée  par  un  évéque,  coninie  de 
nommer  celui-ci  ou  celui-là  pour  gouverner  telle  ou  telle  églifu>  ;  il  est 
certuin  que  selon  Tancien  usage  de  l'Église,  cela  dépendait  de  Télcction 
du  clergé  et  du  peuple.  C'est  ainsi  qu*on  a  choisi  les  ministres  de 
rÉglise  pendant  plusieurs  siècles,  et  qu^oji  a  donne  les  dignités  et  les 
bénéfices  ;  c'était  une  maxime  constamment  reçue,  qu'on  ne  pouvait  pas 
établir  un  pasteur  contre  le  consentement  de  ceux  qu'il  devait  con- 
duire. D  oii  il  s*ensuit  qu'on  ne  peut  pas  condamner  comme  hérétiques, 
ceux  qui  prétendent  que  l'tilection  des  ministres  appartient  au  peuple. 
Saint  Cyprien  prouve  par  des  faits  rapportés  dans  la  sainte  Écriture,  que 
cette  pratique  tire  son  origine  du  droit  divin.  Si  les  élections  ont  cessé 
h  cause  des  querelles  et  des  divisions  qu^cIles  excitaient  quelquefois, 
rÉglise  peut  les  rétablir  en  tout  ou  en  partie  quand  elle  le  jugera  con- 
venable... la  pratique  de  Tanciennc  Église  est  ainsi  condamnée  (en 
iDcme  temps  que  la  proposition  de  Luther)  ;  on  ôte  le  moyen  de  réformer 
jamais  les  abus  ;  enfin  on  commet  des  excès  pour  donner  tout  au  pape, 
de  manière  qu'il  ne  soit  plus  possible  de  s'opposer  à  ses  prétentions.  . 
(Vargas,  20  janvier.) 
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guer  simullanément  les  canons  dogmatiques  el  les  dé- 
crets de  discipline  ^  Les  impériaux  n'obtenaient  même 
pas  des  présidents  la  rédaction  d'un  sauf-conduit' 
conforme  de  tout  point  à  celui  des  Bohémiens.  Non- 
seulement  le  légat  ne  souffrait  pas  qu'il  fût  fait  men- 
tion du  concile  de  Baie  dans  ce  sauf-conduitf  mais  il  pré- 
tendait qu'il  n'y  fût  nullement  question  des  droits  dont 
les  théologiens  luthériens  jouiraient  dans  l'assemblée, 
et  il  voulait  qu'on  y  nommât  le  pape  à  l'égal  d  u  concile, 
ce  qui  eût  soulevé  chez  les  protestants  plus  de  récla- 

*  Le  légat  consent  qu'on  ne  décide  rien  sur  les  dogme?,  puisque  Sa 
Majesté  le  veut  ainsi,  mais  il  n*y  a  pas  eu  moyen  de  lui  persuader  de 
faire  publier  quelquedécret  sur  la  réforme...,  on  Ta  prié  d*y  réfléchir, 
de  prendre  le  reste  du  jour  pour  se  résoudre  et  de  nous  rendre  ré- 
ponse demain  matin.  Mais  il  a  toujours  protesté  qu'il  n*y  consentira  jamnis. 

^  Le  nouveau  sauf-conduit  a  été  publié,  mandait  Vargas  à  Granvello. 
Vous  pouvez  vous  imaginer  facilement  les  peines  qu'il  a  fallu  se  donner 
auprès  du  légat  pour  l'obtenir  tel  qu'il  est  ;  il  prétendait  y  mettre  cer- 
taines choses  et  en  retrancluT  d'autres  qui  sont  dans   celui  du  concile 
de  Bàle.  Gla  nous  a  causé  de  si  grands  embarras,  que  nous  cr(»yons 
avoir  beaucoup  fait  en  l'ol)t('nanl  dans  la  forme  que  vous  verrez.   Kn 
vériié.  l'affaire  a  été  sur  le  point  d'être  rompue.   I)ieu  veuille  que   les 
protestants  se  contentent  du  sauf-conduit;  dans  le  fond,  on  leur  acconic 
tout  ce  qu'ils  demandent...  quant  à  la  manière  de  traiter  et  d'exammor 
les  points  cotroverscs,  nous  n'av<»ns  p:is  pu  amener  le  légat  à  laisser  1;» 
chose  telle  que  le  concile  de  Bàle  l'avait  accordée...  Le  légat  voulait  que 
dans  l'endroit  où  le  synode  promet  une  entière  sûreté  de  la  pari  <ie 
tout  h' monde,  on  mit  ces  paroles:  pro  sanclissimo  Domino  noslio.  Il 
y  a  eu  de  grandes  contestations  là-dessus.   A  l.i  lin,  nous  propos^ne^ 
cet  expédient  que  le   pape  (;t  Tempereur   ne  seraient  point  nommes... 
(Vargas,  '27  janvier).  On  m'a  écrit  de  Honir  que  le  pape  fait  de  grandes 
plaintes  contr-e  moi.  Je  me  suis  trop  remué,  dit-il,  pour  faire  donner 
audience  aux  protestants  et  je  suis  cause  qu'on  a  rave  du  sauf-iondiiit, 
les  paroles  (|ue  le  légal  y  avait  fait  mettre  :  pro  sajictissimo  Domino 
nostro  ;  je  Gomi)atlis  à  cette  occa^ion,  la  suj)ériorilé  du  pape  sur  le  mu- 
cile,  a-t-on  ajouté,  et  je  dis  que  le  synode  ne  devait  employer  aucune 
des  expressions  (|ui  supposent (jue  le  pape  est  au-dessus  de  lui...  (V;ir- 
g.is,  28  février-.) 


JULES  m  ET  RETOIR  DU  COiNClLE  A  TFîENTE.  731 

mations  que  tout  le  reste.  Les  Impériaux  fiusaient  re- 
trancher la  phrase  :  Pro  sanctmimo  Domino  tioslro^  en 
proposant  que  ni  TEmpercur  ni  le  pape  ne  fussent  nom- 
més; mais  leursautres  observations  n'étaient  pas  reçues. 
On  employait  à  ces  disputes  les  dernières  heures 
du  24  janvier.  Le  25,  jour  de  la  session,  Tévèque 
de  Catane,  Carracioli,  ayant  célébré  la  messe,  et 
Campegge,  évêque  de  Majorque,  récité  le  sermon 
latin,  le  décret  qui  prononçait  rajournement  de  la 
publication  des  chapitres  de  doctrine  et  des  canons 
jusqu'à  la  session  suivante  fut  proposé.  On  y  lisait  : 
ce  Voyant...  que  ceux  qui  s'inlitulent  eux-mêmes  pro- 
«  testants.^,  ne  sont  pas  encore  venus,  et  qu'on  a 
«  supplié  le  saint  concile  en  leur  nom  de  vouloir  diffé- 
c(  rer  à  la  prochaine  session  la  publication  qui  devait 
«  étrefaiteaujourd'hui,  sous  l'espérance  certaine  qu'on 
«  a  donnée  de  leur  part,  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de 
«  se  trouver  ici  bien  auj)aravant  le  temps  de  ladite 
«  session,  pourvu  qu'on  leur  envoyât  un  sauf-conduit 
«  d'une  plusample forme  ou  teneur.  Le  saint  concile... 
«  ne  souhaitant  rien  plus  ardemment  que  d'ôter  d'en- 
c(  tre  la  très-noble  nation  des  Allemands  toutes  dissen- 
a  sions  et  schismes  touchant  la  religion,  et  de  pour- 
ce  voir  à  sa  tranquillité,  à  sa  paix  et  à  son  repos,  et 
«  étant  prêt,  si  ceux-ci  viennent,  à  les  recevoir  humai- 
«  nement  et  à  les  écouter  bénignement,  dans  la  con- 
«  fiance  qu'ils  ne  viendront  pas  à  dessein  de  combattre 
«  avec  opiniâtreté  la  foi  catholique,  mais  avec  désir  et 
«  affection  de  connaître  la  vérité,  et  qu'à  la  fin  ils  se 
ce  rendront  à  la  discipline  et  aux  décrets  de  la  sainte 
«  mère  Église,  comme  il  convient  à  des  gens  qui  font 
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«  profession  d'être  affectionnés  à  la  vérité  évangélique, 
ce  a  différé  la  prochaine  session...  jusqu'au  jour  et  ïèie 
a  de  saint  Joseph ^..  afin  qu'ils  aient  assez  de  temps 
et  et  de  loisirs  non-seulennent  pour  se  rendre  ici,  mais 
«  même  pour  y  proposer  ce  qui  leur  plaira...  Il  or- 
c<  donne  toutefois  qu'on  travaillera  pendant  cet  infer- 
«  valle  sur  le  sacrement  de  Mariage,  pour  prononcer 
«  à  ce  sujet,  dans  la  môme  session,  conjointement  avec 
«  la  publication  des  autres  décrets  déjà  mentionnes, 
c<  et  qu'on  poursuivra  toujours  le  travail  sur  la  réfor- 
«  mation.  » 

Le  sauf-conduit  était  ainsi  conçu  :  «Le  saint  concile 
«  de  Trente...  suivant  les  termes  du  sauf-conduit  ae- 
«  cordé  dans  l'avant-dernière  session  et  raniplifiant 
c<  encore...  déclare  et  certifie  qu'il  a  donné  et  accordé, 
«  donne  et  accorde  par  ces  présentes  assurances  publi- 
«  ques,  pleine  et  entière  liberté...  à  tous  et  à  chacun, 
c(  prêtres,  docteurs,  princes, ducs, marquis,  etc.,  etc., 
«  gens  de  guerre,  gens  du  peuple,  et  êVtous  autres,  de 
«  quelque  état,  condition  et  qualité  qu'ils  soient  du 
c(  pays  et  nation  d'Allemagne...  et  à  toutes  autres  per- 
((  sonnes  ecclésiastiques  et  séculières,  particulièremenl 
c(  de  la  confession  d'Augsbourg,  qui  viendront  avec 
((  eux  à  ce  concile  général  de  Trente,  ou  y  seront  en- 
«  voyées,  qui  se  mettront  en  chemin  pour  s'v  rendre, 
c(  ou  qui  y  sont  déjà  présentes,   sous  quelque   nom 
a  qu'elles  puissent  être  comprises;  devenir  librement 
((  dans  cette  ville  d(î  Trente,  v  rester,  demeurer  et  se- 
ajourner,  comme  aussi  de  proposer,  déduire,  traiter, 
«  examiner  et  discuter   avec  le  concile  mêuje  toutes 

*  19  mars. 
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«  sortes  d'affiûres;  y  représenter  et  mettre  en  avant  en 
«  toute  liberté,  soit  par  écrit  ou  de  vive  voix,  toutes 
«  les  choses  et  tels  articles  qu'il  leur  plaira,  lesexpli- 
c<  quer,  soutenir  et  défendre  par  les  saintes  Ecritures, 
c<  et  par  les  paroles,  les  passages  et  les  raisons  des  saints 
«  Pères,  et  même,  si  besoin  est,  répondre  aux  objec- 
«  tions  du  concile  jrénéral,  disputer  et  conférer  chari- 
c<  tablement  avec  ceux  qui  auront  été  choisis  pour  cela 
«  par  le  concile,  sans  aucun  empêchement  et  sans  re- 
«  proches;  entendant  surloul  que  les  matières  contro- 
«  versées  se  traitent  dans  ledit  présent  concile  de  Trente 
c<  suivant  TÉcriture  sainte  et  les  traditions  des  Apôtres, 
a  les  conciles  approuvés,  la  croyance  unanime  de  l'É- 
«  glise  catholique  et  l'autorité  des  saints  Pères;  ajou- 
«  tant  nommément  que  les  sus-mentionnés  ne  pourront 
«  être  punis  en  aucune  manière,  sous  prétexte  de  re- 
«  ligion  ou  de  délits  précédemment  commis  ou.  qui 

«  pourraient  être  commis  à  ce  sujet Et  s'il  arrivait 

«  qu'après  la  conclusion  des  affaires  ou  même  avant 
«  qu'elles  fussent  terminées,  ils  eussent  volonté...  de 
«  se  retirer,  de  leur  propre  mouvement  ou  par  l'ordre 
«  et  l'agrément  de  leurs  supérieurs,  consent  ledit  con- 
«  cile  qu'ils  puissent  incontinent  s'en  relourner  libre- 
ce  ment  et  sûrement  selon  leur  bon  plaisir,  sans  qu'on 
«  leur  fasse  obstacle...  Kien  entendu  toutefois  qu'ils 
«  feront  savoir  leur  départ  à  ceux  qui  sont  députés 
«  parle  concile,  afin  que  sans  délai,  sans  fraude  ni 
«  mauvaise  foi,  il  soit  pourvu  à  leur  sûreté.... 

u  Déclare  au  surplus  le  saint  concile  et  promet  sin- 
«  cèrement,  de  bonne  foi,  sans  fraude,  ni  surprise, 
«  qu'il  ne  cherchera  ni  directement,  ni  indirecte- 


(I  mont,  aucune  occasion,  ni  uc  se  prëraudra,  ni  m 
u  (iurmeltra  que  pcrsoiino  se  prt^vnlt:  d'aucune  anlo- 
«  riti^,  puissance,  droit,  statut,  privilège,  (]c  qucl([uc} 
«  loi:s,  ciiuons,  ni  conciles  que  ce  soil,  noinméiuent 
K  de  ceux  de  Constance  et  de  Sienne,  en  quelques 
a.  termes  précis  qu'ils  puissent  être  conçus,  au  preju* 
Il  dicc  de  cette  foi  puldiquc,  pleine  assurance  el  libre 
«  .'Hidience  que  le  eoncile  leur  accorde,  di-n^oant 
«  pour  cet  l'gnrd  et  pour  celti'  fois  à  toutes  tes  chosa 
Il  dessus  énumét'ccs.  Que  si  le  saint  concile,  ou  quel^ 
(I  qu'un  de  ceux  qui  le  composenl,  ou  de  ceux  qui 
«  lui  appartiennent,  de  quelque  élat  el  dignité  qu'ill 
Il  puisse  être,  venait  à  violer,  de  quoi  le  Dieu  tout- 
ti  puissant  nous  veuille  loutefois  bien  garder,  \t 
«  pri'scnt  sauf-conduit  et  qu'il  n'en  fât  pas  fait  ni 
i'  prompt  cbâlimenl  à  In  salisfaction  juste  cl  rai' 
Il  sonnable  des  intéressés,  qu'ils  ticuneut  el  qu'il 
«  leur  soit  permis  de  tenir  le  présent  concile,  pour 
<i  avoir  encouru  toutes  les  peines,  que,  de  drotl  divin 
«  et  humain,  ou  par  la  coulunie,  peuvent  encourir 
i<  ceux  qui  violent  la  bonne  foi  do  tels  sa uf-cnnduits, 
(<  sans  qu'aucune  excuse,  ni  allégation  puisse  élra 
'I   rcccvable  à  cet  égard.  » 

On  ometlail,  sur  !a  demande  dos  Impériaui,  Il 
leclurc  de  l'acle  de  protestation  du  concile  '  qui  arail 
été  préparé  pour  répondn^  aux  griefs  allégués  par  IcS: 
tulbcriens,  et  on  délivrait  aux  ambassadeurs  dcs  pria- 
cc>^   et    des  villes  protestantes  des  copies  du   saufV 

'  Le  li!gat  voulait  que  le  c«nrili:  Itt  lia  acte  de  protestation,  il  f 
[KaJail  lu  fuira  lire  encore  dans  la  session  imbliijuc,  mais  je  l'en  i 
.>uailui.  (Vui'gns,  ih  piiTÎur,) 


JLLES  111  ET  RETOUR  DU  CONCILE  A  TRENTE.  755 

conduit.  Mais  bien  qu'ils  eussent  obtenu  dans  le  fond^ 
un  témoignage  de  Vargas  Ini-même,  tout  ce  quils 
demandaient^  ils  continuaient  à  chicaner  sur  la  forme 
de  cet  acte,  et  les  divers  changemenis  apportés  à  la 
rédaction  de  Bàle.  Bien  plus,  ils  se  montraient  telle- 
ment chatouilleux,    que  les  homélies   des   prédica- 
teurs devenaient  pour  eux  matière  à  récrimination. 
Ambroise  Pelargue,   préchant  devant   le  concile   le 
7  février  et  expliquant  la  parabole  de  l'Évangile  du 
jour,  ayant  dit  que  l'ivraie  mêlée  au  froment  signi- 
fiait les  hérétiques,  dont  il  convient  parfois  de  tolérer 
l'existence  dans  le  champ  du  Père  de  famille,  crainte 
d'un  plus  grand  mal,  les  luthériens  s'écrièrent  que 
Pelargue  avait  enseigné  qu'il  fallait  souffrir  leur  pré- 
sence jusqu'à  ce  qu'on  pût  sans  inconvénient  metlre 
la  main  sur  eux,  et  se  plaignirent  qu'on  eût  publi- 
quement prêché  la  violation  du  sauf-conduit.  Ce  n'é- 
tait pas  sans  peine  que  le  cardinal  Madruzzo  et  les 
ambassadeurs  de  l'Empereur  parvenaient  à  les  npai- 
ser  et  à  leur  faire  oublier  cet  incident.  Us  n'insis- 
taient pas,  d'ailleurs,  pour  recevoir  une  promj)te  ré- 
ponse aux  articles  exposés  dans  leurs  mémoires,  car 
le  moment  approchait  où   les  confédérés  de  Smal- 
kalde,  sûrs  de  l'appui  d'Henri  II  avec  lequel  ils  si- 
gnaient  la  convention   de  Chambard   le  15  janvier 
1552,  allaient  de  nouveau  recourir  aux  armes.  Mau- 
rice de  Saxe  qui,  sous  prétexte  d'assiéger  Magdebourg, 
avait  gardé  ses  soldats  sous  la  tente,  tandis  que  TËm- 
pereur,  faute  d'argent,  congédiait  les  siens,  s'apprê- 
tait à  lever  le  masque.  Le  renouvellement  de  la  guerre, 
on  Allemagne,  devait  nécessaireniejit  amener  la  di&- 


persioii  (lu  concile.  Toutefois,  (^harles-Ouinl,  qui  u» 
;  rendait  pas  compte  de  la  situation,  ne  pouvait  se  ir- 
soudi'tî  à  renoncer  aux  espérances  qu'il  avait  fondtîes^ur 
ctïtte  n.-semblés  '.  Vargas,  mandé  auprî-s  df  lui  à  inns- 
Liriick  les  |iremjei's  jours  de  février,  revenait  àTri'nlele 
2 1  (lu  même  mois  avec  des  instructions  prescrivant  An 
jHjursiiivre  le  concile*,  sans  presser  toutefois  lapubliùv 

•  «  Je  ne  \ms  di^laisser  de  conresscr  que  je  n'ay  gniiiil 
t  fruït  ijup  se  lielnuil  atlenilre  dudicl  «intilp.  •  écritail  rEin|«Trart 
snMeur  larpiimila  Hongrie,  {^ouTeniuntcdM  l^uts-Kas,  t  pour  tiwircM> 

•  rement  que  nuii-wiiUt^inent  les  i>i<olvstu(ig  ù  leur  accaiii^lutné 
(  co  qu'ili  peuHent  de  ie  InveLser,  iniiii  que  la  )>a|>e  iiy  aes  tninUliM, 
e  n-j  les  mesRiea  catholiques  eeclesiuliqnfs,  HoubUnt  la  rcfurnuÛMi, 

•  j  denioDtlrL-iit  h  vonienlé  tslle  qu'ili  ili)b»roÏpnl,  i     *    " 

•  ïoulz  main  ce  qu'ili  peulleul  au  coiitraire.  Si  est  c 
a  atcoir  un  ^rogrËs,  il  serait  mince,  et  sjriiMi  il  est  plus  caununUt 
'  pour  le  service  de  Dieu  et   |ic<ur  ma  ro|iouUlioii,  si  la  ruplue  Mi 

•  iliisolution  d'icelut  inlorvient,  quo  rc  soit  j.ir   Iriir  fiulh! 

•  la  mienne,  ulin  que  cy  a|irC'.<,  qiiind  le  leiups  seni  en  nioîlleure  Â»- 
«  piisilioii  pour  eu  iiouveorr  esp^mr  Udici  fruyt.  j'en  |>uiss« 
I  la  continuiilion,  et  alin  i)ue  l'on  ne  me  pui>te  impulor.  e 
■  l'uns  ont  voulu  faire,  que  je  nu  dcsire  In  bnii  efTect  iliiilict  concile,  rt 
I  que  la  suliâhiliou  que  j'en  fait  Mil  «oullemeul  |iour  apparmc* 

>■  pour  leoir  seulienient  res|)ecl  à  mee  niïaires  pnrlicutivirot  el  me  »er- 

•  vir  eu  ce  temps,  el  non  en  coasidurutiun  du  biem  public  i  ^t'ioi' 
pureurïU  reine  de  Uangrjc.  S6  forrier  1353.  Arcbivei  du 
lie  Belgique.  Voyei  Giïbard.) 

*  Les  ambassadeurs  s'asseiiil>lèrent  hier  pour  ccnrérer 
I11C1  trouvai  avec  eux.  On  contint  de  ce  qu'il  rallail  dire  «u  légaL  Um 
Fi'ançoif  fut  chargù  de  lui  parler...  I.e  dessein  prini^îpul  c'était  de  d^ 
saliiiser  le  lûgal  que  Sa  Majesté  pense  à  Taire  suspendre  ie  concile  «t  de 
luidire  ce  qu'elle  juge  de  la  rt'ponsc  qu'on  doit  faire  aus  protesta  ntt  quand 
lelcm|ieseraicuu  cl  lorsqu'ils  preueronlpourl'uvoîr.ÔndeTailpropoKT 

lUlëjtil  une  l'IiDso  qui  est  fort  a  propos;  quiesld'ucciiper  le 
cilu  à  la  discussion  des  contioierses  suc  le  m.iriagc,  et  de  laÎMer  (U 
cûlû  lus  questions  dont  la  di^cusiion  a  été  suspcitduu...  Le  Irgal  trwe 
qu'il  reste  Irup  pou  de  lenips  |-our  couiRiencer  1*  conlroTi^ne  su 
mariage...  Le  légat  veut  qu'on   s'occnp  de  la  rùponse  k  donner 
proleslanls..,  On  dil  que  les  t'vivji;es  d'Haliu  ït'uli'ul  «"en   .iller,  en 
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tion  des  canons  dogmatiques  qu'on  aurait  dû  promul- 
guer le  25  janvier,  et  en  continuant  à  différer  la  ré- 
ponse promise  aux  députés  protestants. 

Charles-Ouint,  aussi  décidé  que  Jules  III  à  ne  pas 
souffrir  de  nouvelles  discussions  sur  les  définitions 
déjà  portées,  n'était  cependant  nullement  désireux  de 
s'expliquera  ce  sujet;  car  il  voulait  continuer  à  ména- 
ger les  luthériens  et  pour  cela  prolonger  les  délais,  qui 
laissaient  à  leurs  docteurs  déjà  en  route,  et  dont  quel- 
ques-uns, tels  que  Brenlius,  venaient  d'arriver  à 
Trente,  le  temps  de  gagner  le  Tyrol. 

Au  lendemain  de  la  session  du  25,  les  présidents 
avaient  mis  à  Tordre  du  jour  l'examen  de  trente-trois 
articles  sur  le  sacrement  de  mariage,  que  les  théologiens 
commençaient  à  étudier  immédiatement.  Mais  les  dif- 
fîcultés  suscitées  par  les  Impériaux,  la  lassitude  qui 
s'emparait  des  évêques  trop  peu  nombreux  pour  se  con- 
stituer, persuadés  d'ailleurs  que  le  pape  ne  songeait  qu'à 
suspendre  le  concile,  ou  à  le  transférer  de  nouveau  dans 
quelque  ville  d'Italie,  jointes  aux  hésitations  de  Gres- 
cenzio,  tiraillé  en  sens  contraire,  arrêtaient  tout.  Cette 
oisiveté  et  cette  incertitude  avaient  plus  d'un  inconvé- 
nient. Elles  déplaisaient  fort  aux  évêques  espagnols,  et 
ils  se  plaignaient  que  le  légat  n'eût  pas  demandé  lavis 
des  Pères  louchantl'interruption  ou  la  continuation  des 
travaux  conciliaires,  et  agît  toujours  de  lui-même  sans 

des  gens  entièrement  dévoués  nu  pape  et  h  ses  ministres...' On  disait 
que  le  pape  a  dcsseiti  de  faire  transférer  le  concile  a  Mantoue.  Quoique 
co  bruit  semble  être  sans  fondement,  il  est  toujours  à  craindre  que  le 
pape  ne  vienne  à  se  raccommoder  avec  la  France  s'il  se  sent  trop  pressé 
par  les  protestants  ou  par  les  catholiques...  (Vargas,  26  février.) 
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les  consulter,  ce  qui  témoignait  trop  peu  de  déféreiuf 
envers  le  concile'.  Ils  anconçaienl  le  projet  d'aller 
trouver  le  canlinal,  pour  le  mettre  en  demeurK  de 
s'expliquer  sur  la  suspension  des  congrégatiûusi  si 
les  ambassadeurs  de  l'Empereur,  qui  s'opposaient  i 
celle  démarche,  de  peur  que  les  pr<3sidcnts  ne  s'en  au- 
torisassent, et  ne  l'eussent  même  secrètement  eiiL-ou- 
ragée,  afin  d'en  venir  à  la  publication  des  chapitre 
de  doctrine  et  des  canons,  ajournés  sur  la  demanJi; 
des  protestants,  avaient  beaucoup  de  peine  à  Teinta 
cher.  Le  racconlentemeut  et  l'irritation  des  prélal! 

I  u  Un  tissez  grand  nombre  d'£iAques  espignols  «'assEinb)àr«Dl  biti 

>  dans  iiD  courent, où  ilsréjDlurcnldeilû|iiiti?rqiialro  d«  tour  coiupiinis 

>  aulv^'iiict  a  DonFrjnt^ÎB  deTul6de  jiour  leur  pnrler  au  uoiu  dcl»iB 
(  les  nulrer.  J'étais  avec  l'ambasMdeitr,  lorsque  ces  députés  Tinrent  lu 
■  dire  que  tous  leurs  confrères  IruuTiiiept  fort  rtrnnge  qu'on  oc  Iviff 

•  conintuDiquSl  aucune  chose,  et  ijue  le  légat  ne  les  eùl  point  i-oosulld. 

•  ]jour  savoir  si  Id  synode  continuerait  ses  travaux  ou  let  inttrmmpraii. 
(  Cette  conduite,  disent-ils,  est  iDJurïeuse  aui  évèques  et  i  tout  le  nw- 
(  cile.  Elle  témoigne  Duvertcnnenl  qu'on  ue  se  met  point  «n  peine  da 

•  prélats,  et  qu'on  ne  veut  leur  laisser  aucune  liberté.  ■  Ajanl  eatuir 
leurt  plaintes,  les  députés  dirent  qu'ill  voulaient  aller  trouter  le  t^ 
(lat  pour  s'expliquer  enGn  avec  lui,  et  pour  demander  qu'on  eût  i  md- 
liuucrlecoucile.  Après  avoir  rapporté  comment  l'ambasaadimr,  tout  ai 
rejetant  sur  lo  légat  l'eulicre  responsabilité  de  l'oisivelé  imposée  aui 
pËres,  s'était  joint  ï  Vargas  pour  dissuader  do  son  nùeui  lesévëqiwf, 
de  donner  suite  h  la  démarche  projetée,  ce  dernier  ajoutait  :  •  U  t 

•  en  avait  pourtant  quelques-uns  qui  paraissaient  fort  étbauITéi  et  ^ 
n  combattaient  afin  qu'on  exécutDt  ce  qui  avait  été  résolu  dans  Imr  »t- 
a  semblée.  Il  est  certain  qucleiëledcceséTéques  ètnït  iHin,  maii  qu'i* 

•  manquaient  de  prudeuce  en  cette  occasion...  C'est  un  Art  plus  oHi- 
'  sidérables  d'entre  eux,  qui  a  luit  la  proposition  et  qui  a  lié  U  tm- 
I  férene^,  poussé  ou  plutôt  trompé  par  la  persuasion  de  l'ÛTiijiiedt 

•  Vérone  (Lippomano),  l'un  des  présidents,  qui  lui  a  mis  dans l'eapil 
K  que  les  prélats  fernicnt  fort  bien  de  se  plaindre  au  1%>I  et  !i  IM 

•  François,  qu'an  les  relient  au  concile  sans  leur  donner  il'iKcupaliuo.  ' 
Varias.  28  (ëvrîcr  1552. 


espagnols  s'accciituaicnl  chaque  jour  dav3iiLaj>c',  cl  ils 
n'épargnaient  pas  les  dniba^sadeurs.  Le  légal,  de  son 
câté,  placé  enlro  la  crainte  de  mi^conlcuter  1^  pape,  qui 
8û  njonlraii  peu  satisfait  de  l'audience  accordée  par  li: 
concile  aux  députés  lùllicriens,  et  dos  prétentions  inad- 
missibles de  ces  derniers,  et  celle  de  déplaire  h  l'Empe- 
reur; travaillé  de  la  maladie  à  laquelle  11  devait  bientôt 
succomber,  avait  Vesprit  rempli  de  soupçons  et  de  dé- 
y^'once'.II  prenait  ombrage  de  tout , et  ne  nourrissait  plus 
d'autre  désir  que  celui  de  suspendre  le  concile,  affaire 
qu'il  a  prise  autant  à  cœur  que  s'il  y  allait  de  sa  vie,  di- 
sait Vargas,  sans  prévoir  que  c'était  cffcclivemcnt  de  la 
vie  du  cardinal  qu'il  s'agissait.  Ce  dessein  de  congédier 
{es  Pères,  auquel  s'arrêtait  Crescenzio,  n'élail  pas  con- 

'  <  Je  remarque  surloiil  beaucoup  d'allcration  et  de  mËcnntcnleniciil 

■  jiaruii  nos  prélats  ifui  ont  divers  eentimenlE...  QuclqucE-uns  dVnlre 

■  eux  tiennent  des  nssemblùcs  pnrticiiliËrss...  Les  prélats  qui  oui  ti'uu 

■  cette  asseniblde  particulière  dont  je  vous  ai  parlé  te  «ont  assemblés 
(  encore  aujuurd'bui  dana  le  mnnaaièrc  de  saint  Laurent.  Ds  ont  eu  une 

•  longue  confércnCG  qui  donnu  de  l'ombrage  aux  autres. ..  L'inlènlîoD  de 
a  en  évèques  n'est  pas  mauvaise,..  Cependact  il  y  a  de  l'imprudence 
<  dans  leur  conduite.  Ils  oui  tort  cle  g 'assembler  en  particulier...  et  iU 

■  font  encore!  pîus  mal  de  se  cacber  du  Don  François.  Ils  disent  qu'ils 
(  ne  feront  rien  sans  sa  participation;  je  le  croi.<...  j'ai  dit  francliemcr.t 

■  ma  pensée  k  quelques-uns  de  ces  évéquee,  et  j'ai  conseillé  6  Don 

•  François  de  reniiédier  doucement  à  cet  inconvénienl.  Il  n'est  pas  b 

■  propos  de  les  irriter  ;  ils  sont  en  trop  grand  nombre...  ■  (Vargasa 
l'àTêqned'.\rraa.) 

■  Vargas,  S6  février.  Vargns  mconte  que  son  voyage  a  Innsbrllck 
atnit  inquiété  le  légal,  persuadé  que  rEepagnol  allait  le  dénoncer  i 
l'f^mpereur,  et  il  ajoute  que  CrcBcentio  s'élnJI  empressé  de  venir  clici 
lui  à  son  rclour,  afin  de  Vaimrer  qu'il  était  fort  atlacké  au  urviee 
de  Sa  ifajctié...  g  II  me  pnrb  comme  un  Lomntc  qui  craint  beau- 
I  coup  ot  du  câté  du  ptipe  et  du  cM6  de  l'Empereur...  il  s'imagine  que 

■  nous  DC  pensons,  de  notre  lôté.  qu'à  reji|,-ii^('r  dans  quelque  dûmurclie 
■s  intL-ièls,  . 
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traire  aux  vues  de  Tolède,  qui  n'avait  jamais  attende 
rien  de  bon  d'un  concile  réuni  dans  de  mauvaises  cod- 
dilions;  et  les  évêqucs  allemands  partageaient  celk 
manière  de  voir.  L'Électeur  de  Mayence  *  ne  cessait  de 


*  Dès  le  7  décembre,  Tolède  mandait  à  TEnipercur  :  «  Le  4  coth 
«  rant  est  arrivé  ici  une  dépêche  de  l'cvéque  de  Wunbour<'  pour 

•  l'Électeur  de  Mayence,  or  cet  évêque  dit,  qu^ayant  quitté  ses 
«  États  afin  de  se  rendre  au  concile,  il  avait  appris  en  route  que 
«  de  nouveaux  troubles  se  préparaient  en  Allemagne,  ce  qui  lui  a 
«  fait  croire  qu'il  en  pourrait  bien  résulter  quelque  émolion  da» 
«  Wurzbourg  et  l'a  obligé  à  rebrousser  chemin...  On  assure  quecctt* 
«  nouvelle   a  extrêmement  inquiété  TÉlecteur,   qui  a    dit  que  céi 

*  étant,  il  ne   pouvait  plus  demeurer  ici,    et  qu^il  lui   fallait  rtst- 


«  afin  de  savoir  de  lui  la  vérité  du  fait  et  de  savoir  ce  qui  en  ëuit 
«  de  la  résolution  de  Mayence...  Il  m'a  répondu  qu'il  ignorait  toute 
a  cette  affaire,  mais  prendrait  soin  de  s'en  instruire  promptement  et 
«  me  rapporterait  ce  qu'il  aurait  appris,  et  après  avoir  été  aux  infor- 
«  malions,  il  m'a  fait  dire  qu'il  n'avait  rien  pu  découvrir  de  IK**- 
«  précis,  mais  ne  pensait  pas  que  l'électeur  de  Mayence  partit  sans  en 
«  avoir  l'autorisation  de  Votre  Majoté...  Voyant  que  rÉleclt-ur  de  Ct- 
«  logne  ne  s'expliquait  pas  clarrement,  je  pensai  qu'il  fallait  madresi^r 
f  à  celui  de  Mayence  ce  qup  j'ai  fait  ..  Je  lui  représentai  rinconvth- 
«  nance  d'eftcctuer  une  semblable  démarche  à  l'insu  de  Votre  Maje>t< . 
«  et  sans  avoir  pris  ses  ordres  et  les  murmures  qui  auraient  lieu  dans 
«  le  concile,  si  on  apprenait  seulement  qu'il  en  fût  question...  II  me 
«  répliqua  que,  puisque  j'étais  au  courant  de  tout,  il  me  dirait  claire- 
«  ment  ce  qu'il  pi'nsait  de  ce  concile  avant  de  me  répondre  surceqiii 
«  le  concernait  particulièrement...  car  depuis  qu'il  avait  entendu  h 
«  protestation  du  roi  de  France  et  qu'il  avait  été  témoin  de  la  rupluri* 
a  avec  ce  prince,  il  se  tenait  assuré  de  deux  choses  :  la  première, 
«  qu'il  n'y  avait  aucun  fruit  à  espérer  de  cette  assemblée,  attendu  que 
«  les  protestants  disaient  que  c'est  un  concile  national  des  églifts 
«  de  Votre  Majesté  et  non  un  concile  général,  puisque  deux  nations  ^eii- 
/<  lement  s'y  trouvent  re|>résentêes  :  l'espagnole  et  ralleniande,  car  on 
«  ne  pouvait  dire  que  la  nation  iUdienne  y  assiste  tant  qu'il  ne  >> 
«  trouvera  que  cinq  ou  six  évéques  italiens,  lesquels    évidemment  i.o 
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répéter  à  don  François  :  que  la  prolongation  de  ras- 
semblée ne  servait  ni  les  intérêts  de  la  religion  ni  ceux 
deTEmpire,  que  les  protestants  ne  la  reconnaîtraient 
jamais  comme  concile  œcuménique,  sous  prétexte  que 


f  peuvent  représenter  une  grande  nation,  telle  que  la  nation  italienne. 

<  Et  à  ce  propos,  il  blâma  beaucoup  et  beaucoup  la  conduite  des  prélats 

<  qui  restent  à  Rome,  me  disant  savoir  pertinemment  qu^il  se  trouvait 

<  plus  de  cent  vingt  évéques  dans  celle  ville,  occupés  à  faire  leur  cour 
«  à  Sa  Sainteté,  qui  ne  se  met  point  en  peine  de  les  envoyer  au  con- 
f  cile,  ce  qu'on  ne  saurait  expliquer  que  par  quelque  fâcheux  dessein 
«  contre  cette  assemblée,  et  TÉlecleur  ajouta  que  c'était  une  chose 
g  bien  grave  de  voir  des  Électeurs  quitter  leurs  Étals  et  les  affaires 

<  les  plus  importantes  pour  venir  chercher  le  concile  si  loin,  et  les 
«  Espagnols  agir  de  même,  sans  que  les  Italiens  qui  sont  si  proches, 
<(  se  soient  seulement  donné  la  peine  de  bouger.  La  Seconde  chose 
«  que  me  dit  TÉlecteur  de  Mayence,  fut  qu'il  ne  convenait  nullement 
«  au  service  de  Votre  Najesté  et  au  bien  de  ses  affaires  que  le  concile 
«  continue,  parce  que  s'il  s'achevait  dans  les  circonstances  actuelles, 
«  les  protestants  ne  manqueraient  pas  de  se  rapprocher  du  roi  de 
«  France  et  de  s'associer  à  l'opposition  que  celui-ci  fait  au  concile, 
«  puisque  le  dit  roi  se  refuse  absolument  à  Faccepter,  et  qu'il  en  rc- 
«  sultcrait  entre  eux  une  alliance  fort  préjudiciable  aux  intérêts  de  Votre 
•  Majesté.  Si  bien  que  s'appuyant  sur  la  connaissance  qu'il  possède  de 
«  rÉtat  de  l'Allemagne,  il  lui  semble  que  la  célébration  du  concile  dans 
«  l'état  actuel  des  choses,  ne  saurait  avoir  aucuns  bons  résultats  ni  pour 
»  la  religion,  ni  pour  ce  qui  est  du  service  de  Votre  Majesté.  L'Élcc- 
«  teur  a  répété  qu'il  croyait  devoir  affirmer  qu'il  n'était  point  à  propos 
«  que  le  concile  se  poursuivît  et  se  célébrât  tant  que  durera  la  guerre 
«  avec  la  France  et  que,  comme  il  voit  peu  d'espérance  de  paix,  il  pen- 
«  sait  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  convenable  pour  le  moment,  était  de 
«  suspendre  le  concile  et  d'attendre  des  circonstances  plus  favorables 
«  h  sa  célébration...  que  cela  étant,  il  se  croyait  en  droit  do  songera 
a  ses  affaires  particulières,  et  de  s'occuper  des  mesures  nécessaires  à 
«  la  défense  de  ses  États,  et  que  ne  pouvant  y  pourvoir  que  par  sa  pré- 
«  sence,  il  était  obligé  de  quitter  un  lieu  où  il  ne  servait  à  rien  pour 
«f  regagner  celui  que  son  absence  mettait  en  danger...  je  répondis  sur 
«  tous  les  points...  l'assurant  qu'il  devait  en  tout  état  de  cause  n'n- 
«  voir  aucune  inquiétude  pour  son  électorat,  puisque  Votre  Majesté 
«  prendrait  grand  soin  de  le  protéger  ;  mais  je  n'ai  pu  le  faire  chan- 


CBÏPÏ 

Loiitcs  les  nnlions  n'y  étaient  f.oint  reprûscnlëes,  el 
qu'ils  s'entendraient  avec  les  Français  pour  la  rejeter. 
On  ue  saurait,  afTirmaiirLleeteur,  attendre  de  ce  con- 
cile aucunes  des  réformes  nécessaires,  et  il  préférait, 
disait-il,  tantilcnétiiilconvaincu,  se  taire  dansles con- 
grégations, plutôt  que  de  causer  un  scandale  inulili;, 
en  signalant  des  abus  auxquels  on  ne  voulait  pointrc- 


•  gei'  (te  imnièro  de  voir...  il  esl  cvrUÎn  >\ae  s'il  quîUe  le  coDcil 

•  celui  de  Trâies  nui  ne  s'écarte  de  lui  »ur  aucun  poiiit,  {larlini  égti 
i  meiU  et  od  ne  saurnit  raémo  compter  bi^aucoup  sur  celui  de  Colo^ 
•I  \vs  aaires  ét&qitei  alleninnds  qui  sont  ici,  s'en  iront  uuui,  ce  q 
i  ïura  le  dÉmerobremenl  et  la  dissolution  effci'lifc  du  concile,  f  uifqvt 

■  n'y  reslerail  plus  qu'une  seule  nalion...  •  (Iton  François  deTotèdel 
l'Ëinpurvur.  Trente,  7  décembre  tS5).  Stniancas.  Leg.  dlO.  Fol.  ïSlj 

•  I.'Ëlecleur  do  M:ivenc«  est  revenu  me  dire  que  la  coiitiniiuliiHi  el  U 

•  canclusion  du  concile  dans  l'état  actuel  des  cboseï  ne  serait  d'aiK~~ 
'  avantage  ï  l'Allemagne  pour  les  motifs  qu'il  m'avait  dâjk  eifirim 

•  dis  lurs  qu'il  était  dans  l'intérât  de  l'Ëgtiu,  dans  l'inlordt  de  VA 

•  lemagne  et  des  affaires  de  Votre  Uajesté,  de  suspendre  le  eonf 
'  sans  lui  pnnetlrede  passer  plus  avant,  el  d'attendre  pour  le  célébn 

•  une  meilleure  occasion,  i'tanl  tout  ù  Fait  ncceasaire  de  renvoyer  I 
'  réforme  à  un  autre  moment,  illn  de  la  faire  comme  il  convicifll 

■  car  attendu  la  manière  dont  les  ctinscs  se  passent  dant  le  conale 
'  le  peu  d'appnrence  do  réforme  qu'on  j  découvre,  il  rojail  cbiran 
I  que  n'y  cùl-il  d'autre  motif  que  celnï-li,  l'Allemagne  n'jcoepter 
u  point  le  concile  puisqu'on  n'y  publiait  aucun  des  décret»  de  rtf* 

■  luation  qu'on  on  attendait...  Je  lui  répoodisquc  quant  ù  ce  qui  CM 
'  cernait  la  réfornie,  je  m'étonnaiB  beaucoup  que.  lorsqu'il  en  t 
t  question  dans  les  sessions  passées  et  qu'on  la  discutait,  il  n'dit  li 

•  dit  de  ce  qu'il  pensjit  à  ce  sujet  el  do  ce  qu'il  uie  disiiit  t  cd 
a  beure,  et  que  je  serais  bien  plus  surpris  encore  s'il  tv  lainit  d) 

■  la  session  ucluelle,  puisque  son  autorité  el  ce  qu'il  aurait  i  din  9 
t  la  nécessité  que  l' Allemagne  avait  d'une  réforme,  ferait  Iw 
f  d'impression  et  donnerai!  une  impulsion  décisive.  K  cela  il  a 
>  pliqué  qu'il  ne  Itasarderait  pas  ï  le  faire  de  son  autorité  prt 

■  qu'il  lui  semblerait  s'avancer  beaucoup  trop,  dès  lora  qu'il  b' 

■  jioiiji  inviié  pur  Viilre  Majesté,  et  qu'ainsi  il  croyait  avoir  fait  a*Mtl 
p  iii'i:ii  parlant,  lue  laissant  le  soin  d'avertir  Voire  Majesté  de 
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mêdier.  Pendant  que  les  évêques  espagnols  bravent 
les  fatigues  d'un  long  voyage,  et  que  les  Électeurs 
abandonnent  le  soin  de  leurs  Étals  et  leurs  ini(>or- 
lantcs  alTaires,  pour  se  rendre  à  une  assemblée  réunie 
loin  de  leur  pays  sur  les  frontières  de  l'Italie,  les  évo- 
ques italiens,  ajoutait-il,  ne  bougent  pas,  et  cent  vingt 
d'entre  eux  restent  à  Home,  à  faire  leur  cour  au  pape 
comme  s'il  n'y  avait  pas  de  concile,  L^archevéque  de 
Mayence  en  concluait  :  qu'il  fallait  suspendre  le  con- 
cile, renvoyer  la  réforme  à  un  temps  plus  favorable, 
et  permettre  aux  cvèques  allemands  de  retourner  dans 
leurs  diocèses,  où  le  besoin  de  leur  présence  était  vive- 
ment senti,  à  cause  des  préparatifs  de  guerre  qui  se 
faisaient  de  tous  côtés. 

Sébastien  de  Hensenlheim  s'en  eipliquait  ouverte- 
ment, avec  les  légats  comme  avec  les  ambassadeurs  ;  il 
disait  à  l'ighiiii,  particulièrement  chargé  de  ce  qui 
concernait  la  réforme  :  n  que  la  continuation  du  con- 
«  cile  ne  portait  aucun  fruit,  cl  que  si  on  n^était  pas 
a  décidé  à  contenter  les  prolestants  en  leur  accordant 
«  la  communion  sous  les  deux  espèces,  le  mariage  des 
«  prèlres,  et  ce  qu'ils  demandaient  touchant  les  biens 
a  d'Église  dont  ils  s'étaient  emparés,  jamais  l'AUe- 
«  magne  n'accepterait  le  concile,  et  que  tant  qu'on 
«  ne    proQteruit    pas    de   la    présence  des    envoyés 


e  passait  et  de  h  conviction  oii  il  était  que  tout  ce  qu'il  pourrait 
lire  et  faire  aiiii  d'activer  la  rêtorme  ne  servirait  Je  rien, ce  qui  éuit 

I  qui  lui  faisait  préférer  m  latre,  que  de  dire  des  choses  qui 

II  du  scandale  ï  quelques-uus,  car  Ua  drconstances  ë (aient 
M  telles  qu'on  ne  pouvait  s'eipoaer  h  donner  du  srnndale...  »  (Doa 
François  de  Tolède  k  l'Empereur,  2&  décembre  1^1 
Leg.  646,  fol.  250.) 


n  lulhériens  pour  arranger  toutes  ces  clioses,  on  ti« 
«  ferait  que  perdre  du  temps  quoi  qu'on  fil'.-  i 

Vainement  Jules  lil,  inslruit  de  ces  dispositions 
des  Électeurs,  cliargeait-il  l'évèque  de  MonlelîasuiDe. 
de  leur  porter  des  paroles  encourageantes,  ni 
instances,  ni  celles  plus  ou  moins  sîncèi-es  de  Gi'es- 
cenzio,  ne  pouvaient  retenir  les  prélats  à  TrcntB, 
L'Électeur  de  Trêves',  alléguant  des  raisons  de  santé, 
s'éloignait  presque  furtivement  au  milieu  de  février. 
L'Empereur,  averti,  par  une  dépêche  interceptée, 
de  la  résolution  des  confédérés  de  Smalkalde  de  re- 
prendre les  armes  contre  lui  le  27  mars,  dépêchait,  à 
Trente,  Simon  Benard,  chargé  de  s'entendre  avec  les 
Électeurs  de  Maycnce  et  de  Cologne.  Ceux-ci  se  ren- 
daient à  Innsbrûck,  les  premiers  jours  de  mars,  afia 
d'informer  Charles-Quint  de  l'état  du  concile,  et  d' 
viser  aui  moyens  de  maintenir,  au  milieu  de  la  nou- 
velle crise  prête  à  éclater,  la  domination  impériale. 
Les  ambassadeurs  de  Maurice  de  Saxe  partaient  en 
même  temps  que  les  Électeurs  pour  aller  rejoindre  leur 
maître,  tandis  que  les  théologiens  protestants,  nou- 
vellement arrivés  en  Tyrol,  demandaient  h  être  enten- 
dus par  le  concile,  et  que  les  envoyés  du  duc  de  Wur^ 
lemberg  répandaient  des  copies  de  leur  mémoire,  que 
les  légats  avaient  prétendu  tenir  secret. 

Le  pape,  de  son  côté,  qui,  dès  le  mois  de  no- 
vembre, avait  mandé  à  Kome  l'habile  cardinal  de 

<  DoD  Friinçois  de  Tolj'de  ï  l'Einpereur.  Trcnle,  ^  décembre  1 5M. 
Simanut,  Leg.  646.  fol.  Ut). 

'  L'Electeur  de  Trêves  attend  avec  impatience  la  permis&ion  qu'il  i 
demsnilcek  Sa  Majesté  de  s'en  retoiimerchi-ïliiîia'ilnesirnuleptiiiil,  il 
n'is^tpas  pti  bonne  santé.  (Tolède  ù  l'êvêjue  d'Arraj,  7  fùvrier  ISâS.) 
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Tournon,  retiré  à  Venise,  négociail,  par  rinlermé- 
diaire  de  ce  prélat,  avec  les  Farnèse  et  Henri  II,  une 
trêve  qui  ne  devait  pas  tarder  à  se  transformer  en 
traité  de  paix.  Ce  changement  de  politique  aurait  suffi 
sans  doute  à  inspirer  à  Jules  III  la  résolution  de  sus- 
pendre un  concile,  que  le  roi  très-chrétien  ne  recon- 
naissait pas,  mais  les  événements  prévenaient  ses  dé- 
sirs. Henri  H,  sans  perdre  un  moment,  publiait  sa 
déclaration  de  guerre  et  entrait  en  Lorraine,  prêt  à 
s'emparer  des  trois  évêchés  de  Toul,  Metz  et  Verdun, 
prix  de  son  alliance  avec  les  protestants.  Les  troupes 
hessoises  et  saxonnes  se  joignaient  à  lui,  et  Farmée 
de  la  ligue  de  Smalkalde  s'avançait  rapidement  vers 
l'Allemagne  du  Sud,  tandis  que  l'Emperenr,  consumé 
par  la  goutte,  à  peu  près  abandonné  par  son  frère 
Ferdinand  et  son  neveu  Maximilien,  plus  disposés  à 
négocier  avec  les  confédérés  qu'à  les  combattre,  ré- 
duit, faute  du  subside  que  lui  refusait  le  pape,  à  faire 
vendre  les  (erres  de  la  couronne  en  Flandres  et  en  Si- 
cile, cherchait  vainement  à  faire  tête  à  l'orage  sans 
soldats  et  sans  argent. 

Les  complications  de  la  politique  se  joignant  aux 
difficultés  intérieures  qui,  a  Trente  même,  entravaient 
la  marche  du  concile,  mettaient  donc  Charles-Quint 
dans  l'absolue  nécessité  de  consentir  enfin  à  cette  sus- 
pension dont  il  avait  si  vivement  repoussé  l'idée,  et 
de  laisser  dissoudre  cette  assemblée  qu'il  avait  eu  tant 
de  peine  à  réunir.  Granvelle  écrivait  à  Vargas*,  les  pre- 
miers jours  de  mars,  qu'on  ne  devait  plus  compter  sur 

*  M  Nous  n'esprrons  plus  que  les  protestants  aillent  au  concile.  Les 
u  chefs  du  parti  tâchent  de  gagner  le  peuple  en  disant  que  le  concile  se 
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l'arrivM  de  nouveaux  docteurs  proleslanls  au  concile^ 
et  qut;  loul  .se  riîunissatt  pour  iiiSccssiter  la  ruiiitin-  dc 
œllc  assemblée,  rejeléeparlrs  catholiques  eux-Tnèmts 
comme  n't^luiU  pas  la  roprésenlallon  de  toutes  Ifi 

i  poiirpiiil  !,aa>  nu'on  veuille  les  écoulrr  ni  leur  accorder  le»  àmmi 
■  (|U*iU(int  raisonde  demander,  i  ce  iiu'iUprclcndenl.  Tout  Ecprr|>arei 
Il  la  rupture  du  Sjnode.  Les  caLboliqiies  même»  veulent  qu'on  l< 
1  pends.  ïii  disent  hautement  qu'ils  ne  s'en  rapportent  point  au 

•  ment  d'une  seule  nation.  Ils  demandent  qu'on  lie   passe  pas  |JM 

•  aranl,  puis  qu'il  e^lcerlaîn  qa'oD  d'j  fera  rien  pour  la  réforniatiol 
1  et  que  [nul  Tuflet  du  Sjnode  te  réduira  à  uue  plus  grande  dîmink 

I  tioii  de  l'autorité  des  conciles.  Si  Sa  Majesté,  dit-on  encan,  vn 
•I  faire  son  devoir  et  presser  la  réfornuition,  elle  m  hrotiillera  in&ili 
>  blement  avec  le  pape.  I.es  protestants  allaquoroiit  Av  loulea  leo 

•  forces  lesdécitloos  pubMéeaï Trente,..  Le  coucile,  auquel  la  dncirii 
'  des  cuntroverscs  sur  la  rtJ'gion  a  été  remise,  n'ayant  rien  ait,  i 
'  protestants  insistent  pour  obtenir  le  libre  eiercice  do  lear 

II  Mais  S<i  Majeslâ  aimerait  mieui  mourir  que  d'y  conseatir.  ■  [L' 
il'Arrasi  Vargas,  5  mai  1552.  nouveau  stvie.)  •  Considérant  I*  i^ 

•  les  cironnslances  où  nous  nous  troutons  par  suite  des  troubles  d'At 
Il  liimagno  sent,  comme  vous  l'avez  su,  tort  ilifTéreules  de  ce  qu*« 

•  ébient,  lorsque  le  fiscal  Vargas  entprta  l'instniction  de  hm  pob 
Il  dans  la  session,  si  on  ne  prëvoyall  pas  que  les  proleslanls  dusseut 

0  nirnuparavant,  les  matières  préparées,  cl  3°  Toyaul  évidemiuent  qu'd 
Il  faut  renoiicer  à  atteindre  les  deux  fins  qu'on  s'était  pn>pc«écs  m 
t  assemblant  le  concile,  savoir  le  rétablissement  de  la  religion  en  it 

1  Icnugno  elbi  réforme,  puisque  nous  apprenons  que  les  prot«*tai>la 

•  sont  décidés  ï  s'opposer  &  toutes  tes  choses  qui  peuvent  tire  dé» 
■f  dées  dans  le  concile,  alléguant  :  qu'ils  n'ont  pus  été  entendus,  i4  at 
u  veulent  jias  se  soumettre  au  jugement  d'une  seule  nation 
n  contre  cui,  et  qu'il  est  manifeste  d'autre  part  que  le  pape  ne  veut  poia|| 
"  de  réfoiine,  et  ne  se  propose  d'autre  but  que  de  dissoudre  le  ooôcillk; 

•  en  rompant  avec,  nous,  sans  qu'on  eu  tire  aucun  fruit  et  en  s'en  Mf  nol^i 

•  pour  autoriser  ses  abus,  et  ainoindrii'  l'aulorilé  des  ooneîles  tant  faài^ 
u  qu'h  Tunir,  ut  nous  oter  ainsi  le  seul  cl  unique  remède  des  choaM  dt 
ir  la  foi,  sans  compter  que  nous  noua  verrions  par  M  cntièrwnenl  em- 
II  péchés  de  jioursuivrc  quelque  négocialion  que  ce  soit  ovec  1rs  XUe> 

•  mands  sur  les  malièrcs  religieuses,  puisqu'ï  cette  heure  ils  ne  «»■ 
"  lent  pas  d'un  concile  qui  soit  l'arbitre  et  le  juge  de  toules  les  qoe»- 

•  lions  sur  lpsc|uellef  on  n'a  jiu  s'eiileniire  avec  uui,  que  b's  c>iit1ran((* 
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nations  chriHiennes  et  comme  impuissante  à  opérer  la 
réforme.  L'Empereur  mandait  ofTiciellomenl  à  ses  am- 
bassadeurs que,  n'espérant  plus  atteindre  les  deux  buts 
qu'on  s'était  proposés  en  convoquant  les  évèques,  à  sa- 
voir :  le  rétablissement  de  l'union  religieuse  en  Alle- 
magne et  la  réforme  de  la  discipline  ecclésiastique,  il 
fallait  se  résoiidie  à  suspendre  le  concile  au  moins  pour 
une  année.  Il  leur  recommandait  toutefois  de  se  con- 
duire assez  habilement  pourque  la  suspension  parût  ve- 
nir du  pape,  et  qu'elle  se  fît  sans  qu'ils  l'eussent  direc- 
tement provoquée.  Cette  lulle  de  iintisse engagée  entic  ■ 
CImrles-Quiut  et  Jules  III,  décidés  tous  deux  à  dissoudre 
le  concile,  mais  désireux  de  rejeter  la  responsabilité  de 
cet  acte,  l'un  sut-  le  sainl-siége  et  l'autre  sur  l'Empire, 
lutte  qui  se  traduis.'iit  à  Trente  en  manœuvres  du  légat 
pour  pousser  les  ambassadeurs  à  demander  la  suspen- 
sion, et  eu  contre-intrigues  des  ambassadeurs ,  alin 
d'amener  le  légal  à  la  proposer',  prolongeaient  seules 
l'existence  du  concile'.  Il  conservait  une  apparence  de 

(  données  [inr  VintcTim  qui  acrraieul  ^jutlque  peu  i  lus  contenir  dans 
m  àe  certaines  liiiiiti^sse  trouvent  perdues;  ayant  doDi;  bien  eiaminé  et 

■  pesé  les  raisons  pour  et   contre  et  approrondi  celle  aflaire,   nous 

■  voyons  daireiiienl  que  dans  l'élat  aciuel  des  choses  on  est  obligé 

■  d'en  venir  k  suspendi'e  le  concile,  en  prenant  soin  cependant  d'as- 

■  signer  â  ccUc  suspension  un  terme  précis,  assez  éloigné  et  qui  ne 

■  soit  pas  moindre  d'une  année.  Toulefois,  il  laut  éviter  autant  que 
I  possible  <|ue  la  première  ouverture  el  la  proposition  i^o  paraissent 
•  venir  de  notre  pari,  et  il  faut  mener  les  choses  de  telle  maniire  et 

■  avec  tant  de  deilérité,  que  ce  soit  Sa  Sainteté  qui  vienne  h  faire 
«  la  suspension  sans  que  nous  j  soYions  pour  rien...  •  (L'Empereur 
il  ses  ambassadeurs  il  Trente,  binai  1!>£»2.  Simauciis,  Leg.  877.rol.  â08.] 

'  Voyez  VargHS.  29  décembre  1551.  t  La  cour  de  ttome  nepensequ'ï 
.  raridro  Sa  Hjjesié  responsiiMe  de  tout.  "  Vargiis.  1S  janvier  IS52. 
*  Le  nombre  des  PËres  cumposaut  le  tuucilu  réuni  à  Trente  en  1551 
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vie,  grâce  à  ces  négociations,  pendant  près  de  deux 
mois  encore,  durant  lesquels  les  théologiens  poursui- 
vaient leurs  travaux  pour  la  forme. 

La  session,  intimée  pour  le  19  mars,  était  tout 
d'abord  prorogée  d'un  commun  accord  au  11  mai. 
Dans  le  courant  de  mars,  les  trois  envoyés  de  Jean  III, 
roi  de  Portugal,  Jacques  da  Silva,  conseiller  d'État,  Jac- 
ques Govea,  théologien,  et  Jean  Paez,  jurisconsulte, 
arrivaient  à  Trente,  et  un  conflit  de  préséance  s'élevait 
aussitôt  entre  eux  et  Tévêque  d'Agram,  ambassadeur 
du  roi  des  Romains.  Afin  d'éviter  d'en  venir  aux  ex- 
trémités ,  devant  lesquelles  les  ambassadeurs  ne  re- 
culaient point  au  seizième  siècle,  lorsqu'il  s'agissait 
du  point  d'honneur,  les  ministres  du  roi  Ferdinand  ne 
quittaient  pas  la  chambre  du  légat  le  19  mars,  jour 
où  les  Portugais  présentaient  leurs  lettres  de  créance 
à  la  congrégation  générale,  réunie  dans  la  grande 
salle  du  palais  de  Crescenzio.  Le  soin  de  prononcer 
sur  la  place  qui  serait  assignée  aux  nouveaux  Orateui^ 
le  jour  de  la  session,  était,  du  consentement  de  tous, 
renvoyé  au  pape. 

Cependant,  le  3  avril,  les  troupes  protestantes  s'em- 
paraient d'Augsbourg.  L'Empereur,  arraché  enfin  à 
sa  trompeuse  sccuriié,  n'avait  d'autre  moyen  d'arrèkr 
leur  marche  victorieuse  surinnsbrûck,  que  de  chariior 
le  roi  des  Romains  de  négocier  avec  leurs  chefs,  et  prin- 
cipalement avec  le  duc  Maurice  de  Saxe ,  tandis 
que  le  cardinal  Madruzzo,  afin  de  dég.ig(îr  la  respon- 

ne  dépassa  jamais  soixante-deux,  ainsi  répartis  par  nation  :  2o  Espagnols, 
8  Allemands,  2  Sardes,  4  Siciliens,  22  Italiens  et  1  Hongrois.  On  comp- 
tait à  la  même  époque  environ  quarante-deux  théologiens  présents  à 
Trente,  dont  25  Espagnols  et  12  Flamands. 
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sabilitc  qui  lui  incombait  comme  prince-évêque  de 
Trente,  se  hâtait  d'écrire  au  pape  qu'il  ne  pouvait 
désormais  répondre  de  la  sûreté  des  Pères.  Il  n'y 
avait  plus  à  hésiter.  Jules  IH,  dans  le  consistoire  du 
15  avril,  après  avoir  annoncé  aux  cardinaux  la  si- 
gnature de  la  trêve  avec  la  France,  les  consultait  sur 
la  suspension  du  concile ,  auquel  il  n'avait  jamais 
semblé  prendre  grand  intérêt,  n'ayant  pas  même 
songé  à  y  envoyer  les  prélats  italiens.  La  prorogation 
était  décidée  à  l'unanimité,  et  le  pape  mandait  aussitôt, 
à  ses  légats  de  congédier  les  Pères.  Les  présidenls 
toutefois  tenaient  l'ordre  secret,  de  peur  de  mécon- 
tenter les  évêques,  qui  pour  la  plupart  se  refusaient 
à  admettre  que  le  pape  pût  les  renvoyer,  de  sa  seule 
autorité,  et  sans  Tintervcntion  d'un  acte  conciliaire. 
Les  légats  écrivaient  à  Rome,  pour  représenter  la  né- 
cessité de  proposer  un  décret  à  cet  effet,  et  de  le 
faire  voter  aux  Pères,  le  concile  ne  devant  être  dis- 
sous, ni  prorogé  que  du  consentement  de  ses  mem- 
bres. Jules  III  leur  répondait  de  passer  outre,  sans 
s'inquiéter  des  murmures;  seulement,  avant  que  ses 
intentions  fussent  connues  à  Trente,  elles  y  avaient 
été  remplies ,  non  de  la  manière  dont  il  l'avait  pres- 
crit, mais  en  vertu  d'un  décret. 

Les  circonstances  devenant  trop  graves  pour  souf- 
frir des  délais,  la  congrégalion  générale  se  tenait  dans 
l'église,  le  24  avril,  sous  la  présidence  de  Pighini; 
l'état  désespéré  de  Crescenzio,  ne  lui  permettant  ni 
d'y  assister,  ni  de  la  laisser  se  réunir  dans  son  palais. 
On  Gxaitau  surlendemain  28  la  session  annoncée  pour 
le  11  mai,  et  on  décidait,  sur  la  demande  du  prési- 


dent,  a[ij)uyi:i;  parle  ciiriliiinl  Mnilruzzo,  par  l'<!ït'<iui} 
.gram  et  par  Tarcbevêque  de  Grenade,  qu'on  j  pni- 
nonccrail  la  suspension.  Le  28  avril,  l'évôcjue  de  Ce- 
neda,  Miche!  dellii  Toire,  ayant  célébré  la  messe,  et  te 
sermon  lalin  ctnnt  omis,  faulo  de  temps  pour  le  pré- 
parer, le  nonce  pro|H)sail  le  décrcl  suivant  : 

«  Le  saint  coucilc  de  Trente,  œeiiméiiîque  el  gènc- 
R  rai,  légitimement  assemblé  sous  la  conduite  du  Saînl- 
o  Esprit,  les  révérendissimes  seigneurs  Sébastien  (Pi- 
«  {.'liini)  et  Louis  (Lippomano)...  y  présidant  tant  en 
«  leur  propre  nom  qu'au  nom  dn  révérend issirae  el 
«  illustrissime  soigneur  Marcel  CresceDzio...  absent 
«  à  cause  d'une  Irès-grave  maladie,  ne  met  point  en 
«  doute  qu'il  ne  soit  venu  à  la  connaissance  de  tous 
u  les  cbrétiens  que  ce  concile  a  été  prcmiî^rement 
«  convoqué  cl  assemblé  par  Paul  III..,  et  qu'ensuite, 
«  à  l'instance  du  Irès-aujfuste  Empereur,  il  a  été  re- 
n  pris  par  notre  très-saint  Père  Jules  III,  ù  dessein 
a  principalement  de  rclablir  en  son  premier  état  la 
n  religion,  misérablement  décliiréo  par  des  nouveau- 
((  lés  propagées  dans  diverses  contrées,  et  particu- 
«  lièremenL  en  Allemagne,  el  de  remédier  aux  abus 
.  «  et  aux  mœurs  corrompues  des  cbrcliens;  on  sait 
Il  qu'un  grand  nombre  de  Pères,  se  rflndamnant  h  la 
H  fatigue  et  au  danger,  sont  venus  de  différents  pavs 
H  pour  accomplir  ce  grand  ouvrage,  que  leur  f^a^'ail' 
«  se  poursuivait  beurcuscnient. ..  qu'on  avait  espéré 
H  que  les  Allemands,  auteurs  ou  propagateurs  de  ces; 
B  nouveautés,  viendraient  au  concile  dans  la  disposi- 
a  tion  de  se  rendre  aux  vérités  de  r%lise,  el  qu'il 
«  semblait  enfin  que  la  république  cbrélicnnc  com^ 
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((  mençât  à  sortir  de  ses  épreuves  et  de  ses  longues 
«  afflictions;  mais  l'ennemi  du  genre  humain  a  tout 
«  à  coup  allumé  des  guerres  et  des  désordres  si  grands, 
((  que  le  concile  a  été  comme  contraint  de  demeurer  en 
«  suspens  et  d'interrompre  son  cours,  et  a  perdu  toute 
«  espérance  de  passer  outre  en  cette  conjoncture,  puis- 
ce  que,  loin  de  remédier  aux  maux  de  la  chrétienté, 
«  le  concile  semble  au  contraire,  contre  sa  pensée  et 
«  son  attente,  provoquer  l'irritation  decertains  esprits. 
«  Considérant  donc  que  la  discorde  a  porté  partout  le 
«  fer  et  le  feu,  particulièrement  en  Allemagne;  que 
«  les  archevêques  électeurs  et  presque  tous  les  évéques 
«  allemands  se  sont  retirés  de  l'assemblée,  afin  de 
«  pourvoir  aux  besoins  de  leurs  églises;  le  saint  con- 
«  cile  a  résolu  de  ne  pas  s'opiniâtrer  contre  une  né- 
«  cessité  si  pressante,  mais  de  remettre  les  choses  à 
«  des  temps  plus  favorables,  afin  que  les  Pères  qui  se- 
rt raient  forcés  de  rester  ici  dans  l'inaction  puissent 
«  aller  donner  à  leurs  ouailles  leur  temps  et  leurs 
«  soins  :  c'est  pourquoi  il  ordonne  que  la  poursuite  du 
«  présent  concile  sera  suspendue  pendant  deux  ans, 
«  comme  il  la  suspend  par  ce  décret,  à  condition  toute-' 
«  fois  que  si  les  aflaires  se  calment  plus  tôt  et  si  la 
«  tranquillité  se  rétablit  avant  ce  terme...  la  suspen- 
«  sîon  cessera  en  même  temps...  Mais  si,  ce  qu'à  Dieu 
M  ne  plaise,  au  bout  de  deux  ans,  les  empêchements 
«  légitimes  qui  subsistent  aujourd'hui  n'étaient  pas 
«  encore  écartés,  la  présente  suspension  sera  censée 
«  levée  dès  que  ces  obstacles  auront  disparu,  et  la 
«  même  force  et  autorité  qu'auparavant  sera  rendue 
«  au  concile,  et  sera  tenue  pour  lui  être  en  effet  l'en- 
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«  iliii!  sans  aiilre  et  noiivolle  convocation,  du  conscn- 
a  tcuicnl  cl  (11?  l'nutoritc  du  saînt-siége  aposlolitjui;  in- 
a  lervenaiit  à  ce  décret,  lui  attendant,  le  siînt  concile 
«  cxliork>  tous  les  princes  clircliens  et  tous  les  prélats 
«  à  observer  età  faire  observer,  autant  qu'à  euxappar- 
i<  lient,  dans  leurs  royaumes,  leurs  États  et  leursègli- 
n  SCS,  tout  ce  que  le  suiiU  concile  oecuménique  a  jus- 
«  qu'fi  présent  décrété  et  établi.  » 

Tous  les  évéques  répondaient  Placel,  à  rcxception 
de  tloUKC  prélats  cs|)agno]s  :  rarchevèquc  de  Sassari, 
les  évéqucs  de  Calahorra,  de  Lanciano,  de  Venosa, 
d'Astorga,  de  Castellamare,  de  Uadajoz,  d'Ëlne,  de  Tuy, 
dcCiidis,  de  Pauipelune  et  de  Giudad-Rodrigo,  reje- 
taient le  décret,  L'cvi!que  do  Culalioira  s'i)p|>05ait  min- 
sculemeiit  à  la  suspension  du  concile,  mais  encore  à 
taule  prorogation  de  la  session;  ses  onze  collègues  M 
refusaient  seulement  à  accepter  la  suspension  et  pré- 
sentaient une  protestation  qui  portait  en  substance: 
«  Le  présent  coiicile,si  longuement  souhaite  par  toute 
la  chrétienté,  a  été  réuni  ici  avec  des  peines  înlinies  if 
diverses  hns  d'une  imporlance  majeure,  dont  aucune 
jusqu'ici  n'a  clé  alleinle.  Un  des  buis  qu'on  se  proposail 
en  l'assemblant  étant  de  rétublir  la  concorde  cuti'e  les 
princes  chrétiens,  leurs  différends  ne  peuvent  élre  con-' 
sidérés  comme  nécessitant  l'interruption  du  concile.. 
Ce  qu'on  propose  sous  le  nom  de  suspension  mériterait: 
mieux  celui  de  dissolution.  D'ailleurs,  sans  parler  de, 
la  difficulté  de  réunir  de  nouveau  tant  d'évèques  ve- 
nus de  provinces  aussi  éloignées,  il  est  à  craindre  que 
ceux  qui  haïssent  jusqu'au  nom  de  concile,  apprenant 
que  les  querelles  des  piinces  ch rétiens sulfisont  à  l'eni- 
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pêcher,  nourrissent  ces  querelles,  afin  de  rendre  impos- 
sible la  réunion  du  concile.  11  vaut  donc  mieux  pro- 
roger, si  cela  est  nécessaire,  la  session  intimée  pour 
les  calendes  de  mai,  et  déterminer  un  jourflxe  et  un 
délai  convenable,  passé  lequel  la  prorogation  cessera 
d'elle-même,  en  chargeant  le  pape,  si  les  difficultés 
actuelles  venaient  à  s'aplanir  avant  le  jour  fixé,  de  rap- 
peler immédiatement  les  évêques.  Quant  à  la  seconde 
partie  du  décret,  celle  où  les  princes  et  prélats  sont 
exhortés  à  faire  observer  dans  leurs  États  et  églises  les 
choses  déjà  établies,  elle  nous  plaît,  disaient  les  onze 
évèques  opposants,  pourvu  qu'on  en  retranche  le  para- 
graphe :  autant  quà  eux  appartient^  expression  qui 
peut  donner  lieu  à  de  nombreuses  chicanes.   Nous 
prolestons,  disaient-ils  en  terminant,  contre  tout  acte 
passé  ou  futur  de  nature  à  porter  préjudice  soit  à 
notre  opposition,  soit  à  Taulorilé  du  présent  concile, 
soit  à  celle  des  autres  conciles  œcuméniques,  et  nous 
requérons  le  notaire  du  concile  d'enregistrer  dans  les 
actes  notre  protestation,  et  de  nous  en  remettre  une 
déclaration  authentique. 

Les  évêques  de  la  minorité  prolongeaient  encore  leur 
séjour  à  Trente;  mais  la  plupart  des  autres  quittaient 
la  ville  dès  le  lendemain  de  la  session,  le  cardinal  Ma- 
druzzQ  fournissant  libéralement  à  quehjues-uns  d'entre 
eux,  les  moyens  d'effectuer  leur  voyage  de  retour.  Cres- 
cenzio,  mourant,  était  transporte»  par  eau  à  Vérone, 
où  il  expirait  le  7  mai,  trois  jours  après  son  arrivée. 

Le  duc  Maurice  de  Saxe  n'ayant  pu  s'entendre  avec  le 
roi  des  Romains,  forçait,  le  9  mai,  le  passage  de  Ffissen, 
et  le  23,  entrait  à  Innsbrùck,  dont  l'Empereur  avait 

48 


7M  CIIAI'ITRB  IV, 

il  |iciiiui:iiI(ilcm|>silo  Tuir  prûuipjlainincnt  lanuilpi 
nklciile,  accompiigmi  il'iin  petit  nombre  dcseniteui 
Tous  le»  projtils  do  Charlcs-Uuinl,  laul  pour  l'élabli 
^einotU  du  sa  monarchie  uoivursollc  sur  la  chrviion 
f{uo  pour  la  paciGcatioa  religieuse  do  rAlluoiagnc, 
claicDl  auiiaiilisîi  la  fois.  Prorogé  soi-disant  pour  à» 
anii<!(!s,  le  cuucile  ^e  Iroiivait  crfoctivemeot  dissoi 
comme  l'avalt-nt  pn^dîl  les  cvâ(|ucs  espagnols;  et  àl 
paraissait  dans  la  tempole,  tîflns  que  la  chrétivnlé, 
sous  lo  coup  des  inquiétudes  raiiséos  par  le  ronou* 
lunienl  de  la  lutte  entre  la  France  et  la  niaisuu  d'iVs 
triche,  acvordàt  beaucoup  d'attention  ii  oel  évéïn 
mont,  car  bien  des  circonstances  défavorables  sVtaid 
réunies  pour  emi)âeher  cette  assemblée  éphémère,  doi 
laduréeu'avaitguôredépagsésismoia,  do  répondre  un 
espérances  conçues  à  son  sujet.  Le  trop  [nUii  noinbi 
des  évûijucs  présents  à  Trante,  le  vide  laissé  par  rS< 
glise  de  Fronce,  l'indifférence  de»  prélats  allemand^ 
les  manii^rcs  inipérieuses  du  légat,  trop  assuré 
ne  rencontrer  qu'une  résistance  timide  chez  rKinpft- 
rcur,  décidé  par  scrupule  et  par  inléi>él  à  De  pu 
rompre  avec  Jules  111,  vis-à-vis  duquel  il  avait  d'ail- 
leurs pris  dos  engagomenlH  au  moment  du  la  réou- 
verture du  concile,  tout  avait  contribué  à  faii^'  de  celle 
seconde  période  de  l'assemblée  une  grande  chose 
manquéc.  Sans  doute  la  promulgation  du  décret  sur 
la  justification,  l'acte  décisif  des  Pi'^rcs  de  Trente  et 
leur  éternel  honneur,  avait  |)rosque  aohevè  pŒ-uvre 
des  théologiens,  et  il  ne  restait  plus  en  1o5â  (|u'â 
définir  des  questions  do  détail,  mais  l'u-uvre  de  lu 
réforme,  à  peine  entamée  ,  ouviaît  au  zMo  des  ésè- 
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qucs  une  ample  carrière  où  ils  mettaient  à  peine  le 
pied.  Tous  les  estais  tentés  dans  le  concile  échouaient 
successivement.  Ainsi  le  légat  n'arrivait  pas,  comme 
il  Tavait  désiré ,  à  répondre  aux  attaques  des  protes- 
tants contre  l'autorité  du  souverain  pontife,  par  des 
déclarations  amplifiant  celte  autorité;  les  évêqucs  ne 
j)arvenaient  point  à  opérer  les  sérieuses  réformes, 
si  vivement  souhaitées  par  eux.  Enfin,  les  espérances 
de  conciliation  qu'avaient  fait  naître  l'acceptation 
du  concile  par  la  diète  et  la  présence  à  Trente  des 
théologiens  et  des  ambassadeurs  luthériens,  abou- 
tissaient à  une  rupture  définitive  entre  les  deux 
croyances,  à  la  surprise  d'Innsbruck,  à  la  fuite  de 
l'Empereur  et  à  des  hostilités, qui,  après  avoir  anéanti 
tous  les  résultats  de  la  bataille  de  Muhlberg,  ame- 
naient le  traité  de  Passau,  et,  comme  dernière  consé- 
quence, l'abdication  de  Charles-Quint.  Heureusement 
le  concile  n'était  pas  fini,  et  Dieu  veillait  sur  son 
Église. 


FIN    DE    LA    PREMIÈRE   PARTIE. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


INSTRUCTIO  AB  HADRIANO  VI 


Data  Francisco  Cheregato,  suo  in  Germaniam  nvntio. 


Instruclio  pro  te,  D.  Francisco  Cheregato,  de  qui- 
l)iisdam,  quae  praplalis,  principibus  et  civitatum  Gcr- 
manicarum  oraloribus  dicerc  poleris  viva  voce,  ubi 
et  quando  opportunum  judicaveris. 

In  primis  declarabis  eis  maximum  dolorem,  quo 
aflligimur  ex  prosperalione  seclac  Lutheranae  :  ob  id 
polissimum,  quod  videmus  innumerabiles  animas, 
Chrisli  sanguine  redcmplas  et  curaî  noslne  pastorali 
commissas,  illius  occasione  a  vera  fide  ac  religione 
averti  et  in  perditionem  ire  :  idque  in  natione,  ex  qna 
nobis  secundum  carneni  origo  est,  quœ  ab  initio,  ex 
quo  ad  Christum  conversa  fuit,  usqueadislosproximos 
annos  semper  exslitit  fidelissima  ac  religiosissima  :  ac 
proplerea  nobis  vebementissimum  desidcTium  esse,  ut 
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huic  pesli  celerius  occurratur,  priusquam  GennaDÙe 
ipsi  contingat,  quod  Bohemiae  olim  conttgit  :  Dosqoe 
paratissimos  esse,  ad  faciendum  omnia  in  hune  efEsc- 
tum,  qu»  ex  parte  nostra  expectari  potenint  :  ac  sam- 
mopere  desiderare,  ut  etiam  unusquisque  eorum  boc 
ipsum  pro  viribus  facere  stùdeat  :  utque  id  faciant, 
nos  quantum  posaumua  nnumquemqme  e^rum  bor- 
tari  et  rogare.  Debebunt  autem  eos  ad  hoc  movere  se- 
quentia  :  Primo  et  ante  omnia  honor  Dei,  omnibus 
rébus  praeferendus,  qui  per  istas  haereses  graviter  I«- 
ditur,  ejusque  cultus  consuetus  non  solum  dimi* 
nuitur,  sed  potius  ex  toto  corrumpitur.  Item  caritas 
crga  proximos,  qu&  unusquisque  pro  triribus  studere 
débet proximos qrrantes aberrore  revocare.  Quod nisi 
feoerity  Deus  eos,  qui  sua  negligentia  pereunt,  de 
manu  ejus  requiret.  Secundo,  movere  eos  débet  infa- 
mia  nationis  suae,  quae  cum  semper  prse  cœteris  natio- 
nibus  Christianissima  sit  habita,  nune  propter  eos, 
qui  sectam  Lutheranam  insequuntur,  apud  omnes 
pessime  audit.  Tertio,  moveal  eos  respectas  honoris 
eorum  proprii,  qui  maxime  Iseditur,  si  ipsi,  qui  apud 
nationem  Germanicam  auctoritate  et  potentia  poUent, 
hœreses  istas  non  totis  viribus  expellerç  labo- 
rant  :  tum  quia  degenerabunt  a  progenitoribus  suis 
viris  Christianissimis,  qui  in  Conslantiensi  concilioex 
magna  parte  interfuerunlcondemnationi  JoannisHuss 
et  aliorum  haereticorum ,  quorum  aliqui  ipsum 
Joannem  Huss  propriis  manibus  ad  ignem  duxisse 
dicuntur.  Tum  quia  ipsi,  vel  major  eorum  pars, 
ediclum  impériale  in  executione  sententiae  apos- 
tolicaB  contra  Marlinum  Lutherum  et  suos   latae   fac- 


PIECES  J08T17ICAT1VK8.  '59 

I  approbarunt  i-iqiie  ntictoritatem  siiam  aclhibue- 
tit;  et  proplcrca  nisi  illud  pro  viribus  executi 
fuerint,  vel  inconslantes  judicabiintur,  ve!  eliam  fa- 
vere  rupiiliibuntur  :  ciim  manifeslum  sil,  eos,  ubi 
efficacité!'  velitil,  ilhim  exlerniinnre  facile  posse. 
Quarto,  moveal  eos  injuria,  qHte  pcr  Lutherum  cis  et 
ooriim  parentibus  ac  progcnitoribus  inferlur.  Cum 
enim  ipsornm  parentes  et  progeniiores  et  ipsimct 
semper  tcniicrinl  fidem,  quam  Ecclesia  Romana  atque 
caiholica  approbat,  et  Luiherus  suique  seclatores 
longe  diversain  fidem  lencanl,  asserendo  multa  non 
esse  de  Ode,  qiiT  tanicn  illi  tenueiinl  osse  de  lidc; 
manirosEuin  e^t,  iltos  a  Luthero  condeiniiari  pro  infl- 
delibiis  et  h;en'lieis,  et  per  coiisequens  seciindum  Lu- 
Iherum  omnes  eorum  majores,  qui  in  fide  nostra  de- 
cesseruni,  smit  in  inferno  :  ciimerroi-  in  fide  homines 
damnalionis  reos  faciat.  Quinlo,  attendant  finem,  ad 
qiiem  Lutherani  lendunt,  ul  acilicet  sub  colore  liber- 
lalis  evangelica',  qiiam  honiiiiibus  proponunt,  omnis 
polestas  superioritalis  tollfitiir.  Nam  licet  ab  inilio  prm 
se  tulerint,  ecclesiasticain  poleslaleiii  tanquam  tyran- 
nice  et  conira  Evangelium  occupatam  annihîlare  seii 
reprimere  velle,  tamen  cum  eorum  fundamentum, 
scilicel  libcrtas,  quam  pnedieant,  leque  vel  plus  mi- 
lilct  contra  jiolestatem  ^s^cularem,  quod  Bciticel  illa 
nnllispneceplis,  quantnmvisjiislis  el  ralionabilibus, 
obligare  possil  homines  ad  parendum  sub  pœna  mor- 
talis  pL'Ccati  :  manifeslum  est,  eos  utiam  illum  ener- 
vare  velle  :  quamvis  astule  fecËrint  illam  salvando,  ut 
scilicet  principibus  stecularibus,  crcdentibus  machi- 
natiuiium   hanc  tiun  contra  se,  scd  dumlaxat  contra 
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cccicsinslïcos  (quibus  laici  comniunilcr  inrmsi  suul) 
(iirigi,  ac  propterca  partim  in  eorum  faTorcm  tracii». 
parlim  dissimulantibus  seu  non  conlradicentibus,  ipsi 
fucilius  (îcclcsiasficos  evcrlerenl.  Quo  facto,  duhiuin 
non  est,  fjuin  populi  idem  contra  sseciilares  [mncipcs 
Uintiilui'i  cssenl.  Scxlo,  movcant  cos  maxima  scanilala, 
lurbalioncs,  direptioncs  bononim,  homicidïa,  liles, 
disscnsiones,  qiias  secla  li%c  pessima  exciUivil  et  qiio- 
lidie  excitât  per  lolam  Cermaniam.  llem  blaspbeniMB, 
maledicla,  scurrilitates  et  amariludincs,  qux  istu 
scmper  in  ore  suiit  :  quse  nisj  ipsi  sedarc  curaverint, 
vcrondum  est  ne  ine  Dei  desolalio  venial  super  Cer- 
maniam in  se  tam  divisam,  immo  super  ipsosmet 
principes,  qui  cum  poleslateni  et  gladium  a  Domino 
acceperinl  ad  vindictam  malorum,  lalia  in  subdilis 
suis  fieri  permitlant.  Maledkttu,  inquil  propheta, 
tjui  facit  opus  Dei  negUyeiifer  et  prohibet  gladium 
tuumasatuiuine  iniiiuorum  (Jôrémie,  lxviu)  .Seplimo, 
considèrent  Lutberum  prnpe  consimili  vta  ad  s«du- 
cendum  populuni  Cbrislianuni  uti,  qua  Mahomctus 
illospurclssimus  nsus,  toi  aniinarum  millia  dicopil; 
permiltendo  videlicel  ea,  ad  quas  bomines  carnalcs 
inclinantur,  el  exinde  eximcndo  eos  aii  bis,  qua>  in 
l<!|ic  nosLra  graviosa  videulur  :  nisi  quod  Lulbeius 
paiilo  modeslius  agere  videtur,  ut  eo  eUicacius  deci- 
pial.  Mnhomctus  plures  uxores  babendi  et  cas  [jro  ar- 
bilrio  repcllendialias  queduccndi  Hccnliam  coneessjl. 
IsLc,  ul  monaclionim  et  Deo  dicalarnm  virginitm  ac 
sacerdolum,  lasmia  carnis  gcstienlium,  silii  favoies 
cnncillcl,  pnedicat  vola  pei'{)eluœ  conliiicnlia!  cliam 
illicilii  esse,  nedum  non'otjli<;iiloria  :  propler  oaqur 


t 
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liccre  illis  per  evangclicam  liburlatem  huIrto  :  iiniiic- 
mor  vcrbi  aposloli,  cum  diclt  de  viduis  adolcsccnlio- 
rîbus,  qiiod  cura  luxuriaUP.  fucriiUiii  Glirislo,  nubere 
Tolunt,  hatienles  damnationem,  quia  primam  fldem 
ïrrilam  fecerunl, 

Quibus  pcr  te  exposîlis  et  aiiis  phiribus,  quie  in 
hancsententiam  parlim  es  lilterariim  nostrarumexcm- 
plia  coiiigere,  partim  ex  tua  prudentia  excorfitare 
poteris  :  hortaberis  nosiro  nomine  iliclos  principes, 
prwialos  ac  populos,  ul  landem  expergiscanlur  et 
excitenlur,  abobviandnmel  lam  grandi  injuriai, quarn 
Lulherani  Deo  el  sacra;  rcligioni  ejus,  et  maxittix 
ïgnominii!?,  qiiam  toli  nalioni  veslne  Germanicae,  ip- 
sisqucmet  principibus,  et  maxima  opprobria  atque 
contumelia,  qiiam  majoHbus  corum,  quos  (ut  dixi- 
mus)  in  effecLu  nd  guhennam  condemnant,  inferre 
noscunlur,  et  ad  exGcutionem  senlentiipapostolicaî  ac 
ïmperialis  edicti  Facti  omnino  procédant  :  delur  venia 
his,  qui  resipiscereol  errores  ^nosabjurarcvoluerint: 
semperquc  proniores  sint  ad  miserandum,  quam  ad 
vindicandum,  exemple  Dei  noslri  :  Qui  non  vult  mor- 
tcm  peccatorHtn,  $ed  magû  nt  convertantnr  et  rivant. 
Al  qui  in  erroreperlinaces  permansorinl,  disirictionis 
virga  jiixla  sacrorum  canonum  et  Icyum  décréta  sic 
punianLur.  ul  cœleri  eorum  cxemplo  vel  in  fuie  recta 
permaneaiit,  vel  lapsi  in  rectam  viam  redeanl.  Ouod 
si  quis  forte  dixoril,  Lutherum  inauditum  cl  indefen- 
sum  fuisse  per  scdem  aposlolicam  condemnalnm,  et 
proplerca  nudiri  omnino  debcre,  nec  anle  quam  con- 
victiissil  condeinnandiim  esse:  respondcliis,  quod  ilta 
qiice  iideisnni,  proplerdivinam  auclorilatcm 


quod  ilta     ^^^B 
credenda    ^^^H 
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sunt,  non  probanda.  Aufer  (inquit  Ambrosius)  ar^ 
meiUaj  ubi  fides  qnœritur  :  piscatoribus  creditur  non 
dialeciicis.  Et  certe  fatemur,  ei  defensionem  ne^ri 
non  debcre,  in  his  quae  sunt  facti  :  hoc  est,  utrua 
dixerilnecne  :  utrum  praedicaverit  vel  scripserit  necne: 
super  divino  jure  vero  et  oiateria  sacramentonim 
standum  auctoritati  sanctorum  et  Ëcclesise.  Âdde, 
quod  fere  omnia,  in  quibus  Lutberus  ab  aliis  disses- 
tit,  sunt  per  divcrsa  concilia  prius  reprobata.  Non 
débet  autem  revocari  in  dubium  quod  per  concilia 
generalia  et  universam  Ecclesiam  constat  esse  ap- 
probatum,  tanquam  fide  tenendum.  Injuriam  nain- 
que  facit  Ecclesiae  synodo,  qui  semel  recte  disposita 
nililur  in  dubium  revocare.  Quid  enim  unquam 
cerli  esse  poterit  inler  homines?  Vel  quîs  dispu- 
talionum  conlentionumque  unis  erit,  si  praesumptuoso 
et  perverso  cuique  libertas  seu  licentia  erit  rece- 
dendi  ab  bis,  quœ  non  unius  neque  paucorum,  soi! 
tôt  seculorum  et  lot  sapienlissimonim  hominum 
consensu,  et  catholicœ  Ecclesiio  (quam  Deus  in  lus 
quic  fidei  sunt  nunquam  errare  permillit)  delernii- 
natione  sancita  sunl  :  cum  tainen  unaquieque  ci- 
vitas  leges  suas  inviolabililer  observari  exigat?Quo- 
modo  non  oinnia  lurbalionibus  et  scandalis  et  contu- 
sion(3  plena  erunl,  nisi  ea,  quœ  semel,  immo  sa^pius 
maturo  judicio  constiluta,  ab  omnibus  inconcusse 
observenlur?  cum  igilur  Lulherus  et  sui  concilia 
sancloi'um  palrum  condomnenl,  sacros  canones  com- 
burant et  cuncla  pro  arbitrio  suoconfundanl,  ac  lolum 
mundum  perturbent  :  manifeslum  est  eos,  (anquam 
publicœ    pacis   inimicos  et  perturbatores,  ab  oimii- 
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\i  bus  ejusdem  pacis  amatoribus  exterminandos  esse. 
Item,  dices  nos  ingénue  fateri,  quod  Deus  banc 
_  persecutionem  EcclesiaB  suaB  inferre  permiltit,  pro- 
*  pler  peccata  hominum,  maxime  sacerdotum  et  Ee- 
r  clesise  praelatorum.  Certum  enim  est,  non  esse  ab* 
;  brevialam  manum  Domini,  ut  salvare  nequeat,  sed 
peccata  dividere  inter  nos  et  ipsum,  et  abscondere 
faciem  suam  a  nobis  ut  non  exaudiat.  Clamant 
Scripturee,  peccata  populi  derivari  a  peccatis  sacer- 
dotum :  Proptereaque  (ut  ait  Chrysostomus)  Sal- 
vator  noster  curaturut  infirmam  civitatem  Hierusa- 
lem^  ingresius  est  prius  templum,  ut  peccata  sacer- 
dotum primo  castigaret  instar  boni  medici^  qui  mor- 
bum  a  radiée  curât.  Scimus  in  bac  sancta  sede, 
aliquot  jam  annis,  mulla  abominanda  fuisse,  abusus 
in  spiritualibus,  excessus  in  mandatis,  et  omnia  déni* 
que  in  perversum  mutata.  Nec  mirum,  si  a^gritudo  a 
cnpite  in  membra,  a  sumiïiis  pontificibus  in  alios  in- 
feriores  pnelalos  descendent.  Omnes  nos  (id  est  prae- 
lati  et  ecclesiastici)  declinavimus^  unnsquisque  in 
vias  suas  :  nec  fuit  jam  diu  qui  faceret  bonum^  non 
fuit  mque  ad  unum.  Quam  ob  rem  necessc  est,  ut 
omnes  demus  gloriam  Deo,  et  hiimiliemus  animas 
nostras  ei,  videatque  unusquisque  nostrum  unde  ce- 
ciderit,  et  se  potius  quilibet  judicet,  quam  a  Deo  in 
virga  furorîs  sui  judicari  velit.  Qua  in  re,  quod  ad 
nosattinet^polliceberisnosomnemoperamadhibiluros, 
ut  primum  curia  haec,  unde  forte  omne  hoc  malum 
processit,  reformetur  :  ut  sicut  inde  corruptio  in  om- 
nes inferiores  emanavit,  ita  etiam  ab  eadem  sanitas  et 
reformatio  omnium  emanet.  Ad  quod  procurandum 
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DOS  lanlo  arcliits  obllgatos  repiilanius,  qiiaulo  lllwve^ 
suiii  riiundum  Imj'usmodi  rcrormationem  avidiiis  ile^ 
sidernt'G  videmus.  Nos  (iiti  alins  tihi  dîsisso  uredimu^ 
pontificat iim  liiinc  niinquam  amliivimus,  in 
quanlum  in  nohis  fiiil,  longf*  maliiissemiis  privatan 
vitaiii  agere  cl  in  sanclo  olio  Deflsorvire.  El  profccta 
ponlificatum  i]isuni  plane  recuRas^emus,  ahi  Uei 
limor  el  sïncerns  electionis  noslri  modns,  nec 
scliismatis  ex  recusatione  nostra  imminentis  met» 
nos  acceplare  illiim  coegissel.  Sulijicimiis  igilurcolli 
îîiimina'  dignilali,  non  ob  dominandi  iibidinem,  nei|i» 
ad  dilandos  propinquns  noslros,  sed  ad  divin»  votuth 
lati  parendum,  ad  deformalam  ejus  sponsam  EccJfr- 
siam  calholicam  rerorraandam ,  ad  siibvcniciiilum 
oppressis,  et  doctoset  virtule  pradilos,  tjui  niiiitu  jam 
tempore  neglecti  jaciierunt,  erigi'ndum  et  ornandi 
el  denique  ad  omnia  alia  agcndum,  qua^  Iwnum  pon- 
tificem  et  Iiigitininm  B.  Petri  sucœssorem  agere  opoi^ 
lot.  Quanquam  ncmo  mirari  debebit,  si  non  slatin 
omnia  errata  et  abusiis  omnes  per  nos  emcndnlns 
videi'it.  Inveleralus  nimium  morbiis  est.  neo  simpli*!. 
sed  variiis  ot  multiplex  :  pedetcntim  in  ejus  cnra  ppo- 
cedendiim  est,  el  piiiis  gravioribus  magisque  pcricu- 
losis  occurrendiim,  ne  omnia  pariler  reformari  volen- 
les,  omnia  perturbcmus.  Omnes  subiL-e.  mtitaliona 
(inquit  Arisloleles)  in  rcpiiblka  periailoxx  mnt.  El: 
Qui  nimis  emungit,  elidt  mnrjuinem.  Quod  autcni 
nllimis  litleris  luis  scribis,  questos  fuisse  tccum  prin- 
cipes islos,  quod  concordalis  eorum  per  banc  sedetn 
derogalnm  sit  :  dices  nos  de  his,  quic  anle  non  fada 
fiiei'c,  ciilpari  nec  posse  ni'c  debcre.  nobit>quo  ejrjs- 
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;   modi  dcrogationes,  eliam  dum  in  minoribus  essemus, 

:   semper  plurimum  displicuisse.  Proinde  nobis  certissi- 

^  mam  sentenliam  esse,  etiamsi  ipsi  non  requirerent, 

illis  nostri  ponlificalus  tempore  penitus  abslinere  : 

,   parlim,  ut  unicuique  jus  suum  servemus  :  partim, 

quia  œquitas  et  humanilas  exposcit,  ut  inclitam  natio- 

nem  noslram  non  solum  non  offendanius,  sed  etiam 

peculiares  ei  favores  impendamus. 

De  processibus  vero,  quos  a  rola  avocari  et  ad 
partes  remitti  postulant,  dices  nos  cupere  eis  in 
hoc  gratificari,  quantum  honesle  possimus.  Sed 
propler  abscntiam  auditorum  ab  urbe  peslis  gra- 
tia,  non  posse  nos  de  qualitate  et  habiludine  ipso- 
rum  processuum  ad  prsesens  informari  :  reversis  vero 
illis,  quod  peste  jam  «lecrescente  brevi  futurum  spe- 
ramus,  fiicturos  in  graliam  dictorum  principum 
quicquid  rationabilitcr  polerimus.  Item,  sollicilabis 
diligenter  responsa  littcrarum  nostrarum  et  requires 
eos,  ad  quos  scribimus,  ut  nos  litteris  suis  informent, 
quibus  mediis  eorum  judicio  videatur  huic  pessimœ 
sectaî  commodius  obviari  posse  :  ut  ea  quîB  per  nos 
providenda  fuerint,  celerius  provideri  possint.  Et 
super  hoc  ipso  etiam  tu  le  diligentissime  informabis 
et  nobis  plene  prescribcs.  Item  quia  intelleximus  in 
Germania  esse  multos  bonos  et  doctos  viros  pauperes, 
aliqua  etiam  pra^clara  ingénia,  quae  ex  dignitate  apos- 
tolicarum  provisionum ,  histrionibus  et  stabulariis 
potius  quam  viris  doctis  fieri  solitarum,  a  sedis  hujus 
devotione  aversa  ;  cupimus,  ut  inquiras,  quinam  illi 
sint,  eorumque  nornina  ad  nos  transmiltas,  ut  occur- 
rcnte   bcneficiorum   Germanicorum  vacationc,   illos 
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proprio  niotu  providere  possinràs.  Seinm»  enhai,  qon* 
tam  Dei  honori  et  animaram  aaluli  ae  sdRficaiâilÉ 
obftierit,  qiiQ4  jam  diu  bmeficia  eodesiaalica^  inaibÉ 
curanr  et  regiroen  animariiin  kâbentit,  data  ftrenat 
hominibus  indignis... 


i 
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(Monumentorum  ad  hisioriam  cofncilii  Tridenim... 
afnplUùma  Collectio...  Prodtt  nuQc  prû^um  studio 
et  opéra  Ludovici  Le  Plat>  LoYanii,  MDCCIXXXII,  t.  Q, 
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CONSILIUM  DELECTORIM  CARDINALIOM 

Et  aliorum  prœlaiorum  de  emaèdemda  Ecclesia  j  S.  D. 
N,  Paulo  lU  jubenle  conscriptum  et  exhibiHtm  anm 
MDx.vxvur. 


Beatissime  Pater,  tantum  abest,  ut  yerbis  expHcare 
possimus,  quani  magnas  gralias  respublica  Ghristiana 
Deo  optimo  maximo  agere  debeat,  qiiod  te  pontificem 
hisce  temporibus  ac  pastorem  gregi  suo  prsefeeerit, 
eamque  quam  habes  mentem  dederit;  ut  minime 
speremus  cogitatione  eas,  quas  Deo  gratias  debei, 
conscqui  posse.  Nam   Spiritus  ille  Dei,   quo  virtus 
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cœlorum  firmata  est  (ut  ait  propheta),  labantem,  imo 
fere  collapsam  in  prîEceps  Ecclesiam  Chrisli  per  le 
restaurarc  et  huie  ruinée  manum,  ut  vidcmus,  sup- 
poncrc  decrevit,  eamque  erigere  ad  pristinam  su- 
i)limitatcm  decorique  pristino  restiluere.  Cerlissi- 
mam  divinîB  hujus  scntentisB  conjecturam  nos  facere 
valemus,  quibus  Sanctitas  Tua  ad  se  vocatis  man- 
davit,  ut  nullius  aut  commodi  tui,  aut  cujuspiam 
alterius  habita  ratione,  tibi  significaremus  abusus 
illos,  gravissimos  videlicet  niorbos  quibus  jam  pri- 
dem  Ecclesia  Dei  laborat,  ac  pncseiiîm  hœc  liomana 
curia  :  quibus  effeclum  propc  est,  ut  paulatim  ac  sen- 
sim  in  gravescenlibus  pesliferis  bis  morbis,  magnam 
banc  ruinam  traxerit,  quam  videmus.  Et  quoniarn 
Sanctitas  Tua  Spiritu  Dei  erudita,  qui  (ut  inquit  Au- 
gustinus)  loquitur  in  cordibus  nullo  verborum  stre- 
pitu,  probe  noverat  principum  horum  malorum  inde 
fuisse,  quod  nonnulli  pontifices  tui  praidecessores 
prurienles  auribus,  ut  inquit  aposlolus  Paulus,  coa- 
ccrvaverunt  sibi  magistros  ad  desideria  sua,  no?)  ut 
ab  eis  discerent  quid  facere  deberent,  sed  ut  corum 
studio  et  calliditate  inveniretur  ratia  qua  liceret  id 
quod  libcret.  Inde  effeclum  est,  pnelerquam  quod 
principatum  omnem  sequilur  adulatio,  ut  umbra  cor- 
pus, diflicillimusquo  semper  fuit  adilus  veritatîs  ad 
aures  principum,  quod  cgnfestim  prodirenl  doclores, 
qui  docerent  ponlilicem  esse  dominum  beneficiorum 
omnium  :  ac  ideo  cum  dominus  jure  vendal  id  quod 
suum  est,  necessario  sequi,  in  pontificem  non  possc 
cadere  simoniam.  lia  quod  voluntas  pontilîcis,  qua- 
liscumque  ea  fuerit,  sit  régula  qua  ejus  operationes  et 
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actiones  diriganlur;  ex  quo  procul  dubio  eflici,  ul 
quidquid  libeat,  id  etiam  liceat.  En  hoc  fonte,  sancte 
paler,  lanquam  ex  equo  Trojano,  irrupere  in  Eccle- 
siam  Dei  tôt  abusas  et  tam  graves  morbi,  quibus 
nunc  conspicimus  eam  ad  desperationem  fere  sa- 
lutis  laborasse,  et  manasse  harum  rerura  famaro 
ad  infidèles  usque  (credat  Sanctitas  Vestra  scienli- 
bus)  qui  ob  banc  pra^cipue  causam  Ghristianam  re- 
ligionem  dérident  adeo,  ut  per  nos,  per  nos  in- 
quimus,  nomen  Christi  blasphemetur  inler  gantes. 
Tu  vero,  sanctissime  Pater  et  vere  sanctissime,  edoc- 
tus  a  Spiritu  Dei,  prœter  veterem  illam  luam  pru- 
dentiam,  cum  totus  in  banc  curam  incubuens,  ut 
sanatis  œgritudinibus  Christi  Ecclesia  tuae  curae  com- 
missa  bonam  valetudinem  recuperaret,  vidisti  ac 
probe  vidisti,  inde  incipicndam  medicationem,  unde 
primum  ortus  est  morbus,  seculus  doctrinam  apostoli 
Pauli,  vis  esse  dispensator  non  dominus,  et  fidelis 
inveniri  a  Domino  :  imitalus  efiani  servuni  illum, 
quem  in  Evanj^elio  dorainus  pruifocit  fainilia»  suas  ut 
dot  illis  in  tempore  trilici  niensuram,  ac  propleiva 
dccrevisli  noile  quod  non  liceat,  nec  vis  posse  (juod 
non  dehes.  ideoque  nos  ad  te  accessivisii,  imperil«»s 
quidem  ac  tam  magno  negotio  impares,  non  parum 
lamcn  aiTcclos,  cum  lionori  et  gloriit'  sanctitatis  tuas 
tum  pra^cipne  inslanrationi  Ecclesiîu  Christi;  ac  gra- 
vissimis  vorbis  injunxisti,  ut  omnes  lios  abusus  colli- 
gcrenius,  libique  illos  significaremus  :  obiestatiis 
nos  reddituros  esse  rationem  hujus  ncgolii  nobis 
demandati  Deo  optimo,  si  ncgligenler  ac  inikleliler 
ageremiis.  Atque  ut  omnia  liberius  internes  tractari 
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possent,  tibique  a  nobis  explicari,  jurejurando  nos 
deslrinxisti,  addita  etiam  excommunicalionis  pœna, 
ne  cuipiam  aliquid  hujus  nostri  muneris  proderemus. 
Nos  îgîlur  tuo  iinperio  parentes,  collegimus,  quanto 
paucioribus  fieri  poluil,  bos  morbos  eorumque  remé- 
dia, ea,  inquam,  quœ  pro  tenuitate  ingcnii  nostri  ex- 
cogitare  potuimus.  Tu  vero  pro  tua  bonitate  ac 
sapientia  omnia  resarcics  ac  perlicies,  in  quibus  pro 
tenuitate  nostra  offenderimus.  Verum  ul  omnia  certis 
quibusdam  finibus  complectamur  ;  cum  Sanctitas  Tua 
et  sit  princeps  provinciarum  harum  quse  subsunt 
ditioni  ecclesiasticaî,  et  sit  ponlifex  universalis  Ecole- 
sise,  sit  etiam  episcopus  Roman  us,  nibil  nobis  dicen- 
dum  sumpsimus  de  bis  qua3  pertinent  ad  hune  prin- 
cipatum  Ecclesise,  quem  tua  prudenlia  oplime  régi 
videmus  :  tangemus  lantum  ea  quaî  pertinent  ad  oflî- 
cium  universab's  pontiûcis,  et  nonnulla  qusB  sunt 
Romani  episcopi.  lllud  vero  ante  omnia,  beatissime 
Pater,  putamus  statuendum  esse,  ut  dicit  Àristoteles 
in  politicis  :  Sicut  in  unaquaque  repablica,  ita  et  in 
bac  ecclesiastica  gubernatione  Ecclesiae  Christi,  banc 
pne  omnibus  legem  babendam,  ut  quantum  fieri  po- 
test  leges  servenlur  ;  ncc  putemus  nobis  licere  dispen- 
sare  in  legibus,  nisi  urgenli  de  causa  et  necessaria. 
NuUa  namque  pcrniciosior  consueludo  in  quavis  rcpu- 
blica  induci  potest,  quam  hœc  legum  içiobservanlia, 
quas  sanctas  majores  nostri  esse  voluerunt,  earumquc 
potestatem  venerandam  et  divinam  appellarunt,  scis 
tu  bœc  omnia,  optime  pontifex,  et  legisti  jam  pri- 
dem  apud  philosophes  et  theologos  :  illud  vero  non 
tantum  huic  proximum,  sed  longe  prius  et  potius  su- 

49 
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periore  putamus,  non  licere  pontiQci  cl  Çhristi  vicario 
in   usu  polesiatis,   clavium  potestatis  inquimus,  a 
Christo  ei  collatse ,  lucrum  aliquod  comparare.  Hoc 
elenim  est  Chrisii  mandatum  :  Gratis  accepistis,  graùt 
date.  His  primum  statutis,  cum  Sanctitas  Vesira  ita  ge 
rat  curam  EcclesiîB  Ghrisli,  ut  ministros  plurimos 
habeat,  per  quos  hanc  curam  exerceai  ;  hi  autem  sont 
clerici  omnes,  quibus  mandatus  est  cultus  Dei,  pre- 
sbyleri  prœserlim  et  maxime  curali,  et  prae  omnibus 
episcopi  ;  idcirco  si  gubernalio  hœc  sic  rccie  proces- 
sura,  primo  danda  est  opéra,  ut  hi  minisiri  idonei 
sint  muneri,  quo  fungi  debent.   Primus   abusus  in 
bac  parte  est  ordrnatio  clericorum  et  pnesertim  pres- 
byterorum,  in  qua  nulla  adbibetur  cura,  nulla  adhi- 
bctur  diligentia  :  quod  passim  quicumque  sinl^  impe- 
ritissimi  sint,  vilissimo  génère  orti,  sintmaiis  roori- 
bus  ornali,  sint  adolescentes,  admitlantur  ad  ordines 
sacros  et  maxime  ad  presbyteratum,  ad  characterem, 
iiiquam,  Cbrislum  maxime  exprimenteni.  Ilinc  innu- 
mera  scandala,  bine  conlcmpl.us  ordinis  ecciesiaslici, 
bine  divini  cultus  venerationon  lanlum  diminuta,  sed 
oliam  prope  jam  exlincta.   Ideo  putamus  optimum 
foro,  si  Sarictilas  Tua  primo  in  bac  urbc  praîûcercl 
Imic  negolio  duos  aut  très  pra'lalos,  vires  doclos  ol 
probos,  qui  ordinalionibus  clericorum  professent.  In- 
jmigeret  eliam  cpiscopis  omnibus,   adbibilis   ctiain 
pœnis  censurarum,  ut  id  curaivnt  in  suis  dio^cesibus. 
Ncc  permillat  Sanclitas  Vcslra  ul  quispiam  ordinelur 
nisi  al)  e))i$co|)o  siio,  vel  cum  licentia  dopulalorum  in 
urbo,  aut  episcopi  sui  :  insnper,  ut  in  ccclesiis  suis 
puisque  episcopus  magistrum  babeat,  a  quo  clerici 
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minoi*es  et  litteris  et  moribus  instruantur,  ut  jura 
prsecipiunt. 

Âbusus  alius  maximi   ponderis  est  in  collatione 
beneficiorum  ecclesiasticorum,  maiime  euratorum,  et 
prœ  omnibus  episcopatuum,  in  quibus  usus  invaluit, 
ut  provideatur  personis,  quibus  conferuntur  béné- 
ficia, non  autem  gregi  Ghristi  et  Ecclesiœ.  Ideo  in  con- 
ferendis  bis  beneGciis,  curatis,  inquam,  sed  prsB  aliis 
episcopatibus,   curandum  est,   ut  conferantur  viris 
bonis  doctisque  :  ideo,  ut  per  se  possint  fungî  illis 
muneribus,  ad  quaB  tenentur  ;  insuper  illis,  quos  veri- 
simile  est  residentiam  factures.  Non  ergo  Italo  confe- 
rendum  est  beneficium  in  Ilispania  aut  in  Britannia, 
aut  e  contra.  IIoc  servandum  est  tam  in  collationibus, 
cum  vacant  per  decessum,  quam  in  cessionibus,  in 
quibus  nunc  tantum  habetur  ratio  voluntatis  cedentis, 
nuiia  praeterea  ipsius  rei.  In  cessionibus  bis,  si  quis- 
piam  praeficerelur  probus  unus  pluresve,  bene  faclum 
iri  putaremus.  Alius  abusus,  cum  bénéficia  conferun- 
tur, seu  cum  ceduntur  aliis,  irrepsit  in  constituendis 
super  eorum  fructibus  pensionibus  ;  imo  quandoque 
cedens  beneficio  omnes  sibi  fructus  réservât.  Oua  in 
re  illud  est  animadvertendum,  nuUa  alia  de  causa, 
nulloque  alio  jure  pcnsiones  constitui  posse,  nisi  ut 
quasdam  eleemosynas,  quae  in  pios  usus  et  indigcn- 
tibus  concedi  debent.  Nom  redditus  sunl  annexi  bene- 
ficio, ut  corpus  animae:  ideo  sua  naLura  pertinent  ad 
eum,  qui  beneficium  habel,  ul  possit  ex  ois  vivere  bo- 
neste  pro  suo  ordine,  simulque  queat  sustinere  im- 
pensas pro  divine  cultu  et  templi  sacrarumque  aidium 
reparatione,  ut,  quod  reliquum  est,  impendat  in  pios 
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usus.  Hsec  est  enim  natura  eorum  reddituum.  Verum 
sicuti  in  rerum  natprsB  administratione  nonnulla  fiuDt 
a  natura  particulari  prœter  inclinationem  unîversdlis 
natursB  :  sic  in  ponliOce,  quoniam  est  universalis  dis- 
pensator  bonorum  Ecclesiœ,  si  viderit  eam  fructuiim 
portionem,  quaB  in  pios  usus  expcndi  débet,  aut  ejus 
partcm  in  pium  quempiamalium  usum  ut  expendatui 
magrs  expedire,  potest  procui  dubio  id  facere.  Ideo 
jure  merilo  pensionem  ponere  potest,    ut  subveniat 
egeno,  praesertim  clerico,  ut  honeste  queat  vitam  du- 
cerepro  ejusdem  ordine.  Ideoomnes  fructus  reservari, 
adimique  id  omne,  quod  divino  cultui  sustentationique 
habentis  beneficium  tribui  débet,  magnus  est  abusus; 
itemque  pensiones  dari  clericis  divitibus,  qui  commode 
et  honeste  vivere  queunt  ex  redditibus  quos  habent, 
magnus  certe  abusus,  tollendus  uterque.  Âliusitem 
abusus  in  permutationibus  beneficiorum,  quœ  fiunl 
cum  paclionibus,  qu^e  simoniacaî  omncs  sunt,  riulloque 
respeclu  habilo,  nisi  lucri.  Abusus  alius  omnino  aule- 
rendus,  qui  calliJiiate  quadam  nonnuilorum  perito- 
rumjam  invaluit  in  haccuria  :  nameum  legecaulum 
sit  bcneficia  leslamento  legari  non  posse,   cum  non 
sint  Icslatoris,  sed  Ecclcsia:»,  et  ut  res  ha'c  ecclesiasiica 
servareUir  coramunis  bonorum  omnium,  non  aulom 
licrcl  privata  cujuspiani,  invenit  humana,  non  lameii 
chrisliana,   induslria   plurinios   modos,   quibus  huic 
Icgi  illudatur.  Namfiunl  rcnnntialiones  episcopaluuiu 
alioruniquc  beneiiciorum,  primo  cum  legressu  :  ad- 
duiiL  reservalionem  frucluum,  addunl   reservationeni 
collalionis  beneiiciorum.  Insuper  cumulant  reservalio- 
nem administralionis,  faciunlque  liocpacLocpiscopum, 
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qui  nullum  jus  habet  episcopi  :  alterum  vero,.  oui 
jura  omnia episcopi competant,  nonlamen  episcopum. 
Videat  Sanctitas  Tua,  quo  processif  assenlatoria  il  la 
doclrina,  qua  tandem  effeclum  est,  ut  id  liceat,  quod 
libeat.  Quid  quîfeso  est  hoc,  nisi  heredem  beneficii  sibi 
constituere?  Alius  prœter  hune  inventus  est  dolus, 
eum  scilicet  coadjulores  dantur  episcopis  petentibus, 
minus  idonei  quam  ipsi  sint,  ita  ut  nisi  quispiam 
claudere  oculos  voluerit,  liquido  videat  heredem  ea 
ratione  inslitui.  Item  lex  est  antiqua  instaurata  a  Cle- 
menle,  nefilii  prœsbytcrorumhabeant  parentum  bene- 
ficium,  ne  scilicet  res  communis  hoc  modo  fiât  pri- 
vata  :  dispensatur  tamen  (ut  audimus)  in  hac veneranda 
lege.  Noluimus  tacere,  id  qiiod  verissimum  esse  quivis 
prudens  per  se  judicaverit,  nullam  rem  magis  con- 
fiasse invidiam  clericis,  unde  tôt  seditiones  sunt  ortae 
et  aliae  instant,  quam  hanc  aversionem  commodorum 
et  proventuum  ecclesiasticorum  a  communi  ad  rem 
privatam  :  aiite  hac  omnes  sperabant,  nunc  in  despe- 
ralionem  adducti,  àcuunt  linguas  contra  hancsedem. 
Alius  abusus  est  in  expectativis  et  reservationibus  be- 
neficiorum,  et  datur  occasio,  .ut  aliéna  mors  dcside- 
relur  et  libenter  audiatur.  Prœcludunt  etiam  aditum 
supremum  dignioribus  cum  vacant,  dant  litibus  cau- 
sam.  Omnes  bas  putamus  tollendas  esse. 

Abusus  alius  est  eadem  calliditate  inventus.  Nam 
quaedam  bénéficia  incompatibilia  jure  sunt  et  appel- 
lantur,  quœ  ex  ipsa  vi  nominis  majores  nostri  admo- 
nere  nos  voluerunt,  non  deberi  uni  conferri  :  nunc  in 
bis  dispensatur,  non  tantum  duobus,  scd  pluribus  : 
et  quod  pejus  est,  in  episcopatibus.  Hune  morem,  qui 
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ob  avaritiam  iantum  invaluit,  tollendum  ducimas, 
pnesertim  in  episcopatibus.  Quid  de  unionibus  beQ^ 
ficiorum  ad  vitam  unius,  ne  scilicet  obstet  illa  bene- 
ficiorum  pluralitas  ad  obtinenda  incompatibilia,  nonoe 
estmera  fraus  legis?  Âliuseliam  abusus  invaluit,  ut 
reverendissimis  cardinalibus  episcopatus  conferantur 
seu  commendentur,  non  unus  tantum,  sed  plurcs: 
quem,  Pater  beatissimc^putamusmagni  esse  momenti 
in  Ecclesia  Dei.  Primo  quidem,  quia  oflBcium  cardi- 
nalatus  et  officium  episcopi  incompatibilia  sunt.  Nam 
cardinalis  est  assistere  Sanctitali  Tuœ  in  gubernanda 
universali  Ecclesia;  officium  autem  episcopi  est  pas- 
cere  gregem  suum  :  quod  pra^tare  bene  et  ut  débet 
haud  potest,  nisi  habitet  cum  ovibus  suis,  ut  paslor 
cum  grege. 

PraBlerea,  Pater  sancte,  hic  usus  maxime  obest 
exemplo.  Quomodo  namquehaîc  sancta  sedes  poleril 
dirigcrc  et  corrigere  aliorum  abusus,  si  in  pra^cipuis 
suis  membris  abusus  tolcrentur?  Nec  ob  id  quod  car- 
dinales sint,  putamus  eismagislicerelransgredilegem, 
imo  longe  minus.  Ilorum  enim  vita  débet  esse  aliis 
lex;  nec  imilandi  sunt  Pliarisa^i,  qui  dicunl  el  non 
faciunt  :  sed  Chrislus  salvalor  noster  incepit  fae^îre  et 
poslea  doccrc.  Amplius  hic  usus  nocet  in  consultalio- 
nibus  Ecclesia^;  nam  hœc  licentia  fomentum  est  ava- 
ritiam. Ambiunt  praîtorca  cardinales  a  regibus  et  prin- 
cipibus  episcopatus,  a  quibus  postea  dépendent,  ne 
possint  libère  senlenliam  dicere;  imo  si  possent  el 
vellent,  lallerentur  tamcn  passionoanimi  in  judicando 
perlurbati.  Ideo  utinam  hic'mos  lollcretur,  et  provi- 
derenlur cardinalibus,  ut  possent  honeste  pro  dignitate 
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vivere,  omnibus  œquales  redditus,  quod  putamus 
facile  fieri  posse,  si  vellemus  abjicereservilutemmam- 
monœ  et  Christo  tanlum  servire.  Ilis  castigatis,  quîB 
pertinent  ad  constituendos  libi  ministros,  quibus 
veluti  insirumëntis  et  cullus  Dei  bene  administrari  et 
populus  cbrisfianus  in  vita  christiana  bene  institui  et 
rcgi  possit,  accedendum  nobis  est  ad  illa,  quse  spec- 
tanl  ad  gubernationcm  christiani  populi.  In  qua  re, 
Pater  beatissime,  abusus  ille  primo  et  pne  omnibus 
corrigendus  est,  ne  scilicet  episcopi  primum  et  pne 
omnibus  aliis,  deinde  ne  curati  abesscnt  a  suis  eccie- 
siis  et  parochiis,  nisi  ob  gravem  aliquam  causam,  sed 
residenliam  facerent  ;  maxime  episcopi,  ut  diximus, 
quia  sunt  sponsi  Ecclesiœ  ipsis  demandatae.  Nam,  per 
Deum  immortalem,  quis  miserabilior  viro  chrisliano 
conspectus  esso  polestchristianum  orbem  peragranti, 
quam  ha»c  solitudo  Ecclesiarum?  Omnes  fere  pastores 
rccesserunt  a  suis  gregibus,  commissi  sunt  omnes 
fere  mercenariiff.  Imponenda  ergo  esset  magna  pœna 
episcopis  pne  aliis,  deinde  curatis,  qui  absunt  a  suis 
gregibus,  non  tanlum  censurarum,  sed  etiam  ne  reci- 
perent  redditus  iili  qui  absunt,  riisi  impetrala  licenlia 
a  Tua  Sanctitate  episcopi,  curati  ab  episcopis  suis,  per 
brève  aliquod  temporis  spatium.  Legantur  in  hoc 
aliqua  jura,  aliquorum  conciliorum  decrcla,  quibus 
cautum  erat,  episcopo  non  iicere  abesse  a  sua  Ecclcsia, 
nisi  tribus  tantum  dominicis.  Abusus  etiam  est,  quod 
toi  revcrendiss.  cardinales  absint  ab  bac  curia,  nec 
aliqua  in  parte  faciant  quidpiam  ejus  officii,  quod 
spectat  ad  cardinales.  Idco  etsi  fortasse  non  omnes, 
quia  oxperlîre  oxislimamus  nonnullos  habilare  in  pro- 


vinciissuis,  nam  per  illos  Innqunm  per  radicesquis- 
(lam  in  inliim  orU-rn  ctiristiauiim  sparsas  contint^ilur 
popiiti  siili  Imc  Itomana  scde,  pliirimos  lamen 
Sanctilalis  Tuii^  vouiro  nd  curiam,  ut  hic  residerejil. 
Hac  ciiim  ratiuiic  pnelertjiiam  quod  fiingerentur  oflicio 
siio  card.;  providcretiir  etium  amplitudini  curïa,  sup- 
plereliirque  si  quîd  oi  (ii'Iractiim  fuïsset  per  rece^um 
mullonim  episcoporiim,  qui  ad  suas  Ecclcsias  se  cou- 
tulissenl.  Alius  abusus  maonus  et  minime  lolerandu!'. 
quo  universus  fH3pulus  clirislianus  scanda lizâtur,  eSi 
ex  impedinienlis  qua;  iiirenintur  episcopis  in  guW 
nalione  suarum  ovium,  maxime  in  punicndissceleslU 
et  corrigendis.  Nam  primo  mullis  viistxîinunl  se  mali 
liomiues,  praesortim  cicrici,  a  jurisdictioiic  sui  onli- 
narii  :  deindc,  sî  non  stinl  exempli,  confugiontslaliui 
ad  pœnitenliariatn,  vcl  ad  dalariam,  uhî  confeslitn 
iavcniunl  vîam  impunitali  el,  quod  pejiis  est,  ub  pe- 
cuniam  pnestitam  ;  hoc  scandidum,  bcatissimi:  Faler, 
tantopere  conluibal  chrisliamim  populum,  ut 
queat  vcrbis  explicari.  Tolbntiir,  obtestaniur  Saiicth< 
lalem  Tuam  per  sanguinem  Chrîsli,  quo  redemît  sili 
£a:lesiam  suam  eamque  lavit  eodem  sanguine:  loi- 
lantur  Ux  maciil.T,  quibus  m  daretur  quispiam  adilus 
in  quacunque  homiDum  rcpnblJca  <iut  rogito,  coa- 
fcslim,  aut  paulo  posi,  în  prîtceps  rueret,  niilloque 
pacio  dintius  constare  posset  :  et  tamen  pittamus  no- 
bis  licere,  ut  per  nos  iu  ch  ris  lia  nam  runipuh.  indu- 
cantiir  h^c  monstra.  Alius  abusus  corrigeudus  M  io 
ordinibus  religiosorum,  quod  adeo  mulli  defomiati' 
siint,  ut  magno  sint  scandalo  secularibus,  excmplo- 
quc  plurimum  noceanl.  Cnnvenltiales  ordint'S  abol»«- 
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dos  esse  putamus  omnes,  non  tamem  ut  alicui  fiât 
injuria,  sed  prohibendo  ne  novos  possint  admittere, 
sic  enim  sine  ullins  injuria  cito  delerentur,  et  boni 
religiosi  eis  subslilui  possent.  Nunc  vero  putamus 
optimum  fore,  si  omnes  pueri,  qui  non  sunl  professi, 
ab  eorum  monasteriis  repellerenlur.  Hoc  ctiam  anim- 
advertendum  et  corrigendum  censemus,  in  praedicato- 
ribus  et  confessoribus  constituendis  a  fratribus,  quod 
ab  eorum  prsefectis  primum  adhiberetur  magna  dili- 
gentia,  ut  idonei  esscnt,  deinde  et  prsesentarentur 
episcopis,  quibus  prœ  omnibus  cura  Ecclesiaî  est  de- 
mandata,  a  quibus  examinarentur  per  se,  vel  per  vi- 
ros  idoneos,  nec  nisi  eorum  consensu  admilterenlur 
ad  haec  peragenda.  Diximus,  beatissime  Pater,  non 
licere  aliquo  pacto  in  usu  clavium  aliquid  lucri  utenti 
comparari;  est  in  bac  re  firmum  verbum  Chrisli  : 
Gratis  accepistis^  gratis  date.  Hoc  non  tan  tu  m  ad 
Sanctitatem  Tuam  perlinet,  sed  ad  omnes  qui  sunt 
participes  hiijus  potestatis,  ideo  a  legatis  et  nunliis 
vellemus  idem  scrvari.  Nam  sicut  usus,  qui  nunc 
invaluit,  dedecorat  banc  sedem  et  conturbatpopulum, 
ita  si  ficret  e  contra,  maximum  decus  huic  sedi  com- 
pararelur  et  aîdificarclur  mirifice  populus. 

Abusus  alius  turbat  Ghristianum  populum  in  mo- 
nialibus,  quacsunl  sub  cura  fratrum  convenlualium, 
ubi  in  plerisque  monasteriis  fiunl  publica  sacrilegia 
cum  maximo  omnium  scandale.  Auferat  ergo  Sanc- 
titas  Yestra  omnem  eam  curam  a  conventnalibus, 
eamque  det  aut  ordinariis,  aul  aliis,  prout  melius. 
videbitur.  Abusus  magnus  et  perniciosus  est  in  gym- 
nasiis  publicis,  praBsertim  in  Italia,  in  quibus  mulli 
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philosophisB  professores  impietatem  doceut,  imo  i; 
templis  fiunt  disputationes  impiissimae  :  et  si  qu 
suDt  pisB,  tractantur  in  eis  res  divinœ  coram  pc 
pulo  valde  irreverenter  :  ideo  putaremus  indioei 
dum  cpiscopis,  ubi  sunt  publica  gymnasia^  ut  pere( 
admoncrentur  lectorcs,  qui  legunt,  ne  docerent  ad 
lesccntes  impietatem,  sed  ostenderent  infirmitatei 
luminis  naturalis  in  quœstionibus  pcrtinentibus  a 
Deum,ad  mundi  novitatem  vel  a^lernitatem  etsimilû 
eosque  ad  piclatem  dirigèrent.  Similiter  ne  permitli 
rent  fieri  publicas  disputationes  de  liujusmodi  qu» 
tionibus,  neque  ctiam  de  rébus  thcologicis,  qua  ccr 
multum  existimalionis  perdunt  apud  viilgus,  sed  pr 
vatim  de  his  rébus  fiant  disputationes,  publiccT  c 
aliis  quïcstionibus  pbysicis.  Idemque  injungondui 
esset  omnibus  aliis  episcopis,  maxime  insignium  civ 
tatum,  in  quibus  hujns  generis  disputationes  fie 
soient.  In  iinpressione  eliam  libroruni  radeni  adli 
l)LMidaosset(lilig«^ntia,  scribondumquc  principihusoi; 
nihus,  ut  caveanl  ne  passini  quivis  lihri  in  rorui 
ditionc  imprimantnr,  danda(|ue  esset  bujiis  rei  oui 
ordinariis.  Et  quoniam  pueris  in  liidis  soient  nunc  \vi 
Colloqnia  Erasnii,  in  quibus  niulta  sunt,  qu;e  nui 
aninios  informant  ad  impietatem,  ideo  eorum  lect 
in  ludis  litterariis  proliibenda  essel,elsi  quœ  alia  sm 
luijus  ordinis. 

Post  liipc  qua^  ad  insliluondos  niinistros  luos  in  lu 

universalis  Ecclesia^cura  el  inojus  deinde  admini>tr 

.  tioiie  spectare  videnlur,  animadverlenduiii  est  in  lt 

tiis,  quic  sunt  a  Tua  Bealitudine,  j)raUer  priorcs  ;iln 

sus,  alios  quoque  abusus  introductos  esse.  IVimus  v 
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in  fratribus  seu  religiosis  aposlatis,  qui  post  votum 
solemne  a  sua  religione  reccdunt,  impctrantquc  ne 
teneantur  gererc  habitum  sui  ordinis,  imo  nec  vesti- 
gium  habitua,  sed  tantum  vestem  lionestam  clericalem.. 
Prœtermiltamus  nunc  de  lucro.  Jam  enim  diximus  in 
principio,  non  licere  ex  usu  clavium  et  potestatis  a 
Ghristo  traditae  comparare  sibi  lucrum,  sed  etiam  ab 
bac  gratia  abstinendum.  Nam  habitus  est  signum  pro- 
fessionis,  unde  nec  ab  episcopo  polest  dimitti,  cui  te- 
nentur  bi  apostatae  :  ideo  hœc  gratia  eis  concedi  non 
deberet,  neque  etiam  cum  ipsi  recesserint  a  voto,  quo 
Deo  se  obligarant,  eispermittatur  ut  habeant  bénéficia 
neque  administrationes.  Alius  abusus  in  quo^stuariis 
Sancti  Spiritus,  sancti  Ântonii,  aliisque  hujusgeneris, 
qui  decipiunt  rusticos  et  simplices,  eosque  innumeris 
superstitionibus  implicant.  Tollendos  hos  quaîsluarios 
censemus.  Abusus  alius  indispensalione  cum  consti- 
lulo  in  sacris  ordinibus,  ut  possituxorem  ducere.  Hjcc 
dispensatio  non  esset  ulli  danda,  nisi  pro  conservalione 
populi  cujuspiam,  vel  gentis,  ubi  csset  publica  causa 
gravissima,  pnesertim  bis  temporibus,  in  quibus  ur- 
gent Lutherani  banc  rem  maxime.  Abusus  in  dispen- 
satione  in  nuptiis  inter  consanguineos  seu  affines. 
Certc  in  secundo  gradu  non  putamus  faciendam  esse, 
nisi  ob  publicam  causam  gravem.  In  aliis  vcro  gradi- 
bus,  non  nisi  ob  causam  honestam,  et  absque  pecu- 
nia,  ut  diximus  nisi  jam  prius  conjuncli  cssent,  ubi 
liceret  pro  absolulione  a  peccalo  jam  perpetrato  im- 
poni  muleta  pecuniaria,  post  absolutionem,  cl  depu- 
tari  adpips  usus,  in  quibus  facit  SanctitasTua  impen- 
sas. Nam  sicut  ubi  non  est  peccatum  in  usu  clavium. 
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nihil  exigi  potesl  pecuniœ,  ita  ubi  absolulîo  petitun 
peccato,  imponi  muleta  pecuniaria  potest  et  deputari 
ad  pios  usus.  Âbusus  alius  in  absoluUone  simoniaci. 
Proh  dolor,  quantum  in  Ecclesia  Dei  régnai  hoc  pesû- 
lens  vitium  adco,  ul  quidam  non  vereantur  simoniam 
committerc,  deinde  confeslim  petunt  absolutionem  a 
pœna,  imo  cam  emunt,  sicque  retinent  beneficiam 
quod  cmerunt.  Non  dicimus  Sanctitatem  Tuam  non 
posse  pœnam  illam,  quœ  est  de  jure  positivo  consli- 
tuta,  eis  condonare,  sed  quod  nulle  pacto  debeat,  ul 
tanto  sceleri  resislalur,  quo  nullum  pemiciosius  nec 
magis  scandalosum. 

Licentia  ctiam  testandi  clericis  de  bonis  Ecclesise  non 
esset  danda,  nisi  pro  causa  urgenti,  ne  bona  paupe- 
rum  converlerentur  in  privatas  delicias  et  amplifica- 
lionesdomorum.Confessionalia  aulem  cumusualtaris 
portatilis  non  essent  facile  danda,  sic  enim  vilescant 
ecclcsiaslicîcres  et  sacramentum  omnium  pra»cipuura. 
Nec  induIgcnliiT  item  dandiecssenl,  nisi  semel  in  anno 
in  nnaquaqneinsijîniumcivitaUim.  Commutalioeliam 
votorum  noqiicita  facile  facienda,  neque  commutanda, 
pnrterqunm  in  a^quivalcns  bonum. 

Consucvcre  etiam  mutari  volunlates  ullimae  testa- 
torum,  qui  ad  pias  causas  Icganl  quampiam  pecunia? 
summam,quam  auctorilate  SanclilatisTuae  transferunl 
ad  hcrcdem  vel  Icgalarium,  ob  pra^tensam  pauper- 
talem,  etc.,  idque  ob  lucrum.  Certe,  nisi  facta  sil  nm- 
gna  mulalio  in  re  familiari  lienedis  per  obilum  tesla- 
loris ,  ila  quod  verisiniih;  sil  Icsiatorem  ob  eam 
mulalionom  mutaturum  fuisse  volunlatem  ,  volun- 
lates leslalorum  mutai  i   impium  est  :  de  lucro  jam 
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loties  diximus,  quare  putamus  omnino  abstinendum. 
Omnibus  in  summa  cxplicatis  quaî  pertinent  ad  uni- 
versalIsËcclesiœpontificem,  quantum  animo  potuimus 
comprehendere,  restât  ut  nonnulla  dicamus  quoi  per- 
tinent ad  Romapum  episcopum.  Ilœc  Romana  civitas 
etEcclesia,  mater  est  et  magistra  aliarumEcclesiarum. 
Ideo  maxime  in  ea  vigere  débet  divinus  cultus  et  mo- 
runi  honestas  :  ideo,  beatissime  Pater,  scandalizantur 
omnes  exteri,  qui  ingrediuntur  templum  Beatissimi 
Fetri,  ubi  sacerdoles  quidam  sordidi,  ignari,  induti 
paramentis  et  vestibus,  quibus  nec  in  sordidis  œdibus 
honeste  uti  possent,  missas  célébrant  :  hoc  magnum 
est  omnibus  scandalum  :  ideo  injungendum  est  reve- 
rendissimo  archipresbytero,  vel  reverendissimo  pœni- 
tentiario,  ut  ha^c  curent  et  amoveant  hoc  scandalum, 
sicque  in  aliis  ecclesiis.  In  liac  etiam  urbe  meretrices 
ut  matronîB  incedunt  pcr  urbem*,  seu  mula  vehunlur, 
quas  affectantur  de  média  die  nobiles  fiimih'arcs  cardi- 
nalium-  clericique.  Nulla  in  urbe  vidimus  hanc  cor- 
ruptionem,  prîBterquam  in  hac  omnium  exemplari, 
habitant  etiam  insignes  sedes  :  corrigendus  etiam  hic 
turpis  abusus.  Sunt  cliam  in  hac  urbe  privatorum  ci- 
vium  odia  et  inimicitiœ,  quas  componerc  et  cives  con- 
ciliarc  praîcipue  interest  episcopi,  ideo  per  cardinales 
quosdam  Romanos,  pnesertim  qui  magis  esscnt  ido- 
nei,  omnes  hœ  inimicitiî»  componcndie  essent  et  ci- 
vium  animi  conciliandi.  Sunt  in  hac  urbehospitalia, 
sunt  pupilli,  sunt  viduuî.  Ilarum  cura  maxime  perti- 
net  ad  episcopum  et  ad  principcm,  ideo  Sanctilas  Tua 
per  cardinales  viros  probos  posset  etiam  commode  haec 
omnia  curare.  Haîc  sunt,  beatissime  Pater,  quvd  in 
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pnBsenlia  pro  tenuitale  ingenii  nostri  colligcnda  esse 
duximus,  et  qu»  nobis  corrigenda  viderenlur.  Tu  vero 
pro  tua  bonitale  et  sapientia  omnia  moderabere  :  nos 
certe,  si  non  rei  magnitudini,  quae  nostras  vires  longe 
saperai,  conscientiœ  tamen  nostra^  satisfecimus,  non 
sine  magna  spe,  utsub  te  principe  videamus  Ecclesiam 
Dei  purgatam,  formosam  ut  columbam,  sibi  concor- 
dem  in  unum  corpus  consentientem,  cum  aeterna  tui  no- 
minis  memoria.  Sumpsisti  tibi  nomen  Pauli,  imila- 
beris,  speramus,  carilalcm  Pauli  ;  electus  fuit  ille  ut 
vas  quod  deferrel  nomen  Christi  per  gentes;  te  vero 
speramus  electum,  ut  nomen  jam  Christi  oblilum  a 
gentibus  et  a  nobis  clericis,  restituas  in  cordibus  et 
operibus  nostris,  aegritudines  sanes,  ovcs  Christi  in 
unum  ovile  reducas,  amoveasque  a  nobis  iram  Dei  et 
ultionemeam,  quam  meremur,  jam  paralam,  jam  cer- 
vicibus  nostris  immirientem. 

CiASPAU,  caid.  Contarenus. 
JoANNES  Petrus,  card.  Tlieatinus. 
Jacobus,  card.  Sadoletus. 
Reginaldus,  card.  Anglicus. 
FiŒDERicus,  arcli.  Salernitanus. 
IliERONYMus,  arch.  Brundnsinus. 
JoANNEs  MATTiiif-as,  cpiscopus  Vcroncibi>. 
Gregorius,  abhas  s.  Georgii  Venet. 
Frater  Thomas,  maj^isler  sacri  pahitii. 

i  Monumentorum   ad   Instoriam   œncilii    Triden- 
Uni,  etc.,  de.  Le  Plal,  t.  11,  p.  590.) 
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GASPARIS  CONTARENI  CARDINALIS 

Ad  Paulum  III  pont.   max.  de  potestate  pontificis  in  mu 

clavium  epistola. 


Beatissime  Pater,  equidem  tôt  curis  et  gravissimis 
occupationibus  cum  videam  Sanctitatem  Tuam  disti- 
neri,  et  non  queat  omnibus  per  se  satisfacere;  homi- 
num  noslri  ordinis  officium  esse  duco,  quoniam  in 
partem  hujus  sollicitudinis  publiciB  vocati  sumus,  ut 
quisque  nostrum  pro  virili,  eam  quam  potest  opein 
feratBeatitudini  Tuae;  prœsertim  his  temporibus,  qui- 
bus  multo  magis  quam  per  mulla  saecula  rétro,  navi- 
cula  Pétri  fluctuât  ac  undiqucoppugnatur.  Innumera 
fere  tibisunt  ncgotia  obeunda  ;  verum  maximum,  non 
injuria  quivis  censuerit  hoc,  quod  agressus  es  refor- 
mationisnegotium.  Super quo,  cum  hestcrna  diemulta 
ultrocitroquedictafuerintin  conventu  révérend  issimo- 
rum  cardinalium  et  prudenteret  docte-,  atlamen  quo- 
niam nonnulla  incidit  dubilatio  de  his,  quae  in  princi- 
pio  statim  illorum  capilulorum,  quoî  jussu  Sanctitatis 
TuîBconfeeimus,  dicta  fuore;  an  liceat  Romano  ponti- 
fici  Christi  vicario,  vei  cuivis  altcri,  qui  esl  parliceps 
potestatis  clavium,  aliquid  sibi  ex  usu  illius  potestalis 
comparare;  meas  parles  esse  duxi,  non  ex  rivulis,  sed 
ex  fontibus  theologorum  ac  philosophorum  (nam  eo- 
rum,  qua5  ad  banc  rem  pertinent,  multa  utrisque 
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communia)  paucis  loliiishujus  rei  principia,  super  e: 
rc  scriplis  maudare  ac  libi  Icgenda  traderc,  ex  quibu 
perspicue  inlelliges,  quibus  fundamontis  nitaïuur,  c 
quidnam  dicaiiius.  Omnia  tamcn  subjicio  cxaminanil 
et  corrigenda  Sanctilati  Tuie  omnibusquc  melius  seD 
ticnlibus.  Verum,  ul  ad  rem  deveniain,  illud  prime 
beatissime  Paler,  esl  animadvcrtendum,  quod  die 
Dionysius  in  libro  de  divinis  nominibus.  Quod  bonui 
constat  ex  uiia  integraque  causa,  qua3  omnia  comple( 
litur  illa  quu3  ad  rem  bonam  etiam  requiruntur;  m; 
lum  vero  contingit  ex  singulis  defectibiis.  Sicutipu 
chritudo  fit  ex  proprtionemembrorum  omnium  coi 
venienti  simulque  decenlia  coloris  et  reliquorum,  qu 
corporis  sunt,  adjeclis;  deformitas  vero  contingit  ( 
singulis  defectibus.  Iluic  illud  esl  adjungcndum  in  a* 
tionequavis  bumana  seumorali,  esse  et  naturam,  si 
essentiam  appellare  malverimus,  actionis  illius, 
circumslanlias,  (juii'  sunt  vcluli  accidentia  quioJa 
quii'  circuiiislanl  aclionein.  Nalura  aclionis  sumili 
ex  ohjeclo,  circ^i  qnod  esl  ac'io;  circumslanlia'  vr 
nuilla'  suiil,  iiiler  ijuas  esl  finis  agentis,  id  «îsI  id,  c 
jus  gralia  ixiscns  agil,  qui  iiou  inesl  actioni  illi  ex  s 
nalura;  sed  quoniani  agens  actioneni  dirigit  in  eu 
liiiem.  Oiiam  ob  remejusdeni  nalura>  et  speciei  acli 
nis  possunl  esse  divcrsi  fines,  ad  qiios  scilicet  aident 
caus;e  eanractioneni  (lircverinl.  Ex  liis  sequitur,  qm 
si  aelio  bona  fuiura  sit,  necesse  ul  et  nalura  sui  : 
bona,  el  eliaiu  ut  circunislanlia' conveniaiil  ei.  Qiu 
si  l'ueril  defecUis  in  lioruni  (juojîiani,  aclio  illa,  ol 
l'ueril  suaple  nalura  bona,  uiala  efllciUir.  Tt  exein[ 
causa,  si  quis  eleemosynani  darel  ul  f'acilius  adnil 
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rium  pcrpciraret,  aut  utaliqueindeciperel;  aclio  liîcc 
est  bona  pcr  suam  naluram;  effieilur  tamcn  mala 
propter  circumslantias,  quia  iil  gralia  finis  roali.  Si 
vero  actio  quœpiam  sua  natura  fuerit  mala  cl  dcformi- 
Ui(cmcoulineatnaluralcni  nnlliscircumstantiis,  quan- 
tumvis  perfeclis  et  cxcellentibus,  polcst  fieri  bona. 
Nam  bonum  conlingil  ex  omnibus  convcnienlîbus  ; 
malum  ex  singulis  defcctibus.  Ilis  discussis,  facilis 
erit  qusestionis  hujusce  solulio.  Nam  cum  usus  potes- 
tatis  a  Chrislo  tradiUe  sit  usus  spiritualis  potcslatis, 
cujus  ipse  est  dominus,  nos  aulem  niinistri,  ulique 
gratis  dari  débet.  Quod  si  gratis  non  datur,  sed  ob  lu- 
crum,  ulique  ea  aclio  suaple  est  mala;  est  elenim 
circa  materiam  et  objeclum  minime  ci  convcniens, 
quod  rationibus  evidenlissimis,  sumplise  Scriplura  sa- 
cra, probatur.  Nam  dono  Spirilus  Sancti  et  rci  spiri- 
tualis nullum,  quanlumvis  maximum,  temporale  bo- 
num comparari  potest.  Nos  vero  apquiparamus  bonum 
illud  spirituale  pecuniie,  pro  qua  id  damus.  Praîlerca, 
dispensator  non  polcst  vendere  id,  quod  non  suum 
est,  sed  Domini.  Neque  eliam  polcst  transgredi  in  dis- 
pensatione  mandatum  Domini.  Ât  pontifex  et  quilibet 
episcopus  est  dispensator  mystcriorum  Dei,  ut  iiiqnit 
Paulus  expresse  :  Sic  exhlimct  nos  homo  ut  miniatros 
et  dispensatorea  mysterioriim  Dei.  Item  expresse  Chris- 
tus  inEvangclio  prœccpil  :  Gratis  accepislis^ gratis  date. 
Qui  crgo  ob  lucrum  dat,  facit  se  dominum  bonorum 
Dei,  cum  lamen  sit  servus  et  dispensatoi*.  Item  trans- 
greditur  praîceptum  Domini,  qui  mandavit  nobis,  ut 
gratis  daremus,  sicuti  gratis  accepimus.  ILtc  ergo  ac- 
tio, cum  ex  usu  claviuni  et  pclestalis  a  Cbristolradila? 
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Itici'iim  ;iol)is€0[upnramus,  net;  gratis  oa  iitini 
ex  olijecto  lot  Herorniilates  conlineat,  sua  natura  â 
mala.  Numquam  igilur  bonn  liuri  pok-st,  ad  (looi)- 
cumrjiic  (ineni,  quanliimvis  boiiiim  ab  agcntt' iliiiga- 
(ur  ;  sive  adjsiislinciKiutn  bellum  conlra  Turcas,  s'm 
ad  n-diinendos  captivos,  vclqiit<lvis  aliud  pitim,  tllud 
lucrn'iii,  quoil  sibi  adscivil  iilcns  ea  polestale,  dingal 
Quart!  Pauius  dlxit  :  .Vo»  facienda  mala,  vl  ereniant 
i!io;ia. IIocArii^lotek-s  omnesqiie  pbilosopli!  et  tlieol^ 
(licuiil.Ul  autem  inlelligatur,  quid  sit  non  gratis  dlfl 
paucisexplicabo.  lUudprociil  diibîonon  datiir  gnfl 
si  pecunia  enumeratur;  si  vcro  prcunia  non  cnnfl 
rarelur,  non  datiir.  Qiiis  dia-re  ausil  dari  quid^RH 
j(ratis  qtiod  datur  si  adsit  pecunia,  non  daliirsipM 
nia  dcsil?  Ubi  lamen  imponitur  muleta  pro  satîstiic 
lionc  poccati,  potest  itnponi  niulcla  pt'cuniiiria  iii  pioi 
ususexpendenda,  si  rcs  et  persoDie  conditîo  vidcbitui 
id  esigere.  Sic  etlain  in  ingressu  monasleriis  |>auperis. 
Nam  cum  ingrediens  monasterium  indigeat  victumei 
veslitum  a  moaasterio  sibi  prxstari,  posset  monnsle 
rium  quidpiam  accepcrc  ob  gravamcn  illud,  Sed  quft 
episcopusquispiara,  aut  qiiivisalius  possit,  si  quisabci 
pelierit  (verbi  gratia)  dispensa lionem  quampiam,  et  ol 
cauïam  Icjiplimam  petat,quam  noscat  episcupus,dîcere 
si  dederis  pccuniam,  do  dispensa lioncin,  si  non  dedi 
ris,  non  do.  Ulique  pulo,  beallssinie  l'ater,  hancflrii 
clusionem  esse  impiatn  et  alicnam  ab  nuribus  chll 
lianis.  Nam  is  procul  dublo  non  gratis  del  (quise 
secus  dicere  ausil,  nisi  qui  sensu  communi  caM 
Christus  dicil  in  Evangelio  :  Gratis  date,  cl  eril  i 
[liam  tam  audaxel  lain  iiiipiii?,  iil  audeal  dicert; 
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libi  non  gratis  dare?  Absit,  bealissime  Paler,  ab  hac 
sanctissima  Ecclesia  Romana,  quœ  fuit  etest  magistra 
aliarumEcclcsiarum,tam  impiadoctrina.Nescio  quid- 
nain  iiat  incompositionibus.  Sed  si  ita  lit,  ut  supra 
diximus,  corrigendum  est.  Vel  si  non  corrigitur,  sal- 
iem  non  est  fœdanda  hujus  sanctaî  Romanaî  Eçelesuc 
doctrina  hujusmodi  posilionibus  obliquis.  Si  mores 
sunt  quopiam  pacto  obliqui,  doctrina  lamcn  perseve- 
ret  recla.  Nequeveli mus  vcrita tara  Dei  nostrismoribus 
cl  consuetudinibus  accommodare.  Pater  sanctissime, 
ingressuses  viam  Chrisli,  audacter  âge;  neque  magno 
isto  tuo  animo  ullo  pacto  verearis,  si  ob  correclionem 
hujus  rei  desint  tibi,  ob  distraclionem  bonorum  Eccle* 
siae  factam  a  tuis  prœdecessoribus,  vigenti  aut  Irigenta 
millia  nummorum  aureorum,  ad  sustinendam  vilam 
pontificis.  Quin  facillime  muliis  modis  resarcire  hrec 
possis,  cum  immortali  tua  tuorumque  omnium  laude 
ac  sempiterna  memoria.  Universa  christiana  respu- 
blica  summum  gaudium  capiet,  te  venerabilur  ut  Deum 
allerum  :  nullumquc  ponlificem  post  beatissimum 
Pelrum  tibi  pneferendum  ducenl  et  nostrœ  aîlatis  ho- 
mines,  et  universa  posteritas.  Hoc  castigalo,  quod  ad 
te  pertinet,  cœlera  omnia  erunt  facillima.  Deus  omni- 
potens  diriget  gressus  tuos  et  tuorum  omnium.  Fa- 
mîliae  tuœ  protector  erit,  et  super  omnia  bona  sua 
constituet  te,  ut  ipse  in  Evangelio  pollicelur  servo  fn 
deli,  quem  constituit  super  familiam  suam.  Dominus 
diu  nobis  servet  Sanctilatem  Tuam  incolumen. 

[Monumentorum    ad  historiam  concilu   Triden- 
tini^  elc.^  etc.  Le  Plal,  t.  II,  p.  605.) 


i' 


%  '-■'■ 


». 


*< 


79%  .PiiCSS  JUSTIFiGàTlYES. 


6ASPARIS  GONTABENI  GARDINALIS 


Ad  Paubtm  /!/,  pont,  max.^  de  potesiaie  pontifieis  in  corn- 

pOÊitionUm^  ejpiskla. 

...Hic  hactaïus  discussis,  qu»  sant  lace  meridiaDa 
dariora,  veniamus  ad  pontifieis  potestatem.  Supra 
diximus  illam  potestatem^  eum  regiminis  sil,  imo 
summi  regiminis,  esse  potestatem  rationis,  qu«  corn 
non  prodeat  in  actum,  id  est  non  âgat,  nisi  eleclionc 
faerit  determinata  ;  electio  vero  bona  qu^it  esse  et 
mala,  ob  imp<^ntiam  seu  imperfeclionem  Yoluntatis 
'  homimim,  utique  bac  potestate  poterit  bene  A  maie 
uli  :  bene,  si  sequatur  regufas  illas  paulo  supra  enu- 
incFiUns;   maie,  si  ab  illis  recesserit.  Quœ  ponlificis 
polestas,  sicut  oplima  est  el  Chrisliani  populi  salus  si 
pontifex  bene  ea  fuerit  usus  ;  ila  pessima  efficilur,  si 
ponlifex  ea  maie  utalur  :  non  quia  lune  non  liabeal 
polcslalem  illam,  imo  quoniam  habet.  Aristolcles  in 
polilicis  inquit,  hominem  esse  oplimum  animaliuro, 
si  fuerit  recle  inslilutus  :  item  esse  pessimum  om- 
nium,  si  fuerit  malis  moribus  praeditus.  Adfert  lui- 
jus  rei  ralionem  :  saeva  namque  est  injustitia  ferens 
arma;  homo  aulcm  ferlarma  per  innalam  polentiam. 
Ecce  quam  clare  nobis  rem  noslram  explicat.  Homo 
cum  maie  utiturpotenlia  et  pessimum  est  animaliurn, 
caretne  lune  polenlia  illa  nalurali  prudentiae?  Qui- 
nimo  habet,  idcirco  est  pessimum.  Sic  papa  cum 
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maie  utitur  potestale,  an  tune  caret?  minime  :  imo 
habet.  Et  ob  eam  rem  est  christiano  populo  pernicio- 
sus.  Saeva  est  elenim  injustilia  ferens  arma  :  pontifex 
autem  fcrt  arma  per  potestatem  ipsi  tradilam.  Res 
hsec  tola   hactenus  est  clarissima.    Nune  videnmus 
quonnm  pacto  ex  ignorantia  corum  quaB  diximus,  in 
diverses  quosdam  errores  nonnuUi,  qui  perili  dici  et 
hnberi  volunt,  inciderunt.  Nam  cum  non  salis  discer- 
nèrent inter  inlellectum  et  voluhlatem,pularunt  banc 
ponlificis  aucloritatem  ad  voluntatem  ejus  pertinere; 
ideoque  in  contraries  errores  inciderunt.  Nam  horum 
nonnulli  pularunt,  cum  potestale  sua  pontifex  quip- 
piam  mali  agit,  ut,  exempli  causa,  si  excommunicat 
quempiam   injuste,   quod  excommunicatio   illa  nul- 
lius  sit  pondcris,    neque   ullo  pacto  servanda.   Ra- 
lionem  in  promplu  habent.   Inquiunt  enim   :    cum 
haec  potestas  divinitus  sit  data  pontifici,  Deus  vero  non 
cooperetur  malo,  ea  excommunicatio  injusta  non  pro- 
venit  a  poteslalc  divinitus  pontilici  data,  ideo  nibili 
fncienda.  Unde,  sicuti  virtufe  nullus  malc  uti  polcst, 
quoniam  virtus  est  volunlatis  perfectio,  quaî  utitur 
viribus  aliis  animœ,  prœserlim  rationi  subjeclis,  ideo 
nullus  potest  virtule  maie  uti.  Ouemadmodum  nullus 
potest  perspicaciavisus  haIlucinari,etobaudire  sublili- 
taleauditus;  itaeliamcxistimavere  hi,pontificemmale 
uli  non  possc  poteslate  sibi  a  Deo  collala  ;  ac  si  po- 
testas illa  esset  perfeclio  quœdam  volunlatis,  siculi 
carilas,  qua  nemo  potest  maie  uli. 

Alii  contra,  eodem  fundamento  nixi,  quod  scilicet 
ha»c  poteslas  sit  volunlatis,  arbitrali  sunt  banc  poles- 
latem  esse  volnnlnriam,  ita  quod  in  conslitucndo  jure 
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positm»  et  ^;e,  ineo  abrogando,  in  dispensando  etîâiii, 
BuUam  aliam  fiabeat  reg^am  pontifex^  nîsi  Toluata- 
tem  propriam.  Sic  jarisperiti  quidam  voluerant  id  U- 
eere  pontifici,  quod  vuH;  quimiam  nullam  babeat 
r^ulam  pmter  Tolimtateni  soi  ipsius.  H®a  Reniai 
eensueront  «sae  pontificiœ  bujus  aurnime  potestatîs. 
Kbc  poaitio  adeo  est  falsa,  adeo  repugnans  sensoi 
eommuni,  adeo  ert  contraria  doctrin»  cliristîaDae, 
adeo  dqpravat  vadvem  cbristiani  populi  gubernalîo- 
nem,  ut  mbil  pernieiosius  inTeniri  potuerit.  Nam, 
per  Dmim  inunortalwi,  nonne  fasec  positio  idoIatriaB 
sapt?  Gui  4Nanque  o^^lur»  hoe  altribui  potert^  quod 
actionum  suarum  Toluntas  ejas  sit  regiûa?  An  noD 
hbc  propriam  est  aelius  Dei,  priini  omnium  reroiD 
principti^  a  quo  pendet  uniTersa  omnium  natura? 
Angeli  in  c(b1o,<  chérubin,  séraphin,  anima  glorio- 
sissim»  Yirginis,  animât  Ghristi,  habentne  hoc,  quod 
ipsorum  voluntas  sit  régula  actionum  suarum?  Minime 
omnium.  Conflrmali  utique  sunt  ne  deficere  valeant 
a  Dei  voluntatc,  quae  est  omnium  régula  :  ai  quod  sibi 
ipsi  sint  régula,  absit.  Isti  vero  ob  imperitiam  hujus 
polcstatis,  qualisnam  sit  et  ad  quam  animi  viriura 
perlinet,  et  ut  adulentur  ponliticibus,  adeo  absurdam 
positionem  non  veriti  sunt  in  publicum  prodere.  Am- 
j)lius  :  quis  sanœ  mentis  diceret  bonam  quampiam 
gubernalionem  posse  constitui,  in  qua  volunlas  unius 
liominis  sit  régula  illius  regiminis,  quaB  sua  natura 
prona  est  ad  malum,  quae  innumeris  animi  adfectibus 
hue  illuc  ducitur?  0  pneclaram  Aristotelis  summi 
philosophi  senlentiam  in  politicis!  Qui  facit,  inquil, 
hominem  principem,  non  legem,  (iieit  principem  ho- 
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mincni  et  fur.iiii,  nli  ffrinns  a|ipctiliones  al(]iie  nikc- 
lus  liominmii  animis  conjunclos.  Amplius  :  quid 
miiuis  conlra  icgcni  Chrisli,  qiiaa  est  lex  lihrrlatis, 
cxcogilari  polesl,  quam  i-hrisUanos  subjcclos  esse 
pnrercque  doberc  pontinci,  cul  lribuU)tn*sit  a  Ciirislo, 
ul  pro  arbilrio  legcs  conslilual,  leges  abrogel,  dis- 
peoscL  in  lenjbus,  liabeal  in  bis  nninibus  voluiilalem 
suam  pro  régula?  Convenitne  hujusmodi  împerium, 
non  dico  cbislianis  bomiiiibus  qtti  adsctiî  sunt  in  le- 
gem  liberlatis.  ac  proplerea,  ut  inqiiil  Augustinus 
scribens  Januario  de  rilibtis  Ecclesia},  qiiam  paucissi- 
inis  exteriuril)us  Jegibus  adstringendi  sunl  :  non  di- 
cam  eliam  liberis  hominibiis  et  cuipiam  gubernationi 
hominum  libcrorimi,  quales  sunt  racla  populorum 
atque  approbata  imperia  ;  scd  cuinam  dominio  in  ser- 
vo?,  qiiibus  doniini  imperaiit  ad  sui  ipsoruni  ulillla- 
lem  quibusque  iitiinliir  ul  organis  animatis,  convenit 
lioc  imperiuin  alqiic  dominium,  ut  pro  voluntale  cis 
imperet?  Facessal , .  Deum  immorlalem  precor,  a 
obristianis  hominibiis  litec  împia  doclriua.  Non  igi- 
tup  pro  arbitrio  constituât  leges  jiontifex ,  non  pro  ar- 
bilrio abrogel;  non  pro  nrbilrio  dispensel  :  scd  sequa- 
lur  regnlam  rationis  naturalis,  regiilam  divinorum 
praîceptonim  ;  regulara  caritatîs;  quœ  in  Deum  om- 
nia  dirigit,  cl  ad  bonum  commune,  quod  est  maxime 
diviniim,  ad  bonum  landem  prosimi  cujusquc  sccun- 
dum  Ueum.  Nec  pulenl  hi  jurispcriti  jus  positivum 
csscjiis  arbitrarium,  sed  depcndere  a  jure  naturab  ; 
nihiique  aliiid  esse  jus  positivum,  quam  delerminalio- 
nem  qnamdam  juris  naturalis,  seu  divinorum  pripcop- 
loriim  ad  lempora,  ad   locos,  ad  pcrsonas  stalumque 
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rerooi ,  qwB  |iradenter  ccmsiderala  c^cîuni,  ot  i 
eoDStitni  les  ddieal,  et  id  diTersis  proVhiciîs  kgi 
eliam  sint  constittiend»  difers»^  itemque  pro  miiti 
tione  temporis  et  raram  statu  leges  debeant  abit^ 
rt  immotari.  Shniliter  in  dispensalione  in  \effbm 
Volantas  non  débet  esse  r^lgi,  sed  qualitas  illia 
persone,  occasio,  immutatio  rwum  et  temponim 
*qoiba8  prodenter  conâderatis  ratione  illa  naluraii 
Dei  gratia,  cantate,  qu»  maxima  esse  debent  i 
anime  pontificis,  pontifex  recte  dispensât  in  leg 
soripta.  Sic  Aristoteles  inquît  in  Ethids  :  quod  «qaui 
natnrale  e^  melîos  juste  Intime,  et  quod  ut  in  paa 
eioriiNis  fiicit  contra  jusium  legitimum  illudque  ooa 
rigit,  boc  est  jus  posjlivùm.  H«c  est  ejns  natura,  doi 
aulem  est  jus  voluntàrium,  ut  perhibent  hi  juri^perili 
qui  ila  sentiunt,  quoniam  radices  verae  doctrime  € 
christianaB  et  philosophiae  ignorant. 

Pater  bealissime,  tu,  qui  doclrina  excellis  et  renin 
experienlia  naturalique  prudenlia  plurimum  vales 
perpende  an  ex  hac  doctrina  lemere  Luthcrani  ansan 
sumpserint  componendi  libros  illos  suos  de  caplivi 
laie  Babylonica.  Nam,  per  Deum  immortalem,  qua 
major  captivitas  cl  scrvilus  induci  poluissel  chrisliam 
populo,  quam  hœc,  quam  profitelur  horum  jurisperi 
tornm  doctrina,  de  qua  agimus?  Nulla  equidem 
Paulo  longius  Sanclilas  Tua  dirigal  acieni  pneclaris 
simi  ingenii  sui.  Si  quispiam  infidclibus  hanc  dociri 
nam  prœdicarcl,  secundum  religionem  a  Christo  no 
bis  traditam,  ita  christianum  populum  gubernar 
unius  ponliflcis  gubernalione,  ut  non  lantuni  nor 
habcat  superiorem  poteslalcm  in  terris  (hoc  enim  ra- 
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lioni  consonum  esse  non  esset  difficile  probare)  sed 
ncc  leneatur  uUi  regulae,  praeterquum  ipsius  volun- 
tali  :  nonne  confestim  ridèrent,  pularentque  hoc 
regimem  christiani  populi  esse  omnium  pessimum? 
Noiimns  ergo  excusare  avaritiam  nostram,  nostram 
ambitionem  caelerasquc  pravas  actiones  nosiras  pro- 
dendo  falsam  doctrinam,  quoB  sit  accommodata  appc- 
titionibus  noslris.  Prohibct  propheta  excusaliones  in 
peccatis,  quaî  faciunt  ne  ingénue  faleamur  peecala 
noslra,  Deumque  precalur  dicens  :  Ne  déclines  cor 
meum  in  verba  malitiœ,  ad  excusandas  excusaliones 
in  peccatis.  Et  nos  volumus  non  tantum  verbis  excu- 
sare peecala  noslra,  sed  doclrinam  in  médium  ad- 
ferre,  qua  tecti,  dicamus  jure  malum  bonum,  et  bo- 
num  malum;  non  verili  prophetam  Esaiam,  imo 
Dominum  per  prophetam  dicentem  :  Vœ  bis  qui  di- 
cunt  bonum  malum,  et  malum  bonum.  Ut  paucis 
ergo  lolam  banc  rem  claudamus  :  habes,  beatissime  " 
Paler,  summam  a  Chrislo  polestatem  in  gubernando 
christiano  populo  :  haec  potenlia  rationis  est.  Det  ope- 
ram  Sanctilas  Tua,  ut  habeat  summam  illam,  quan- 
tum fieri  potesl,  potentiam  et  liberlatem  vohintatis, 
ut  scilicet  per  divinam  graliam  tuumque  nixum  non 
recédas  a  régula,  ut  supra  diximus,  neque  te  vertas 
ad  impotenliam  volunlatis,  quse  malum  eligil;  et  ad 
servitutem,  quae  servit  peccata.  Haîc  etenim  libertas, 
haec  potentia  volunlatis  cum  cunjuncta  fiierit  poleslali 
ponlificiœ  a  Chrislo  libi  tradilaî,  tune  eris  potentissi- 
mus,  tune  maxime  liber  et  totius  rcipublicae  Cliris- 
tianaî  vita  :  et  sic  te  modérante  et  gubernante,  cœleste 
quoddam  in  lerris  vivendi  genus  exprimet. 
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{Monument or um  ad  historiam  concilii  fridentini. 
Le  Plat,  t.  II,  p.  612.) 


INSTRUCTIO  AD  LEGATOS  CONCILII 

Mandata  Pontificis  Missa, 

De  capiiibus  religionis,  abscisso  quocumque  as» 
pectu,  primum   traelabis,  damnantes   non  personas 
sed  doctrinam  et  non  solum  générales  propositioues, 
sed  et  parliculares,  quae  nunc  vigent  et  hcresum  sunt 
fundamenta.  De  reformatione  nec  ante  dogmata  me 
simui  cum  ilUs  omnino  agetur  cum  haec  secundaria  et 
minor  causa  congregandi  concilii  fuerit,  sed  lali  cir- 
•  cumspeclione  in  hac  se  utanlur,  ut  occasioaliis  non 
sit  crcdendi  eam  nos  vel  evitare,  vel  ad  fineni  concilii 
differre  vcllc  :  inio  déclarent,  quod  quando  conciliuni 
in  re  prineipali  bene  procedere  cœperit,  de  illa  sicul 
convenit  perlraclabilur.  In  rébus  quœ  ad  Ronianinn 
omnium  pertinent,  de  quibus  querelas  afferunl,  con- 
siliis    praelatorum    et   provinciarum    libeuter    aures 
porrigant,  non  quia  concilii  sit  illas  emendare,  sed 
quia  ponlifex  de  illis  optime  inslructus  remédia  por- 
riget  opportuna. 

Litlerœ  cl  scriplurœ,  quœ  nomine  concilii  expc- 
diendaî  erunt,  etiam  nomine  legatorum,  uti  piu'si- 
dcntium,et  pontificis,  uti  ab  illis  repraesenlali,  consi- 
gncntur  ita,  ut  non  solum  ponlilex  concilii  convocandi 
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auctor,  scd  cliam  summam  in  co  pcrduccndo  auclo- 
ritatem  prœferrc  appareat,  et  tribus  legatorum  sigii- 
lis,  vel  saltem  primi  muniantur.  Celcriter  negotia 
concilii,  ni  imperia  contraria  recipiant,  expédiant, 
ut  tempus  euni  fruetu  insumatur,  et  caluninise  ob 
prolixitatem  evitentur.  Facullatem  legalis  danius  aii- 
quas  indulgenlias  largiendi,  sed  animadvcrtant,  ut 
concessse  a  concilio  non  appareant,  oui  sunimun  jus 
et  auctorilas  non  competit. 

{Monumenlorum  ad   historiam   concilii   Triden- 
a*/iî,  de,  etc.  Le  Plat,  t.  111,  p.  '275.) 


rxnti  —  iHv.  smoK  iuço.n  et  coii'.,  rie  D'cnriiiTU,  t. 
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